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(le  Parmée  prussienne  par  la  caTalerie  de  Murât  et  par  l'infanterie 

Sept.  1800.        (les  maréchaux  Lannes,  Soult  et  Bemadotte.  —  Capitulation  de 

Prenzlow  et  de  Lubeck.  —  Red4U>on  des  places  de  Magdebourg , 

Stettin  et  Custrln.  —  IXapolëoB  uaén  en  «n  mois  de  tonte  la  monir- 

cbie  prussienne.  .'»,  ^•'* 

V..    ' 

imprudcmu        C'était ,  (le  la  parC-dH'Ia  Prusse,  une  grande  im- 

de  la  Prusse,  prudencc  oue  d*0ft^èr*eB  lutte  avec  Napoléon ,  dans 

commençaot     *^  ^  •  ^  '  ' 

la  fnierre     un  moment  OÙ  {.armée  française ,  revenant  d* Auster- 

sans  alliés.      -,  ,      .  *  1\'*'  i      i«aii  ^      « 

litz ,  était  e^eiii^  au  centre  de  1  AUeinagne ,  et  plus 
capable  d'agir  qu'aucune  armée  ne  le  fut  jamais. 
C'étaH  suHout  une  grande  inconséquence  à  elle  de  se 
préorpifer  seule  dans  la  guerre,  après  n'avoir  pas  osé 
.s'y.bngager  Tannée  précédente,  lorsqu'elle  aurait 
^  ;'>/mi  pour  alliés  rAutriche,  la  Russie,  l'Angleterre,  la 
'-.'.  '  Suède,  Naples.  Maintenant  au  contraire  l'Autriche, 
épuisée  par  ses  derniers  efforts ,  irritée  de  l'indiffé- 
rence qu'on  lui  avait  témoignée ,  était  résolue  à  de- 
meurer à  son  tour  paisible  spectatrice  des  malheurs 
d'autrui.  La  Russie  se  trouvait  replacée  à  sa  distance 
naturelle  par  la  retraite  de  ses  troupes  sur  la  Vistule. 
L'Angleterre ,  courroucée  de  l'occupation  du  Hano- 
vre, avait  déclaré  la  guerre  à  la  Prusse,  La  Suède 
avait  suivi  cet  exemple.  Naples  n'existait  plus.  Il  est 
vrai  que  tout  ami  de  la  France  devenu  son  ennemi 
pouvait  certainement  compter  sur  un  prompt  retour 
de  l'Angleterre  et  des  auxiliaires  qu'elle  avait  à  sa 
solde.  Mais  il  fallait  s'expliquer  avec  le  cabinet  bri- 
tannique ,  et  commencer  tout  d'abord  par  la  restitu- 
tion du  Hanovre ,  ce  qui  ne  serait  jamais  résulté ,  du 
moins  sans  compensation ,  des  plus  mauvaises  rela- 
tions avec  la  France.  La  Russie ,  quoique  revenue  de 
ses  premiers  rêves  de  gloire ,  était  cependant  dis- 
posée à  tenter  encore  une  fois  la  fortune  des  armes, 


lËNA. 


en  compagnie  des  troupes  prussiennes  y  les  seules  en 
Europe  qui  lui  inspirassent  confiance.  Mais  il  devait 
s'écouler  plusieurs  mois  avant  que  ses  armées  pus- 
sent entrer  en  ligne,  et  d'ailleurs  il  s'en  fallait  qu'elle 
voulût  les  porter  aussi  loin  qu'en  4805.  La  Prusse 
était  donc ,  pour  quelque  temps ,  exposée  à  se  trou- 
ver seule  devant  Napoléon.  Elle  allait  le  rencontrer 
en  octobre  1 806  au  milieu  de  la  Saxe ,  comme  T Au- 
triche l'avait  rencontré  en  octobre  i  805  au  milieu 
de  la  Bavière ,  avec  cette  différence  fort  désavanta- 
geuse pour  elle,  qu'il  n'avait  plus  à  vaincre  l'obstacle 
des  distances ,  puisqu'au  lieu  d'être  campé  sur  les 
bords  de  l'Océan ,  il  était  au  sein  même  de  l'Alle- 
magne, n'ayant  que  deux  ou  trois  marches  à  faire 
pour  atteindre  la  frontière  prussienne. 

Il  n'y  avait  que  le  plus  fatal  égarement  qui  pût 
expliquer  la  conduite  de  la  Prusse  ;  mais  tel  est  l'es- 
prit de  parti,  telles  sont  ses  illusions  incurables, 
que  de  toutes  parts  on  regardait  cette  guerre  comme 
pouvant  offrir  des  chances  imprévues,  et  ouvrira 
l'Europe  vaincue  un  avenir  nouveau.  Napoléon  avait 
triomphé,  disait-on,  de  la  faiblesse  des  Autrichiens, 
de  l'ignorance  des  Russes,  maison  allait  le  voir  cette 
fois  en  présence  des  élèves  du  grand  Frédéric ,  seuls 
héritiers  des  véritables  traditions  militaires,  et  peut- 
être  afu  lieu  d'Austerlitz  il  trouverait  Rosbachl  A 
force  de  répéter  de  semblables  propos^  on  avait 
presque  fini  par  y  croire ,  et  les  Prussiens ,  qui  au- 
raient dû  trembler  à  l'idée  d'une  rencontre  avec 
les  Français,  avaient  pris  en  eux-mêmes  la  plus 
étrange  confiance.  Les  esprits  sages  néanmoins  sa- 
vaient ce  qu'il  fallait  penser  de  ces  folles  espérances, 
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et  à  Vienne  on  ressentait  un  mélange  de  surprise  et 
de  satisfaction  en  voyant  ces  Prussiens  si  vantés  mis 
à  leur  tour  à  l'épreuve,  et  opposés  à  ce  capitaine 
qui  n'avait  dû  sa  gloire,  assurait-on,  qu'à  la  dégé- 
nération de  Tannée  autrichienne.  Il  y  eut  donc  un 
moment  de  joie  chez  les  ennemis  de  la  France ,  qui 
crurent  que  le  terme  de  sa  grandeur  était  arrivé. 
Ce  terme  devait  arriver  malheureusement,  mais  pas 
sitôt,  et  seulement  après  des  fautes  dont  aucune 
alors  n'avait  été  commise! 
Opinion  Napoléou  u'avait  pas  y  quant  à  lui ,  le  moindre  souci 

de  Napoléon  ^^^  ^^j^^  ^^  j^  prochaiuc  gucrrc.  Il  ne  connaissait  pas 
dria*î^"eTre  '^^  Prussieus,  car  il  ne  les  avait  jamais  rencontrés  sur 
(le  Prusse.  le  champ  de  bataille.  Mais  il  se  disait  que  ces  Prus- 
siens ,  auxquels  on  prêtait  tous  les  mérites  depuis 
qu'ils  étaient  devenus  ses  adversaires ,  avaient  ob- 
tenu contre  les  Français  inexpérimentés  de  1792 
encore  moins  de  succès  que  les  Autrichiens ,  et  que, 
s'ils  n'avaient  pu  l'emporter  sur  des  volontaires 
levés  à  la  hâte ,  ils  ne  l'emporteraient  pas  davantage 
sur  une  armée  accomplie,  dont  il  était  le  général. 
Aussi  écrivaitpil  à  ses  frères,  à  Naples  et  en  Hollande, 
qu'ils  ne  devaient  concevoir  aucune  inquiétude,  que 
la  latte  actuelle  serait  encore  plus  promplement  ter- 
minée que  la  précédente,  que  la  Prusse  et  ses  alliés, 
quels  qu'ils  fussent,  seraient  écrasés,  mais  que  cette 
fois  il  en  finirait  avec  l'Europe,  et  meUrait  ses  enne- 
mis dans  r impuissance  de  remuer  de  dix  ans.  Ces  ex- 
pressions sont  contenues  textuellement  dans  ses 
lettres  aux  rois  de  Hollande  et  de  Naples. 
Pensée  Eu  chcf  aussî  prudcut  qu'audacieux,  il  se  donna 

qui  dirige  . 

les  préparatifs  pour  réussir  autaut  de  soins  que  s'il  avait  eu  à 
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combattre  des  soldats  et  des  généraux  égaux  ou 
supérieurs  aux  siens.  Bien  qu'il  ne  pensât  pas  des 
Prussiens  tout  ce  qu'on  affectait  de  publier  sur  leur     miuuires 

'de  Napoléon 

compte ,  il  usa  à  leur  égard  du  vrai  précepte  de  la 
prudence,  qui  conseille  de  priser  au  juste  Fennemi 
que  Ton  connaît,  et  plus  haut  qu'il  ne  mérite  Ten- 
nenii  que  Ton  ne  connaît  pas.  Â  cette  considération 
s'enjoignait  une  autre  pour  stimuler  son  active  pré- 
voyance :  il  était  résolu  de  pousser  à  outrance  la 
lutte  contre  le  continent,  et,  désespérant  de  ses 
moyens  maritimes,  il  voulait  vaincre  l'Angleterre 
dans  ses  alliés,  en  les  poursuivant  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  fait  tomber  les  armes  do  leurs  mains.  Sans  être 
fixé  sur  l'étendue  et  la  durée  de  cette  nouvelle 
guerre ,  il  présumait  qu'il  aurait  à  s'avancer  très- 
loin  vers  le  nord,  et  que  peut-être  il  lui  faudrait  aller 
chercher  la  Russie  jusque  sur  son  propre  territoire. 
Étonné  des  derniers  actes  de  la  Prusse ,  n'ayant  pu 
démêler,  à  la  distance  de  Paris  à  Berlin ,  les  causes 
diverses  et  compliquées  qui  la  faisaient  agir,  il. 
croyait  qu'en  septembre  1 806  comme  en  septembre 
1 805 ,  une  grande  coalition ,  sourdement  préparée , 
était  près  d'éclater;  que  l'audace  inaccoutumée  du 
roi  Frédéric-Guillaume  n'en  était  que  le  premier 
symptôme;  et  il  s'attendait  à  voir  toute  l'Europe 
fondre  sur  lui,  l'Autriche  comprise,  malgré  les 
protestations  pacifiques  de  celle-ci.  La  défiance  fort 
naturelle  que  lui  avait  inspirée  l'agression  de  l'an- 
née précédente  le  trompait  néanmmns.  Une  nouvelle 
coalition  devait  certainement  résulter  de  la  résolu- 
tion que  venait  de  prendre  la  Prusse ,  mais  elle  eu 
,^rait  l'effet  au  lieu  d'en  être  la  cause.  Tout  le 
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monde  au  surplus  était  en  Europe  aussi  surpris  que 


Napoléon  de  ce  qui  se  passait  à  Berlin,  car  on  ne 
veut  voir  chez  les  cahinels  que  des  calculs,  jamais 
des  passions.  Ils  en  ont  cependant,  et  ces  irrita- 
tions subites,  qui,  dans  la  vie  privée,  s'emparent 
quelquefois  de  deux  hommes,  et  leur  mettent  le 
fer  à  la  main,  sont  tout  aussi  souvent,  plus  sou- 
vent même  qu'un  intérêt  réfléchi,  la  cause  qui  pré- 
cipite deux  nations  Tune  sur  l'autre.  Le  malaise 
moral  de  la  Prusse,  naissant  de  ses  fautes,  et  des 
traitements  que  ces  fiiutes  lui  avaient  attirés  de  la 
part  de  Napoléon,  était  bien  plus  qu'une  trahison 
méditée  la  cause  véritable  de  ses  emportements  sou- 
dains, inintelligibles,  que  personne  ne  parvenait  à 
s'expliquer. 
La  soiucitude  Croyant  donc  à  une  nouvelle  coalition,  et  voulant 
^é^Aie  lu  poursuivre  cette  fois  jusqu'au  fond  des  régions 
les  parties  Rl^cées  du  Hord,  Napoléon  proportionna  ses  prépa- 
do  l'Empire,  ratifs  aux  circonstances  qu'il  prévoyait.  II  pourvut 
non-seulement  aux  moyens  d'attaque  contre  ses  ad- 
versaires ,  moyens  qui  se  trouvaient  tout  préparés 
dans  la  grande  armée  réunie  au  sein  de  l'Allema- 
gne ,  mais  aux  moyens  de  défense  pour  les  vastes 
États  qu'il  devait  laisser  derrière  lui,  pendant  qu'il 
se  porterait  sur  l'Elbe,  sur  l'Oder,  peut-être  sur  la 
Vistule  et  le  Niémen.  A  mesure  que  sa  domination 
s'étendait,  il  fallait  que  sa  sollicitude  se  proportion- 
nât à  l'étendue  croissante  de  son  empire.  Il  avait  à 
s'occuper  de  Tltalie  du  détroit  de  Messine  à  l'Izonzo, 
et  même  au  delà,  puisque  la  Dalmatie  lui  appar- 
tenait. Il  avait  à  s'occuper  de  la  Hollande,  devenue 
d'État  allié  un  royaume  de  famille.  Il  fallait  pourvoi» 
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à  la  garde  de  ces  nombreuses  contrées,  et  de  plus 
à  leur  gouvernement,  depuis  que  ses  frères  y  ré- 
gnaient. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  qu'en  plaçant  dans  sa     Dimcuiiés 

famille  la  couronne  des  Deux-Siciles ,  Napoléon  avait  ^®  *^îlt  ^^*^ 
ajouté  autant  à  ses  difficultés  qu'à  sa  puissance.  En     '^^  J<>8<*ph 

.      ,        w  1,1  Bonaparte  à 

exammant  de  près  les  soucis,  les  dépenses  d  hommes  Napies. 
et  d'argent  que  lui  coûtait  le  nouvel  établissement  de 
son  frère  Joseph  à  Naples ,  on  est  conduit  à  croire 
qu'au  lieu  de  chasser  les  Bourbons  de  l'Italie  mé- 
ridionale ,  il  eût  peut-être  mieux  valu  les  y  laisser 
soumis,  tremblants,  punis  de  leur  dernière  trahi- 
son par  de  fortes  contributions  de  guerre,  par  des 
réductions  de  territoire ,  et  par  la  dure  obligation 
d'exclure  les  Anglais  des  ports  de  la  Calabre  et 
de  la  Sicile.  Il  est  vrai  qu'on  n'aurait  pas  achevé 
ainsi  de  régénérer  Tltalie,  d'arracher  ce  noble  et 
beau  pays  au  système  barbare  sous  lequel  il  vivait 
opprimé,  de  l'associer  complètement  au  système 
social  et  politique  de  la  France  ;  il  est  vrai  qu'on 
aurait  toujours  eu  dans  les  cours  de  Naples  et  de 
Rome  deux  ennemis  cachés,  prêts  à  appeler  les  An- 
glais et  les  Russes.  Mais  ces  raisons ,  qui  étaient 
puissantes  assurément,  et  qui  justifiaient  Napoléon 
d'avoir  entrepris  la  conquête  de  la  péninsule  ita- 
lienne, depuis  l'Izonzo  jusqu'à  Tarente,  devenaient 
alors  des  raisons  décisives,  non  pas  de  limiter  ses 
entreprises  au  midi  de  l'Europe ,  mais  de  les  limi- 
ter au  nord,  car  la  Dalmatie  exigeait  vingt  mille 
hommes,  la  Lombardie  cinquante  mille,  Naples 
cinquante  mille ,  c'est-à-dire  cent  vingt  mille  pour 
■  l'Italie  seule  ;  et  s'il  en  fallait  encore  deux  ou  trois 
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cent  mille  du  Danube  à  l'Elbe,  il  était  à  craindre 
qu'on  ne  put  pas  longtemps  suffire  à  de  telles  char- 
ges, et  qu'on  succombât  au  nord  pour  s'être  trop 
étendu  au  midi ,  ou  au  midi  pour  avoir  trop  tenté 
au  nord.  Nous  répéterons  en  cette  occasion  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  qu'à  se  borner  quelque  part, 
il  valait  mieux:  se  borner  au  nord,  car  la  famille 
Bonaparte  cherchant  à  s'étendre  en  Italie  ou  en 
Espagne ,  comme  l'avait  fait  l'ancienne  maison  de 
Bourbon ,  agissait  dans  le  vrai  sens  de  la  politique 
française ,  bien  plus  qu'en  travaillant  à  se  créer  des 
établissements  en  Allemagne. 

Joseph ,  bien  accueilli  par  la  population  éclairée 
et  riche  que  la  reine  Caroline  avait  maltraitée ,  ap- 
plaudi même  un  instant  par  le  peuple  comme  une 
touveauté,  surtout  dans  les  Calabres  qu'il  venait  de 
parcourir,  Joseph  avait  pu  cependant  s'apercevoir 
bientôt  de  l'immense  difficulté  de  sa  tâche.  N'avant 
ni  matériel  dans  les  magasins  et  les  arsenaux,  ni 
fonds  dans  les  caisses  publiques,  car  le  dernier  gou- 
vernement n'avait  pas  laissé  un  ducat,  obligé  de 
créer  tout  ce  qui  manquait,  et  craignant  de  charger 
d'impôts  un  peuple  dont  il  recherchait  l'attache- 
ment, Joseph  était  plongé  dans  de  cruels  embarras. 
Demander  à  un  pays  son  argent,  quand  on  avait  à 
lui  demander  aussi  son  amour,  c'était  peut-être  se 
faire  refuser  l'un  et  l'autre.  H  fallait  pourtant  fournir 
aux  besoins  de  l'armée  française,  que  Napoléon 
n'était  pas  habitué  à  solder  lorsqu'elle  était  em- 
ployée hors  de  France,  et  Joseph  tirait  sur  le  trésor 
impérial  des  traites,  auxquelles  il  suppliait  son  frère 
de  faire  honneur.  Sans  cesse  il  réclamait  des  sub-. 
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sides  et  des  troupes,  et  Napoléon  lui  répondait  qu'il 
avait  sur  les  bras  l'Europe  entière,  secrètement  ou 
publiquement  conjurée,  qu'il  ne  pouvait  pas  payer, 
outre  l'armée  de  l'Empire ,  l'armée  des  royaumes  al- 
liés, que  c'était  bien  assez  de  prêter  ses  soldats  à  ses 
frères,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  encore  leur  prêter 
ses  finances.  Toutefois  les  événements  survenus  dans 
le  royaume  de  Naples  avaient  obligé  Napoléon  à  ne 
plus  rien  refuser  de  ce  qu'on  sollicitait  de  lui. 

Gaëte,  la  place  forte  du  continent  napolitain, 
était  la  seule  ville  du  royaume  qui  ne  se  fût  pas 
rendue  à  l'armée  française.  Cette  forteresse,  con- 
struite à  l'extrémité  d'un  promontoire,  baignée  par 
la  mer  de  trois  côtés,  ne  touchant  à  la  terre  que  par 
un  seul,  et  de  ce  côté  dominant  le  sol  environnant, 
défendue  en  outre  par  des  ouvrages  réguliers ,  à 
trois  étages  de  feux ,  était  fort  diflicile  à  assiéger. 
Elle  retenait  devant  ses  murs  une  partie  de  l'armée 
française,  occupée  à  des  cheminements  qu'il  fallait 
souvent  exécuter  dans  le  roc,  tandis  qu'une  autre 
partie  de  cette  armée  gardait  Naples,  et  que  le 
reste,  dispersé  dans  les  Calabres,  pour  contenir  la 
révolte  prêle  à  éclater,  ne  présentait  partout  que 
des  forces  disséminées.  La  fin  de  l'été,  si  funeste 
en  Italie  aux  étrangers,  avait  décimé  les  troupes 
françaises ,  et  on  n'aurait  pas  pu  réunir  six  mille 
hommes  sur  un  même  point. 

Napoléon,  dont  la  correspondance  avec  ses  frères 
devenus  rois  mériterait  d'être  étudiée  comme  une 
suite  de  leçons  profondes  sur  l'art  de  régner,  gour- 
mandait  quelquefois  Joseph ,  avec  une  sévérité  in- 
spirée par  sa  raison ,  nullement  par  son  cœur.  Il 
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lui  reprochait  d'être  faible,  inactif,  livré  à  toutes 
les  illusions  d'un  caractère  bienveillant  et  vain. 
Joseph  n'osait  pas  lever  des  impôts,  et  cependant  il 
voulait  composer  une  armée  napolitaine ,  il  préten- 
dait former  une  garde  royale,  il  retenait  autour  de 
lui  pour  sa  sûreté  personnelle  une  grande  partie  des 
troupes  mises  à  sa  disposition,  il  dirigeait  mal  le 
siège  de  Gaëte,  il  ne  faisait  enfin  aucun  préparatif 
pour  l'expédition  de  Sicile. 

Ce  que  vous  devez  à  vos  peuples,  lui  écrivait  Na- 
poléon, c'est  Tordre  dans  les  finances,  mais  vous  ne 
pouvez  leur  épargner  les  charges  de  la  guerre,  car  il 
faut  des  impôts  pour  payer  la  force  publique.  Naples 
doit  fournir  cent  millions ,  comme  le  vice-royaume 
d'Italie,  et  sur  ces  cent  millions  trente  suffisent  pour 
payer  quarante  mille  hommes.  (Lettre  du  6  mars 
1806.)  N'espérez  pas  vousfairc  aimer  par  la  faiblesse, 
surtout  des  Napolitains.  On  vous  dit  que  la  reine 
Caroline  est  odieuse,  et  que  déjà  votre  douceur  vous 
rend  populaire  :  chimère  de  vos  flatteurs!  Si  demain 
je  perdais  une  bataille  sur  l'Izonzo,  vous  apprendriez 
ce  qu'il  faut  penser  de  votre  popularité,  et  de  la  pré- 
tendue impopularité  de  la  reine  Caroline.  Les  hommes 
sont  bas,  rampants,  soumis  à  la  force  seule.  Sup- 
posez un  revers  (ce  qui  peut  toujours  ra'arriver) ,  et 
vous  verriez  ce  peuple  se  lever  tout  entier ,  crier  Dwrt 
aux  Français  !  mort  à  Joseph  I  vive  Caroline  !  Vous 
viendriez  dans  mon  camp  1  (Lettre  du  9  août  1806.) 
C'est  un  sot  personnage  que  celui  d'un  roi  exilé  et  t>a- 
gaboncL  11  faut  gouverner  avec  justice  et  sévérité  ^ 
supprimer  les  abus  de  l'ancien  régime,  établir  l'or- 
dre partout,  empocher  les  dilapidations  des  Fran- 
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çais  comme  des  NapolitaiDs ,  créer  des  finances ,  et 
bien  payer  mon  année  j  par  laquelle  vous  existez. 
(Lettre  du  22  avril  i  806.)  Quant  à  une  gartteroyale , 
c'est  un*  luxe  digne  tout  au  plus  du  vaste  empire 
que  je  gouverne ,  et  qui  me  paraîtrait  même  trop 
coûteux,  si  je  ne  devais  faire  des  sacrifices  à  la 
majesté  de  cet  empire ,  et  à  Tintérét  de  mes  vieux 
soldats ,  qui  trouvent  un  moyen  de  bien-être  dans 
l'institution  d'une  troupe  d'élite.  Quant  à  composer 
une  armée  napolitaine ,  gardez-vous  d'y  songer.  Elle 
vous  abandonnerait  au  premier  danger,  et  vous 
trahirait  pour  un  autre  mattre.  Formez ,  si  vous  le 
voulez,  trois  ou  quatre  régiments,  et  envoyez-les- 
moi.  Je  leur  ferai  acquérir,  ce  qui  ne  s'acquiert  qu'à 
la  guerre,  la  discipline,  la  bravoure,  le  sentiment 
de  l'honneur,  la  fidélité,  et  je  vous  les  renverrai 
dignes  de  former  le  noyau  d'une  armée  napolitaine. 
En  attendant  prenez  des  Suisses ,  car  je  ne  pourrai 
pas  longtemps  vous  laisser  cinquante  mille  Fran- 
çais, fussiez-vous  en  mesure  de  les  payer.  Les 
Suisses  sont  les  seuls  soldats  étrangers  qui  soient 
braves  et  fidèles.  (Lettre  du  9  août.)  Ayez  dans  les 
Calabres  quelques  colonnes  mobiles  composées  de 
Corses.  Ils  sont  excellents  pour  cette  guerre ,  et  la 
feront  avec  dévouement  pour  notre  famille.  (Lettre 
du  22  avril  1806.)  Ne  disséminez  pas  vos  forces. 
Vous  avez  cinquante  mille  hommes  :  c'est  beaucoup 
plus  qu'il  n'en  faudrait,  si  vous  saviez  vous  en  servir. 
Je  voudrais  avec  vingt-cinq  mille  seulement  garder 
toutes  les  parties  de  votre  royaume,  et  le  jour  d'une 
bataille  être  plus  fort  que  l'ennemi  sur  le  terrain  du 
combat.  Le  premier  soin  d'un  général  doit  consister 
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à  distribuer  ses  forces  de  manière  à  être  prêt  partout. 
Mais,  ajoutait  Napoléon ,  c'est  là  le  véritable  secret  de 
l'art ,  que  personne  ne  possède ,  personne ,  pas  même 
Masséna,  si  grand  pourtant  dans  les  dangers.  — 

Napoléon  voulait  qu'on  se  bornât  à  garder  Naples 
avec  deux  régiments  de  cavalerie  et  quelques  batte* 
ries  d'artillerie  légère  ;  qu'on  disposât  ensuite  l'armée 
en  échelons ,  depuis  Naples  jusqu'au  fond  des  Cala- 
brcs,  avec  un  fort  détachement  placé  en  face  de  la  Si- 
cile, d  où  pouvait  venir  une  armée  anglaise,  et  qu'on 
se  tint  de  la  sorte  en  mesure  de  réunir  en  trois  mar- 
ches un  corps  considérable ,  soit  à  Naples ,  soit  dans 
les  Calabres ,  soit  sur  le  point  présumé  d'un  débar- 
quement. Il  voulait  surtout  qu'on  se  hâtât  de  prendre 
Gaëte ,  dont  le  siège  absorbait  une  partie  des  forces 
disponibles,  qu'aprèt avoir  terminé  ce  siège,  on  s'oc- 
cupât do  créer  une  grande  place  forte,  qui  servît  d'ap- 
pui à  la  royauté  nouvelle,  qui  fi\t  située  au  centre 
mémo  du  royaume,  dans  laquelle  un  roi  de  Naples 
pût  se  jeter  avec  son  trésor,  ses  archives,  les  Napo- 
litains restés  fidèles  à  sa  cause,  les  débris  de  ses 
années,  et  résister  six  mois  à  une  force  assiégeante 
de  soixante  mille  Anglo-Russes.  (Lettre  du  2  septem- 
bre !  806.)  Napoléon  ne  jugeait  pas  que  la  position  de 
Naples  fût  propre  à  une  telle  destination;  d'ailleurs, 
suivant  lui,  un  roi  étranger  ne  pouvait  sans  quelque 
danger  se  placer  au  milieu  d'une  population  nom- 
breuse, nécessairement  ennemie.  11  désirait  que  cette 
place  forte  ei\t  action  sur  la  capitale ,  sur  la  mer  et  sur 
l'intérieur  du  royaume.  Tout  examiné,  après  avoir 
discuté  divers  points,  notamment  Naples  et  Capoue, 
il  avait  préféré  Castellamare,  à  cause  de  son  voisi- 
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nage  de  Naples,  de  son  site  maritime,  et  de  sa  posi-  -;j — — -- 
tion  centrale.  Ce  choix  fait  sur  la  carte,  il  avait  or- 
donné des  études  sur  le  terrain ,  pour  décider  de  la 
nature  des  ouvrages.  On  doit,  avait-il  ajouté  dans  ses 
lettres,  on  doit  consacrer  cinq  à  six  millions  par  an 
à  cette  grande  création ,  continuer  ainsi  pendant  dix 
ans ,  mais  de  manière  qu'à  chaque  dépense  de  six 
millions  il  y  ait  un  degré  de  force  obtenu,  et  qu'à  la 
seconde  ou  troisième  année  vous  puissiez  déjà  vous 
enfermer  dans  cette  vaste  forteresse ,  car  ni  vous ,  ni 
moi ,  ne  savons  ce  qui  arrivera  dans  deux ,  trois ,  ou 
quatre  ans.  Les  siècles  ne  sont  pas  à  nous!  Et  si  vous 
êtes  énergique,  vous  pouvez  dans  un  tel  asile  tenir 
assez  longtemps  pour  braver  les  rigueurs  de  la  for- 
tune, et  en  attendre  les  retours!  — 

Napoléon  voulait  enfin  qu'on  préparât  peu  à  peu  les 
moyens  de  passer  le  détroit  de  Messine  avec  dix  mille 
hommes,  force  suffisante  à  son  avis  pour  conquérir  la 
Sicile,  et  de  plus  aisément  transportable  sur  les  felou- 
ques dont  la  mer  d'Italie  abonde.  En  conséquence  il 
avait  recommandé  d'entreprendre  sur-le-champ ,  à 
Scylla  ou  à  Messine,  des  travaux  défensifs,  pour  y 
réunir  en  sûreté  la  petite  force  navale  dont  on  avait 
besoin.  Mais  avant  tout  il  pressait  le  siège  de  Gaëte, 
qui  devait  rendre  disponible  une  moitié  de  l'armée , 
il  conjurait  son  frère  de  répartir  autrement  ses  forces, 
car,  lui  répétait-il  sans  cesse ,  vous  aurez  avant  peu 
une  descente  et  une  insurrection ,  et  vous  ne  serez 
pas  plus  en  mesure  de  repousser  l'une  que  de  ré- 
primer l'autre. 

Joseph  comprenait  ces  conseils  profonds,  se  plai-       efforts 

d©  Joseph 

gnait  quelquefois  du  langage  dans  lequel  ils  étaient        pour 
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donnés ,  et  les  suivait  dans  la  DMQiire  de  ses  talente. 
Entouré  de  quelques  Français,  ses  amis  personoeb, 
auxTJnsdu    ^^  ^'  Rœderor,  qui  s'occupait  activement  de  ré- 
do         formes  administratives  et  financières,  du  générai 

son  frùro 

Matiiieu  Dumas ,  qui  s'appliquait  avec  intelligence  à 
l'organisation  de  la  force  publique,  il  faisait  de  son 
mieux  pour  créer  un  gouvernement,  et  pour  régéné» 
rer  le  beau  pays  confié  à  ses  soins.  Le  Ciorse  Salicettî  j 
homme  spirituel  etcourageux,dJrigeaitsa  police  avec 
la  vigueur  que  C!C»nmandaient  les  circonstances.  Hais 
tandis  que  Joseph  s*eflbrcait  de  remplir  sa  royale  tàr 
che  y  les  Anglais ,  jastifiant  les  prévisions  de  Napo- 
léon, avaient  profité  de  la  longueur^lu  siège  de  Gaëte, 
qui  divisait  Tarmée,  des  fièvres  qui  la  décimaient, 
Débarque-    pour  débarquer  dans. le  golfe  de  Sainte-Eupbémie, 
desTngiais    ^^  Y  avaient  paru  au  nombre  de  huit  mille  hommes, 
*^de  sLSÎ^^  sous  les  ordres  du  général  Stuart.  Le  général  Rey- 
Eupbémic.    nier,  placé  à  Cosenza ,  put  à  peine  rassembler  quatre 
mille  Français,  et  courut  hardiment  au  point  du  dé- 
barcpiement.  Cet  officier,  savant  et  brave,  mais  mal- 
heureux, que  Napoléon  avait  consenti  à  employer  à 
Naples,  malgré  le  souvenir  des  fautes  commises  en 
Egypte,  ne  fut  pas  plus  favorisé  par  la  fortune  en 
cette  occasion,  qu'il  ne  l'avait  été  autrefois  dans  les 
champs  d'Alexandrie.  Attaquant  le  général  Stuart, 
au  milieu  d'un  terrain  marécageux ,  où  il  lui  était  im- 
possible de  faire  agir  ses  quatre  mille  hommes  avec 
un  ensemble  qui  compensât  leur  infériorité  numéri- 
que, il  fut  repoussé,  et  contraint  de  se  retirerdans l'in- 
térieur des  Calabres.  Cet  insuccès ,  quoiqu'il  ne  dût 
Soulèvement  P^s  être  cousidéré  comme  une  bataille  perdue ,  en  eu  t 
des  Calabres.  cependant  les  conséquences,  et  provoqua  le  soulève- 
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ment  des  Caiabres  sur  les  derrières  des  Français.  Le 
général  Reynier  eut  des  combats  acharnés  à  soutenir 
pour  réunir  ses  détachements  épars,  vit  ses  mala- 
des, ses  blessés  lâchement  assassinés,  sans  pouvoir 
les  secourir,  et  fut  obligé,  pour  se  faire  jour,  de 
brûler  des  villages ,  et  de  passer  des  populations  in- 
surgées au  fil  do  l'épée.  Du  reste,  il  se  conduisit 
avec  énergie  et  célérité ,  et  sut  se  maintenir  au  mi- 
lieu d'un  effroyable  incendie.  Le  général  Stuart,  en 
cette  occasion ,  tint  une  conduite  qui  mérite  d'être 
citée  avec  honneur.  L'assassinat  des  Français  était 
si  général  et  si  horrible,  qu'il  en  fut  révolté.  Cher- 
chant à  suppléer  par  l'amour  de  l'argent  à  l'huma- 
nité qui  manquait  à  ces  féroces  montagnards,  il 
promit  dix  ducats  par  soldat,  quinze  par  officier, 
amené  vivant,  et  il  traita  ceuic  qu'il  réussit  à  sauver 
avec  les  égards  que  se  doivent  entre  elles  les  nations 
civilisées ,  lorsqu'elles  sont  condamnées  à  se  faire  la 
guerre. 

Ces  événements,  qui  prouvaient  si  bien  la  sagesse  Prise 
des  conseils  de  Napoléon ,  devinrent  un  actif  stimu-  ^^  ^^^^^' 
lantpourlenouveau  gouvernement  napolitain.  Joseph 
accéléra  le  siège  de  Gaëte,  afin  de  pouvoir  reporter 
l'armée  entière  vers  les  Caiabres.  Il  avait  auprès  de  lui 
Masséna ,  dont  le  nom  seul  faisait  trembler  la  popu- 
lace napolitaine.  Il  lui  avait  confié  le  soin  de  prendre 
Gaëte ,  mais  en  différant  de  l'y  envoyer  jusqu'au  jour 
où  les  travaux  d'approche  étant  achevés,  il  faudrait 
déployer  une  grande  vigueur.  Les  généraux  du  génie 
Campredon  et  Vallongue  étaient  chargés  de  diriger 
les  opérations  du  siège.  Ils  suivirent  les  prescriptions 
de  Napoléon,  qui  voulait  qu'on  réservât  l'action  de  la 
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-: grosse  artillerie  pour  le  moment  o^  V<m  serait  arrivé 

très-près  du  corps  de  place.  Obligés  d.'ouvrit  la  tran* 
chée  dans  un  sol  où  la  pierre  se  rencontrait  fréqaeuH 
mcnt,  ils  cheminèrent  avec  lenteur,  et  supportèrent 
sans  y  répondre  le  feu  d'une  quantité  énorme  de  ca- 
nons et  de  mortiers.  Les  assiégeants  reçurent  420 
mille  boulets  et  21  mille  bombes  avant  d'avoir  ri- 
posté une  seule  fois  à  cette  masse  de  projectiles.  Ar- 
rivés enfin  à  la  distance  convenable  pour  établir  les 
batteries  de  brèdie,  ils  commencèrent  un  feu  destruc- 
teur. Les  fortes  murailles  de  Gaëte,  fondées  sur  le  roc, 
après  avoir  résisté  d'abord ,  finirent  par  s'écrouler 
tout  à  coup,  et  présentèrent  deux  brèches  larges  et 
praticables.  Les  soldats  demandaient  l'assaut  avec  in- 
slance,  comme  prix  de  leurs  longs  travaux,  etMas- 
séna,  ayant  formé  deux  colonnes  d'attaque,  allait 
le  leur  accorder,  lorsque  les  assiégés  offrirent  de 
capituler.  La  place  fut  livrée,  le  18  juillet,  avec  tout 
le  matériel  qu'elle  contenait.  La  garnison  s'embar- 
qua pour  la  Sicile,  après  s'être  engagée  à  ne  plus 
servir  contre  le  roi  Joseph.  Ce  siège  avait  coûté  mille 
hommes  aux  assiégeants,  et  autant  aux  assiégés.  Le 
général  du  génie  Yallongue,  Tun  des  ofliiciers  les  plus 
distingués  de  son  arme ,  y  avait  perdfl  la  vie  ;  le 
prince  de  Hesse-Philipstadt,  gouverneur  de  la  place, 
y  avait  été  gravement  blessé. 
Masstiia  Masséua  partit  immédiatement  avec  les  troupes 

TJcIubror  fl"^  '*  P"^^  ^^^  Gaëte  rendait  disponibles,  traversa 
avec       Naplcs ,  le  1  "  août ,  et  courut  au  secours  du  général 

qui  ont  pris  Rcynicr,  qui  se  maintenait  à  Cosenza,  au  milieu 
des  Galabres  soulevées.  I^  renfort  qu'amenait  Mas- 
séna  portait  à  13  ou  14  mille  hommes  notre  prin- 
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cipal  rasseiBblemcnt.  C'était  plus  qu*il  n'en  fallait, 
sans  compter  la  présence  de  Masséna,  pour  jeter  les 
Anglais  à  la  mer.  Ils  s'y  attendaient  si  bien,  qu'à  la 
seule  nouvelle  de  l'approche  de  l'illustre  maréchal, 
ils  s'embarquèrent  le  5  septembre.  Masséna  n'eut 
plus  que  des  insurgés  à  combattre.  Il  les  trouva  plus 
nombreux,  plus  acharnés  qu'il  ne  l'avait  d'abord 
supposé.  Il  fut  réduit  à  la  nécessité  de  brûler  plu-  soumission 
sieurs  bourgades,  et  de  détruire  par  le  fer  les  trou-  *****  Palabres. 
pes  de  brigands  qui  égorgeaient  les  Français.  Il 
déploya  en  cette  occasion  sa  vigueur  accoutumée, 
et  parvint  en  peu  de  semaines  à  réduire  sensible- 
ment le  feu  de  l'insurrection.  Au  moment  où  com- 
mençaient en  Prusse  les  grands  événements  que 
nous  allons  raconter,  le  calme  renaissait  dans  l'Ita- 
lie méridionale,  et  le  roi  Joseph  pouvait  se  croire 
établi ,  pour  quelque  temps  au  moins ,  dans  son  nou- 
veau royaume. 

A  la  même  époque,  des  événements  graves  se  Événements 
passaient  en  Dalmatie.  Les  Russes  retenaient  tou-  ^"  «^«'mane. 
jours  les  bouches  du  Cattaro.  Napoléon,  s'autorisant 
de  leur  conduite  sur  ce  point ,  et  surtout  de  leur  ma- 
nière d'occuper  Corfou,  dont  ils  avaient  usurpé  la 
souveraineté,  avait  résolu  de  s'emparer  de  la  pe- 
tite république  de  Raguse,  qui  séparait  Cattaro  du 
reste  de  la  Dalmatie.  Il  y  avait  envoyé  son  aide  de 
camp  Lauriston ,  avec  une  brigade  d'infanterie ,  pour 
s'y  établir.  Celui-ci  s'était  bientôt  vu  enveloppé  par 
les  Monténégrins  sonievés ,  et  par  un  corps  russe  de 
quelques  mille  hommes.  Bloqué  par  les  Anglais  du 
côté  de  la  mer,  assiégé  du  côté  de  la  terre  par  des 
montagnards  féroces  et  par  une  force  régulière  russe, 
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il  se  trouvait  dans  un  véritable  danger^  auquel , 
d'ailleurs ,  il  faisait  face  avec  courage.  Heureusement 
le  général  Molitor,  compagnon  d'armes  aussi  loyal 
qu'officier  ferme  et  habile  en  présence  de  Tennemi, 
volait  à  son  secours.  Ce  général ,  ne  suivant  pas 
Texerople  trop  fréquent  dans  Tannée  du  Rhin,  de 
laisser  en  péril  un  voisin  qu'on  n'aimait  pas ,  se  porta 
spontanément  sur  Raguse  à  marches  forcées ,  avec 
un  corps  de  quatre  mille  hommes,  attaqua  résolu- 
ment le  camp  des  Russes  et  des  Monténégrins,  l'em- 
porta quoiqu'il  fdt  fortement  retranché ,  et  dégagea 
ainsi  les  Français  qui  se  trouvaient  dans  la  place.  Il 
passa  au  fil  de  l'épée  un  grand  nombrQ  de  Monténé- 
grins, et  les  découragea  pour  longtemps  de  leurs 
incursions  en  Dalmatie. 

Ce  n'était  pas  sans  peine ,  comme  on  le  voit,  que 
s'établissait  la  domination  française  sur  ces  contrées 
lointaines.  Il  avait  fallu  de  grandes  batailles  pour 
les  obtenir  de  l'Europe ,  il  fallait  des  combats  jouma- 
sitoation  liers  pour  les  obtenir  des  habitants.  A  l'autre  extré- 
BonapartTen  mité  de  l'Empire ,  la  fondation  d'un  second  royaume 
de  famille ,  celui  de  Hollande,  offrait  des  difficultés 
différentes,  mais  tout  aussi  sérieuses.  Les  graves  et 
paisibles  Hollandais  n'étaient  pas  gens  à  s'insurger 
comme  les  montagnards  des  Calabres  ou  de  l'Illyrie  ; 
mais  ils  opposaient  au  roi  Louis  leur  inertie,  et  ne 
lui  suscitaient  pas  moins  d'embarras  que  les  Ca- 
labrais à  Joseph.  Le  gouvernement  stathoudérien 
avait  laissé  beaucoup  de  dettes  à  la  Hollande;  les 
gouvernements  qui  s'étaient  succédé  depuis,  en 
avaient  contracté  à  leur  tour  de  très-considérables , 
pour  suffire  aux  charges  de  la  guerre,  de  sorte  que  le 
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roi  Louis,  à  son  arrivée  en  Hollande,  y  avait  trouvé 
un  budget  composé  d'une  dépense  de  78  millions  de 
florins,  et  d'un  revenu  de  35.  Dans  ces  78  mil- 
lions de  dépenses ,  le  service  des  intérêts  de  la  dette 
figurait  seul  pour  35  millions  de  florins.  Le  suiplus 
était  affecté  au  service  de  Tarmée ,  de  la  marine  et 
des  digues.  Malgré  cette  situation,  les  Hollandais  ne 
voulaient  entendre  parler  ni  de  nouveaux  impôts, 
ni  d'une  réduction  quelconque  dans  les  intérêts  de 
la  dette,  car  ces  préteurs  de  profession,  habitués 
à  louer  leurs  capitaux  à  tous  les  gouvernemenCs, 
nationaux  ou  étrangers,  regardaient  la  dette  comme 
la  plus  sac(rée  des  propriétés.  L'idée  d'une  contribu- 
tion sur  les  rentes,  à  laquelle  on  avait  été  amené, 
parce  que  les  rentes  étaient  en  Hollande  la  plus  ré- 
pandue, la  plus  importante  des  valeurs,  et  par  con- 
séquent la  plus  large  base  d'impôt,  cette  idée  les 
révoltait.  Il  avait  fallu  y  renoncer.  On  était  donc 
menacé ,  non  pas  d'une  insurrection ,  comme  à  Na- 
ples ,  mais  d'une  interruption  de  tous  les  services.  Au 
demeurant,  les  Hollandais  n'étaient  pas  hostiles  à  la 
nouvelle  royauté ,  par  haine  de  la  monarchie ,  ou  par 
suite  de  leur  attachement  pour  la  maison  d'Orange, 
mais  ils  souhaitaient  ardemment  la  paix  maritime, 
et  regrettaient  cette  paix,  source  de  leurs  richesses , 
encore  plus  que  la  république  ou  le  stathoudérat. 
Ayant  avec  les  Anglais  de  grandes  relations  d'in- 
térêt, et  des  conformités  non  moins  grandes  de 
mœurs,  ils  auraient  été  portés  vers  eux,  si  l'An- 
gleterre n'avait  pas  notoirement  <k>nvoité  leurs  co* 
lonies.  Vainement  leur  disait-on  que,  sans  la  diffi- 
culté naissant  de  ces  mêmes  colonies,  la  paix  serait 
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plus  facile  de  moitié ,  que  leur  partidpation  aux  dé- 
penses de  la  guerre  était  le  juste  prix  des  eflbrts 
que  faisait  la  France  dans  toutes  les  négodaticms 
pour  recouvrer  leurs  possessions  maritimes ,  et  qn*on 
serait  en  droit  de  les  abandonner  s'ils  ne  voulaient 
pas  contribuer  à  soutenir  la  lutte,  vainement  leur 
disait-on  tout  cela,  ils  répondaient  qu'ils  étaient 
prêts  à  renoncer  à  leurs  colonies  pour  obtenir  la 
paix.  Ils  parlaient  ainsi,  prêts  à  pousser  de  justes 
clameurs ,  si  la  France  eût  traité  sur  une  pareille 
base.  On  peut  juger  du  reste  aujourd'hui  par  la  ri- 
chesse de  Java,  si  c'était  un  médioers  intérêt  que 
celui  que  défendait  la  France,  en  défendant  leurs 
colonies.  Le  roi  Louis  prit  le  parti  qui  lui  semblait 
le  plus  facile,  ce  fut  d'entrer  dans  les  vues  des 
Hollandais,  et  de  se  les  attacher  en  accédant  à 
leurs  désirs.  Sans  doute  quand  on  accepte  le  gou- 
vernement d*un  pays,  on  doit  en  épouser  les  inté- 
rêts; mais  il  faut  distinguer  ses  intérêts  durables  de 
ses  intérêts  passagers,  il  faut  servir  les  uns,  se  mettre 
au-dessus  des  autres,  et  si  on  est  devenu  roi  d'une 
nation  étrangère  par  les  armes  de  sa  patrie ,  il  faut 
renoncer  à  un  rôle  qui  vous  obligerait  à  trahir  Tune 
ou  Tautre.  Le  roi  Louis  n'était  pas  dans  cette  dure  né- 
cessité, car  la  vraie  politique  des  Hollandais  aurait 
dû  consister  à  s'unir  fortement  à  la  France,  pour 
lutter  contre  la  suprématie  maritime  de  TAngleterre. 
Au  triomphe  de  cette  suprématie  ils  devaient  perdre 
la  liberté  des  mers,  sur  lesquelles  se  passait  leur 
vie,  et  leurs  colonies,  sans  lesquelles  ils  ne  pou- 
vaient subsister.  Cherchant  plutôt  à  leur  plaire  qu'à 
les  servir,  le  roi  Louis  accepta  un  système  de  fi- 
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nances  conforme  à  leurs  vues  du  moment.  Aux 
35  millions  de  florins  de  revenu ,  on  ajouta  environ 
13  millions  de  contributions  nouvelles,  ce  qui  por- 
tait le  revenu  total  à  50  millions  de  florins,  et  pour 
ramener  la  dépense  de  78  millions  à  50,  on  réduisit 
proportionnément  l'armée  et  la  marine.  Le  roi  de  Hol- 
lande écrivit  à  Paris  qu'il  allait  abdiquer  la  royauté, 
si  ces  réductions  n'étaient  pas  agréées.  Napoléon  re- 
trouvait ainsi  chez  ses  propres  frères  l'esprit  de  ré- 
sistance des  peuples  alliés,  qu'il  avait  cru  s'attacher 
plus  étroitement  par  l'institution  des  royautés  de  fa- 
mille. Il  en  fut  profondément  blessé,  car  sous  cet 
esprit  de  résistance  se  cachait  beaucoup  d'ingrati- 
tude, tant  de  la  part  des  peuples  que  la  France 
avait  affranchis,  que  des  rois  qu'elle  avait  couron- 
nés. Toutefois  il  ne  laissa  pas  éclater  ses  sentiments, 
et  il  répondit  qu'il  consentait  aux  réductions  propo- 
sées ,  mais  que  la  Hollande  ne  devrait  pas  être  éton- 
née, si,  dans  les  négociations  présentes  ou  futures, 
on  l'abandonnait  à  ses  propres  moyens.  La  Hollande 
avait  bien ,  disait-il,  le  droit  de  refuser  ses  ressour- 
ces ,  mais  la  France  avait  bien  aussi  le  droit  de  refu- 
ser son  appui. 

Les  plus  intimes  secrets  sont  bientôt  pénétrés  par 
la  malice  des  ennemis.  A  une  certaine  attitude  du 
roi  Louis,  on  devina  sa  résistance  à  Napoléon,  et 
il  en  devint  extrêmement  populaire.  Ce  monarque 
affectait  de  plus  une  sévérité  de  mœurs  qui  était 
dans  les  goûts  d'un  pays  économe  et  sage ,  et  il  en 
devint  plus  agréable  encore  au  peuple  hollandais. 
Cependant,  tout  en  afiichant  la  simplicité ,  ce  môme 
roi  voulait  faire  la  dépense  d'un  couronnement  et 
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d'une  garde  royale ,  espérant  par  ce  double  moyen 

se  mieux  assurer  la  possession  du  trône  de  Hol- 
lande, auquel  il  tenait  plus  qu'il  ne  voulait  Tavouer. 
Napoléon  blâma  l'institution  d'une  garde  royale  par 
les  raisons  déjà  données  à  Joseph ,  et  s'opposa  pé- 
remptoirement à  la  cérémonie  d'un  couronnement, 
dans  un  instant  où  l'Europe  allait  être  embrasée  des 
feux  d'une  guerre  générale.  Ainsi  dès  les  premiers 
jours,  on  voyait  éclater  les  difficultés  inhérentes  à 
ces  royautés  de  famille,  que  Napoléon,  par  affec- 
tion et  par  système,  avait  songé  à  fonder.  Des  al- 
liés indépendants ,  qu'il  eût  traités  suivant  les  ser- 
vices qu'il  en  eût  reçus,  auraient  certainement 
beaucoup  mieux  valu  pour  sa  puissance  et  pour  son 
cœur. 
Situation  Telle  était  la  marche  générale  des  choses ,  dans  la 
liaX*'  vaste  étendue  de  l'Empire  français,  au  moment 
de  4806.  m^nje  de  la  rupture  avec  la  Prusse.  Indépendam- 
ment des  troupes  de  la  Confédération  du  Rhin  et 
du  royaume  d'Italie,  Napoléon  avait  environ  500 
mille  hommes,  parmi  lesquels  il  faut  comprendre 
les  Suisses  servant  en  vertu  de  capitulations ,  plus 
quelques  Valaisans,  Polonais  et  Allemands  passés 
au  service  de  France.  Après  la  défalcation  ordi- 
naire des  gendarmes ,  vétérans ,  invalides ,  res- 
taient 450  mille  hommes  de  troupes  actives.  Dans 
ce  nombre  il  y  en  avait  1 30  mille  au  delà  des  Al- 
pes, dépôts  compris,  170  mille  à  la  grande  armée, 
cantonnés  dans  le  haut  Palatinat  et  la  Franconie , 
5  mille  laissés  en  Hollande,  5  mille  placés  en 
garnison  sur  les  vaisseaux ,  et  enfin  1 40  mille  ré- 
pandus dans  l'intérieur.  Ces  derniers  comprenaient 
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la  garde  impériale,  les  régiments  non  employés  au 
dehors ,  et  les  dépôts.  Excepté  quelques  régiments 
d'infanterie  9  qui  comptaient  quatre  bataillons,  tous 
les  autres  en  avaient  trois ,  dont  deux  bataillons  de 
guerre  destinés  à  faire  campagne,  et  un  bataillon 
de  dépôt  placé  généralement  à  la  frontière.  Les  ba- 
taillons de  dépôt  de  la  grande  armée  étaient  rangés 
le  long  du  Rhin,  depuis  Huningue  jusqu'à  Wesel, 
quelques-uns  au  camp  de  Boulogne.  Ceux  de  l'ar* 
mée  d'Italie  se  trouvaient  en  Piémont  et  en  Lom- 
bardie.  Napoléon  apportait  à  l'organisation  des  dé- 
pôts un  soin  extrême.  Il  voulait  y  faire  arriver  les 
conscrits  un  an  d'avance,  pour  que  pendant  cette 
année,  instruits,  disciplinés,  habitués  aux  fatigues, 
ils  devinssent  capables  de  remplacer  les  vieux  sol- 
dats ,  que  le  temps  ou  la  guerre  emportaient.  La  con-  conscriptien 
scription  de  1805  appelée  tout  entière  à  la  fin  de  laos^^^oe 
1 803 ,  et  la  moitié  de  celle  de  1 806  appelée  dès  le 
commencement  de  1 806 ,  avaient  rempli  les  cadres 
de  sujets  aptes  au  service ,  et  dont  un  bon  nombre 
déjà  formé  avait  été  envoyé  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie. Napoléon  fit  appeler  en  outre  la  seconde  moitié 
de  la  classe  de  1 806 ,  qualifiée  du  titre  de  réserve 
dans  les  lois  de  cette  époque.  Le  contingent  annuel 
fournissait  alors  60  mille  hommes,  véritablement 
propres  à  être  incorporés ,  et ,  chose  digne  de  re- 
marque, on  évitait  encore  d'appliquer  la  loi  de  la 
conscription  dans  sept  ou  huit  départements  de  la 
Bretagne  et  de  la  Vendée.  C'étaient  donc  30  mille 
hommes  de  plus  qui  allaient  affluer  dans  les  ca- 
dres. Mais  le  départ  des  hommes  déjà  instruits  de- 
vait y  produire  un  vide  suffisant  pour  faire  place 


24 


LIVRE  XXV. 


Sept.  1806. 


Distribution 

de  l'armco 

clans 

les  diflërcntcs 

parties 
de  l'Empire. 

lostroctions 

au  général 

Marmont 

pour 
la  défense 

de 
la  Dalniatie. 


aux  nouveaux  venus.  Napoléon,  d'aillenrs,  vou- 
lait diriger  une  grande  partie  de  ces  derniers  vers 
l'Italie.  Il  prenait,  à  l'égard  des  conscrits  destinés 
à  passer  les  Alpes,  des  précautions  particulières. 
Même  avant  leur  incorporation,  il  les  faisait  partir 
en  gros  détachements,  conduire  par  des  officiers, 
et  vêtir  de  T habit  militaire,  afin  de  ne  pas  montrer 
hors  de  rEnipire  des  hommes  isolés,  marchant  en 
habits  de  paysans* 

Après  avoir  pourvu  à  l'accroissement  de  l'armée. 
Napoléon  répartit,  avec  une  habileté  consommée, 
l'ensemble  de  ses  ressources. 

L'Autriche  protestait  de  ses  intentions  pacifiques. 
Napoléon  y  répondait  par  des  protestations  sembla- 
bles ;  mais  il  avait  résolu  néanmoins  de  prendre  ses 
mesures  pour  le  cas  où,  profitant  de  son  éloigne- 
ment,  elle  songerait  à  se  jeter  sur  l'Italie.  Le  général 
Marmont  occupait  la  Dalmatie  avec  20  mille  hommes. 
Napoléon  lui  enjoignit ,  après  avoir  échelonné  quel- 
ques détachements  depuis  le  centre  de  la  province 
jusqu'à  Raguse,  de  tenir  le  gros  de  ses  forces  à  Zara 
même ,  ville  fortifiée  et  capitale  du  pays,  d'y  amas- 
ser des  vivres ,  des  armes ,  des  munitions,  d'en  faire 
enfin  le  pivot  de  toutes  ses  opérations  défensives  ou 
offensives.  S'il  était  attaqué,  Zara  devait  lui  servir 
de  point  d'appui ,  et  lui  permettre  une  longue  résis- 
tance. Si,  au  contraire,  il  était  obligé  de  s'éloigner 
pour  concourir  aux  opérations  de  l'armée  d'Italie, 
il  avait  dans  cette  même  place  un  lieu  sûr,  pour  y 
déposer  son  matériel,  ses  blessés,  ses  malades,  tout 
ce  qui  n'était  pas  propre  à  la  guerre  active,  et  tout 
ce  qu'il  ne  pouvait  pas  traîner  après  lui. 
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Eugène 9  vice-roi  d'Italie,  et  confident  des  pen-  

sées  de  Napoléon ,  avait  ordre  de  ne  rien  laisser  en      '^ 
Dalmatie  de  ce  qui  nV  était  pas  absolument  indis-    P«*écfution8 

^  *'  *^  pour  la  garde 

pensable,  en  matériel  ou  en  hommes,  et  de  réunir  deriuiie. 
tout  le  reste  dans  les  places  fortes  d'Italie.  Ces  pla- 
ces, depuis  la  conquête  des  États  vénitiens,  avaient 
été  l'objet  d'une  nouvelle  classification ,  habilement 
calculée,  et  elles  étaient  couvertes  de  travailleurs, 
qui  construisaient  les  ouvrages  proposés  par  le  gé- 
néral Chasseloup,  ordonnés  par  Napoléon.  La  prin- 
cipale d'entre  elles,  et  la  plus  avancée  vers  l'Au- 
triche, était  Palma-Nova.  C'était  après  la  fameuse 
citadelle  d'Alexandrie,  celle  dont  Napoléon  pous- 
sait le  plus  activement  les  travaux,  parce  qu'elle 
commandait  la  plaine  du  Frioul.  Venait  ensuite  un 
peu  à  gauche,  fermant  les  gorges  des  Alpes  Ju- 
liennes, Osopo,  puis  sur  l'Adige  Legnago,  sur  le 
Mincio  Mantoue ,  sur  le  ïanaro  enfin  Alexandrie , 
base  essentielle  de  la  puissance  française  en  Italie. 
Ordre  avait  été  donné  de  renfermer  dans  ces  places 
l'artillerie,  qui  montait  à  plus  de  800  bouches  à 
feu,  et  de  ne  pas  laisser  hors  de  leur  enceinte  un 
objet  quelconque ,  canon,  fusil,  projectile,  pouvant 
être  enlevé  par  une  surprise  de  l'ennemi.  Venise, 
dont  les  défenses  n'étaient  pas  encore  perfection- 
nées ,  mais  qui  avait  pour  elle  ses  lagunes ,  se  trou- 
vait ajoutée  à  cette  classification.  Napoléon  avait 
choisi  pour  la  commander  un  officier  d'une  rare 
énergie,  le  général  Miollis.  Il  avait  prescrit  à  ce  der- 
nier d'y  exécuter  à  la  hâte  les  travaux  nécessaires 
pour  mettre  à  profit  les  avantages  du  site,  en  atten- 
dant qu'on  pût  construire  les  ouvrages  réguliers  qui 
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devaient  rendre  la  place  inexpugnable.  C'est  dans 
ces  réduits  d'Osopo,  de  Palma-Nova,  de  Legnago, 
de  Venise,  de  Mantoue,  d'Alexandrie,  que  Napoléon 
avait  distribué  les  dépôts.  Ceux  qui  appartenaient 
aux  armées  de  Dalmatie  et  de  Lombardie  étaient 
répartis  dans  les  places ,  depuis  Palma-Nova  jus* 
qu*à  Alexandrie,  afin  d'y  tenir  garnison,  et  de  s'y 
instruire.  Ceux  qui  appartenaient  à  l'armée  de  Na- 
pies  avaient  été  réunis  dans  les  légations.  Cest  vers 
ces  dépôts  que  devaient  se  diriger  les  quinze  tm 
vingt  mille  conscrits  destinés  à  l'Italie.  Napoléon, 
répétant  sans  cesse  que  des  soins  donnés  aux  ba- 
taillons de  dépôt  dépendaient  la  qualité  et  la  dorée 
d'une  armée,  avait  prescrit  les  mesures  nécessaires 
pour  que  la  santé  et  Tinstruction  des  hommes  y  fus- 
sent également  soignées ,  et  pour  que  ces  bataillons 
pussent  toujours  fournir,  outre  le  recrutement  régu- 
lier des  bataillons  de  guerre ,  les  garnisons  des  pla- 
ces ,  et  de  plus  une  ou  deux  divisions  de  renfort , 
prèles  à  se  diriger  sur  les  points  où  viendrait  à  se 
produire  un  besoin  imprévu.  La  défense  des  places 
étant  ainsi  assurée ,  Tarmée  active  devenait  entiè- 
rement disponible.  Elle  consistait  pour  la  Lombardie 
en  16  mille  hommes,  répandus  dans  le  Frioul,  et 
en  24  mille  échelonnés  de  Milan  à  Turin ,  les  uns  et 
les  autres  prêts  à  marcher.  Restait  l'armée  de  Na- 
ples ,  forte  d'environ  50  mille  hommes ,  dont  une 
grande  partie  était  en  mesure  d'agir  immédiate- 
ment. Masséna  était  sur  les  lieux  :  si  la  guerre  écla- 
tait avec  TAutriche,  il  avait  pour  instruction  de  se 
reporter  sur  la  haute  Italie  avec  30  mille  hommes, 
et  de  les  réunir  aux  40  mille  qui  occupaient  le  Pié- 
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mont  et  la  Lombardie.  Il  n'y  avait  pas  d'armée 
autrichienne  capable  de  forcer  Topiniàtre  Masséna, 
disposant  de  70  mille  Français  y  ayant  en  outre  des 
appuis  tels  que  Palma-Nova,  Osopo,  Venise,  Man- 
toue,  Alexandrie.  Enfin,  pour  ce  cas,  le  général 
Marmont  lui-même  devait  jouer  un  rôle  utile ,  car, 
s'il  était  bloqué  en  Dalmatie,  il  était  assuré  de  rete- 
nir devant  lui  30  mille  Autrichiens  au  moins,  et  s'il 
ne  Tétait  pas,  il  pouvait  se  jeter  sur  le  flanc  ou  sur 
les  derrières  de  l'ennemi. 

Telles  étaient  les  instructions  adressées  au  prince 
Eugène  pour  la  défense  de  l'Italie.  Elles  se  termi- 
naient par  la  recommandation  suivante:  «  Lisez  tous 
»  les  jours  ces  instructions ,  et  rendez-vous  compte 
»  le  soir  de  ce  que  vous  aurez  fait  le  matin  pour  les 
«exécuter,  mais  sans  bruit,  sans  effervescence  de 
»  tète,  et  sans  porter  l'alarme  nulle  part.  »  (Saint- 
Cloud,  18  septembre  1806.) 

Napoléon ,  toujours  préoccupé  de  ce  que  pourrait   précautions 
tenter  l'Autriche  pendant  ùu'il  serait  en  Prusse ,  or-      Pf»»^» 

"^  *  en  Allemagne 

donna  de  semblables  précautions  du  côté  de  la  Ba-  pour  couvrir 
vière.  Il  avait  enjoint  au  maréchal  Soult  de  laisser 
une  forte  garnison  à  Braunau,  place  de  quelque 
importance,  à  cause  de  sa  situation  sur  l'Inn.  Il 
avait  recommandé  d'y  exécuter  les  travaux  les  plus 
ui^ents,  et  d'y  accumuler  les  bois  qui  descendent 
des  Alpes  par  l'Inn,  disant  qu'avec  des  bras  et  du  bois, 
on  pouvait  créer  une  place  forte,  là  où  il  n*eansterait 
rien.  Il  avait  mis  en  garnison  à  Braunau  le  S"*  de 
ligne,  beau  régiment  à  quatre  bataillons,  dont  trois 
de  guerre,  plus  500  hommes  d'artillerie,  500  hom- 
mes de  cavalerie,  un  détachement  bavarois,  de 
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nombreux  officiers  du  génie ,  le  tout  présentant  une 
force  d'environ  6  mille  hommes.  Il  y  avait  amassé 
des  vivres  pour  huit  mois,  une  grande  quantité  de 
^rés  munitions,  une  somme  considérable  d'argent;  il 
avait  ajouté  à  ces  précautions  Je  choix  d*un  com- 
mandant énergique,  en  lui  donnant  des  instructions 
dignes  de  servir  de  leçon  à  tous  les  gouverneurs  de 
villes  assiégées.  Ces  instructions  contenaient  Tordre 
de  se  défendre  à  outrance,  de  ne  se  rendre  qu'en 
cas  de  nécessité  absolue,  et  après  avoir  supporté 
trois  assauts  répétés  au  corps  de  place.    « 

Napoléon  avait  décidé  en  outre  qu'une  partie  de 
Tarmée  bavaroise,  laquelle  était  à  sa  disposition  en 
vertu  du  traité  de  la  Confédération  du  Rhin,  serait 
réunie  sur  les  bords  de  l'Inn.  Il  avait  ordonné  de 
former  une  division  de  1 5  mille  hommes  de  toutes 
armes,  et  de  la  placer  sous  le  canon  de  Braunau.  De 
telles  forces,  si  elles  ne  pouvaient  tenir  la  campa- 
gne ,  étaient  cependant  un  premier  obstacle  opposé 
à  un  ennemi  débouchant  à  Fimproviste,  et  un  point 
d'appui  tout  préparé  pour  l'armée  qui  viendrait  au 
secours  de  la  Bavière.  Napoléon,  en  effet,  quelque 
avancé  qu'il  fût  en  Allemagne,  pourrait  toujours, 
après  avoir  éloigné  les  Prussiens  et  les  Russes  par 
une  bataille  gagnée,  faire  volte-face,  se  jeter  par  la 
Silésie  ou  par  la  Saxe  sur  la  Bohême,  et  punir  sévè- 
rement l'Autriche,  si  elle  osait  tenter  une  nouvelle 
agression.  Après  s'être  mis  en  garde  contre  l'Au- 
triche, il  songea  aux  parties  de  l'Empire  que  les 
Anglais  menaçaient  d'un  débarquement. 
lions  II  prescrivit  à  son  frère  Louis  de  former  un  camp 
ense     à  Utrccht,  composé  de  1 8  ou  1 5  mille  Hollandais,  et 
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des  5  mille  Français  restés  en  Hollande.  Il  réunit 
autour  de  la  place  de  Wesel,  nouvellement  acquise 
à  la  France,  depuis  l'attribution  du  duché  de  Berg 
à  Murât,  une  division  française  de  <0  ou  12  mille 
hommes.  Le  roi  Louis  devait  se  porter  sur  Wesel , 
prendre  le  commandement  de  cette  division,  et,  la 
joignant  aux  troupes  du  camp  d'Utrccht,  feindre 
avec  30  mille  hommes  une  attaque  sur  la  Westphalie. 
Il  lui  était  même  recommandé  de  répandre  le  bruit 
d'une  réunion  de  80  mille  hommes,  et  défaire  quel- 
ques préparatifs  en  matériel ,  propres  à  accréditer 
ce  bruit.  Napoléon,  par  des  raisons  qu'on  appréciera 
bientôt,  désirait  bien  attirer  de  ce  côté  l'attention 
des  Prussiens ,  mais  en  réalité  il  voulait  que  le  roi 
Louis,  ne  s'éloignant  pas  trop  de  la  Hollande,  se  tint 
toujours  en  mesure,  soit  de  défendre  son  royaume 
contre  les  Anglais,  soit  de  lier  ses  mouvements  aux 
corps  français  placés  sur  le  Rhin  ou  à  Boulogne.  Ou- 
tre les  sept  corps  de  la  grande  armée,  dont  le  rôle 
était  de  faire  la  guerre  au  loin.  Napoléon  avait  résolu 
d'en  former  un  huitième,  sous  le  maréchal  Mortier, 
qui  aurait  pour  mission  de  pivoter  autour  de  Mayence, 
de  surveiller  la  Hesse ,  de  rassurer  par  sa  présence 
les  confédérés  allemands,  de  donner  enfin  la  main  au 
roi  Louis  vers  Wesel.  Ce  corps ,  pris  sur  les  troupes 
de  l'intérieur,  devait  être  fort  de  20  mille  hommes. 
Il  fallait  toute  l'industrie  de  Napoléon  pour  le  porter 
à  ce  nombre,  car  des  1 40  mille  hommes  stationnés 
à  l'intérieur,  en  retranchant  les  dépôts,  la  garde  im- 
périale ,  il  restait  fort  peu  de  troupes  disponibles. 
Indépendamment  de  ce  huitième  corps,  le  maréchal 
Brune  était  chargé  cette  année  comme  la  précé- 
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dente 9  de  garder  la  flottille  de  Boulogne,  en  y  em- 
ployant les  marins  et  quelques  bataillons  de  d6p6t, 
qui  s  élevaient  à  environ  1 8  mille  hommes.  Napoïémi 
ne  voulait  user  des  gardes  nationales  qu'avec  une 
extrùme  circonspection,  parce  qu'il  craignait  d'agi- 
1er  le  pays ,  et  d'étendre  surtout  à  une  trop  grande 
partie  de  la  population  les  chaif;es  de  la  guerre. 
Kinpioi  (Comptant  néanmoins  sur  Tesprit  belliqueux  de  eer- 
iintionaioii.  tamos  provmces  frontières,  il  ne  répugnait  pas  à 
lever  en  Lorraine,  en  Alsace,  en  Flandre,  quelques 
(létachements,  peu  nombreux,  bien  choisis,  oom- 
posés  avec  les  compagnies  d'élite,  c'est-à-dire  avec 
les  grenadiers  et  les  volt^urs,  et  soldés  au  mo* 
ment  de  leur  déplacement.  Il  en  avait  fixé  le  ii<Mn- 
bre  à  G  mille  pour  le  Nord,  et  à  6  mille  pour  l'Est. 
I^s  6  mille  gardes  nationaux  du  Nord,  réunis  sous 
le  général  Rampon,  établis  à  Saint-Omer,  oi^a- 
nisés  avec  soin,  mais  peu  éloignés  de  chez  eux, 
présentaient  une  utile  réserve,  toujours  prête  à 
courir  auprès  du  maréchal  Brune ,  et  à  lui  fournir 
le  secours  de  son  patriotisme.  Les  6  mille  gar- 
des nationaux  de  TEst  devaient  se  rassembler  à 
Mayence,  former  la  garnison  de  cette  place,  et  ren- 
dre ainsi  plus  disponibles  les  troupes  du  maréchal 
Mortier. 

Le  maréchal  Kellermann,  Tun  des  vétérans  que 
Napoléon  avait  Fhabitude  de  mettre  à  la  tôle  des  ré- 
serves ,  commandait  les  dépôts  stationnés  le  long  du 
Rhin,  et ,  tout  en  veillant  à  leur  instruction,  il  pou- 
vait, en  se  servant  des  soldats  déjà  instruits ,  former 
un  corps  de  quelque  valeur,  et  si  un  danger  mena- 
çait le  haut  Rhin,  s'y  porter  rapidement. 
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Grâce  à  cette  réunion  de  moyens  on  avait  de  quoi 
faire  face  à  toutes  les  éventualités.  Que  laHesse,  par 
exemple,  excitée  par  les  Prussiens,  inspirât  des  in- 
quiétudes, le  maréchal  Mortier  partant  de  Mayence 
était  en  mesure  de  s'y  rendre  avec  le  huitième  corps. 
Le  roi  Louis,  placé  en  échelon,  devait  lui  amener 
une  partie  du  camp  d'Utrecht  et  de  Wesel.  Si  le  dan- 
ger menaçait  la  Hollande ,  le  roi  Louis  et  le  maré- 
chal Mortier  avaient  ordre  de  s'y  réunir  tous  les 
deux.  Le  maréchal  Brune  lui-même  y  devait  venir 
de  son  côté.  Si ,  au  contraire ,  c'était  Boulogne  qui 
se  trouvait  en  péril,  le  maréchal  Brune  devait  rece- 
voir le  secours  du  roi  Louis,  que  ses  instructions 
chargeaient  d'accourir  au  besoin  vers  cette  partie 
des  frontières  de  TEmpire.  Par  ce  système  d'éche- 
lons, calculé  avec  une  précision  rigoureuse,  tous  les 
points  exposés  à  un  accident  quelconque ,  depuis  le 
haut  Rhin  jusqu'en  Hollande,  depuis  la  Hollande 
jusqu'à  Boulogne,  pouvaient  être  secourus  en  temps 
utile,  et  aussi  vite  que  l'exigerait  la  marche  de  l'en- 
nemi le  plus  expéditif. 

Restait  à  garder  les  côtes  de  France,  depuis  la 
Normandie  jusqu'à  la  Bretagne.  Napoléon  avait  laissé 
plusieurs  régiments  dans  ces  provinces ,  et ,  snivaurt 
son  usage,  il  en  avait  rassemblé  les  compagnies 
d'élite,  en  un  camp  volant  à  Pontivy,  au  nom- 
bre de  2,400  grenadiers  et  voltigeurs.  Le  général 
Boyer  était  chargé  de  les  commander.  Il  avait  à  sa 
disposition  des  fonds  secrets,  des  espions,  et  des 
détachements  de  gendarmes.  Il  devait  faire  des  pa- 
trouilles dans  les  lieux  suspects^  et  si  un  débarque- 
ment menaçait  Cherbourg  ou  Brest,  s'y  jeter  avec  les 
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2,400  hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Napoléon 
ne  gardait  à  Paris  qu*un  corps  de  8  mille  hommes, 
compose  de  trois  régiments  d'infanterie,  et  de  quel- 
ques escadrons  de  cavalerie.  Ces  régiments  avaient 
reçu  leur  contingent  de  conscrits.  Junot,  gouver- 
neur de  Paris,  avait  Tordre  spécial  de  veiller  sans 
cesse  à  leur  instruction,  et  de  considérer  ce  soin 
comme  le  |)remier  de  ses  devoirs.  Ces  8  mille  hom- 
mes étaient  une  dernière  réserve,  prête  à  se  ren- 
dre partout  où  sa  présence  serait  nécessaire.  Napo- 
léon venait  d'imaginer  un  moyen  de  faire  voyager 
les  troupes  en  poste,  et  il  l'avait  employé  pour  la 
garde  impériale,  transportée  en  six  jours  de  Paris 
sur  le  Rhin.  Les  troupes  destinées  à  voyager  de  la 
sorte  exécutaient  le  jour  du  départ  une  marche 
forcée  à  pied ,  puis  elles  étaient  placées  sur  des 
charrettes,  qui  portaient  dix  hommes  chacune,  et 
qui  étaient  échelonnées  de  dix  en  dix  lieues,  de 
manière  à  parcourir  20  lieues  par  jour.  On  payait 
les  charrettes  à  5  francs  par  collier,  et  les  culti- 
vateurs, requis  pour  ce  service,  étaient  loin  de 
s'en  plaindre.  Napoléon  avait  fait  préparer  un  tra- 
vail pour  les  routes  de  la  Picardie,  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne ,  afin  de  transporter  en 
quatre,  cinq  ou  six  jours,  à  Boulogne,  à  Cher- 
l>ourg  ou  à  Brest,  les  8  mille  hommes  laissés  à 
Paris.  I^  capitale  serait  dans  ce  cas  livrée  à  elle- 
même.  —  Il  faut,  disait  Napoléon  au  prince  Cam- 
bacérès ,  qui  lui  exprimait  ses  inquiétudes  à  ce  sujet , 
il  faut  que  Paris  s'habitue  à  ne  plus  voir  un  aussi 
grand  nombre  de  sentinelles  à  chaque  coin  de  rue. 
—  Il  ne  devait  rester  dans  Paris  que  la  garde  muni- 
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cipale,  s'élevant  alors  à  trois  mille  hommes.  Le  nom 
de  Napoléon ,  la  tranquillité  des  temps ,  dispensaient 
de  consacrer  plus  de  forces  à  la  garde  de  la  capitale. 

Quant  aux  ports  de  Toulon  et  de  Gênes ,.  Napoléon 
y  avait  laissé  de  suffisantes  garnisons.  Mais  il  savait 
bien  que  les  Anglais  n'étaient  pas  assez  malavisés 
pour  essayer  une  tentative  sur  des  places  aussi  for- 
tes. Il  n'avait  de  craintes  sérieuses  que  relativement 
à  Boulogne. 

Ainsi,  dans  le  vaste  cercle  embrassé  par  sa  pré*- 
voyance ,  il  avait  paré  à  tous  les  dangers  possibles.  Si 
l'Autriche ,  apportant  à  la  Prusse  un  secours  qu'elle 
n'en  avait  pas  reçu,  prenait  part  à  la  guerre,  l'ar- 
mée d'Italie,  concentrée  sous  Masséna  et  appuyée 
sur  des  places  de  premier  ordre ,  telles  que  Palma- 
Nova,  Mantoue,  Venise,  Alexandrie,  pouvait  op- 
poser 70  mille  hommes  aux  Autrichiens,  tandis 
qu'avec  1 2  ou  1 5  mille ,  le  général  Marmont  se  jet- 
terait dans  leur  flanc  par  la  route  de  la  Dalmatie. 
L'Inn ,  Braunau  et  les  Bavarois  devaient  suffire  dans 
le  premier  moment  à  la  défense  de  la  Bavière.  Le 
maréchal  Kellermann  avait  les  dépôts  pour  couvrir 
le  haut  Rhin.  Le  maréchal  Mortier,  le  roi  Louis,  te 
maréchal  Brune ,  par  un  mouvement  des  uns  vers 
les  autres ,  étaient  en  mesure  de  réunir  50  mille 
hommes,  sur  le  point  qui  serait  menacé,  depuis 
Mayence  jusqu'au  Helder,  depuis  le  Helder  jusqu'à 
Boulogne.  Paris  enfin,  dans  un  péril  pressant,  pour- 
rait se  réduire  à  ses  troupes  de  police  et  envoyer 
un  corps  de  réservée  sur  les  côtes  de  Normandie  ou 
de  Bretagne. 

Ces  combinaisons  diverses,  rédigées  avec  une 
Ton.  vu.  3 
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clarté  frappante ,  avec  le  soin  le  pins  minutieux  des 
détails,  avaient  été  communiquéesau  prince  Engène, 
au  roi  Joseph ,  au  roi  Louis,  aux  maréchaux  Keller- 
mann.  Mortier  et  Brune,  à  tous  ceux  en  un  mot  qui 
devaient  concourir  à  leur  exécution.  Chacun  d'eux 
en  connaissait  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  8!(M* 
quitter  de  sa  tâche.  L'archichancelier  Gambacérès, 
placé  au  centre ,  et  chaîné  de  donner  des  ordres  au 
nom  de  FEmpereur,  avait  seul  reçu  communicatioii 
de  Tensemble. 

Vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  suffisaient 
à  Napoléon  pour  arrêter  ses  plans,  et  pour  en  or^ 
donner  les  détails,  quand  il  avait  pris  la  résoluticm 
d'agir.  Il  dictait  alors  pendant  un  ou  deux  jours, 
sans  presque  s'arrêter ,  jusqu'à  cent  ou  deux  cents 
lettres,  qui  toutes  ont  été  conservées,  qui  toutes 
demeureront  d'étemels  modèles  de  l'art  d'adminis- 
trer les  armées  et  les  empires.  Le  prince  Berthier , 
l'interprète  habituel  de  ses  volontés ,  ayant  dû  rester 
à  Munich  pour  les  affaires  de  la  Confédération  du 
Rhin ,  il  appela  le  général  Clarke ,  et  consacra  les 
journées  des  18  et  1 9  septembre  à  lui  dicter  ses  or- 
dres. Napoléon  prévoyait  qu'une  vingtaine  de  jours 
s'écouleraient  encore  en  vaines  explications  avec  la 
Prusse,  après  lesquelles  la  guerre  commencerait  iné* 
vitablement,  car  les  explications  étaient  désormms 
impuissantes  pour  terminer  une  pareille  querelle.  Il 
voulut  donc  employer  ces  vingt  jours  à  compléter  la 
grande  armée,  et  à  la  pourvoir  de  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  être  encore  nécessaire. 

Ce  n'est  pas  en  vingt  jours  qu'on  parviendrait  à 
mettre  sur  le  pied  de  guerre  une  armée  nombreuse, 


lÉNA.  35 

les  régiments  qui  devraient  la  composer  fussent-ils  
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complètement  organisés  chacun  de  leur  coté.  I^ 
réunir  sur  le  point  principal  du  rassemblement,  la 
distribuer  en  brigades  et  en  divisions,  lui  former  un 
état-major,  lui  procurer  des  parcs ,  des  équipages, 
du. matériel  de  tout  genre,  exigerait  encore  une 
suite  d'opérations  longues  et  compliquées.  Mais  Na- 
poléon, surpris  Tannée  précédente  par  T Autriche  an 
moment  de  passer  en  Angleterre,  et  cette  année  par 
la  Prusse  au  retour  d*  Austerlitz,  avait  son  armée  loti  te 
prête,  et  cette  fois  même  toute  transportée  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  puisqu'elle  se  trouvait  dans  le 
haut  Palatinat  et  la  Franconie.  Elle  ne  laimit  rien  Eut  matériel 
à  désirer  sousaucun  rapport.  Discipline,  instruction,  ^j/^a"!JJîJjp 
habitude  de  la  guerre  renouvelée  récemment  dans  «nnée  depuis 

?  „        o  Austerlitz. 

une  campagne  immortelle ,  forces  réparées  par  un 
repos  de  plusieurs  mois,  santé  parfaite,  ardeur  de 
combattre ,  amour  de  la  gloire ,  dévouement  sans 
bornes  à  son  chef,  rien  ne  lui  manquait.  Sicile  avait 
perdu  quelque  chose  de  cette  régularité  de  manœu- 
vres qui  la  distinguait  en  quittant  Boulogne,  elle 
avait  remplacé  cette  qualité  plus  apparente  que  so- 
lide, par  une  assurance  et  une  liberté  de  mouve- 
ments qui  ne  s'acquièrent  que  sur  les  champs  de 
bataille.  Ses  vêtements  usés,  mais  propres,  ajou- 
taient à  son  air  martial.  Comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  elle  n'avait  voulu  tirer  des  dépôts  ni  ses 
vêtements  neufs  ni  sa  solde,  se  réservant  de  jouir 
de  tout  cela  lors  des  fêtes  que  Napoléon  lui  prépa- 
rait en  septembre,  fêtes  superbes,  mais  chimériques, 
hélas!  comme  le  milliard  promis  autrefois  par  la 
Convention  !  Cette  armée  héroïque,  vouée  désormais 
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à  une  guerre  éternelle,  ne  devait  plus  oonnathre 
d'autres  fôtes  que  les  batailles ,  les  entrées  dans  les 
capitales  conquises,  Tadmiration  des  vaincus I  Ces! 
à  peine  si  quelques-uns  des  braves  qui  la  compo- 
saient étaient  destinés  à  regagner  leurs  foyers,  et  à 
mourir  dans  le  calme  de  la  paixl  Et  ceux-là  même 
en  vieillissant  étaient  condamnés  à  voir  leur  patrie 
envahie,  démembrée,  privée  de  la  grandeur  qu'elle 
(levait  à  l'effusion  de  leur  sang  généreux  ! 

Cependant ,  si  bien  préparée  que  soit  une  armée, 
elle  ne  l'est  jamais  aii  point  de  ne. plus  éprouver 
aucun  besoin.  Napoléon,  à  son  expérience  profonde 
de  Torganisation  des  troupes ,  joignait  une  connais- 
sance personnelle  de  son  armée  vraiment  extraor- 
dinaire. Il  savait  la  résidence,  l'étal,  la  force 
de  tous  ses  régiments.  Il  savait  ce  qui  manquait  à 
chacun  d'eux,  en  hommes  ou  en  matériel,  et  s'ils 
avaient  laissé  quelque  part  un  détachement  qui 
les  affaiblit,  il  savait  où  le  retrouver.  Son  premier 
soin  était  toujours  de  chausser  le  soldat  et  de  le 
garantir  du  froid.  Il  fit  expédier  sur-le-champ 
des  souliers  et  des  capotes.  Il  voulait  que  chaque 
homme  eût  une  paire  de  souliers  aux  pieds,  et  deux 
dans  le  sac.  L'une  de  ces  deux  paires  fut  donnée 
en  gratification  à  tous  les  corps,  et  la  fortune  du 
soldat  est  si  modique ,  que  ce  léger  don  n'était  pas 
sans  valeur.  Il  ordonna  d'acheter  en  France  et  à  l'é- 
tranger tous  les  chevaux  de  selle  et  de  trait  qu'on 
pourrait  se  procurer.  L'armée  n'en  n'avait  pas  ac- 
tuellement besoin,  mais,  dans  sa  sollicitude  pour  les 
dépôts ,  il  désirait  que  les  chevaux  n'y  manquassent 
pas  plus  que  les  hommes.  Il  ordonna  ensuite  de 
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faire  partir  des  dépôts,  qui  allaient  regorger  de  con- 
scrits, trois  ou  quatre  cents  hommes  par  régiment, 
afin  de  porter  les  bataillons  de  guerre  à  un  effectif 
de  huit  ou  neuf  cents  hommes  chacun,  sachant  qu'a- 
près deux  mois  de  campagne  ils  seraient  bientôt 
réduits  à  celui  de  six  ou  sept  cents.  La  force  de  la 
grande  armée  devait  s'en  trouver  augmentée  de 
vingt  mille  combattants,  et  il  devenait  possible  alors 
de  congédier  sans  la  trop  affaiblir  les  soldats  usés 
par  la  fatigue,  car  pour  cette  armée  de  la  révolution 
il  n'y  avait  eu  jusqu'ici  d'autre  terme  à  son  dévoue- 
ment que  les  blessures  ou  la  mort.  On  voyait  dans 
ses  rangs  de  vieux  soldats,  attachés  à  leurs  régi- 
ments comme  à  une  famille,  dispensés  de  tout  ser- 
vice ,  mais  toujours^rêts  dans  un  danger  à  déployer 
leur  ancienne  bravoure,  et  profitant  de  leurs  loisirs 
pour  conter  à  leurs  jeunes  successeurs  les  merveilles 
auxquelles  ils  avaient  assisté.  Il  y  avait,  dans  le 
grade  de  capitaine  surtout,  beaucoup  d'officiers  qui 
n'étaient  plus  en  état  de  servir.  Napoléon  ordonna 
de  tirer  des  écoles  militaires  tous  les  jeunes  gens  que 
leur  âge  rendait  propres  à  la  guerre,  pour  en  former 
des  officiers.  Il  appréciait  fort  les  sujets  fournis  par 
ces  écoles  ;  il  les  trouvait  non-seulement  instruits , 
mais  braves,  car  l'éducation  élève  le  cœur  autant 
que  l'esprit. 

Après  avoir  pris  les  moyens  de  rajeunir  l'armée , 
il  s'occupa  de  l'organisation  de  ses  équipages.  Il 
voulait  qu'elle  fût  expéditive,  et  peu  chargée  de  ba- 
gages. Son  expérience  ne  le  portait  point  a  se  passer 
de  magasins,  comme  on  l'a  prétendu  quelquefois, 
car  il  ne  dédaignait  aucun  genre  de  prévoyance ,  et 
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il  ne  négligeait  pas  plus  les  approvisionnements  que 
les  places  fortes.  Mais  la  guerre  ofiTensive ,  qu'il  pré- 
férait à  toute  autre,  ne  permettait  guère  de  créer  des 
magasins,  puisqu'il  aurait  fallu  les  créer  sur  le  ter- 
ritoire ennemi,  qu'on  avait  coutume  d'envahir  dès 
3rganisau<m  le  début  des  Opérations.  Son  système  d'alimentation 
équipages,  Consistait  à  vivre  chaque  soir  sur  le  pays  occupé, 
eL^Syés*  *  s'étendre  assez  pour  se  nourrir,  pas  assez  pour 
*T^"'  être  dispersé,  et  puis  à  traîner  après  soi,  dans  des 
n  cunpagoe.  caissous,  le  pain  de  plusieurs  jours.  Cet  approvi- 
sionnement, ménagé  avec  soin,  et  renouvelé  dès 
qu'on  s'arrêtait ,  servait  pour  les  cas  de  concentra- 
tions extraordinaires ,  qui  précédaient  et  suivaient 
les  batailles.  Pour  le  transporter.  Napoléon  -avait 
calculé  qu'il  lui  fallait  deux  caistons  par  bataillon, 
et  un  caisson  par  escadron.  En  y  joignant  les  voi- 
tures nécessaires  aux  malades  et  aux  blessés,  qua- 
tre ou  cinq  cents  caissons  devaient  suffire  à  tous 
les  besoins  de  l'armée.  Il  défendit  expressément 
qu'aucun  officier,  qu'aucun  général  fit  servir  a  son 
usage  les  charrois  destinés  aux  troupes.  Les  trans- 
ports étaient  exécutés  alors  par  une  compagnie,  qui 
louait  à  l'Etat  ses  caissons  tout  attelés.  Ayant  dé- 
couvert que  l'un  des  maréchaux ,  favorisé  par  cette 
compagnie,  avait  plusieurs  voitures  à  sa  disposi- 
tion, Napoléon  réprima  cette  infraclion  aux  règles 
avec  la  dernière  sévérité ,  et  rendit  le  prince  Ber- 
thier  responsable  de  l'accomplissement  de  ses  or- 
dres. L'armée  était  alors  exempte  des  abus  que  le 
temps,  la  richesse  croissante  de  ses  chefs,  y  intro- 
duisirent bientôt. 

Napoléon  commanda  ensuite  de  grands  amas  de 
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grain 9  tout  le  long  du  Rhin,  et  une  immense  fabri- 
cation de  biscuit.  Ces  vivres  devaient  être  réunis 
à  Mayence,  et  de  Mayence  dirigés  par  la  naviga- 
tion du  Mein  sur  Wurzbourg.  Située  dans  la  haute    wurzbourg 
Franconie ,  tout  près  des  défilés  qui  aboutissent  en     ic^^ntre 
Saxe,  et  dominée  par  une  excellente  citadelle,  iggj^g^bie^ 
Wurzbourg  devait  être  notre  base  d'opération.  Na-       ments 
poléon  rechercha  si ,  dans  les  environs,  il  n*y  aurait   en  matériel. 
pas  encore  d'autres  postes  fortifiés.  Les  officiers  en- 
voyés secrètement  en  reconnaissance  ayant  désigné 
Forchheim  et  Kronach ,  il  ordonna  de  les  armer,  et 
d'y  mettre  en  sûreté  les  vivres,  munitions,  outils, 
dont  il  avait  prescrit  la  réunion. 

Wurzbourg  appartenait  depuis  quelques  mois  à 
Tarchiduc  Ferdinand ,  celui  qui  avait  été  successive- 
ment grand*duc  de  Toscane,  électeur  de  Sabsbourg, 
et  enfin,  depuis  la  dernière  paix  avec  l'Autriche, 
duc  de  Wurzbourg.  Ce  prince  sollicitait  son  ad- 
jonction a  la  Confédération  du  Rhin,  au  milieu  de 
laquelle  ses  nouveaux  États  se  trouvaient  enclavés. 
Il  était  doux,  sage,  aussi  bien  disposé  envers  la 
France  que  pouvait  l'être  un  prince  autrichien  ;  et 
on  était  assuré  d'obtenir  de  lui  toutes  les  facilités 
désirables  pour  les  préparatifs  qu'on  voulait  faire. 
Wurzbourg  devint  donc  le  centre  des  rassemble- 
ments d'hommes  et  de  matériel  ordonnés  par  Na- 
poléon. 

L'argent  ne  manquât  plus  depuis  la  crise  finan- 
cière de  l'hiver  précédent.  Napoléon,  d'ailleurs,  avait 
dans  le  trésor  de  l'année  une  précieuse  ressource* 
Sans  dépenser  ce  trésor,  exclusivement  consacré 
aux  dotations  de  ses  soldats,  il  y  faisait  des  em- 
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pnintSy  que  TÉtat  devait  remboorser  ensoite,  en 
payant  Tintérét  et  le  capital  des  sommes  empruntées. 
Napoléon  avait  envoyé  beaucoup  de  numéraire  à 
Strasbourg,  et  confié  des  fonds  au  prince  Berthier, 
pour  vaincre  par  la  puissance  de  l'argent  Qomptant 
les  obstacles  que  rencontrerait  Texécution  de  ses 
volontés. 
Augmentation       La  garde  impériale  avait  voyagé  en  poste ,  comme 

ImliSIe.^  on  Ta  vu ,  grâce  aux  relais  de  charrettes  préparés 
sur  la  route.  On  avait  expédié  ainsi  3,000  grena- 
diers et  chasseurs  à  pied.  Ne  pouvant  user  de  ce 
mode  de  transport  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie , 
on  achemina  par  la  voieordinairelesgrenadiers  et  les 
chasseurs  à  cheval ,  formant  près  de  3,000  chevaux , 
ainsi  que  le  parc  d'artillerie  de  fe|  garde,  fort  de  40 
bouches  à  feu.  C'était  une  réserve  de  7,000  hom- 
mes ,  propre  à  parer  à  tous  les  accidents  imprévus. 
Napoléon,  aussi  prudent  dans  l'exécution  que  hardi 
dans  la  conception  de  ses  plans ,  faisait  grand  cas 
des  réserves,  et  c'était  surtout  pour  s'en  créer  une 
qu'il  avait  institué  la  garde  impériale.  Mais  prompt 
à  découvrir  les  inconvénients  attachés  aux  plus  ex- 
cellentes choses ,  il  trouvait  Tentretien  de  cette  garde 
trop  dispendieux,  et  craignait ^  pour  la  recruter, 
d'appauvrir  l'armée  en  sujets  de  choix.  Les  vélites, 
espèce  d'engagés  volontaires,  dont  il  avait  imaginé 
la  création,  pour  augmenter  la  garde  sans  puiser 
dans  l'armée,  lui  avaient  paru  trop  coûteux  aussi, 
Création      et  pas  assez  nombreux.  Il  ordonna  donc  de  com- 

des  fusiliers    p^g^^^  g^^g  j^  jjjj.^  ^^  fusUiers  de  la  garde ^  un  nou- 

la garde.     Y^^^  régiment  d'infanterie,  dont  tous  les  soldats 

seraient  choisis  dans  le  contingent  annuel,  dont  les 
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officiers  et  sous-officiers  seraient  pris  dans  la  garde , 
qui  porterait  Tuniforme  de  celle-ci,  qui  servirait 
avec  elle,  serait  seulement  traité  en  jeune  troupe, 
c'est-à-dire  moins  ménagé  au  feu,  jouirait  d'une 
très-légère  augmentation  de  solde ,  et  aurait  bien- 
tôt toutes  les  qualités  de  la  garde  elle-même ,  sans 
coûter  autant ,  et  sans  priver  l'armée  de  ses  soldats 
les  meilleurs.  En  attendant  le  résultat  de  cette  in- 
génieuse combinaison.  Napoléon  eut  recours  au 
moyen  déjà  usité  d'extraire  des  corps,  et  de  réunir 
en  bataillons,  les  compagnies  de  grenadiers  et 
celles  de  voltigeurs.  C'est  ainsi  qu'avaient  été  for- 
més, en  18Ô4,  les  grenadiers  d'Arras,  devenus 
depuis  grenadiers  Oudinot.  On  avait  pris  à  cette 
époque  les  compagnies  de  grenadiers  de  tous  les 
régiments  qui  n'étaient  pas  destinés  à  faire  partie 
de  l'expédition  de  Boulogne.  Après  Austerlitz,  plu^ 
sieurs  de  ces  compagnies  avaient  été  renvoyées  à 
leurs  corps.  Napoléon  ordonna  de  joindre  à  celles 
qui  étaient  demeurées  ensemble  les  grenadiers  et 
voltigeurs  des  dépôts  et  régiments  stationnés  dans 
les  25'  et  26*  divisions  nûlifaires  (pays  compris 
entre  le  Rhin,  la  Meuse  j^  la  Sttttbre),  de  les  or- 
ganiser en  bataillons  de  G.ecmipagnies  chacun,  et 
de  les  acheminer  sur  Mayeace.  C'était  un  nouveau 
corps  de  7,000  hommes,  qui,  joint  à  la  garde  im- 
périale, devait  porter  la  réserve  de  l'armée  à  1 4,000 
hommes.  Il  y  ajouta  2,400  dragons  d'élite,  formés 
en  bataillons  de  4  compagnies  ou  escadrons ,  et  de^ 
vaut  servir  soit  à  pied ,  soit  à  cheval ,  toujours  à 
côté  de  la  garde.  Ces  dragons,  tirés  de  la  Champa- 
gne, de  la  Bourgogne,  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace, 
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ponvaicB  t  être  transportés  en  une  vtogtniM  de  jorn» 
sur  le  Mein. 

Les  réserves  dont  nons  TeMns  de  décrire  taieiM»p 
position  9  ajoutée»  eux  eoMerilD  tîMe  dee  d^péto, 
allaient  accroître  couîdélnbieflieBt  lee  fiDreee  jfÊétm 
à  marcher  sur  la  Prusse.  La  grande  année  était 
composée  de  sept  corps,  dont  six  seulement  ea  AK 
lemagne,  le  second,  sous  ie  général  Hannonti  ayant 
passé  en  Dalmatie.  Les  oommandanta  de  cea  «orpa 
étaient  demeurée  les  mêmes.  Le  marédttl  BemadoMai  f 
commandait  le  pÉemier  eorpa  fort  de  SO  nulle  i|ooi» 
mes;  le  marédial  DaTOut  commandait  le  tnnsiàme 
fort  de  27;  le  maréchal  Sonlt  était  à  la  léte  du 
quatrième  9  dont  la  force  s'élevait  à  8S  mille 
dais.  Le  maréchal  Lnmes,  toiqoun  dévoné, 
toujours  sensible  et  irritable ,  avait  quitté  un  in* 
s  tant  le  cinquième  corps ,  par  suite  d*un  méconten- 
tement passager.  Il  venait  d'en  reprendre  le  com- 
mandement au  premier  bruit  de  guerre.  Ce  corps 
montait  à  22  mille  hommes,  même  depuis  que  les 
grenadiers  Oudinot  n'en  faisaient  plus  partie.  Le 
maréchal  Ney  avait  continué  de  diriger  le  sixième  ^ 
resté  à  un  effectif  de  20  mille  soldats  présents  au  dra- 
peau. Le  septième,  sons  le  maréchal  Augereau,  en 
comptait  1 7  mille.  La  réserve  de  cavalerie,  dispersée 
dans  les  pays  fertiles  eu  fourrage ,  pouvait  réunir 
28  mille  cavaliers.  Murât,  toujours  chargé  de  la 
commander,  avait  reçu  ordre  de  quitter  le  duché  de 
Berg  :  il  accourait  tout  joyeux  de  recommencer  un 
genre  de  guerre  qu'il  faisait  si  bien,  et  d'entrevoir 
pour  prix  de  ses  exploits,  non  plus  un  duché  mais 
un  royaume. 
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Ces  six  corps ,  avec  la  réserve  de  cavalerie ,  no 
présentaient  pas  moins  de  170  mille  combattanls.  En 
y  ajoutant  la  garde ,  les  troupes  d'élite ,  les  états- 
majors,  le  parc  de  réserve ,  on  peut  dire  que  la 
grande  armée  s'élevait  à  environ  1 90  mille  hommes. 
Il  était  à  présumer  que  dans  les  premiers  jours  elle 
ne  serait  pas  rassemblée  tout  entière ,  car  de  la 
garde  et  des  compagnies  d'élite  il  ne  devait  y  avoir 
d'arrivé  que  la  garde  à  pied.  Mais  1 70  mille  hommes 
suffisaient 9  et  au  delà,  pour  le  commencement  de 
cette  guerre.  Les  œrps  étaient  composés  des  mêmes 
divisions,  des  mômes  brigades,  des  mêmes  régi- 
ments que  dans  la  dernière  campagne  :  disposition 
fort  sage ,  car  soldats  et  officiers  avaient  appris  à 
se  connaître ,  et  à  se  fier  les  uns  aux  autres.  Quant 
à  l'organisation  générale,  elle  continuait  d'être  la 
même.  C'était  celle  que  Napoléon  avait  substituée  à 
l'organisation  de  l'armée  du  Rhin,  et  dont  il  venait 
d'éprouver  l'excellence  dans  la  campagne  d'Autri- 
che, la  première  de  toutes  où  l'on  eût  vu  deux  cent 
mille  hommes  marchant  sous  un  seul  chef.  L'armée 
se  trouvait  toujours  divisée  en  corps  qui  étaient  com- 
plets en  infanterie  et  artillerie,  mais  qui  n'avaient, 
en  fait  de  cavalerie ,  que  quelques  chasseurs  et  hus- 
sards pour  se  garder.  Le  gros  de  la  cavalerie  était 
toujours  concentré  sous  Murât,  et  placé  directement 
sous  la  main  de  Napoléon ,  par  les  motifs  que  nous 
avons  fait  connaître  ailleurs.  La  garde  ^  les  com^- 
pagnies  d'élite  formaient  une  réserve  générale  de 
toutes  armes,  ne  quittant  jamais  Napoléon ,  et  mar- 
chant près  de  lui,  non  pour  veiller  sur  sa  personne, 
mais  pour  obéir  plus  rapidement  à  sa  pensée. 
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Les  ordres  de  mouvement  furent  donnés  de  ma- 
nière à  être  exécutés  dans  les  premiers  jours  d'octo- 
bre. Napoléon  eiyoiguit  aux  maréchaux  Ney  et  Soult 
de  se  réunir  dans  le  pays  de  Bayreuth,  pour  former 
la  droite  de  Tarmée  (voir  la  carte  n**  34)  ;  aux  ma* 
réchaux  Davout  et  Bemadotte  de  se  réunir  autour 
de  Bamberg,  pour  en  former  le  centre;  aux  ma- 
réchaux Lannes  et  Augereau  de  se  réunir  aux  en- 
virons de  Gobourg ,  pour  en  former  la  gauche.  Il 
concentrait  ainsi  ses  forces  sur  les  frontières  de  la 
Saxe ,  dans  des  vues  militaires  dont  on  appréciera 
bientôt  retendue  et  la  profondeur.  Murât  avait  ordre 
de  rassembler  la  cavalerie  à  Wurzbourg.  La  garde 
à  pied ,  transportée  en  six  jours  sur  le  Rhin ,  mar- 
chait vers  le  même  point.  Ces  différents  corps  de- 
vaient être  rendus  à  leur  poste  du  3  au  i  octobre. 
Il  leur  était  expressément  recommandé  de  ne  pas 
dépasser  les  frontières  de  la  Saxe. 

Tout  étant  préparé ,  soit  pour  la  sûreté  de  TEm- 
pire,  soit  pour  la  guerre  active  qu'on  allait  entre- 
prendre, Napoléon  résolut  de  quitter  Paris.  Il  n'était 
rien  survenu  de  nouveau  dans  les  relations  avec  la 
Prusse.  Le  ministre  Laforest  avait  gardé  le  silence 
prescrit  par  Napoléon,  mais  il  mandait  que  le  roi, 
dominé  par  les  passions  de  la  cour  et  de  la  jeune  aris- 
tocratie ,  étant  parti  pour  son  armée ,  il  n'y  avait  plus 
d'espoir  de  prévenir  la  guerre  y  à  moins  que  les  deux 
monarques,  présente  à  leurs  quartiers  généraux, 
n'échangeassent  quelques  explications  directes,  qui 
fissent  cesser  un  déplorable  malentendu ,  et  pussent 
satisfaire  l'orgueil  des  deux  gouvernements.  Mal- 
heureusement de  telles  explications  n'étaient  guère 
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à  espérer.  M.  de  Knobelsdorf,  resté  à  Paris,  pro- 
testait des  intentions  pacifiques  de  son  cabinet.  Peu 
initié  au  secret  des  affaires,  ne  partageant  ni  ne 
comprenant  les  passions  qui  entraînaient  sa  cour,  il 
jouait  auprès  de  Napoléon  le  rôle  d'un  personnage 
respecté  mais  inutile.  Les  nouvelles  du  nord  repré- 
sentaient la  Russie  comme  pressée  de  répondre  aux 
vœux  de  la  Prusse ,  et  tout  occupée  de  préparer  ses 
armées.  Les  nouvelles  de  FAutriche  la  peignaient 
comme  épuisée,  pleine  de  rancune  à  l'égard  de  la 
Prusse ,  et  n'étant  à  craindre  pour  la  France  que 
dans  le  cas  d'un  grand  revers.  Quant  à  l'Angle- 
terre, M.  Fox-  une  fois  mort,  le  parti  de  la  guerre 
désormais  triomphant  avait  résumé  ses  prétentions 
dans  des  propositions  inacceptables,  telles  que  de 
concéder  les  iles  Baléares ,  la  Sicile  et  la  Dalmatie 
aux  Bourbons  de  Naples,  c'est-à-dire  aux  Anglais 
eux-mêmes,  propositions  que  Iraft  Landerdale,  sin- 
cère ami  de  là  paix,  soutenait  méthodiquement,  et 
avec  une  naïve  ignorance  dés  intentions  véritables 
de  son  cabinet.  Napoléon  ne  voulut  pas  le  congédier 
brusquement ,  mais  il  lui  fit  adresser  une  réponse  qui 
équivalait  à  l'envoi  de  ses  passe-ports.  Il  prescrivit 
ensuite  une  communication  au  Sénat,  dans  laquelle 
seraient  exposées  les  longues  négociations  de  la 
France  avec  la  Prusse ,  et  la  triste  conclusion  qui  les 
avait  terminées.  II  ordonna  néanmoins  de  différer 
cette  communication  jusqu'à  ce  que  la  guerre  fût  irré- 
vocablement déclarée  entre  les  deux  cours.  Cepen- 
dant, comme  il  fallait  motiver  son  départ  de  Paris, 
il  fit  annoncer  que  dans  un  moment  où  les  puissances 
du  Nord  prenaient  une  attitude  menaçante,  il  croyait 
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nécessaire  de  se  mettre  à  la  4ète  de  son  armée ,  afia 

'    d'être  en  mesure  de-  parer  à  tous  les  événementa.  H 

tint  un  dernier  conseil  pour  expliquer  aux  digni- 

-     taires  de  l'Empire  leurs  devoirs  et  leur  rôle ,  dans  lea 

DîflposiMoDfl   divers  cas  qui  pouvaient  se  présenter.  Uarddehan- 

roiauves     ^^| -^^  Cgmbacérè^ ,  l'inmime  auquel  il  réservait  toute 


sa  confiance,  même  quand  il  laissait  à  Paria 
êa  rSnM  deux  frères  Louis  et  Joseph ,  devait  la  posséder  iaen 
'^^'^^^'  davantage  quand  il  n'y  laissait  pas  un  seul  dea 
princes  de  sa  famille.  Napoléon  lui  confia  lea  pou- 
voirs les  plus  étendus  9  sous  les  titres  divers  de  pré-* 
sident  du  Sénat ,  de  président  du  Conseil  d^État^  de 
président  du  Conseil  de  l'Empire.  Jnnot,  l'un  dea 
hommes  les  plus  dévoués  à  l'Empereur,  avait  le 
commandement  dea  troupes  cantonnées  dans  la  ca- 
pitale. Il  ne  restait  à  Paris  que  les  femmes  de  la  fa- 
mille impériale.  Encore  Joséphine,  effrayée  de  voir 
Napoléon  exposé  à  de  nouveaux  dangers,  avait-elle 
demandé  et  obtenu  la  permission  de  le  suivre  jus- 
que sur  les  bords  du  Rhin.  Elle  espérait ,  en  s'éta- 
blissent à  Mayence ,  être  plus  têt  et  plus  fréquem- 
ment informée  de  ce  qui  lui  arriverait.  Outre  le 
gouvernement  de  l'Empire,  l'archichancelier  devait 
avoir  celui  de  la  famille  impériale.  Il  lui  était  pres- 
crit de  conseiller  et  de  contenir  les  personnes  de 
cette  famille  qui  manqueraient  en  quelque  chose 
ou  aux  convenances,  ou  aux  règles  tracées  par 
l'Empereur  lui-même. 
Départ  Napoléou  partit  dans  la  nuit  du  24  au  25  sep- 

(le  Napoléon.    ^       ,  *  *  ,     i     ,,»        ,         .  .     *,     . 

tembre,  accompagné  de  1  Impératnce  et  de  M.  de 
Talleyrand,  s'arrêta  quelques  heures  à  Metz,  pour 
voir  la  place ,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Mayence , 
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OÙ  il  arriva  le  28.  11  apprit  dans  cette  ville  qu'un 
courrier  de  Berlin ,  qui  devait  lui  remettre  les  der- 
nières explications  de  la  cour  de  Prusse,  avait    ^^apoiéon 

*^  ^  à  Mayence. 

croisé  sa  marche  avec  la  sienne,  et  continuait  de 
courir  vers  Paris.  Il  ne  pouvait  donc  obtenir  qu'en 
s'avançant  eu  Allemagne  les  éclaircissements  dé- 
finitifs qu'il  attendait.  Il  vit  à  Mayence  le  maré- 
chal Kéllermann,  préposé  à  l'organisation  des  dé- 
pôts, le  maréchal  Mortier,  chargé  de  commander  le 
huitième  corps,  et  leur  expliqua  de  nouveau  com- 
ment ils  avaient  à  se  conduire  en  cas  d'événement. 
Il  fit  compléter  les  approvisionnements  de  Mayence; 
il  apporta  quelques  modifications  à  l'armement  de 
la  place  ;  il  pressa  le  départ  des  jeunes  soldats  tirés 
des  dépôts,  le  transport  des  vivres  et  des  munitions 
destinés  à  passer  du  Rhin  dans  le  Mein ,  puis  à  re- 
monter par  le  Mein  jusqu'à  Wurzbourg.  Une  troupe 
d'ofiiciers  d'ordonnance ,  courant  dans  toutes  les  di- 
rections ,  se  présentant  à  chaque  instant  pour  lui  ren- 
dre compte  des  missions  qu'ils  avaient  remplies,  et 
habitués  à  ne  rien  affirmer  qu'ils  ne  l'eussent  vu  de 
leurs  yeux ,  allaient  et  venaient  sans  cesse ,  pour 
lui  faire  connaître  l'état  vrai  des  choses ,  et  le  point 
auquel  était  parvenue  l'exécution  de  ses  ordres.  A 
Mayence ,  Napoléon  renvoya  sa  maison  civile ,  pour 
ne  garder  auprès  de  lui  que  sa  maison  militaire.  Il 
ne  put  se  défendre  d'un  moment  d'émotion  en 
voyant  couler  les  larmes  de  l'Impératrice.  Quoique 
plein  de  confiance ,  il  finissait  par  céder  lui-même  à 
l'inquiétude  générale  que  faisait  naître  autour  de  lui 
la  perspective  d'une  longue  guerre  au  nord ,  dans 
des  régions  lointaines,  contre  des  nations  nouvelles. 
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Il  se  sépara  donc  avec  quelque  peine  de  Joséphine 
et  de  M.  de  Talleyrand,  et  s'avança  au  delà  du 
Rhin ,  bientôt  distrait  par  ses  vastes  pensées ,  par  le 
spectacle  d'immenses  préparatifs,  d'un  genre  d'é- 
motion qu'il  écartait  volontiers  de  son  cœur,  plus 
volontiers  encore  de  son  visage  impérieux  et  calme. 
Une  grande  affluence  de  généraux  et  de  princes 
allemands  l'attendaient  à  Wurzbourg  pour  lui  of- 
frir leurs  hommages.  Le  nouveau  duc  de  Wurz- 
bourg, propriétaire  et  souverain  du  lieu,  avait  pré- 
cédé tous  les  autres.  Ce  prince,  qu'il  avait  connu  en 
Italie ,  rappelait  à  Napoléon  les  premiers  jours  de  sa 
gloire,  ainsi  que  les  relations  les  plust  amicales ,  car 
c'était  le  seul  des  souverains  italiens  qu'il  n'eût  pas 
-trouvé  occupé  à  nuire  à  l'armée  française.  Aussi  n'a- 
vait-il été  amené  qu'avec  peine  à  lui  faire  subir  sa 
part  des  vicissitudes  générales.  Napoléon  fut  reçu 
dans  le  palais  des  anciens  évêques  de  Wurzbourg, 
palais  magnifique,  peu  inférieur  à  celui  de  Versailles, 
pompeux  monument  des  richesses  de  l'Église  germa- 
nique ,  autrefois  si  puissante  et  si  grandement  dotée, 
maintenant  si  pauvre  et  si  déchue.  11  eut  avec  l'ar- 
chiduc Ferdinand  un  long  entretien  sur  la  situation 
générale  des  choses,  et  particulièrement  sur  les  dis- 
positions de  la  cour  d'Autriche,  dont  ce  prince  était 
le  plus  proche  parent,  puisqu'il  était  frère  de  l'em- 
pereur François,  et  dont  il  avait  une  parfaite  con- 
naissance. Le  duc  de  Wurzbourg ,  ami  de  la  paix, 
ayant  les  lumières  des  princes  autrichiens  élevés 
en  Toscane ,  désirait  dans  l'intérêt  de  son  repos  un 
rapprochement  entre  l'Autriche  et  la  France.  Il  prit 
occasion  des  derniers  événements  pour  parler  à  Na- 
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poléon  de  la  gravo  question  des  alliances,  pour  dé-  ^  ^^^^ 
crier  auprès  de  lui  celle  de  la  Prusse,  et  vanter 
celle  de  l'Autriche.  Il  essaya  de  lui  suggérer  quel- 
ques-unes des  idées  qui  avaient  prévalu  dans  le 
dernier  siècle ,  lorsque  les  deux  cabinets  de  Ver- 
sailles et  de  Vienne,  unis  contre  celui  de  Berlin, 
étaient  liés  à  la  fois  par  une  guerre  commune  et 
par  des  mariages.  Il  loi  rappela  que  cette  alliance 
avait  été  Tépoque  brillante  de  la  marine  française, 
et  s'efforça  de  lui  démontrer  que  la  France,  puis- 
sante sur  le  continent  plus  qu'elle  n'avait  besoin 
de  rétre ,  manquait  actuellement  de  la  force  mari- 
time nécessaire  pour  rétablir  et  protéger  son  com- 
merce, détruit  depuis  quinze  années.  Ce  langage 
n'avait  rien  de  nouveau  pour  Napoléon,  car  M.  de 
Talleyrand  le  faisait  tous  les  jours  retentir  à  ses 
oreilles.  Le  duc  de  Wurzbourg  parut  croire  que  la 
cour  de  Vienne  saisirait  volontiers  cette  occasion  de 
se  rapprocher  de  la  France ,  et  de  se  créer  en  elle 
un  appui,  au  lieu  d'un  ennemi  sans  cesse  menaçant. 
Napoléon ,  disposé  par  les  circonstances  présentes  à  ouvertures 
accueillir  de  pareillos  idées,  en  fut  tellement  touché    *  *'^."^"^**^ 

*  ^  par  I  intenné- 

qu'il  écrivit  lui-même  à  son  ambassadeur,  M.  de       «i»aire 

de  M  de  la 

la  Rochefoucauld,  et  lui  ordonna  de  faire  à  Vienne  des     Rochefou- 
ouvertures  amicales ,  ouvertures  assez  réservées  pour 
que  sa  dignité  n'en  souffrit  pas,  assez  significatives 
pour  que  l'Autriche  sût  qu'il  dépendait  d'elle  de  for- 
mer avec  la  France  des  liaisons  intimes  ^ 

■  Noos  citons  la  lettre  saÎTante,  écrite  par  rVapoléoD  à  M.  de  la 
Rodieroucaald ,  comme  preuTe  des  dispositions  que  nous  lui  prétons 
en  e&  moment,  n  ne  faut  attribuer  les  expressions  violentes  dont  il  se 
ter!  en  pvlant  de  la  Prusat^^'à  Tirritation  que  lui  inspirait  la  con- 
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Quelque  puiflBaiit  et  oonfiant  qa'il  tti^  NàpeiéaB 
commençait  à  eroire  que,  $ms  une  grande  dt- 
liance  oontinentate,  il  serait  toujoara  exposé  am 
renouvellement  des  eonUtions ,  détooraé  de  sn  laMe 
avec  VAnglelene,  et  obtigé  de  dépenser  sur  lene 
des  ressources  <pi*il  loi  aurait  fallu  dépenser  eidm^ 
sivement  sur  mer.  Ualliance  de  la  Prusse ,  qa*il 
avait  cultivée ,  malheureusement  avec  tn^  peu  àe 
soin ,  venant  de  lui  échapjper,  ik  était  natureUemesU 
conduit  à  Tidée^d'une  idlianee  «vee  rAutricfasu  Mais 
cette  idée,  fort  récente  chez  lai,  était  un#  ttlnaîiNi 
d'un  instant,  peu  digne  de  la  fume  dairvoynnee 
de  son  esprit.  Sans  doute,  s'il  eût  vonln  lont  à 
coup  payer  d*un  sacrifice  cet^  alliance  nouvelle^  et 

daite  inattandve  de  cette  oonr  à  son  égud.  Ce  n'eet  pas  dam  oes  ter- 
mes qn^îl  s^eiprimait  ordinairement,  surtout  enrere  le  roi  de  Pmsse, 
pour  lequel  il  n'aTiit  oeasé  dMfirouTer  et  de  profaaaer  nae  eatine  ^re- 
ntable. 

*  A  M.  delà  Roeke/omeoÊUd,  mon  ambmstatUur 
près  S,  M,  l'empereur  d'Autriche. 

n  Wonboorg,  le  8  octobi*  iaQ6u 
v  Je  suis  depuis  hier  à  Wurzbourg»  ce  qui  m*a  mis  à.  même  de 
m'entretenir  longtemps  aTec  S.  A.  R.  Je  lui  ai  fait  connaître  ma  fernie 
Téfolntion  de  rompre  tout  les  liens  d'alliance  qui  m'attidiaieiiC  à  la 
Pmsae ,  qnel  que  s«it  le  résultat  des  aRaires  actudiea.  D^près  nés  der- 
nières nouvelles  de  Berlin ,  il  est  possible  que  la  guerre  n^t  pas  lieu  ; 
mais  Je  suis  résolu  à  n'être  point  Pallié  d'une  puisamee  si  TenatOe  et 
ai  mépriaable.  le  aeiai  en  paix  aTec  elle  sans  doute,  paiee  4^  je  n%i 
point  le  droit  de  ^ener  le  sang  de  mes  peuplée  adwito^iina  préieiles. 
Cependant  le  besoin  de  tourner  mes  efforts  du  ùM  de  ma  marine 
me  rend  nécessafae  une  alliance  sur  le  continent.  Les  drconstuices 
m'avaient  conduit  à  l'alliance  de  la  Prusse;  mais  cette  puissance  est 
a^KwrdniHi  ce  qu'elle  a  été  ea  1740  et  dans  tous  les  teH^is,  aana  con- 
aéqMMse  et  aaas  bonnear.  J'ai  estimé  l'empereur  d'Autriche,  mèase  an 
milieu  de  ses  rerers  et  des  événemenU  qui  nous  ont  dbiaès;  je  le  crois 
constant  el  attaché  à  aa  parole.  Vous  derei  tous  en  expUqner  daas«e 
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rendre  à  l'Autriche  quelques-unes  des  dépouilles 
qu'il  lui  avait  arrachées,  l'accord  eût  été  possible, 
et  sincère,  Dieu  le  sait!  Mais  comment  demander 
à  l'Autriche,  privée  en  dix  ans  des  Pays-Bas,  de  la 
Lombardie,  des  duchés  deModène  et  de  Toscane, 
de  la  Souabe ,  du  Tyrol ,  de  la  couronne  germanique , 
comment  lui  demander  de  s'allier  au  conquérant 
qui  lui  avait  enlevé  tant  de  territoires  et  de  puis- 
sance! On  pouvait  bien  espérer  sa  neutralité ,  après 
la  parole  donnée  au  bivouac  d'Urschitz,  et  sous  l'in- 
fluence des  souvenirs  de  Rivoli ,  de  Marengo,  d'Ans- 
terlitz,  mais  l'amener  à  une  alliance  était  une  chi- 
mère de  M.  de  Talleyrand  et  du  duc  de  Wurzbourg, 
l'un  cédant  à  des  goûts  personnels,  Tautre  dominé 
par  les  intérêts  de  sa  nouvelle  position.  Cette  ten- 

sens,  sans  cependant  y  mettre  un  empressement  trop  déplacé.  Ma  po- 
sition et  mes  forces  sont  telles ,  que  j^ai  à  ne  redouter  personne  -.  ma!» 
enin  tous  ces  efforta  chargent  mes  peuples.  Des  troU  poiasanoes  de  la 
Russie,  de  la  Prusse  et  de  T  Au  triche,  il  m'en  faut  une  pour  alliée. 
Dans  aucun  cas  on  ne  peut  se  fier  à  la  Prusse  :  il  ne  reste  que  la  Russie 
et  TAutriche.  La  marine  a  fleuri  autrefois  en  France,  par  le  bien  que 
nous  a  (ait  l'alliance  de  PAutriche.  Cette  puissance,  d'ailleurs,  a  beaofai 
de  rester  tranquille ,  sentiment  que  je  partage  aussi  de  cœur.  Une  al- 
liance fondée  sur  l'indépendance  de  l'empire  ottoman ,  sur  la  garantie 
de  nos  États ,  et  sur  des  rapprodiements  qui  consolideraient  le  repos 
de  l'Europe ,  et  me  mettraient  à  même  de  jeter  mes  efforts  du  côté  de 
ma  marine,  me  rx>nTiendrait.  La  maison  d'Autriche  m'ayant  fait  faire 
souvent  des  insimiations ,  le  moment  actuel ,  si  elle  sait  en  profiter,  est 
le  plerillAnroraMè  de  tous.  Je  ne  tous  en  dis  pas  davantage.  J'ai  fût 
connaître  p\m  «|^4étail  mes  sentiments  au  prince  de  Bénévent,  qui  ne 
manquera  pa&deioi^  en  instruire.  Du  reste,  votre  mission  est  rem- 
plie, le  jour  où  vous  aurez  fait  connaître,  le  plus  légèrement  possible , 
que  je  ne  sole  pas  éloigné  d'adhérer  à  un  système  qui  serrerait  mes 
lieaa  avec  l'Autriche.  Ne  manquez  pas  d'avoir  l'oeil  sur  la  Moldavie  et 
la  Valachie,  afin  de  me  prévenir  des  mouvements  des  Russes  contre 
l'empûe  ottoman.  Sur  ce,  etc. 

>•  Napouêo.x.  » 
4. 
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dance  à  rechercher  une  alliance  impossible ,  prouvait 
bien  quelle  faute  on  avait  commise  en  traitant  légè- 
rement l'alliance  de  la  Prusse ,  qui  était  à  la  fois  pos- 
sible, facile,  et  fondée  sur  de  grands  intérêts  com- 
muns. Au  surplus  ce  rapprochement  avecTAutrichà 
était  un  essai,  que  Napoléon  tentait  en  passant,  pour 
ne  pas  négliger  une  idée  utile,  mais  dont  il  ne  regar- 
dait pas  le  succès  comme  indispensable,  dans  le 
haut  degré  de  puissance  auquel  il  était  parvenu.  Il 
espérait ,  en  effet ,  malgré  tout  ce  qu'on  disait  des 
Prussiens ,  les  battre  si  complètement  et  si  vite ,  qu'il 
aurait  bientôt  l'Europe  à  ses  pieds,  et  pour  allié 
l'épuisement  de  ses  ennemis,  à  défaut  de  leur  bonne 
volonté. 
Visite  On  vit  encore  arriver  à  Wurzbourg  un  membre 

"tembergr  important  de  la  Confédération  du  Rhin,  c'était  le 
Wurzbourg.  j.qJ  ^^  Wurtemberg,  autrefois  simple  électeur, 
actuellement  roi  de  la  main  de  Napoléon,  prince 
connu  par  l'emportement  de  son  caractère ,  et  par  la 
pénétration  de  son  esprit.  Napoléon  avait  à  régler 
avec  lui  les  détails  du  mariage,  déjà  convenu,  entre 
le  prince  Jérôme  Bonaparte  et  la  princesse  Catherine 
de  Wurtemberg.  Après  s'être  occupé  de  cette  affaire 
de  famille.  Napoléon  s'entendit  avec  le  roi  de  Wur- 
temberg sur  le  concours  des  confédérés  du  Rhin,  qui, 
tous  ensemble,  devaient  fournir  environ  40- raille 
hommes,  indépendamment  des  15  mille  .Bavarois 
concentrés  autour  de  Braunau.  Les  Allemands  auxi- 
liaires s'étaient  mal  trouvés  de  servir  sous  le  ma- 
réchal Bernadotte,  pendant  la  campagne  d'Autriche. 
Les  Bavarois  surtout  demandaient  comme  grâce  spé- 
11  est  convenu  ciftlc  de  uo  plus  obéir  à  ce  maréchal.  Il  fut  décidé 
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que  Ton  réunirait  tous  les  Allemands  auxiliaires  en 
un  seul  corps ,  et  qu'on  les  placerait  à  la  suite  de  la 
grande  armée,  sous  les  ordres  du  prince  Jérôme, 
qui  avait  quitté  le  service  de  mer  pour  le  service  de 
terre.  Ce  prince  étant  destiné  à  épouser  une  prin- 
cesse allemande,  et  probablement  à  recevoir  sa  dot 
en  Allemagne ,  il  était  sage  de  le  familiariser  avec 
les  Allemands,  et  de  familiariser  les  Allemands  avec 
lui. 

L'entretien  de  Temperelir  des  Français  et  du  mo- 
narque allemand  roula  ensuite  sur  la  cour  de  Prusse. 
Le  roi  de  Wurtemberg  pouvait  donner  à  Napoléon 
d'utiles  renseignements ,  car  il  avait  les  mains  plei- 
nes de  lettres  écrites  de  Berlin ,  lesquelles  peignaient 
avec  vivacité  l'exaltation  qui  s'était  emparée  de  toutes 
les  tôtes,  même  de  celles  qu'on  devait  supposer  les 
plus  saines.  Le  duc  de  Brunswick,  que  son  âge,  sa. 
raison  éclairée ,  auraient  dû  préserver  de  l'entrat- 
nement  général ,  y  avait  cédé  lui-même ,  et  il  avait 
écrit  au  roi  de  Wurtemberg,  pour  le  menacer  de 
planter  bientôt  les  aigles  prussiennes -à  Stuttgard, 
si  ce  prince  n'abandonnait  pas  la  Confédération 
du  Rhin.  Le  roi  de  Wurtemberg,  peu  intimidé  par 
de  semblables  menaces,  montra  toutes  ces  lettres  à 
Napoléon,  qui  en  fit  son  profit,  et  conçut  contre  la 
cour  de  Prusse  un  redoublement  d'irritation.  Na- 
poléon s'informa  beaucoup  de  l'armée  prussienne 
et  de  son  mérite  réel.  Le  roi  de  Wurtemberg  lui 
v^nta  outre  mesure  la  cavalerie  prussienne ,  et  la 
lui  présenta  comme  si  redoutable,  que  Napoléon, 
frappé  de  ce  qu'il  Venait  d'entendre,  en  parla  lui- 
même  à  tous  ses  officiers,  prit  soin  de  les  prépa- 
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rer  à  cette  rencontre ,  leur  rappela  la  manière  de 
manœuvrer  en  Egypte,  et  leur  dit,  avec  la  vivacité 
d'expression  qui  lui  était  propre,  qu'il  fallait  mar- 
cher sur  Berlin  en  un  cairé  de  deuœ  cent  mille 
hommes.  — 
Le  territoire       Quoiquc  Napoléou  u'cût  rcçu  de  la  cour  de  Prusse 
aTenv^^    aucune  déclaration  définitive,  il  se  décida,  sur  le  seul 
les  pmiiens   **^^  ^^  Tiuvasiou  de  la  Saxe  par  l'armée  prussienne. 
Napoléon     à  considércr  la  guerre  comme  déclarée.  L'année  pré- 

considére  la  .  ■  .  .  . 

guerre  comme  cédcntc,  il  avait  qualifié  a  hostilité  l.mvasion  de  la 
déclarée,  gavièrc  par  l'Autriche;  cette  année  il  qualifia  égale- 
ment d'hostilité  l'invasion  de  la  Saxe  par  la  Prusse. 
Cette  manière  de  poser  la  question  était  habile ,  car 
il  ne  paraissait  intervenir  en  Allemagne  que  pour 
protéger  les  princes  allemands  du  second  ordre,  con- 
tre ceux  du  premier.  A  ces  conditions  du  reste  la 
guerre  était  complètement  déclarée  dans  le  moment, 
car  les  Prussiens  avaient  passé  l'Elbe  sur  le  pont  de 
Dresde ,  et  déjà  même  ils  bordaient  Textréme  fron- 
tière de  la  Saxe,  comme  les  Français  la  bordaient 
de  leur  côté,  en  occupant  le  territoire  franconien. 
Plan  On  ne  comprendrait  pas  le  pian  de  campagne  de 

de  campagne.  fj^p^i^^Qn  contre  la  Prussc,  l'un  des  plus  beaux,  des 
plus  grands  qu'il  ait  jamais  conçus  et  exécutés,  si 
on  ne  jetait  un  regard  sur  la  configuration  générale 
de  TAllemagne. 

coniiguratiou       L' Autrichc  ct  la  Prussc  se  partagent  le  sol  de  l'Al- 
^  "d^e  ^     lemagne,  comme  elles  s'en  partagent  la  richesse ,  la 

1  Allemagne,  domination ,  la  politique ,  laissant  entre  elles  un  cer- 
tain nombre  de  petits  États,  que  leur  situation  géo- 
graphique ,  les  lois  de  l'empire ,  et  l'influence  fran- 
çaise ,  ont  mahiienus  jusqu'ici  dans  leur  indépen* 
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dance.  L'Autriche  est  à  rorient  de  l'Allemagne ,  la 
Prusse  au  nord.  (Voir  la  carte  n*"  28.)  L'Autriche  oc- 
cupe et  remplit  presque  en  entier  cette  belle  vallée 
du  Danube,  longue ,  sinueuse,  d'abord  resserrée 
entre  les  Alpes  et  les  montagnes  de  la  Bohême,  soi 
puis  s' ouvrant  au-dessous  de  Vienne,  et,  devenue  <*« l'Autriche 
large  de  cent  lieues  entre  les  Carpathes  et  les  mon- 
tagnes d'Ulyrie ,  embrassant  dans  ces  vastes  berges 
le  superbe  royaume  de  Hongrie.  C'est  au  fond  de 
cette  vallée  qu'il  faut  aller  chercher  l'Autriche,  en 
passant  le  haut  Rhin  entre  Strasbourg  et  Bâle,  en 
traversant  ensuite  les  défilés  de  la  Souabe ,  et  en 
descendant  par  une  marche  périlleuse  le  cours  du 
Danube,  jusqu'au  bassin  au  milieu  duquel  Vienne 
s'élève  et  domine.  La  Prusse,  au  contraire ,  est  éta- 
blie dans  les  vastes  plaines  du  nord ,  dont  elle  occupe 
l'entrée.  C'est  pourquoi  on  l'appelait  jadis  Marche  du  ^^ 
Brandebourg.  Pour  parvenir  chez  elle,  il  faut  non  ^®  laPnisse 
pas  remonter  le  haut  Rhin  jusqu'à  BÂle,  mais  le 
passer  vers  la  mo/hié  de  son  cours ,  à  Mayence ,  ou  le 
descendre  jusqu'à  Wesel ,  et  franchir  ainsi,  ou  tour- 
ner, le  centre  montagneux  de  l'Allemagne.  A  peine 
est-on  arrivé  au  delà  des  montagnes  peu  élevées  de 
la  Franconie ,  de  la  Thuringe  et  de  la  Hesse ,  qu'on 
débouche  dans  une  plaine  immense ,  que  parcourent  i^  ^^^^ 
successivement  le  Weser,  l'Elbe,  l'Oder,  la  Vistule,  ^"  "^"^^ 
le  Niémen ,  qui  se  termine  au  nord  à  l'Océan  septen- 
trional ,  et  à  l'eKt  au  pied  des  monts  Ourals.  C'est 
celte  plaine  qu'on  appelle  Westphalie,  Hanovre, 
Prusse ,  le  long  de  la  mer  du  Nord,  Pologne  à  l'inté- 
rieur du  continent,  Russie  jusqu'à  l'Oural.  Sur  le  pen- 
chant des  montagnes  de  l'Allemagne^  ptRi*  lesquelles 
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on  y  arrive  ,  c'est-à-dire  en  Saxe ,  en  Thuringe^^n 
Hesse,  elle  est  couverte  d'une  solide  terre  végétale, 
'et  sur  le  bord  des  fleuves  d'une  riche  terre  d'allu- 
vion.  Mais  dans  les  intervalles  qui  séparent  ces  fleu- 
ves ,  et  surtout  le  long  de  la  mer,  elle  est  constam- 
ment sablonneuse;  les  eaux,  sans  écoulement,  y 
forment  une  quantité  innombrable  de  lacs  et  de  ma- 
récages. Pour  unique  accident  de  terrain  elle  pré- 
sente des  dunes  de  sable,  pour  unique  végétation 
des  sapins,  des  bouleaux  et  quelques  chênes.  Elle 
est  grave  et  triste  comme  la  mer  dont  elle  rappelle 
souvent  l'image,  comme  la  végétation  élancée  et  som- 
bre dont  elle  se  couvre,  comme  le  ciel  du  nord.  Elle 
est  très-fertile  sur  le  bord  des  fleuves ,  mais  dans 
l'intérieur  une  culture  maigre  se  développe  çà  et  là 
au  milieu  des  éclaircies  des  forêts  de  sapins;  et  si 
quelquefois  elle  présente  le  spectacle  de  l'abondance, 
c'est  lorsque  de  nombreux  bestiaux  ont  engraissé  le 
sol.  Mais  telle  est  la  puissance  de  l'économie,  de  la 
persévérance,  du  courage,  que  dans  ces  sables 
s'est  formé  un  État  de  premier  ordre ,  sinon  riche  du 
moins  aisé ,  la  Prusse ,  œuvre  hardie  et  patiente  d'un 
grand  homme ,  Frédéric  II,  et  d'une  suite  de  princes, 
qui,  avant  ou  après  Frédéric  II ,  sans  avoir  son  gé- 
nie ,  ont  été  animés  du  même  esprit.  Et  telle  est 
aussi  la  puissance  de  la  civilisation,  que  du  ^ein 
de  ces  marécages ,  entourés  de  monticules  sablon- 
neux, ombragés  de  sapins  et  de  bouleaux,  le  grand 
Frédéric  a  fait  sortir  la  royale  maison  de  Potsdam ,  le 
Versailles  du  Nord,  où  le  génie  des  arts  a  su  emprein- 
dre de  grâce  et  d'élégance  la  tristesse  de  ces  sombres 
et  froides  régions. 
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L'Elbe,  le  premier  grand  fleuve  qu'on  rencontre 
dans  cette  plaine,  lorsqu'on  descend  des  montagnes 
du  centre  de  l'Allemagne,  est  le  siège  principal  de  "  ^'^^*^- 
la  puissance  prussienne ,  le  boulevard  qui  la  couvre, 
le  véhicule  qui  transporte  ses  produits.  Dans  son 
cours  supérieur  il  arrose  les  campagnes  de  la  Saxe, 
traverse  Dresde,  et  baigne  te  pied  de  la  forteresse 
autrefois  saxonne  de  Torgau.  Ensuite  il  passe  au 
milieu  de  la  Prusse ,  entoure  Magdebourg,  sa  prin- 
cipale forteresse,  protège  Berlin,  sa  capitale,  la- 
quelle est  placée  au  delà,  à  égale  distance  de  l'Elbe 
et  de  l'Oder,  entre  des  lacs,  des  dunes  et  des  ca- 
naux. Enfin ,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer  du 
Nord,  il  forme  le  port  de  la  riche  cité  de  Hambourg, 
qui  introduit  en  Allemagne,  par  lès^eaux  de  ce 
fleuve,  les  productions  de  l'univers.  On  comprend  à 
ce  simple  tracé  de  l'Elbe ,  l'ambition  de  la  Prusse 
d'en  posséder  le  cours  tout  entier,  et  d'absorber 
d'un  côté  la  Saxe,  de  l'autre  les  villes  anséatiques  et 
le  Hanovre,  ambition  qui  sommeille  aujourd'hui, 
car  toutes  les  ambitions  européennes,  assouvies  aux 
dépens  de  la  France  en  1 81 5,  paraissent  sommeiller 
pour  un  temps.  Mais  à  l'époque  dont  nous  retraçons 
l'histoire,  l'ébranlement  des  États  avait  mis  tous  les 
désirs  en  feu  et  en  évidence.  La  Prusse  nous  avait 
demandé  les  villes  anséatiques:  quant  à  la  Saxe, 
elle  n'en  avait  jamais  osé  réclamer  que  la  dépen- 
dance, sous  le  titre  de  Confédération  du  Nord  ;  et  il 
est  naturel  que  Napoléon  éprouvât  à  l'occasion  de  la 
Saxe  toutes  les  jalousies  qu'il  éprouvait  à  l'occa- 
sion de  la  Bavière,  lorsqu'il  commettait  la  faute 
d'être  jaloux  de  la  Prusse. 


ou  en  Prassc. 
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L'Elbe  est  donc  le  fleuve  qu'il  faut  atteindre  et 

franchir^  quand  on  veut  faire  la  guerre  à  la  Prusse, 
Point  décisif   comme  le  Danube  est  celui  dont  il  faut  descendre  le 

de  la 

guerre  quand  cours ,  quaud  OU  vcut  faire  la  guerre  a  T  Au  triche. 

en  Autriche  Dès  qu'ou  a  réussi  à  forcer  l'Elbe ,  les  défenses  de  la 
Prusse  tombent,  car  on  lui  enlève  la  Saxe,  on  an- 
nule Magdebourg,  et  Berlin  n'a  plus  de  protection. 
Les  voies  mêmes  du  commerce  sont  occupées  par 
l'assaillant,  ce  qui  devient  grave,  si  la  guerre  ^ 
prolonge.  Ainsi,  tandis  qu'on  est  obligé  à  l'égard  du 
Danube ,  après  être  arrivé  vers  ses  sources ,  d'en 
descendre  le  cours  jusqu'à  Vienne,  à  l'égard  de 
l'Elbe,  il  suffit  de  l'avoir  franchi  pour  avoir  atteint 
le  but  principal  ;  et  si  on  a  conçu  les  vastes  desseins 
de  Napoléon ,  il  devient  alors  nécessaire  de  courir  à 
l'Oder,  pour  s'interposer  entre  la  Prusse  et  la  Russie, 
pour  intercepter  les  secours  de  l'une  à  l'autre.  Il 
faut  même  s'avancer  jusqu'à  la  Vistule ,  battre  la 
Russie  en  Pologne,  ou  tant  de  ressentiments  couvent 
contre  elle,  et  suivre  l'exemple  d'Annibal ,  qui  vint 
établir  la  guerre  au  contre  des  provinces  italiennes, 
frémissantes  sous  le  joug  mal  aflermi  de  l'antique 
Rome.  Tfils  sont  les  échelons  de  cette  marche  im- 
mense vers  le  Nord,  qu'un  seul  homme  a  tentée  jus- 
qu'ici, Napotéonl  Cette  marche  sera-t-elle  tentée 
encore  une  fcris?  L'univers  l'ignore.  Si  c'est  l'inten- 
tion de  la  Providence ,  que  ce  soit  au  moins  une 
tentative  sérieuse ,  au  profit  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance de  l'Occident  1 

Mais  pour  atteindre  cette  plaine  septentrionale,  à 
l'entrée  de  laquelle  la  Prusse  est  située,  il  faut  tra- 
verser la  contrée  montagneuse  qui  forme  le  centre 
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de  l'Allemagne ,  ou  bien  la  tourner  en  allant  gagner 
la  plage  unie  qui,  sous  le  nom  de  Westphalie,  s'é- 
tend entre  les  montagnes  et  la  mer  du  Nord. 

Cette  contrée,  qui  ferme  l'entrée  de  la  Prusse 
(voir  la  carte  n*"  28),  se  compose  d'un  groupe  de 
hauteurs  boisées,  long  et  large,  qui  d'un  côté  se  lie 
à  la  Bohême,  de  l'autre,  s'élève  au  iiord,  jusqu'aux 
plaines  de  la  Westphalie ,  au  milieu  desquelles  il  se 
termine ,  après  s'être  un  moment  redressé  pour  for- 
mer les  sommets  du  Hartz ,  si  riches  en  métaux.  Ce 
groupe  montagneux  qui  sépare  les  eaux  du  Rhin  de 
celles  de  l'Elbe ,  couvert  dans  sa  partie  supérieure 
de  forêts,  jette  daBs  le  Rhin,  le  Mein,  la  Lahn,  la 
Sieg,  la  Ruhr,  la  Lippe,  jette  dans  l'Elbe,  l'EIster, 
la  Saale,  l'Unstrut,-  et  enfin,  directement  dans  la 
mer  du  Nord ,  l'Ems  et  le  Weser. 

Diverses  routes  se  présentent  pour  le  traverser.    Trois  routes 
Premièrement,  on  peut,  en  partant  de  Mayence,  se  ^enVmst^^'^ 
diriger  à  droite,  remonter  la  vallée  sinueuse  du 
Mein,  jusqu'au-dessus  de  Wurzbourg,  et  même  jus- 
qu'à ses  sources.  Là,  aux  environs  de  Coboui^ ,  on 
rencontre  les  sommets  boisés  qui ,  sous  le  nom  de  .^  » 

forêt  de  Thuringe,  séparent  la  Franconie  delà  Saxe,  ..  ' 

et  desquels  s'échappent  le  Mein  d'un  <;4téy'4À  Saale 
de  l'autre.  On  les  ti^verse  par  trois  détifee^  ceux  , 

deBayreuth  à  Hof,  de  Kronach  à  Sqbteililvvde  C6- 
bourg  à  Saalfeld,  puis  on  descend  en  Saxe  par  la 
vallée  de  la  Saale.  (Voir  les  cartes  n-  28  et  34.)  Telle 
est  la  première  route.  A  gauche  de  ces  sommets  boi- 
sés qui  forment  la  forêt  de  Thuringe ,  se  trouve  la 
seconde.  Pour  la  suivre,  on  remonte  le  Mein,  de 
Mayence  jusqu'à  Hanau;  là  on  le  quitte  ^poui*  se 
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ieler  dans  la  vallée  de  la  Werra,  ou  pays  de  Fulde, 

Oclob.  4800.    •'       ,    .  ^     ,      .       ,      ^      .      ,      r,,,        .  ,  ; 

on  laisse  a  droite  la  forêt  de  Thunnge ,  on  descend 
par  Eisenach,  Gotha,  Weimar,  dans  les  plaines 
de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe,  et  on  arrive  sur  les 
bords  de  TElbe.  Cette  dernière  voie  a  toujours  été 
la  grande  route  de  TAllemagne ,  celle  de  Francfort 
à  Leipzig. 

La  troisième  route  enfin  consiste  à  tourner  le  cen- 
tre montagneux  de  TÂUemagne,  et  à  s'élever  au 
nord,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  plaine  de  la 
Westphalie,  ce  qu'on  fait  en  suivant  le  cours  du 
Rhin  jusqu'à  Wesel ,  en  le  passant  à  Wesel ,  en  che- 
minant ensuite  à  travers  la  Westphalie  et  le  Hano- 
vre, les  montagnes  à^droite,  la  mer  à  gauche.  On 
trouve  ainsi  sur  ses  pas  l'Ems ,  le  Weser,  et  enfin 
l'Elbe ,  devenu  à  cette  extrémité  de  son  cours  l'un 
des  neuves  les  plus  considérables  de  l'Europe. 

De  ces  diverses  manières  de  pénétrer  dans  la 
plaine  du  Nord,  Napoléon  avait  choisi  la  première, 
celle  qui  conduit  des  sources  du  Mein  aux  sour- 
ces de  la  Saale,  en  traversant  les  défilés  de  la 
Franconie. 
Roule  Les  motifs  de  son  choix  étaient  profonds.  D'a- 

'^î^potéonr  ^^^^  ^'  ^^^^^  ^^^  troupes  dans  la  haute  Franconie, 
et  s'il  les  eût  transportées  vers  le  nord,  pour  gagner 
la  Westphalie ,  il  se  serait  exposé  à  faire  le  double 
ou  le  triple  du  chemin,  et  à  démasquer  son  mouve- 
ment par  la  longueur  seule  du  trajet.  Indépendam- 
ment de  la  longueur  et  de  la  signification  de  ce  tra- 
jet, il  aurait  rencontré  l'Ems,  le  Weser,  l'Elbe,  et 
cAt  été  obligé  de  franchir  ces  fleuves,  dans  la  partie 
inférieure  de  leur  cours ,  lorsqu'ils  sont  devenus  de 
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redoutables  obstacles.  Ces  raisons  ne  laissaient  de 
choix  qu'entre  deux  partis  :  ou  il  fallait  prendre  la 
grande  route  centraje  de  l'Allemagne ,  qui  se  di- 
rige par  Francfort,  Hanau ,  Fulde,  Gotha,  Weimar 
sur  Leipzig ,  et  passe  à  gauche  de  la  forêt  de  Thu- 
ringe;  ou  bien  il  fallait  remonter  le  Mein  jusqu'à 
sa  source,  et  se  jeter  de  la  vallée  du  Mein  dans 
la  vallée  do  la  Saaie,  ce  qui  consistait  à  passer 
à  la  droite  de  la  forêt  de  Thuringe.  (Voir  les  car- 
tes n~  28  et  34.)  Cependant,  entre  ces  deux  rou- 
tes, la  seconde  était  de  beaucoup  préférable,  par 
une  raison  qui  tenait  au  plan  général  de  Napoléon , 
et  à  son  système  de  guerre.  Plus  il  passait  à  droite, 
plus  il  avait  chance  de  tourner  les  Prussiens  par 
leur  gauche,  de  les  gagner  de  vitesse  sur  l'Elbe ,  de 
les  séparer  de  la  Saxe,  de  leur  en  ôter  les  ressources 
et  les  soldats,  de  franchir  l'Elbe  dans  la  partie  de 
son  cours  la  plus  facile  à  traverser,  de  se  rendre 
mattre  de  Berlin ,  et  enfin  après  avoir  devancé  les 
Prussiens  sur  l'Elbe,  de  les  prévenir  sur  l'Oder,  par 
où  les  Russes  pouvaient  arriver  à  leur  secours.  Si 
Napoléon  atteignait  ce  but ,  il  faisait  quelque  chose 
de  pareil  à  ce  qu'il  avait  accompli  l'année  précé- 
dente, en  tournant  le  général  autrichien  Mack,  en 
l'isolant  des  secours  russes ,  et  en  coupant  en  deux 
les  forces  de  la  coalition ,  de  manière  à  battre  une 
portion  après  l'autre.  Être  le  premier  sur  l'Elbe  et 
sur  l'Oder,  était  donc  le  grand  problème  à  résoudre 
dans  cette  guerre.  Pour  cela,  les  défilés  qui  condui- 
sent de  la  Franconie  dans  la  Saxe ,  en  passaut  à 
droite  de  la  forêt  de  Thuringe,  étaient  la  vraie  route 
que  Napoléon  devait  préférer,  sans  compter  que  ses 
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troupes  y  étaient  toutes  transportées,  et  qu'il  n'avait 
qu'à  partir  du  point  où  elles  se  trouvaient  pour  en- 
trer en  action.  ^    - 

Mais  ce  à  quoi  il  devait  surtout  s'appliquer  pour 
réussir,  c'était  à  mettre  les  Prussiens  en  doute  sur 
son  véritable  projet ,  c'était  à  leur  persuader  qu'il 
prendrait  la  route  de  Fulde,  d'Eisenach  et  de  Wei- 
mar,  c'est-à-dire  la  route  centrale  de  l'Allemagne, 
celle  qui  passe  à  la  gauche  de  la  forêt  de  Thuringe. 
(Voir  la  carte  n*"  ai.)  Dans  ce  but,  il  avait  placé 
une  partie  de  son  aile  gauche ,  composée  des  cin- 
quième et  septième  corps,  aux  ordres  des  maré- 
chaux Lannes  et  Augereau,  vers  Kœnigshofen  et 
Hildburghausen,  sur  la  Werra,  donnante  croire 
qu'il  allait  se  transporter  dans  la  haute  Hesse.  Et 
en  effet,  il  y  avait  là  de  quoi  les  mettre  en  erreur. 
Napoléon  ne  s'en  était  pas  tenu  à  cette  démons- 
tration ;  il  avait  voulu  accroître  leurs  incertitudes 
en  ordonnant  d'autres  démonstrations  vers  la  West- 
phalie.  La  marche  du  roi  de  Hollande,  précédée 
de  faux  bruits ,  avait  eu  cet  objet.  Cependant  elle 
n'avait,  pu  tromper  les  Prussiens  jusqu'à  leur  per- 
suader que  Napoléon  attaquerait  par  la  Westphalie. 
Outre  la  présence  de  l'armée  française  dans  la  Fran- 
conie ,  une  circonstance  accessoire  avait  suffi,  pour 
les]]éclairer.  La  division  Dupont,  toujours  employée 
séparément  depuis  les  combats  de  Haslach  et  d'Al- 
beck,  avait  été  envoyée  sur  le  bas  Rhin,  afin  d'oc- 
cuper le  grand  duché  de  Berg.  La  guerre  appro- 
chant ,  elle  avait  été  ramenée  sur  Mayence  et  Franc- 
fort. Ce  mouvement  de  gauche  à  droite  enlevait 
toute  Vraisemblance  à  une  opération  offensive  du 
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côté  de  la  Westphalie,  et  conduisait  à  croire  que  l'at 

taque  se  ferait  ou  par  le  pays  de  Fulde ,  ou  par  la 
Fraueonie,  soit  à  gauche,  soit  à  droite  de  la  forêt 
de  Thuringe.  Mais  lequel  de  ces  deux  passages  se- 
rait préféré  par  Napoléon,  là  était  le  doute,  que  ce 
profond  calculateur  entretenait  avec  un  soin  infini 
dans  l'esprit  des  généraux,  prussiens.         ^ 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'i^tatiDn  qui  Eut 
régnait  parmi  ces  malheureux  généraux.  ïb  étaÔMt  pîJsLTnt^ 
tous  réunis  à  Erfurt,  sur  le  rtirars  de  la  fiNrét  de 
Thuringe,  avec  les  ministres,  le  roi,  lâ  reine  et  la 
cour^  délibérant  dans  une  espèce  de  confusicm  dif- 
ficile à  peindre.  Les  forces  prussiennes^  rassemblées 
d'abord  dans  chaque  circonscription  militaire , 
avaient  été  ensuite  concentrées  en  deux  masses. 
Tune  aux  environs  de  Magdebourg,  sous  le  duc 
de  Brunswick,  l'autre  aux  environs  de  Dresde, 
sous  le  prinee  de  Hohenlohe.  (Voir  la  carte  n""  34.) 
L'armée  principale ,  portée  de  Magdebourg  à  Naumr  Armée  du  duc 
bourg,  sur  la  Saale,  puis  à  Weimar  et  Erfurt,  Brunswick. 
était  dans  ce  moment  autour  de  cette  dernière 
ville,  rangée  derrière  la  forêt  de  Thuringe,  son 
front  couvert  par  la  longueur  de  la  forêt,  et  sa 
gauche  par  les  rives  escarpées  de  la  Saale.  Le  duc 
de  Weimar,  avec  un  fort  détachement  de  troupes 
légères,  occupait  Intérieur  de  la  forêt,  et  poussait 
des  reconnaissances  au  delà.  Le  général  Rucbel  foi^ 
mait  la  droite  de  cette  armée  avec  les  troupes  de 
Westphalie. 

On  pouvait  évaluer  à  93  mille  hommes  cette  ar-      Armée 
mée  principale ,  en  y  comprenant  le  corps  du  gêné-  de^Hobeiîlohe. 
rai  Ruchel.  La  seconde  armée ,  organisée  en  Silésie , 
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avait  été  dirigée  sur  la  Saxe,  pour  entraîner,  moitié 
persuasion,  moitié  crainte,  le  malheureux  électeur, 
qui  n'avait  ni  intérêt  ni  goût  à  la  guerre.  Cédant  en- 
fin après  beaucoup  d'hésitations,  il  venait  de  promet- 
tre 20  mille  Saxons,  d'assez  bonnes  troupes,  et  de 
livrer  le  pont  de  Dresde  aux  Prussiens ,  à  condition 
qu'on  couvrirait  la  Saxe,  en  y  plaçant  l'une  des  deux 
armées  agissantes.  Les  20  mille  Saxons  n'étaient  pas 
prêts,  et  faisaient  attendre  le  prince  de  Hohenlohe, 
qui  remontait  lentement  la  Saale ,  pour  prendre  posi- 
tion vis-à-vis  des  défilés  qui  conduisent  de  la  Franco- 
nie  en  Saxe ,  en  face  du  rassemblement  des  troupes 
françaises.  Le  contingent  prussien  du  paya  de  Bay- 
reuth,  sous  le  commandement  du  général  Tauenzien, 
s'était  retiré  sur  Schleitz ,  à  notre  approche ,  et  for- 
mait ainsi  l'avanf-garde  du  prince  de  Hohenlohe. 
Celui-ci ,  avec  les  20  mille  Saxons  qu'il  attendait ,  et 
les  trente  et  quelques  mille  Prussiens  de  la  Silésie, 
devait  avoir  sous  la  main  un  corps  de  frits  de  cin- 
quante mille  hommes. 
Évaluation  Tcllcs  étaient  les  deux  armées  prussiennes.  Pour 
pnusiennes.  toutc  réserve',  il  y  avait  à  Magdebourg  un  corps  d'en- 
viron 1 5  mille  hommes ,  placé  sous  les  ordres  d'un 
prince  de  Wurtemberg,  brouillé  avec  sa  famille. 
Il  faut  ajouter  à  cette  énumération  les  garnisons  des 
places  de  l'Oder  et  de  la  Vistule,  qui  montaient  à 
environ  25  mille  hommes.  Ainsi  lès  Prussiens ,  com- 
pris 20  mille  Saxons ,  n'avaient  pas  plus  de  1 80  ou 
185  mille  soldats  à  leur  disposition,  et  n'en  comp- 
taient pas  en  propre  plus  de  160  ou  165  mille  '. 

«  Voici  le  tableau  des  forces  prussiennes,  à  notre  avis,  le  plu*  exact  : 
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On  allait  donc  opposer  180  mille  Allemands  à 
190  mille  Français,  que  cent  mille  autres  devaient 
suivre  bientôt,  et  qui  étaient  tellement  aguerris, 
qu'ils  pouvaient  être  présentés  dans  la  proportion 
d'un  contre  deux,  quelquefois  même  d'un  contre 
trois,  aux  meilleureâ* troupes  européennes.  Nous  ne 
parlons  pas  du  poids  que  jetaient  dans  la  balance 
le  génie  et  la  présence  de  Napoléon.  La  folie  d'une 
telle  lutte  était  par  conséquent  bien  grande  de  la 
part  des  Prussiens ,  sans  compter  la  faute  politique 
d'une  guerre  entre  la  Prusse  et  la  France ,  faute , 
il  est  vrai ,  égale  des  deux  côtés.  Du  reste  les  Prus-  Eut 
siens  étaient  braves,  comme  le  furent  toujours  les 
Allemands;  mais,  depuis  la  fin  de  la  guerre  de 
sept  ans,  c'est-à-dire  depuis  1763,  ils  n'avaient 
figuré  dans  aucune  guerre  sérieuse,  car  leur  in- 
tervention en  1792,  dans  la  lutte  de  l'Europe  contre 
la  Révolution  française ,  n'avait  été  ni  bien  longue, 
ni  bien  opiniâtre.  Aussi  n'avaient-ils  participé  à  au- 
cun des  changements  apportés  depuis  quinze  ans 
H  l'organisation  des  troupes  européennes;  ilsfaisaienl 


ATant-garde  sous  le  duc  de  Weimar 10,000  hommes. 

Corps  principal  80us  le  duc  de  Brunswick 66,000 

Troupes  de  Westphalie ,  formant  suus  le  général 

Rucliel  la  droite  du  duc  de  Brunswick 17,000 

Total  de  Tannée  principale 93,000  hommes. 

Corps  du  prince  de  Hohenlobe  (Saxons  compris).  .     50,000  hommes 

Résene  sous  le  prince  de  WiiHemberg 15,000 

Garnisons  de  roder  et  de  la  Vistule 26,000 

Total  des  forces  prussiennes.  .  .  .  183,000  hommes. 

On  peut  néanmoins  les  é?aluer  à  185,000,  car  le  corps  du  prince  de 
Hobenlobe  était  en  général  estimé  à  plus  de  50  mille  hommes. 
TOH.  TH.  5 
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consister  Tart  4e  la  gnerre  dans  une  régolarité  de 
mouvements ,  qui  sertbeancoup  pins  sur  les  diaoïps 
de  manoeuvre  que  sur  les  champs  de  bataille ,  ils 
étaient  suivis  d'une  quanlhé  de  bagages  soSsafiite 
à  elle  seule  pour  perdre  une  armée ,  piur  les  iriMades 
qu'elle  apporte  à  sa  marche.  Au  surplus  rorguefl, 
qui  est  une  grande  force  morale ,  était  extrême  dhes 
les  Prussiens,  surtout  "parmi  les  officiers,  et  il  était 
accompagné  chez  eux  d'un  sentiment  plus  uoUe  en- 
core ^  d'un  patriotisme  irréfléchi  mais  ardeM. 

Leur  armée  ne  péchait  pas  moins  par  la  confusicm 
des  conseils  que  par  la  qualité  des  troupes.  Le  rot 
avait  confié  la  direction  de  cette  guerre  an  duc  de 
Brunswick ,  par  déférence  pour  la  vieille  renoBiiiiée 
de  ce  neveu ,  de  cet  élève  du  grand  Frédéric.  Il  y  a 
des  réputations  établies  qui  sont  quelquefois  des- 
tinées à  perdre  les  empires  :  on  ne  pourrait  pas  en 
effet  leur  refuser  le  commandement,  et  quand  on  le 
leur  a  déféré,  le  public  qui  aperçoit  l'insuflisauce 
sous  la  gloire ,  blâme  un  choix  qu'il  a  imposé ,  et  le 
rend  plus  fâcheux  en  infirmant  par  la  critique  Tau- 
torito  morale  du  commandement,  sans  laquelle  l'au- 
torité matérielle  n'est  rien.  C'est  ce  qui  arrivait 
pour  le  duc  de  Brunswick.  On  déplorait  généra- 
lement ce  choix  parmi  les  Prussiens,  et  on  s'en 
exprimait  avec  une  hardiesse  donf  il  eût  été  impos- 
sible de  trouver  ailleurs  un  exemple ,  car  il  semblait 
que  chez  cette  nation  la  liberté  d'esprit  et  de  langage 
dàt  prendre  naissance  dans  le  sein  de  Tarmée.  Le 
duc  de  Brunswick,  doué  de  lumières  étendues, 
avantage  que  ne  possèdent  pas  toujours  les  hommes 
dont  la  renommée  a  exagéré  le  mérite ,  se  jugeait 
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impropre  aux  guerre  si  actives  et  à  terribles  du 
temps.  U  avait  accepté  le  commandement  par  une 
faiblesse  de  vieillard,  pour  n'avoir  pas  le  chagrin  de 
le  laisser  à  des  rivaux,  et  il  se  sentait  accablé  sousl 
ce  fardeau.  Jugeant  aussi  bien  les  autres  qu'il  se  ju- 
geait lui-même ,  il  appréciait  comme  elle  le  méritait 
la  folie  de  la  cour*el  celle  de  la  jeune  noblesse  mili- 
taire, et  il  n'en  était  pas  moins  effrayé  que  de  sa 
propre  insuffisance.  A  côté  du  duc  de  Bm&s^iek  se 
trouvaitan  autre  débris  du  règne  de  Frédéric,  c'était 
le  vieux  maréchal  de  Mollendorf,  lui  aussi  chargé 
d'années,  mais  modeste,  dévoué,  n'exerçant  aucune 
autorité,  et  uniquement  appelé  à  donner  des  avis, 
car  le  roi,  incertain  en  toutes  choses,  n'osant  pas 
prendre  le  consiandeiDent,  et  ne  pouvant  se  résoudre 
à  le  confier  entièrement  à  personne,  voulait  consulter 
au  sujet  de  chacune  des  résolutions  de  son  état-sMH 
jor,  et  jugerchaque  ordre  avant  d'en  permettre  r#i^ 
cutioa.  A  la  faiblesse  des  vieillards  se  joign»eiiit  les 
prétentions  des  jeunes  gens ,  convaincus  qu'à  eux 
seuls  appartenaient  le  taleal  et  Je  droit  de  faire  la 
guerre.  Le  principal  d 'entre  eux  ^ait le  prince  de  Ho-  Le  prince 
henlohe,  chef  de  la  seconde  armée,  etl'undessonve-  "«Hoh<^nïohe. 
rains  aUemandsdépouillés  de  leurs  États  par  la  nou- 
velle Confédération  du  Rhin.  Plein  de  passions  ei 
d'orgueil,  il  devait  à  quelques  hardiesses  heureuses^ 
<1ans  la  guerre  de  1792,  la  réputation  d'un  général 
habile  et  entreprenant.  Cette  réputation,  fort  peu  mé- 
ritée, avait  suffi  pour  lui  inspirer  l'ambitien  d'être 
indépendant  du  généralissime,  .et  d'agir  d'après  ses 
inspirations  personnelles.  D  en  avait  adressé  la  de- 
mande au  roi,  qui,  n'osant  ni  accéder  ni  résister 
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^  T'TIZ'  à  s^  désirs  y  avait  sooflert  à  o6cé  du  conunandeMent 
en  chef  un  counnaDuornent  secondaire,  mal  défini, 
tendant  à  risolementetà  rinsobordination.  YoulaBt 
attirer  la  guerre  à  lui,  le  prince  de  Hohenidhe  s'ef- 
forçait d'établir  le  théâtre  des  opérations  principales 
sur  la  haute  Saale,  où  il  se  trouvait,  iSeindis  que  le . 
duc  de  Brunswick  aspirait  à  le  fixer  derrière  la  fo- 
rêt de  Thuringe,  où  il  était  venu  se  placer.  De  ce 
triste  conflit  devaient  naître  bientôt  les  phis  fftcliea-  ' 
Lo  jîônérai  SCS  conséquenccs.  Venaient  ensuite  lesdécliwiteurs, 
RiK-hei,      comme  le  général  Ruehel,  cdui  qui  s'était  permis 

prin-H*  Louis.,  d^offeuser  M.  d*Haugwitz ,  le  prince  Louis,  qui  avait 
si  fort  contribué  a  entraîner  la  cour,  décidé  les  uns 
et  les  autres  à  ne  iavoriser  que  le  plan  qui  abouti* 
rait  à  roOensive  immédiate,  dans  la  crainte  d*un  re- 
tour vers  les  idées  pacifiques,  et  d*un  accommode- 
ment entre  Frédéric-Guillaume  et  Napoléon.  Parmi 
ces  généraux,  et  contrastant  avec  eux,  se  faisait  re- 

Le  mthkrbai  marouer  le  maréchal  Kalkreuth,  moins  âsé  que  les 
uns,  moms  jeune  que  les  autres,  supérieur  a  tous 
par  ses  talents,  propre  encore  aux  fatigues  quoique 
ayant  pris  une  part  glorieuse  aux  campagnes  du 
grand  Frédéric ,  jouissant  de  la  confiance  de  Farméc 
et  la  méritant ,  jugeant  la  guerre  actuelle  extrava- 
gante, le  chef  chargé  de  la  diriger  incapable,  disant 
de  plus  son  opinion  avec  une  hardiesse  qui  contri- 
buait à  ébranler  profondément  Tautorité  du  généra- 
lissime. Cesl  par  lui  que  Tarmée  aurait  voulu  être 
commandée,  bien  qu*en  présence  des  soldats  fran- 
çais et  de  Napoléon,  il  n'eftt  peut-être  pas  mieux  fait 
que  le  duc  de  Brunswick  lui-même.  A  ces  person- 
nages militaires  étaient  venus  s'ajouter  divers  per- 
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sonnages  civils,  M.  d'Haugwilz,  premier  luiiiistre, 
M.  Lombard,  secrétaire  du  roi,  M.  de  Lucchesini, 
ministre  de  Prusse  à  Paris,  plus  une  quantité  de 
princes  allemands,  entre  autres  l'électeur  de  Hessc, 
qu'on  cherchait  vainement  à  entraîner  dans  la  guerre, 
et,  enfin,  complétant  ce  pêle-mêle,  la  reine  avec 
([uelques-unes  de  ses  dames,  montant  à  cheval ,  et 
se  montrant  aux  troupes  qui  la  saluaient  de  leurs 
acclamations.  Lorsque  les  gens  sensés  demandaient 
ce  que  faisait  là  cette  personne  auguste,  qui,  par 
son  rang  et  son  sexe ,  semblait  si  déplacée  dans  un 
quartier  général ,  on  répondait  que  son  énergie  était 
utile,  qu'elle  seule  soutenait  le  roi,  l'empêchait  de 
faiblir,  et  on  alléguait  ainsi  pour  excuser  sa  présence, 
une  raison  non  moins  inconvenante  que  sa  présence 
elle-même. 

M.  d'Haugvvitz,  M.  Lombard,  et  tous  les  anioîens 
partisans  de  l'alliance  française ,  essayaient  d'bBle- 
nir  leur  pardon  par  un  désaveu  peu  honoralrle  de 
leur  conduite  antérieure.  MM.  d'Haugwitz  et  Lom- 
bard, qui  avaient  assez  d'esprit  pour  juger  ce  qui  se 
passait  sous  leurs  yeux,  et  qui  auraient  dû  se  retirer 
({uand  la  politique  de  paix  était  devenue  impossible, 
pour  laisser  à  M.  de  Hardcnberg  les  conséquences 
de  la  politique  de  guerre,  affectaient  au  contraire  la 
plus  grande  chaleur  de  sentiments,  afin  qu'on  crût 
à  la  sincérité  de  leur  retour.  Us  poussaient  la  fai- 
blesse jusqu'à  se  calomnier  eux-mêmes,  en  insinuant 
(jue  leur  attachement  à  l'alliance  française  n'avait 
été  de  leur  part  qu'une  feinte  pour  tromper  Na- 
poléon, et  pour  différer  une  rupture  qu'ils  pré- 
voyaient, mais  dont  le  roi ,  toujours  ami  de  la  paix, 
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leur  avait  impérieusement  commandé  de  reculer  le 
terme.  Se  donner  comme  des  fourbes  autrefois ,  afin 
de  passer  pour  des  hommes  sincères  aujourd'hui^ 
n'était  ni  bien  habile,  ni  bien  honorable.  Tout  ce  que 
gagnait  M.  d'Haugwitz  à  se  conduire  de  la  sorte, 
c'était  de  perdre  en  un  jour  le  mérite  d'une  politique 
sage  qui  lui  appartenait,  pour  assumer  la  respoosabi- 
lité  d'une  politk}ue  désastreuse  qui  lui  était  étrangère. 
Il  y  avait  alors  en  Allemagne  un  pamphlétaire  spi- 
rituel et  éloquent,  ennemi  ardent  de  la  Fram^e,  el 
dont  les  passions  patriotiques,  quoique  vraies,  n'é- 
taient pas  entièrement  désintéressées,  car  îi  recevait 
des  cabinets  de  Vienne  et  de  Londres  le  prix  do  ses 
diatribes  :  ce  pamphlétaire  était  M.  de  Gentz.  C'est 
lui  qui  depuis  plusieurs  années  écrivait  les  manifestes 
de  la  coalition,  et  remplissait  les  journaux  de  l'Eu- 
rope de  déclamations  virulentes  contre  la  France. 
MM.  d'Haugwitz  et  Lombard  l'avaient  appelé  au 
quartier  général  prussien,  pour  qu'il  voulàt  Inen  ré- 
diger le  manifeste  de  la  Prusse,  et  ils  en  étment  de- 
vant cet  auteur  de  libelles,  anx  prières,  aux  caresses, 
aux  excuses,  l'accablant  de  prévenances  et  de 
marques  de  distinction,  jusqu'à  le  présenter  à  la 
reine  elle-même ,  et  à  lui  ménager  des  entrevues 
avec  cette  princesse.  Après  l'avoir  souvent  dénoncé 
à  la  France  comme  un  boute-feu  vendu  à  l'Angle» 
terre,  ils  le  suppliaient  en  ce  moment  d'enflammer 
contre  cette  même  France  tous  les  coeurs  allemands. 
Ils  l'avaient  diargé  en  outre  d'être  au{Nrès  de  l'Au- 
triche la  caution  de  leur  sincérité,  s' excusant  de 
combattre  si  tard  l'ennemi  commun ,  par  l'assurance 
de  l'avoir  détesté  toujours. 
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Cest  au  milieu  de  cette  étrange  réuniou  de  mili^ 
tairas,  de  princes,  de  ministres ,  d*hommes,.de  fenv- 
mes  f  tous  se  mêlant  d*opiner ,  de  conseiller  y.  d'ap- 
prouver on  de  blâmer,  qu'on  dtsculaii  la  politique 
et  la  guerre.  M.  d'Haugwitz,  qui  cherchait  à  pro- 
longer ses  illusions,  comme  il  avait  cherché  à  psebm- 
ger  son  pouvoir,  tâchait  de  persuader  à  chacun  que 
tout  allait  bien,  très-bien,  beaucoup  mieux,  qu'on 
n'aurait  pu  l'espérer.  Il  se  vantaii  d'avmr  trouvé 
chez  l'Autriche  des  dispositions  extrêmement  ami^ 
cales,  et  parlait  même  de  communications  secrètes 
qui  faisaient  présager  le  concours  prochain  de  cette 
puissance.  Il  célébrait  la  générosité  de  l'empereur 
Alexandre ,  et  publiait  à  titre  de  nouvelle  certaine 
l'arrivée  immédiate  des  troupes  russes  sur  l'Ëlbe.  Il 
donnait  comme  acquise  l'adhésion  de  l'électeur  de 
Hesse,  et  l'adjonction  à  l'armée  prussienne  de  trente 
miUe  Hessois,  soldats  les  meilleurs  de  la  Gonfédérar 
tion.  Enfin  il  annonçait  la  réconciliation  soudaine  die 
la  Prusse  avec  l'Angleterre ,  et  le  départ  d'un  plé- 
Btpolenliaire  britannique  pour  le  quartier  généval 
pcussien^  M.  d'Haugwitz  ne  pouvait  croire  cepen- 
dant à  la  vérité  de  ces  nouvelles,  car  il  savait  que 
l'Autriche,  gardant  le  souvenir  de  la  conduite  tenue 
à  son  égard,  se  joindrait  à  la  Prusse  le  jour  seur 
lement  où  Napoléon  serait  vaincu,,  c'est- à-dire 
quand  on  a'aucait  presque  plua  besoin  d^elle;,  que 
les  troupes  russes  arriveraient  sur  l'Elbe  dans  tfiMs 
OU:  <|uatre  mois,  c'est-à-dire  à  une  époqiue  ou  la 
question  secaii  décidée;  que  l'électeur  de  Hesee, 
toujours  astudeux,  attendait  le  pésuUi^  de  la.  pre^ 
auài»  balaiUe  peur  se  prauoncer;  que  l'Angktiwse 
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enfin ,  dont  la  récoDciliatkm  avec  la  Prusse  était  en 

effet  certaine  y  ne  poavait  fonnur  que  de  1  argent, 

tandis  qu'il  aurait  falln  des  soldats  pour  les  opposer 

aux  terribles  soldats  de  Napoléon.  Il  savait  que  la 

question  consistait  toujours  à  vaincre  avec  rarmée 

prussienne,  réduite  à  ses  propres  forces,  énervée 

par  une  longue  paix,  commandée  par  un  vi^llard, 

farmée  française  constamment  victorieuse  depuis 

quinze  ans,   et  conunandée  par  Napoléon.   Mais 

cherchant  à  tromper  les  autres,  et  à  se  tromper 

lui-même,  un  jour,  une  heure  de  plus,  il  semait 

des  bruits  auxquels  il  ne  croyait  pas,  et  s'efibrçait 

de  couvrir  de  quelques  ombres  le  précipice  où  Ton 

marchait. 

i.ié«5  On  notait  pas  dans  de  meilleures  dispositions 

il^pniJrens  tl'osprit  pour  discutCF  Ics  plaus  de  campagne.  Tout 

'^a^ijt^  ce  qu*on  avait  conclu  des  gramies  leçons  d'art  mi- 

.10 guerre     |iiaire  données  par  Xapolcon  à  l'Europe,  c'est  qu'il 

qu  11  convHTit  •  *  r  -1 

.iadopief.  fallait  sur-le-champ  prendre  Toflensive,  battre  les 
Français  avec  leurs  propres  armes,  c'est-à-dire 
avec  l'audace  et  la  célérité,  et  comme  la  Prusse 
n'était  pas  capable  de  supporter  longtemps  les 
frais  d'un  si  grand  armement  «  se  hâter  d'en  finir* 
en  li\Tant  une  bataille  décisive  avec  toutes  les  forces 
réunies  de  la  monarchie.  On  se  persuadait  sérieuse- 
ment même  après  Austerlitz,  même  apK^  Hohen- 
linden .  et  cent  autres  batailles  rangées,  (pie  les  Fran- 
çais, vifs  et  adroits,  étaient  propres  surtout  à  la 
guerre  de  poste ,  mais  que  dans  une  action  géné- 
rale, oii  seraient  engagées  de  grandes  masses,  la  so- 
lide et  savante  tactique  de  l'armée  prussienne  rem- 
porterait sur  leur  inconsistante  agilité.  Ce  qu'il  fallait 
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surtout  pour  plaire  à  ce  inonde  agité ,  pour  en  être 
écouté  avec  faveur,  c'était  de  parler  de  guerre  of- 
fensive. Quiconque  eût  apporté  un  plan  de  guerre 
défensive ,  quelque  bien  raisonné  que  ce  plan  pAt 
lUre;  quiconque,  invoquant  les  règles  éternelles  de 
la  prudence,  aurait  osé  dire  qu'à  un  ennemi>|m>- 
fondément  expérimenté,  singulièrement  impétueux, 
jusqu'alors  invincible,  il  fallait  opposer  le  temps, 
l'espace,  les  obstacles  naturels  bien  choisis,  en  sa- 
chant attendre  l'occasion ,  que  la  fortune  n'accorde 
ni  aux  téméraires  qui  la  devancent,  ni  aux  timides 
qui  la  fuient,  mais  aux  habiles  qui  la  saisissent 
(|uand  elle  se  présente,  quiconque  eût  osé  donner 
de  tels  conseils,  eût  été  accueilli  comme  un  lâche, 
ou  comme  un  traître  vendu  à  Napoléon.  Cependant 
l'armée  prussienne  ne  pouvant  alors  tenir  tête  à  l'ar- 
mée française,  le  plus  simple  bon  sens  conseillait 
de  présenter  à  Napoléon  d'autres  obstacles  que  des 
poitrines  de  soldats.  Ces  obstacles,  tels  qu'on  pou- 
vait déjà  les  entrevoir,  et  tels  que  l'expérience  les 
révéla  bientôt,  étaient  la  distance,  le  climat,  la 
jonction  des  forces  russes  et  allemandes  dans  les 
profondeurs  glacées  du  Nord.  Il  ne  fallait  donc  pas, 
en  se  portant  en  avant,  épargner  à  Napoléon  une 
moitié  de  la  distance,  transporter  la  guerre  sous 
un  climat  tempéré,  et  lui  fournir  l'avantage  de  com- 
battre les  Prussiens  avant  l'arrivée  des  Russes.  Il 
ne  fallait  pas  surtout  devant  un  ennemi  si  prompt, 
si  adroit,  si  habile  à  profiter  d'un  faux  mouvement, 
s'exposer,  en  prenant  une  position  trop  avancée, 
à  être  coupé  de  sa  ligne  d'opération,  séparé  de 
l'Elbe  ou  de  l'Oder,  et  enveloppé ,  anéanti  au  début 
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même  de  la 

tant  blâmés  Vê 

vir  de  leçoa^  et 

malheurs,  qu'on  aedonaAt  i 

tacle  des  AU 

avant  Tarpivée  da  laum  anTÎtiaiwa  éa  MmjL 

Aiaai  la  pradence  eiwitiÇMèt  màlil  : 
de  s'avancer  jjosqja'i 
parent  la  vallée  da  rSIbe  de  aaHa  ém  KUm,  a^âwr 
(oui  smiplemenA  tn  matée  detrièsa  TElbayi 
rîère  qui  put  arrAlaff  lea  Fruifa», 
le  passage  d«  mîavx  qpa'aA  pannait^  pf/B  VEUm 
franchi  par  eux ,  sexatirar  soir  TOdaryi^i  éa  VQém 
sur  la  Vistide^  jusqu'à  ce  qa'Qn  eèi  jnjfmt  )m 
Russes,  en  tAduttl  de  «a  kvoar  qna  daa 
partieUes ,  lesquelles  sans  rien  compromettre^ 
raient  rendu  aux  Prussiens  l'habitude  de  la  gnecre, 
qu'ils  avaient  perdue  depuis  longtemps.  Cest  quand 
on  aurait  pu  réunir  cent  cinquante  mille  Pmasiena 
à  cent  cinquante  mille  Busses^  dans  les  plfednea  tour 
à  tour  fangeuses  ou  glacées  de  la  Polo^ie,.  que  les 
diflicultés  sérieuses  auraient  commencé  pour  Na- 
poléon. 

Ce  n'était  pas  du  génie  ,  nous  le  répétons^  mais  dm 
simple  bon  sens  qu'il  fallait  pour  concevoir  un  tel 
plaa;  D'aîlleurs  un  FrancsLia»  un  grand  génénl^  Du* 
mouriez  I  cgjà  avait  autre&nis  sauvé  la  Fcsnce  e^ilne 
ce  même  duc  de  Brunswick,  et  cpn  depuis,  déyrafvé 
par  l'exil ,  tâchait  de  conseiller  nos  ennemis,. sans  en 
être  écouté  p  Dumouriez  envoyait  mémnires^sne  mé^ 
moires  aux  cabinets  européens,  pour  leur  apprendue 
que  se  retirer,  en  exposant  à  Napoléon  les^distances^ 
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le  elÛBat,  la  faiin  et  les  ruines,  était  le  plus  sàr 
moyen  de  le  combattre.  Napoléon  luinfoéme  le  pen- 
sait si  bien ,  que  lorsqu'il  fut  informé  que  les  Prus- 
siens s'avançaient  au  delà  de  TËlbe^  il  refusa 
d'abord  de  le  croire  *. 

Il  est  vrai  que  par  l'adoption  d'un  tel  plan  on  per- 
dait le  concours  de  la  Hesse  et  de  la  Saxe ,  les  plus 
belles  provinces  de  la  monarchie  abandonnées  sans 
combat  à  l'emiemi  y  les  ressources  dont  ces  provinces 
abondaient ,  la  capitale ,  et  enfin  l'honneur  des  armes 
compromis  par  une  retraite  aussi  brusque.  M<ûs  ces 
objections ,  graves  sans  doute,  étaient  plus  spéciei)- 
ses  que  solides.  La  Hesse,  en  effet ,  ne  voulait  pas  se 
donner  à  des  gens  qui  avaient  déjà  le  sceau  de  la 
défaite  sur  le  front.  Yii^t  mille  Saxons  no  valaient 
pas  le  sacrée  d'un  bon  système  de  guerre.  Les  pro- 
viiices  qu'oD  se  faisait  scrupule  d'abandonner,  al- 

<  Toid  nm  fragment  de  lettre  qai  révèle  la  manière  de  penser  de  Na- 
poléoa  à  cet  égwd  : 

<*  A  M.  le  maréektU  pHmce  ée  Nêm/ekAêei. 

m  8ci«t^:kMid,  SU  wpleabre  180B. 
»  Mon  cousin  y  je  vous  envoie  la  copie  des  ordres  de  mouvement  de 
l'armée ,  que  je  vous  ai  adressés  le  20  du  courant  au  matin ,  et  que  je 
suis  fâché  de  ne  pss  vous  avoir  envoyés  douze  heures  après  le  départ  de 
Mon  courrier  du  20  septembre ,  parce  qu'il  aurait  pu  être  intercepté. 
Cependant  je  n'ai  ])as  lieu  de  le  craindre.  Vous  aurez  dû  recevoir,  le  24 
à  midi,  mon  premier  courrier  du  20.  Quand  la  présente  vous  parviendra, 
ee  qui  sans  doute  aura  Keu  le  27 ,  des  ordre»  anrMit  été  donnés  au  ma- 
réckal  SouU,  qui  sera  parti  dès  le  26;  et ,  comme  il  lui  fisat  trais  ou 
quatre  jours  de  marche  pour  se  rendre  à  Ambei^,  il  pourrait  y  être  le 
30,  qnoiqu'fl  n'ait  Tordre  que  d'y  être  le  8.  Vous  recevrez  le  présent 
eeavHer  le  37 ,  ain  que  vous  accélériei  te  mouvemoni  du  maréchal 
Seult.  //  importe  qt^il  arrive  vUe  à  Ambêrg,  puiague  termemi  est  à 
Mo/,  extravagance  dont  je  ne  le  croyais  pas  capable,  pensant  qu*il 

resiemU  svr  la  défensive  le  long  de  VElbe 

»  Signé  flAPeKioH*  » 
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laient  être  perdues  de  gré  ou  de  force  par  un  œouve* 
ment  offensif  de  Napoléon ,  et  quand  on  lui  avait  vu 
[>arcourir  T Autriche  à  pas  de  géant,  sans  être  arrêté 
par  les  montagnes  ou  les  fleuves ,  il  était  puéril  de 
compter  l'espace  avec  lui.  Ces  lignes  de  la  forêt  de 
Thuringe,  de  TEIbe,  de  l'Oder,  qu'on  craignait  de 
livrer,  on  était  certain  de  se  les  voir  enlever  par  une 
seule  manœuvre  de  Napoléon,  sans  en  pouvoir  faire 
les  degrés  successifs  d'une  retraite  bien  calculée ,  et 
en  perdant ,  outre  les  provinces  contenues  entre  ces 
lignes,  l'armée  elle-même ,  c'est-à-dire  la  monarchie. 
Enfin  pour  ce  qui  regardait  l'honneur  des  armes,  il 
fallait  tenir  peu  de  compte  des  apparences  :  une  re- 
traite qu'oïkpeut  imputer  au  calcul ,  n'a  jamais  com- 
promis la  réputation  d'une  armée. 

Au  surplus ,  aucune  de  ces  idées  n'avait  été  dis- 
cutée dans  le  conseil  tumultueux  où  roi,  princes, 
généraux,  ministres,  délibéraient  sur  les  opérations 
de  la  prochaine  guerre.  Il  y  régnait  une  telle  ardeur, 
([u'on  ne  souffrait  la  discussion  qu'entre  des  plans 
offensifs,  et  ces  plans  tendaient  tous  à  porter  l'armée 
prussienne  en  Franconie,  au  milieu  des  cantonne- 
ments de  l'armée  française,  pour  surprendre  celle- 
ci,  et  la  rejeter  sur  le  Rhin,  avant  qu'elle  eût  le 
temps  de  se  concentrer. 

Le  plan  qui  aurait  le  mieux  convenu  à  la  prudence 
du  duc  de  Brunswick,  eût  été  de  rester  blotti  derrière 
la  forêt  de  Thuringe,  et  d'attendre  dans  cette  posi- 
tion que  Napoléon  débouchât  par  l'un  ou  l'autre  côté 
de  celte  forêt,  par  les  défilés  de  la  Franconie  en 
Saxe ,  ou  par  la  route  centrale  de  l'Allemagne ,  qui 
va  de  Francfort  à  Weimar.  (Voir  la  carte  n**  34.)  Dans 
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le  premier  cas,  les  Prussiens,  la  droite  à  la  forêt  de 
TImringe,  le  front  couvert  par  la  Saaie,  n'avaient 
qu'à  laisser  avancer  Napoléon.  S'il  voulait  les  assaillir 
avant  d'aller  plus  loin ,  ils  lui  opposaient  les  bords  de 
la  SaaIe,  presque  impossibles  à  franchir  devant  une 
armée  de  1 40  mille  hommes.  S'il  courait  à  l'Elbe ,  ils 
le  suivaient,  toujours  couverte  par  ces  mêmes  bords 
de  la  Saale.  Si,  au  contraire,  ce  qui  était  moins  pro- 
bable ,  vu  le  lieu  choisi  pour  le  rassemblement  de  ses 
troupes.  Napoléon  traversant  toute  la  Franconie, 
venait  gagner  la  roule  centrale  d'Allemagne,  le  trajet 
était  si  long,  qu'on  avait  le  temps  de  se  réunir  en 
masse,  et  de  choisir  un  terrain  convenable  pour  lui 
livrer  bataille ,  au  moment  où  il  déboucherait  des 
montagnes.  Certainement,  à  ne  pas  adopter  dès 
l'origine  la  ligne  de  l'Elbe  pour  premier  théâtre  do 
guerre  défensive ,  il  n'y  avait  pas  mieux  à  faire  que 
de  se  placer  derrière  la  forêt  de  Thuringe ,  comme* 
le  duc  de  Brunswick  y  était  disposé. 

Mais  quoique  ce  fût  là  son  avis,  il  n'osa  pas  le 
proposer.  Cédant  à  l'entrainement  général ,  il  ima- 
gina un  plan  de  guerre  offensive.  Le  prince  de  Ho- 
henlohe,  son  contradicteur  ordinaire,  en  imagina 
un  autre.  Pour  prendre  la  position  qu'ils  occupaient , 
le  duc  de  Brimsvvick  était  parti  de  Magdebourg,  le 
prince  de  Hohenlohe  de  Dresde,  le  premier  remon- 
tant la  rive  gauche ,  le  second  remontant  la  rive 
droite  de  la  Seale.  On  pouvait,  dans  le  système  de 
la  guerre  offensive,  passer,  comme  nous  l'avons  dit , 
par  l'un  ou  l'autre  côté  de  la  forêt  de  Thuringe ,  ou 
remonter  la  haute  Saale ,  et  traverser  les  défilés  qui 
mettent  en  communication  la  Saxe  avec  la  Fran- 
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conie,  devant  lesquels  se  rafisemblaieDt  alors  les 
Français ,  ou  bien  se  porter  do  côté  opposé ,  tra- 
verser la  haute  Hesse,  et  marcher  d'EiseBach  sur 
Fiilde,  Schv^eiafort  et  Wurzbourg.  (Voir  la  carte 
n"*  34.)  Le  prince  de  Hobenlohe ,  voulant  jouer  le 
r6ie  principal,  pn^sait^en  laissant  le  duc  deBmas- 
wick  on  il  était,  de  remonter  la  Itaate  Saale^  de 
franchir  les  défilés  de  la  Francooie ,  de  se  jeter  sor 
le  haut  Mein,  de  surprendre  les  Françab  à  peiae 
rassemblés,  et  de  les  refouler  sur  le  hasMehi,  sor 
Wurzbourg ,  Francfort  et  Mayence.  Une  fois  le  re- 
foulement commencé,  le  duc  de  Brvnswick  se  aé- 
rait joint  à  lui,  par  n'importe  quelle  roule^  poor 
achever  la  déroute  des  Français  avec  toute  ta  masse 
des  forces  prussiennes. 

Le  duc  de  Brunswick  avait  formé  le  projet  d*agir 
par  le  côté  opposé ,  de  se  porter  en  avant  par  Eise- 
nach,  Fulde,  Schvveinfurt ,  Wurzbourg,  c'est-à- 
dire  par  la  route  centrale  de  TAIIemagne ,  de  tom- 
ber sur  Wurzbourg  même ,  et  de  couper  ainsi  de 
Mayence  tous  les  Français  qui  étaient  dans  la  Fran- 
conie.  Ce  projet  valait  assurément  mieux,  car  tan- 
dis que  le  prince  de  Hohenlohe,  en  proposant  de 
déboucher  sur  le  haut  Mein ,  aurait  replié  les  Fran- 
çais sur  le  bas  Mein ,  de  Colx)urg  sur  Wurzbourg ,  et 
aurait  tendu  à  les  rallier  en  les  repliant,  le  duc  de 
Brunswick  au  contraire,  en  se  dirigeant  sur  Wurz- 
bourg même ,  aurait  coupé  les  Français  qui  étaient 
sur  le  haut  Mein  de  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le 
bas  Mein ,  se  serait  interposé  entre  Wurzbourg  qui 
était  le  centre  de  leurs  rassemblements,  et  Mayence 
qui  était  leur  l)ase  d'opération.  De  plus  il  auraiil 
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agi  avec  liO  mille  hommes  réuuis,  et  tenlé  l'of- 
fensive avec  la  masse  de  forces  qu'il  y  faut  consa- 
crer, quand  on  ose  la  prendre.  Mais  quel  que  fût  le 
plan  qu'on  adoptât,  pour  qo'il  edi  des  chances  de 
réussir,  il  fallait,  premièrement,  que  l'armée  prus- 
sienne fât,  sinon  égale  en  qualité  à  l'armée  française, 
capable  au  moms  de  supporter  sa  rencontre  ;  secon- 
dement, qu'on  devançât  Napoléon ,  et  qu'on  le  sur- 
prit avant  qu'il  eût  concentré  tontes  ses  forces  sur 
Wurzbourg.  Or  \e  duc  de  Brunswick  avait  donné 
ses  ordres  de  mouvement  pour  le  1 0  octobre ,  et 
Napoléon  était  à  Wurzbourg  le  3,  à  la  tête  de  ses 
forces  rassemblées ,  et  en  mesure  de  faire  face  à 
tous  les  événements. 

Tandis  qu'on  disputait  ainsi  sur  ces  plans  offen- 
sife,  tons  fondés  sur  la  donnée  ridicule  de  surpren- 
dre les  Fravfais  le  40  octobre,  lorsque  Napoléon 
était  déjà  le  S  an  milieu  de  ses  troupes  réunies, 
on  apprit  son  arrivée  à  Wurzbourg,  et  on  com- 
mença d'entrevoir  ses  dispositions.  On  comprit  dès  Leduc 
lors  qu'on  avait  mal  calculé  en  mesurant  son  acti-  ^®  Brunswick 

*  en  apprenant 

vite  sur  <»!le  qu'on  avait  soi-même ,  et  le  duc  de     ^'arrivée 

•n  .1  •  /-Il  i«     -^     ■  de  Napoléon 

Brunswick,  qni,  sans  posséder  le  coup  d  oeil,  la  ré-  «wurzbourg, 
solution ,  l'activité  d'un  grand  général ,  était  doué    «  ZT^o-^h 
néanmoins  d'un  jugement  exercé ,  sentit  plus  vive-     oiTensîvr 
ment  le  danger  d'aller  affitmler  l'armée  française  déjà 
formée,  et  ayant  Napoléon  à  sa  tétc.  Il  renonça  dès 
cet  instant  à  des  projets  d'oflenstve ,  conçus  par  con- 
descenésDce,  et  s'attacha  de  plus  en  plus  à  la  posi- 
tion défensive  prise  derrière  la  forêt  de  Ttraringe.  Il 
s'efforça  de  démontrer  à  tons  ceux  qui  l'entouraient,  ^ 

les  avanti^es  de  cette  position,  car^  lew  répétait-iil 
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sang  cesse ,  si  Napoléon 
senach.  Gotha,  Erfurt,  ce  qui  ramraaitea 
|iar  la  grande  route  centrale,  on  pouvait 
en  flanc ,  au  mopent  où  il  déboncherait  à» 
gnes  ;  si ,  au  contraire ,  il  se  présentait  par  les  défilés 
aboutissant  de  la  Franconie  en  Saxe,  sur  k  haute 
Saaie ,  on  occupait  4e  cours  de  cette  rivière  y  ef  on 
Tattendait  de  pied  ferme  derrière  ses  bords  escar- 
pés. D'autres  raisons  que  le  duc  de  Bnnswkk  n'a- 
vouait pas,  lui  inspiraient  pour  cette  position  une 
préférence  décidée.  Au  fond  il  blâmait  la  guerre,  et 
il  venait  de  découvrir  avec  joie  une  chance  de  b 
conjurer.  A  en  croire  lef  rapports  des  espions,  Na- 
poléon faisait  exécuter  de  grands  travaux  défénaib 
vers  Scliweinfurt,  sur  la  route  même  de  WnrdxMirg 
à  Kœnigshofen  et  Eisenach.  Il  était  vrai  que  Napo- 
léon, afin  de  tromper  les  Prussiens  jf^lfvait  ordonné 
des  travaux  dans  différentes  directions,  notamment 
dans  celle  de  Schweinfurt,  Kœnigshofen,  Hildburg- 
hausen  et  Eisenach.  Le  duc  de  Brunswick  en  con- 
cluait, non  pas  que  Napoléon  songeait  à  se  présenter 
par  la  grande  route  centrale  de  Francfort  à  Weimar, 
mais  qu'il  voulait  s'établir  autour  de  Wurzbourg,  et 
y  prendre  une  position  défensive.  Ses  entretiens  avec 
M.  de  Lucchesini  contribuaient  également  à  le  lui 
persuader.  Cet  ambassadeur,  qui  avait  si  malbeu- 
rousement  irrité  son  cabinet  deux  mois  auparavant 
par  des  rapports  exagérés,  mêlant  maintenant  un 
peu  de  vrai  à  beaucoup  de  faux,  affirmait  que  Napo- 
léon au  fond  ne  désirait  pas  la  guerre,  qu'il  avait 
sans  doute  traité  légèrement  la  Prusse ,  mais  qu'il 
n'avait  jamais  nourri  contre  elle  aucun  projet  d'à- 
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gression,  et  qu'il  serait  bien  possible  qu'il  vînt  se 
placer  à  Wurzbourg ,  pour  y  attendre  derrière  de 
bons  retranchements,  le  dernier  mot  du  roi  Frédéric- 
Guillaume. 

Il  était  bien  tard  pour  oser  produire  cette  vérité, 
et  c'était  choisir  pour  la  produire  l'instant  où  elle 
avait  cessé  d'être  exacte.  Si  Napoléon,  en  effet,  avant 
de  quitter  Paris,  avait  été  peu  enclin  à  la  guerre,  et 
très^isposé  à  en  finir  avec  la  Prusse  au  moyen  de 
quelques  explications  amicales,  maintenant  qu'il  se 
trouvait  à  la  tête  de  son  armée,  et  que  son  épée  était 
à  moitié  hors  du  fourreau,  il  allait  la  tirer  tout  en- 
tière, et  agir  avec  la  promptitude  qui  lui  était  natu- 
relle. Rien  ne  s'accordait  moins  avec  son  caractère, 
que  le  projet  de  s'établir  en  avant  de  Wurzbourg, 
dans  une  position  défensive.  Mais  de  ce  projet  faus- 
sement prêtée  Napoléon ,  et  des  rapports  de  M.  de 
Lucchesini,  le  duc  de  Brunswick  concluait  avec  une 
secrète  joie,  qu'il  était  possible  d'éviter  la  guerre, 
surtout  si  on  avait  la  précaution  de  rester  derrière  la 
forêt  de  Thuringe,  et  de  laisser  entre  les  deux  armées 
cet  obstacle  à  leur  rencontre. 

Le  roi,  sans  le  dire,  partageait  ce  sentiment.  On  Grand  conseil 
convoqua  donc  le  5  octobre,  à  Erfurt,  un  dernier  leimrEHbrt 
conseil  de  guerre,   auquel  assistèrent  le  duc  de         i^ 
Brunswick,  le  prince  de  Hohenlohe,  le  maréchal 
de  Mollendorf ,  plusieurs  officiers  d'état-major,  les 
chefs  de  corps ,  le  roi  lui-même  et  ses  ministres.  Ce 
conseil  dura  deux  jours  entiers.  Le  duc  y  proposa  la 
question  suivante  :  était-il  prudent  d'aller  chercher 
Napoléon  dans  une  position  inattaquable,  quand  on 
n'avait  plus^  comme  dans  le  premier  projet  d'offen- 
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«ivc,  Tespoir  de  le  mit 

sujet  tooguement  et  vioienBenL  Le  frâne^e  1 
fohe  fit  encore  rnipr,  pnr  le  moyen  éeM»  ffaf^'A* 
tat-major,  Tidée^'opérer  par  la  lumte  Seafe,  «l4e 
franchir  les  déiléa,  au  dâKNiohé  émjÊÊJk  HapoKon 
avait  rassendilé  ses  troopes.  Oa  «oodiallH  eelte  idée 
du  côté  du  duc  de  BruMwicfc ,  et  ob  <t  de  iwiveam 
sentir  les  avamugea  de  la  posilimi  fnmdiatiièm  la 
forêt  de  Thunage.  Les  deu:  géaénmx  ( 
tinrent  ainsi  une  hitte  opmiàtn  par  Vk 
de  leurs.  offik»ers  d'étafr-major.  U  a*y  eul ,  «m  i 
d*accord  nulle  paît.  Tandis  ^pie  le  dne  < 
était  en  vive  oontestalioà  «rcc  le  prâace  de  1 
lohe ,  M.  d' AragwitK  dîspatak  avec  U.  de 
sini,  et  soutenait,  à  proposées  diaposilioM 
ques  prêtées  k  Napoléon,  qu'il  n'était  plos  tenps  d'y 
compter.  Au  choc  des  idées  vint  se  jeiMlre  le  choc 
des  passions,  et  le  général  Ruchel  se  pennit  mie 
nouvelle  offense  envers  M.  d'Haugwite.  Ghacim 
n'emporta  de  ce  dâ)at  qu'une  plus  grande  coniuaioii 
d'esprit,  et  une  plus  profonde  amertume  de  coenr*. 
Le  roi  surtout ,  qui  cherdiait  avec  bonne  foi  à  s'é- 
clairer, qui  n'osait  se  fier  à  ses  lumières,  et  qui  sen* 
tait  l'imminence  du  danger,  le  roi  avait  l'i^ne  na- 
LecoBBeii    vrée.  Dans  l'impossibilité  de  se  fixer,  le  conseil , 

lenuà^Erfurt  êprouvaut  le  besoin  de  mieux  connaître  les  vérita- 
à  ndée      ^^  résolutions  de  Napoléon ,  s'était  arrêté  au  projet 

duncrecoD-  d'uttc  reconnaissancc  générale ,  exécutée  simidta- 

nftîsMnco 

sur  la  route    néfflcnt  par  les  trois  principaux  corps  <l'mmiée  du 

d  Ei^nach    ^jj^^  ^g  H<rfienlohe,  du  duc  de  Bmaswick,  et  dtai 

schwcinfurt.  général  Ruchel,  Le  roi  fit  modifier  cette  singuHère 

conclusion,  en  réduisant  les  trois  reeonnaissaiices 
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à  une  seule,  qui  serait  dirigée  par  le  colonel  de 
Mnffling ,  officier  d'état-major  du  duc  de  BruBswick^ 
sur  cette  même  route  d'Eisenach  à  SchweÎDikrt, 
vers  laquelle  Napoléon  semblait  faire  quelques  pré- 
paratifs de  défense.  Ordre  fut  doaaé  au  prince  de 
Uohenlohe  de  continuer  la  concentration  de  Tarmée 
de  Silésie  sur  la  haute  Saale ,  ea  laissant  le  général 
Tauenzien  avec  le  détachement  de  Bayreuth,  en 
observation  vers  les  défilés  de  la  Franconie.  A  cett^ 
mesure  militaire  on  ajouta  une  mesure  politique ,  ^  J^^ 
ce  fut  d'envoyer  à  Napoléon  une  note  définitive ,  adreaaée 
pour  lui  signifier  les  Résolutions  irrévocables  de  la 
cour  de  Prusse.  On  devait  exposer  dans  cette  note 
les  rapports  qui  avaient  existé  entre  les  deux  cours, 
les  mauviais  procédés  <iont  la  France  avait  payé  les 
bons  procédés  de  la  Prusse,  l'obligaticm  où  étak 
le  cabinet  de  Berlin  d'ex^er  une  explication  qui 
portât  sur  tous  les  intérêts  en  litige,  et  qui  fût  précé- 
dée par  une  démarche  rassurante  pour  l'Allemagne, 
c'est-à-dire  par  la  retraite  immédiate  des  troupes 
françaises  en  deçà  du  Rhin.  On  demaAdait  cette  re- 
traite à  jour  fixe,  et  on  voulait  qu'elle  commençât 
le  8  octobre* 

Assurément  si  on  souhaitait  encore  la  paix ,  la 
note  projetée  était  un  moyen  fort  mal  imaginé  pour 
la  maintenir,  car  c'était  méccHinaUre  étrangem^it  le 
caractère  de  Napoléon,  que  de  lui  adresser  une  boi»- 
mation  de  se  retirer  à  jour  fixe.  Mais  tandis  que  le 
duc  de  Brunswick  et  le  roi  cherchaient  à  se  ména- 
ger une  dernière  <diance  de  paix,  en  restant  derrière 
la  forôt  de  Thuringe,  ils  étaient  forcés,  pour  coat^i- 
ter  les  furieux  qui  poussaient  à  la  guen^ ,  de  faire 
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quelques  démonstratîoM  apparentes  de  fierté,  ae 
soumettant  ainsi  aux  caprices  d'une  armée  qui  ê*éttàt 
transformée  en  multitude  populaire,  et  qnlcriiit, 
exigeait,  ordonnait,  comme  fait  la  multitude  quand 
on  lui  livre  les  rênes. 

Voilà  comment  les  Prussiens  avaient  dépensé  le 
temps  que  Napoléon  employait  de  son  c6té  en  pré- 

Napoh^     paralifs  si  actifs  et  si  bien  conçus.  Ne  6*arrétant  pas  à 
TuS^  *WurzlK)urg,  il  s'était  rendu  à  Bambeif;,  oè  il  diflé- 

ctikHMi*    rail  son  entrée  en  Saxe  jusqu'à  un  dernier  mot  de 

dlipotlUoiw 

la  Prusse,  qui  fit  peser  sur  elle,  et  non  sur  lui,  le  tort 
de  Tagression.  Sa  droite ,  composée  des  corps  des 
maréchaux  Soult  et  Ney,  était  en  avant  de  Bayrenlh, 
prête  à  d(^boucher  par  le  chemin  deBayreuth  à  HoT, 
sur  la  haute  Saaie.  (Voir  la  carte  n*  3i.)  Son  centre, 
formé  des  corps  des  maréchaux  Bemadotte  et  Da- 
vout,  précédé  de  la  réserve  de  cavalerie,  et  suivi  de 
la  garde  à  pied,  se  trouvait  à  Kronach,  n'attendant 
qu'un  ordre  pour  s'avancer  par  Lobenstein  sur  SaaI- 
bourg  et  Schleitz.  Sa  gauche ,  consistant  dans  les 
corps  des  maréchaux  I^nnes  et  Augereau ,  faisant 
vers  Hildburghausen  des  démonstrations  trompeu- 
ses ,  devait  au  premier  signal  se  reporter  de  gauche 
à  droite,  de  Coboui^  vers  Neustadt,  afin  de  dé- 
boucher par  Grafenthal  sur  Saaifeld.  Ces  trois  co- 
lonnes avaient  à  parcourir  les  défilés  étroits,  bordés 
de  bois  et  de  rochers,  qui  mettent  en  communication 
la  Franconie  avec  la  Saxe,  et  qui  viennent  aboutir 
sur  la  haute  Saale.  Toutefois  la  frontière  de  la  Saxo 
n'était  pas  encore  franchie ,  et  on  se  tenait  sur  le 
territoire  franconien ,  le  pied  levé  pour  marcher.  La 
garde  impériale  n'était  pas,  il  est  vrai ,  réunie  tout 
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entière  ;  il  manquait  la  cavalerie  et  rartillerie  de  celte 
garde,  qui  n'avaient  pu  voyager  en  poste  comme  Tin- 
fanterie;  il  manquait  aussi  les  compagnies  d'élite  et 
le  grand  parc.  Mais  Napoléon  avait  sous  la  main  en- 
viron 170  mille  hommes,  et  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  accabler  l'armée  prussienne. 

En  recevant  le  7  la  note  de  la  Prusse ,  il  fut  ex- 
trêmement courroucé.  Le  major  général  Berthier  se 
trouvait  auprès  de  lui.  —  Prince,  lui  dit-il,  nous  se- 
rons exacts  au  rendez-vous  ;  et  le  8 ,  au  lieu  d'être 
en  France,  nous  serons  en  Saxe.  —  Il  adressa  sur- 
le-champ  la  proclamation  suivante  à  son  armée  : 

«  Soldats, 

»  L'ordre  pour  votre  rentrée  en  France  était  parti  ;  proclamation 
»  vous  vous  étiez  déjà  rapprochés  de  plusieurs  mar-  **^^'î!^**^ 
»  ches  ;  des  fêtes  triomphales  vous  attendaient  !  français. 
y>  Mais  lorsque  nous  nous  abandonnions  à  celte  trop 
»  confiante  sécurité,  de  nouvelles  trames  s'ourdis- 
»  saient  sous  le  masque  de  l'amitié  et  de  l'alliance! 
»  Des  cris  de  guerre  se  sont  fait  entendre  à  Berlin. 
)>  Le  même  esprit  de  vertige  qui,  à  la  faveur  de  nos 
»  dissensions  intestines ,  conduisait ,  il  y  a  quatorze 
»  ans,  les  Prussiens  au  milieu  des  plaines  de  la  Cham- 
»  pagne ,  domine  encore  dans  leurs  conseils.  Si  ce 
»  n'est  plus  Paris  qu'ils  veulent  renverser  jusque  dans 
»  ses  fondements,  ce  sont  aujourd'hui  leurs  drapeaux 
»  qu'ils  se  vantent  de  planter  dans  les  capitales  do 
»  nos  alliés,  ce  sont  nos  lauriers  qu'ils  veulent  arra- 
»  cher  de  notre  front!  Ils  veulent  que  nous  évacuions 

»  l'Allemagne  à  l'aspect  de  leur  armée Soldats, 

»  il  n'est  aucun  de  vous  qui  veuille  retourner  en 
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Murât  entre 

le  premier 

en  Saxe 

à  la  tête 

de 

la  cavalerie. 


»  France  par  un  autre  chemin  que  celui  de  l'honneur. 
»  Nous  ne  devons  y  rentrer  que  sous  des  arcs  de 
»  triomphe.  Aurions-nous  donc  bravé  les  saisons, 
»  les  mers,  les  déserts ,  vaincu  l'Europe  plusieurs 
»  fois  coalisée  contre  nous,  porté  notre  gloire  de 
i>rorient  à  l'occident,  pour  retourner  aujourd'hui 
»  dans  notre  patrie  comme  des  transfuges ,  après 
»  avoir  abandonné  nos  alliés ,  et  pour  entendre  dire 
v  que  Taigle  française  a  fui  épouvantée  à  Faspect 
3^  des  aigles  prussiennes!  Malheur  donc  à  ceux  cfoi 
yf  nous  provoquent!  Que  les  Pmssiens  éprouvent  le 
»  môme  sort  qu'ils  éprouvèrent  il  y  a  quatorze  ans  ! 
»  Qu'ils  apprennent  que,  s'il  est  facile  d'acquérir  un 
»  accroissement  de  domaines  et  de  puissance  avec 
1»  l'amitié  du  grand  peuple ,  sou  inimitié  est.  plus 
»  terrible  que  les  tempêtes  de  l'Océan.  » 

Le  lendemain  8  octobre ,  Napoléon  donna  l'ordre 
à  toute  l'armée  de  franchir  la  frontière  de  la  Saxe. 
Les  trois  colonnes  dont  elle  se  composait  s'ébran- 
lèrent à  la  fois.  Murât,  qui  précédait  le  centre,  entra 
le  premier  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère  el  du  87* 
léger,  el  hmça  ses  escadrons  parle  défilé  do  milieu, , 
cehii  de  Kronach  à  Lobenslein.  A  peine  arrivé  au 
delà  des  hauteurs  boisées  qui  séparent  ta  Franconie 
de  la  Saxe,  il  envoya  sur  la  droite  vers  Hof ,  sur  la 
gauche  vers  Saalfeld,  divers  détachements,  afin  de 
dégager  l'issue  des  débouchés  par  lesquels  de- 
vaient pénétrer  les  autres  colonnes  de  l'armée.  En- 
suite il  marcha  droit  de  Lobenstein  sur  Saalbow^. 
Il  y  trouva  postée  sur  la  Saaie  une  troupe  d'in- 
fafBterie  et  de  cavalerie,  appartenant  au  corps  du 
général  Tarœniien.  L'ennemi  fit  mine  d'sdM>rd  de 
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défendre  la  Saaie ,  qui  est  un  faible  obstacle  dans  

cette  partie  de  son  cours  y  et  envoya  plusieurs  volées 
de  canon  à  nos  cavaliers»  On  lui  riposta  avec  quel- 
ques pièces  d'artillerie  légère  y  attachées  ordinaire^ 
ment  à  la  réserve  de  cavalerie;  puis  on  lui  montrai 
plusieurs  compagnies  d'infenterie  du  27*  léger.  Il  ne 
défendit  ni  le  passage  de  la  Saale,  ni  Saalbourg,  et 
se  retira  vers  Scbleitz,  à  quelque  distance  du  lieu  de 
cette  première  rencontre.  Du  c6té  de  Hof ,  sur  notre 
droite,  la  cavalerie  ne  découvrit  rien  qui  put  gêner 
la  marche  des  maréchaux  Soult  et  Ney,  assez  forts 
d  ailleurs  pour  se  faire  jour.  A  gauche  au  contraire, 
vers  Saalfeld,  elle  aperçut  au  loin  un  gros  rassem- 
blement, commandé  par  le  prince  Louis.  Ces  deux 
corps  du  général  Tauenaden  et  du  prince  Louis  fu- 
saient partie  de  l'armée  du  prince  de  Hohenlohe,  qui, 
malgré  Tordre  formel  qu'il  avait  reçu  de  passer  sur 
la  rive  gauche  de  la  SaaIe ,  et  de  venir  s'appuyer  au 
duc  de  Brunswick ,  difiérait  d'obéir,  et  restait  dis- 
persé dans  le  pays  montueux  que  la  Saale  traverse 
à  son  origine. 

Les  trois  colonnes  de  l'armée  française  continué-      Marrhe 
rent  à  s'avancer  simultanément  par  les  défilés  indi-  troig^fonnes 
qués,  celle  de  gauche  demeurant  toutefois  un  peu    de  r année 
en  arrière,  parce  qu'elle  avait  à  se  reporter  de  Go-    \e»  défilés 
boui^  sur  Grafentbal ,  ce  qui  l'obligeait  à  faire  douze   u  pranconra 
lieues  par  des  routes  peu  praticables  à  l'artillerie.  ®*  *  ^*  ^*®' 
Du  reste  nul  obstacle  sérieux  n'arrêtait  la  marche 
de  nos  tronpes.  L'esprit  de  l'armée  était  excellent; 
le  soldat  manifestait  la  plus  grande  gaieté ,  et  ne  pa- 
raissait tenir  aucun  compte  de  quelques  souffrances, 
inévitables  dans  un  pays  pauvre  et  difficile.  La  vie- 
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toire  dont  il  ne  doutait  pas  j  était  pour  lui  le  dédom- 
magement à  tous  les  maux. 
comi)at  Le  lendemain  9  octobre,  le  centre  quitta  Saal- 

bourg,  et  s^avança  sur  Schleitz,  après  avoir  franchi 
la  Saaie.  Murât,  avec  deux  régiments  de  cavalerie 
légère ,  etBernadotte,  avec  la  division  Drouet,  mar- 
chaient en  tête.  On  arriva  devant  Schleitz  vers  le 
milieu  du  jour.  Schleitz  est  un  bourg,  situé  sur  un 
petit  cours  d'eau  qu'on  appelle  le  Wiesenthal ,  et 
qui  se  jette  dans  la  Saale.  (Voir  la  carte  n"  34.) 
Au  pied  d'une  hauteur  au  delà  de  Schleitz  et  du 
Wiesenthal ,  on  apercevait  rangé  en  bataille  le  corps 
du  général  Tauenzien.  11  était  adossé  à  cette  hauteur, 
son  infanterie  déployée ,  sa  cavalerie  disposée  sur  ses 
ailes,  l'artillerie  sur  son  front.  Il  paraissait  fort  de  8 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  2  mille  de  cavalerie. 
Napoléon ,  qui  avait  couché  dans  les  environs  de 
Saaibourg,  accourut  sur  les  lieux  dès  le  matin  ,  et 
à  la  vue  de  l'ennemi  il  ordonna  l'attaque.  Le  ma- 
réchal Bemadotte  dirigea  quelques  compagnies  du 
27*  léger,  commandées  par  le  général  Maison,  sur 
Schleitz.  Le  général  Tauenzien  ,  averti  que  le  gros 
de  l'armée  française  suivait  cette  avant-garde,  ne 
songea  pas  à  défendre  le  terrain  qu'il  occupait.  Il  se 
contenta  de  renforcer  le  détachement  qui  gardait 
Schleitz,  afin  de  gagner  par  un  petit  combat  d'ar- 
rière-garde le  temps  de  se  retirer.  Le  général  Maison 
entra  dans  Schleitz,  avec  le  27'  léger,  et  en  re- 
poussa les  Prussiens.  Au  même  instant,  les  94*  et  95'' 
régiments  de  ligne,  de  la  division  Drouet,  passaient 
le  Wiesenthal,  l'un  au-dessous  de  Schleitz,  l'autre 
dans  Schleitz  même ,  et  contribuaient  à  précipiter 
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la  retraite  de  l'ennemi ,  qui  se  porta  vers  les  hau- 
teurs en  arrière  de  Schleitz.  On  le  poursuivit  rapi- 
dement sur  ces  hauteurs ,  et,  arrivé  sur  leur  som- 
met, on  en  descendit  le  revers  à  sa  suite.  Murât, 
accompagné  du  4*  de  hussards  et  du  5*  de  chasseurs , 
(celui-ci  resté  un  peu  en  arrière),  serra  de  près 
rinfanterie  ennemie,  qui  était  escortée  par  2  mille 
chevaux.  En  voyant  le  peu  de  forces  dont  Murât 
disposait ,  quelques  escadrons  prussiens  se  jetèrent 
sur  lui.  Murât  les  prévint ,  les  chargea ,  le  sabre  à  la 
main,  à  la  tète  du  4*"  de  hussards,  et  les  repoussa. 
Mais  ramené  bientôt  par  une  cavalerie  plus  nom- 
breuse, il  manda  en  toute  hâte  le  5!*  de  chasseurs, 
ainsi  que  T infanterie  légère  du  général  Maison, 
qui  n'avaient  pas  encore  pu  le  joindre.  11  eut  dans 
l'intervalle  plusieurs  charges  à  supporter,  et  les  sou- 
tint avec  sa  vaillance  accoutumée.  Heureusement 
le  5**  de  chasseurs  accourut  au  galop,  rallia  le  4"  de 
hussards,  et  fournit  à  son  tour  une  charge  vigou- 
reuse. Mais  le  général  Tauenzien,  voulant  se  dé- 
barrasser de  ces  deux  régiments  de  cavalerie  lé- 
gère ,  lança  sur  eux  les  dragons  rouges  saxons  ainsi 
que  les  hussards  prussiens.  Dans  ce  moment  arri- 
vaient cinq  compagnies  du  S?**  léger,  conduites  par 
le  général  Maison.  Celui-ci,  n'ayant  pas  le  temps  de 
les  former  en  carré ,  les  arrêta  sur  place ,  de  manière 
à  couvrir  le  flanc  de  notre  cavalerie,  puis  fit  exécu- 
ter à  bout  portant  un  feu  si  juste,  qu'il  renversa  sur 
le  carreau  deux  cents  dragons  rouges.  Alors  toute 
la  cavalerie  prussienne  prit  la  fuite.  Murât ,  avec  le 
.4*  de  hussards  et  le  5*  de  chasseurs,  courut  après 
elle ,  et  refoula  péle-méle  dans  les  bois  la  cavalerie 
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et  rinfantcrie  du  géaéral  TaMmeiir  L*c 

retira  en  toute  Ukte,  jeta»!  sar  le^nmlM  1 

de  fusils  et  de  drapeaux,  et  taûasaBt  das 

environ  400  pneonnien^  isdôpeadaBMBMt  de  9M 

morts  ou  blessteé  Mai*  l^eflbt  mmti  Ae  m 

fut  plus  grand  qne  Teffet  natériel ,  et  laa  PJr 

purent  voir  dès  lors  à  qneh  soMati  ib  i 

faire.  Si  Muret ,  comme  Napotâon  lai  ea  fil  la 

marque,  avait  eu  sous  la  mam  aa  pea  plaaAa  isk 

Valérie,  il  n*aarait  pas  été  autant  obligé  da  payar 

de  sa  personne,  et  leaTéaultats  eussent  été  pluai 

sidérables'. 

Napoléon  foi  extrèatemeat  salisEût  de  ca  ] 
comlMt,  qui  lai  prouvait  eombioB  la  eavalarie  j 
sienne ,  quoique  très^biea  BKMrtée  et  trèa-ladiile  k 
manier  ses  chevaux,  était  peu  à  craindre  pour  ses  so- 
lides fantassins  et  ses  hardis  cavaliers.  Il  établit  soa 
quartier  général  à  Schleitz ,  afin  d*y  attendre  le  reste 
de  la  colonne  du  centre,  afin  surtout  de  donner  à  sa 
droite ,  conduite  par  les  maréchaux  Ney  et  Soolt , 

*  «  Au  gramMuc  de  Berg  «1  de  Cièces,  à  Sekhi;^ 

n  Aa  qoartiw  génénl  teptfiUI  «t  rojal^to  10  eetibn  ItM, 
à  5  heures  daaiatla. 

»  Le  général  Bapp  m'a  fait  connaître  Tlieureux  résultat  de  la  soirée.  U 
in*a  paru  que  tous  n^iviez  pas  sous  la  main  asseï  de  ca?alerie  résilie. 
En  réparpUlant  toute,  U  ne  yous  reelera  rien.  Vous  area  e  fégimaiita^ 
Je  TOUS  avaia  recommandé  d^  avoir  au  molM  4  dMS  la  main.  Je  an 
TOUS  en  ai  tu  hier  que  2.  Les  reconnaissanGes  sur  la  droite  devienneni 
aujourd'hui  beaucoup  moins  Importantes  :  le  maréchal  Soult  arriTant  à 
Planen ,  c'est  sur  Pdaneck  et  sur  Saalfékl  qu'il  ftot  porter  de  IMm 
reeonnaiasances  pour  ssToir  ce  qui  s'y  passe.  Le  maréchal  tanaes  est 
arriTé  le  9  au  soir  à  Grarenthal.  Il  attaquera  demain  Saalfdd.  Vous  a»» 
Tfz  combim  11  mimporte  de  connaître  dans  la  Journée  le  mouTemeaC 
sur  SaaUèldy  ain  qw,  si  rtenemi  sTalt  réuni  là  plus  de  15  niUe  hni 
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à  sa  gauche,  conduite  par  les  maréchaux  Lannes 
et  Augereau ,  le  temps  de  franchir  les  défilés,  et  de 
venir  prendre  sur  ses  ailes  une  position  de  bataille. 
D'après  ce  qu'il  voyait,  et  d'après  ce  que  lui  rappor- 
taient ses  espions,  qui  avaient  trouvé  le  pays  cou- 
vert de  colonnes  détachées ,  il  jugeait  qu'il  venait  de 
surprendre  Tennemi  dans  un  mouvement  de  concen- 
tration ,  et  qn'il  allait  lui  causer  un  grand  trouble.  Les 
rapports  de  l'aile  droite  envoyés  par  les  maréchaux 
Soult  et  Ney,  apprenaient  qifîls  n'avaient  rien  de- 
vant eux ,  et  qu'ils  apercevaient  à  peine  quelques  dé- 
tachements de  cavalerie  s'éloignant  à  leur  approche. 
Au  contraire,  les  nouvelles  de  la  gaiichc  parlaient 
d'un  corps  à  Saalfeld,  devant  lequel  le  maréchal  Lan- 
nes devait  arriver  le  lendemain  1 0.  Napoléon  en  con- 
cluait c[ue  l'ennemi  se  retirait  vers  la  Saale,  et  laissait 
ouverte  la  grande  route  de  Dresde.  Il  était  résolu,  non 
pas  à  s'y  engager  avant  d'avoir  battu  les  Prussiens, 
mais  à  les  battre  sans  relard,  soit  qu'ils  vinssent  à 
sa  rencontre  pour  lui  barrer  le  chemin,  soit  qu'il 

mes,  je  poMe  y  Aiire  marcher  des  renforts  par  PoMlieim  et  les  prendre 
en  queue.  J*ai  donné  Tordre  aux  divisions  Dopont  et  Beaumont  de  se 
porter  sor  ScUeitz.  ïl  fout,  à  tout  événement,  reconnaître  une  belle 
position  en  avant  de  Sciileitz  qui  puisse  servir  de  champ  de  bataille  à 
phis  de  80  raille  hommes.  Cela  ne  doit  pas  vous  empêcher  de  profiter 
de  la  pointe  du  jour  pour  pousser  de  fortes  recomiaEssanoes  sur  Auma 
et  Pôsneck ,  en  les  faisant  même  soutenir  par  la  division  Drouet. 
La  première  division  du  maréchal  Davout  sera  à  Saalbourg ,  les  deux 
autres  divisions  seront  en  avant,  près  d'Obersdorf,  et  sa  cavalerie  lé- 
gère en  avant.  Je  donne  ordre  au  maréchal  Ney  de  se  rendre  à  Tanna. 
Totre  grande  afbire  doit  être  aqjouid^ui  d^abord  de  profiter  de  la 
journée  d'hier  pour  ramasserie  plus  de  prisonniers  et  recueillir  le  phis 
de  renseignements  possible;  !•  de  reconnaître  Auma  et  Saalfeld,  afin 
de  savoir  positivement  quels  sont  les  mouvements  de  fénnemi.  Sur 
ce  y  etc. 
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fallùl  aller  les  cheidMr  derrièie  les  bords  < 

de  la  Saale*. 

Le  prince  de  flblieiilolie,  kwjoan  pevaMidé  qmb 

lui  seul  avait  devisé  les  pnjets  de  NapoMoB  y  que  hiî 
y  ^^^  seul  avail  iaiagiaé  le  vrai  moyen  de  les  di^joser, 
de  l'anMe    eo  proDosant  de  le  devancer  dÉns  les  défilés  de  la 


Franconie ,  flolfait  entre  mille  pensées  diverses.  Tan* 
tôl  il  inclinait  i  exécuter  les  onires  dn  dnc  de  Brans- 


ca  ce 


.è 
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rrtîpfe  à  ScUeîtz,  •*  Si  1 

Takrie  a  été  édwiféc  et  ■■  ( 

CHqueltei  obI  Hé  tnMTé»  mr  le  < 

ùeime  n^a  pa»  leaa.  Nous  n'aiOB»  ramas«ê  q«e  2  m  SM  | 

parée  que  t'était  la  suit ,  H  qiills  s«  sont  éparpOl»  dMS  les  bob.  Je 

eooiple  SOT  oa  bon  Boadire  ce  natin. 

>  Toici  ee  qui  aw  semble  le  plus  dair  ;  il  parail  qae  ks  Pratrittifl 
afaieat  le  projet  d^Mtaquer  ;  f|iie  leur  pm^te  drboodie  driiia  par  lésa, 
SaalfeSd  et  Cobonri^;  que  le  prince  de  Hohflohe  arait  soa  quartier 
général  à  léaa  rt  le  piiare  LouU  a  SaaireU.  L*aatre  cokwae  déboaclw 
par  Meifiingra  sor  FaMe.  De  sorte  qw  je  sob  porté  à  pester  que  tous 
n*avez  persiMuie  deraat  ^  oos,  peut-être  pas  mille  bomoMS  j«iqu*tâ  Dieide. 
Si  TOUS  pouTei  leur  écraser  nu  corps,  faile^-le.  Voki  mtê  prajeta  po«r 
anjuurdliui.  le  ue  poU  pa»  marther,  j'ai  tix>p  de  cboecs  ca  arrière.  Je 
pooMerai  moa  aTant-^rde  à  Anma.  J*ai  rrcoaau  ua  boa  cbamp  de  ba- 
taille ea  aTant  de  Scfaleiti  pour  se  oa  100  mille  bomaKi.  Je  fiit  BMr- 
cber  le  marécbal  Xer  à  Taaoa;  il  ie  troaTeta  à  dea\  lieaes  de  Scfaleita. 
Voos-raènie ,  de  Plaoea,  n^tes  pas  assez  loin  poar  ae  pas  poaroir  y  Te- 
air  dans  ^in^t-quatie  beures. 

•  Le  S  y  Tarroée  prussienne  a  lait  encore  un  mooTemcat  sar  la  Tbu- 
riaee,  de  sorte  que  je  la  crois  arriérée  d'ua  gnmdaoaibredejoors.  lia 
jooctioa  a¥er  ma  gaucbe  aVst  pas  encore  faite ,  si  ce  n^esl  par  des  postes 
de  caTaleriequi  ne  sigaiient  rien. 

»  Le  narMial  Laaaes  a^arrif  e  qu^aujourdliui  à  Saalfeld ,  à  moias  qoe 
rennemi  n'y  soit  ea  forces  roesidérabics. 
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wick,  et  à  repasser  la  Saale,  tantôt  il  formait  la  folle 
résolution  de  se  porter  vers  Mittel-Pôllnitz,  pour  y 
livrer  bataille ,  et  donnait  ainsi  à  ses  troupes  peu  pro- 
pres à  la  marche,  chargées  de  bagages,  mal  ap- 
provisionnées, des  ordres  et  contre-ordres  qui  les 
<lésespéraient.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Louis, 
impatient  de  rencontrer  les  Français,  et  voulant  à 
tout  prix  devenir  Tavant-garde  de  l'armée  prus- 

»  Ainsi  les  journées  des  1 0  et  il  seront  perdues  pour  marcher  en 
avant.  Si  ma  jonction  est  faite,  je  pousserai  jusqu^à  Neustadt  et  Triplitz. 
Après  cela ,  quelque  chose  que  fasse  Peniiemi,  sMl  m^attaque ,  j^en  serai 
enclianté  ;  sMl  se  laisse  attaquer ,  je  ne  le  manquerai  pas.  S^il  file  par 
Magdebourg ,  vous  serez  avant  lui  à  Dresde.  Je  désire  beaucoup  une  ba- 
taille. Si  Tennemi  a  voulu  m^attaquer  ^  e^est  quMl  a  une  grande  confiance 
dans  ses  forces.  l\  n'y  a  point  dMmpossibilité  alors  quMl  attaque.  C'est 
ce  qu'il  peut  me  faire  de  plus  agréable.  Après  cette  bataille ,  je  serai 
avant  lui  à  Dresde  et  à  Berlin. 

»  J'attends  avec  impatience  ma  gai-de  à  cheval;  40  pièces  d'artillerie 
et  3  mille  chevaux  comme  ceux-là  ne  sont  pas  k  dédaigner.  Vous  voyez 
actuellement  mes  projets  pour  aujourd^ul  et  demain.  Vous  êtes  maître 
de  vous  conduire  comme  vous  l'entendrez ,  mais  procurez-Tous  du  pain, 
afin  que,  si  vous  venez  me  joindre,  vous  en  ayez  pour  quelques  jours. 

w  Si  vous  trouvez  à  faire  quelque  chose  contre  l'ennemi  à  une  marche 
de  vous ,  vous  pouvez  le  faire  hardiment.  Établissez  de  petits  postes  de 
cavalerie  pour  correspondre  rapidement  de  Schleitz  à  Plauen.  Jusqu'à 
cette  lieurc ,  il  me  semble  que  la  campagne  commence  sous  les  plus  heu- 
reux auspices. 

•»  J'imagine  que  vous  êtes  à  Plauen.  Il  est  très-convenable  que  vous 
vous  en  empariez. 

»  Faites-moi  coimaitre  ce  que  vous  croyez  avoir  devant  vous.  Rien  de 
ce  qui  était  à  Hof  ne  s'est  retiré  par  Dresde. 

u  />.  S.  Je  reçois  à  l'instant  votre  dépèche  du  9  à  six  heures  du  soir. 
J'approuve  les  dispositions  que  vous  avez  faites.  Le  renseignement  que 
les  mille  chevaux  qui  étaient  à  Plauen  se  sont  retirés  à  Géra  ne  me 
laisse  point  de  doutes  que  Géra  ne  soit  le  point  de  réunion  de  l'armée 
ennemie.  Je  doute  qu'elle  puisse  s'y  réunir  entièrement  avant  que  j'y 
sois.  Au  reste,  dans  la  journée  je  recevrai  d'autres  renseignements  et 
j'aurai  des  idées  plus  précises.  Vous-même  à  Plauen ,  les  lettres  inter- 
ceptées à  la  poste  vous  en  fourniront.  » 
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sienne,  avait  obtenu  qu'on  le  bissftt  k  SaaUeld,  oà 
il  était  encore  le  40  octobre  au  aiatîn. 


(k>mbat         C*cst  versée  point  que  la  coloBne  française  de  ( 


<)e  Saalfi'hl. 


cbe  devait  marcher,  aussilàl  qu'elle  «unit  débondhé 
de  GrafenthaL  Parvenu  le  SaGrafenthal,  Lanneaifai 
rormait  la  tête  de  cette  colonne ,  se  dirigea  sur  Snal- 
feld  dès  le  matin  du  1 0.  Il  y  fut  rendu  de  trèft-boMM 
heure.  Les  coteaux  boisés  qui  bordent  oïdinaireineiit 
la  Saaio ,  séloignent  en  ce  point  de  son  lit,  et  y  lais- 
sent une  plaine  marécageuse,  au  milieu  de  laMiuelle 
la  petite  ville  de  Saaifeld  s'élève,  entourée  de  murs, 
et  assise  au  bord  même  de  la  rivière.  Arrivé  sur  le 
pourtour  de  ces  hauteurs ,  d'où  l'on  plonge  mit  SmI- 
feld,  Lannes  aperçut  en  avant  de  la  v31e  le  corps 
du  prince  Louis ,  qui  consistait  en  7,000  fanlaswnft  et 
2,000  cavaliers.  Le  prince  avait  pris  une  position 
peu  militaire.  Sa  gauche  composée  d'infanterie  s'ap- 
puyait à  la  ville  et  à  la  rivière,  sa  droite  composée 
de  cavalerie  s'étendait  dans  la  plaine.  Dominé  sur 
son  front  par  le  cercle  des  hauteurs,  d'où  Tartillerie 
française  pouvait  le  mitrailler,  il  avait  sur  ses  der- 
rières un  petit  ruisseau  marécageux,  la  Schwartza, 
qui  vient  se  jeter  dans  la  Saale  au-dessous  de  Saai- 
feld, et  qui  est  assez  difficile  à  traverser.  Sa  retraite 
était  donc  fort  mal  assurée.  S'il  eût  été  capable  de 
quelque  sagesse ,  et  moins  obligé  par  ses  bravades 
antérieures  de  se  montrer  téméraire ,  il  aurait  dû 
se  retirer  au  plus  tôt,  et  descendre  la  Saale  jusqu'à 
Rudolstadt  ou  léna.  Malheureusement  il  n'était  m 
dans  son  caractère ,  ni  dans  son  rôle ,  de  reculer  à 
la  première  rencontre  des  Français.  Lannes  n'avait 
sous  la  main  ni  le  corps  d*Augereau,  formant  avec 
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im  la  colonne  de  gauche,  ni  même  son  corps  toui 
entier*  Il  était  réduit  à  la  simple  division  Suchet  et  a 
deux  régiments  ile  cavalerie  légère,  les  9^  et  i  0*  de 
hussards.  Il  n*en  commença  pas  moins  Tattaque 
tout  de  suite.  Il  disposa  d'abord  son  artillerie  sur 
les  hauteurs  d'où  Ton  dominait  la  ligne  de  bataille 
du  prince  Louis,  et  se  mit  à  la  canonner  vivement. 
Puis  il  jeta  sur  sa  gauche  une  partie  de  la  division 
Suchet,  avec  ordre  de  filer  le  long  des  bois  qui  cou- 
ronnaient les  hauteurs,  et  de  tourner  la  droite  du 
prince  Louis,  en  descendant  sur  les  bords  du  ruis- 
seau de  la  Schwartza.  En  peu  d'instants  ce  mouve- 
ment fut  exécuté.  Tandis  que  l'artillerie,  placée  en 
batterie  sur  le  front  des  Prussiens,  les  occupait  en 
leur  tuant  du  monde ,  nos  tirailleurs  se  glissaat  à  tra- 
vers les  bois,commençaien(  sur  leurs  derrières  un  feu 
imprévu,  et  d'une  justesse  meurtrière.  Lannes  alors 
fit  descendre  son  infanterie  en  masse  dans  la  plaine, 
pour  culbuter  l'infanterie  ennemie.  Le  prince  Louis, 
quand  même  il  aurait  eu  de  la  guerre  une  expé- 
rience qui  lui  manquait,  n*avait  dans  cette  position 
aucun  bon  parti  à  prendre.  Il  commença  parse  porter 
vers  son  infanierie,  afin  de  soutenir  le  choc  de  la 
division  Suchet.  Mais,  après  des  efforts  de  bravoure 
dignes  d'un  meilleur  emploi ,  il  vit  ses  batailk^is 
rompus,  et  poussés  confusément  sur  les  murs  de 
Saalfeld.  Ne  sachant  où  donner  de  la  tète,  il  courut 
à  sa  cavalerie ,  pour  charger  les  deux  régiments  de 
hussards,  qui  avaient  suivi  le  nKmvement  de  nos  ti- 
railleurs. Il  les  chargea  avec  impétuosité,  et  parvint 
d'abord  à  les  repousser.  Mais  ces  deax  régiments 
ralliés,  et  ramenés  vi^ouremement  en  a%wit,  rom- 
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pircnt  sa  nombreuse  cavalerie,  et  la  ponraoivireiit 
avec  une  telle  ardeur,  qae  réduite  à  rimpoaaîlMiiflé 
de  se  reformer,  elle  se  jeta  en  désordre  dans  les  ma- 
récages de  la  Schwartza.  Le  prince,  revéto  d*ini 
brillant  uniforme,  paré  de. toutes  ses  déooratioiift, 
se  comportait  dans  la  mêlée  avec  la  vaillance  qui 
convenait  à  sa  naissance  et  à  son  caractère.  Ikm 
de  ses  aides  de  camp  se  firent  tuer  à  c6té  de  loi. 
Bientôt  entouré,  il  voulut  se  samrer,  mais  son 
cheval  se  trouva  embarrassé  dans  une  haie ,  et  il 
fut  obligé  de  s'arrêter.  Un  maréchal  des  logis  du 
lO**  de  hussards,  croyant  avoir  afbire  à  un  offider 
ilun  grade  élevé ,  mais  nullement  à  un  prince  de 
sang  royal,  courut  à  lui,  en  criant:  Général,  ren- 
dez-vous! —  Le  prince  répondit  à  cette  somma- 
tion par  un  coup  de  sabre.  I^  maréchal  des  logis, 
lui  portant  alors  un  coup  de  pointe  au  milieu  de 
la  poitrine,  le  renversa  mort  à  bas  de  son  cheval. 
On  entoura  le  corps  du  prince,  qui  fut  reconnu,  et 
déposé,  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  à 
son  infortune,  dans  la  ville  de  Saaifold.  Les  troupes 
prussiennes  et  saxonnes ,  car  il  y  avait  sur  ce  point 
des  unes  et  des  autres,  privées  de  chef,  enfermées 
dans  un  coupe-gorge,  s'échappèrent  comme  elles 
purent,  nous  abandonnant  20  bouches  à  feu ,  iOO 
morts  ou  blessés ,  et  un  millier  de  prisonniers. 

Tel  fut  le  début  de  la  campagne.  Les  premiers 
coups  de  la  guerre ,  comme  le  dit  le  lendemain  Na- 
poléon dans  le  bulletin  de  la  journée,  venaient  de 
tuer  l'un  de  ses  auteurs.  On  était  si  près  les  uns  des 
autres,  que  Napoléon  à  Schleitz  entendait  le  canon 
de  Saalfeld,  que  le  prince  de  Hohenlohe  l'entcn- 
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dait  (le  son  côté  sur  les  hauteurs  de  Mittell-Pôll- 
nitz,  et  que  vers  léna,  sur  la  ligne  occupée  par 
la  grande  armée  prussienne,  on  percevait  distincte- 
ment ses  roulements  lointains.  Tous  les  hommes  sen- 
sés dans  l'armée  prussienne  on  frémissaient  comme 
d'un  signal  qui  annonçait  de  tragiques  événements. 
Napoléon,  discernant  le  point  d'où  partaient  ces 
détonations,  envoya  un  renfort  à  Lannes,  et  une 
foule  d'officiers  pour  chercher  des  nouvelles.  De 
son  côté ,  le  prince  de  Hohenlohe  rôdait  à  cheval , 
sans  donner  d'ordres ,  et  en  questionnant  les  allants 
et  venants  sur  ce  qui  se  passait.  Triste  spectacle  que 
de  voir  tant  d'incapacité  et  d'imprudence ,  en  lutte 
avec  tant  de  vigilance  et  de  génie  ! 

Quelques  heures  après,  les  fuyards  apprenaient      Terreur 
aux  deux  armées  le  résultat  de  la  première  rencontre,  léM^àiatuitc 
et  la  fin  tragique  du  prince  Louis ,  fin  bien  digne  de    /"^"*?j 
sa  vie,  sous  le  double  rapport  de  l'imprudence  et  du 
courage.  Les  Prussiens  purent  juger  ce  qu'il  fallait  at- 
tendre de  leur  savante  tactique,  opposée  à  la  manière 
de  faire ,  simple ,  pratique  et  rapide ,  des  généraux 
français. 

La  consternation  se  répandit  de  Saalfeld  à  léna 
et  à  Weimar.  Le  prince  de  Hohenlohe,  informé  déjà 
par  ses  propres  yeux  du  découragement  qui  s'é- 
tait emparé  des  troupes  du  général  Tauenzien,  l'es- 
prit frappé  de  l'échauffourée  de  Saalfeld,  se  porta 
de  sa  personne  à  léna ,  et  fit  circuler  dans  tous  les 
sens  l'ordre  de  rebrousser  chemin  vers  la  Saale, 
afin  de  se  couvrir  de  cette  rivière,  si  toutefois, 
après  tant  de  mouvements  contradictoires ,  on  pou- 
vait se  flatter  d'y  arriver  à  temps  !  C'était  le  trot- 
Ton,  vn.  7 
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sième  contre-Mdre  donaé  à  ees  malhemneiKy  qm-né 
savaient  plus  ce  cpi*oii  voulait  d'eux,  et  qmn-étaiaBli 
pas  habitués ,  oomme  les  Françab,  à  ftâre  ] 
marches  en  un  jour,  et  à  vivre  dece*  qa*ilafle 
curaient  en  mandhaot.  Qnelqoee  ftiyaida  dvooip» 
battu  à  Saalfeld^  courant  vers  léna,  e|^4Eraiili'  wna 
motif,  comme  des  soldais  s*en  allant  i  la  dAuu*- 
dade,  furent  pris  pour  des  tirailleurs  finaugaift.  A 
leur  aspect,  une  terreur  indicible  se  répandit  punw 
le»  troupes  qui  se  dir^eaient  sur  léna,  et  panni  loa 
nombreux  conducteurs  de  bagages.  Tbuaae  mimt 
à  fuir  en  désordre,  à  se  précipter  venlea  poiila da 
la  Saale ,  et  de  ces  ponts  dans  lésâmes  d'Iéna.  Bu 
peu  d'instants  ce  fut  une  afireuse  eonfiuioa,  ttohonL 
présage  des  événaments  qui  allaient  suivra* 

Napoléon,  iasbnit  du  combat  de  Saaifeld,  et  pressé 

de  ramener  ses  ailes  vers  son  centre,  à  mesure 

qu'il  sortait  des  défilés  par  lesquels  il  était  entré  en 

Saxe ,  prescrivit  à  Lannes ,  non  pas  de  descendre 

la  Saale,  ce  qui  l'aurait  trop  éloigné  de  lui ,  et  trop 

rapproché  de  Tennemi ,  mais  do  faire  un.  nKmve*> 

Marche      mcnt  à  (Iroitc,  et  de  se  porter  par  Pôsneck  et  I|im« 

^  après       stadt,.  vers  Auma ,  où  était  fixé  le  quartier  général. 

te  sSîSî  rt  (y^^^  '*  ^^^  ^*  ^*-)  Augereau  devait  rem|plir  le 

de  Saaifeld.    ^îde  laissé  entre  la  Saale  et  le  corps  de  ttdines. 

Ordonnant  à  sa  droite  un  même  mouvement  de  cou* 

centration.  Napoléon  avait  dirigé  le  maréchal  Soult 

sur  Weida  et  Géra ,  le  long  de  TElster,  et  appelé  le 

maréchal  Ney  à  occuper  Auma ,  lorsque  le  quartier 

général  en  serait  parti*  De  la  sorte  il  avait  170 

miHe  hommes  sous  la  main,  à  la  distance  da  sept  à» 

huit  lieues ,  avec  la  faculté  d'en  réunir  4  00  mille  en' 
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•quelques  heures ,  et  tout  en  se  concentrant  il  s'avan- 
•çaity  prêt  à  franchir  la  Saaie  s'il  fallait  y  forcer  la 
position  de  l'ennemi ,  ou  à  courir  sur  l'Elbe  s'il  fal- 
lait l'y  prévenir.  Du  reste,  il  n'avait  guère  fait  phis 
de  quatre  à  cinq  lieues  par  jour,  afin  de  donner  à 
«es  corps  le  temps  de  rejoindre,  car  ses  réserves 
étaient  encore  en  arrière,  notamment  l'artillerie  et 
la  cavalerie  de  la  garde  ^  ainsi  que  les  bataillons 
d'élite»  Bien  qu'il  sût,  depuis  les  deux  combats  d^s 
jours  précédents,  ce  qu'il  devait  penser  des  troupes 
prussiennes,  il  marchait  avec  la  prudence  des  grands 
capitaines,  en  présence  d'une  armée  qui  aurait  pu 
lui  opposer  de  130  à  HO  mille  hommes  réunis  en 
une  seule  masse.  I^  1 2  au  soir  il  quitta  Auma  pour 
Géra. 

La  cavalerie  ^  circulant  dans  tou»leasens  au  milieu 
des  colonnes  de  bagages  daft<. malheureux  Saxons, 
faisait  de  riches  et  nombreuses  prises.  On  enleva  d'un 
seul  coup  cinq  c^nts  voitures.  La  cavalerie,  ainsi  que 
l'écrivait  Napoléon,  éiàitcousue  d'or.  Enfin  les  lettres    Dispositions 
interceptées,  les  rapports  des  espions,  commençaient     ^  ^^  ^^ 
à  s'accoader,  et  a  présenter  la  grande  armée  pnis*   dw  ^^cs 
sienne  comme  changeant  de  position,  e(  s'avan*   j^mcipaux 
<iant  d'Erfurt  sur  Weimar ,  pour  se  rapprocher  des 
bords  delà  Saale.  (Voir  la  carte  n"*  34.)  Elle  pouvait 
y  venir  dans  l'une  des  deux  intentions  suivaBtes  : 
ou  d'occuper  le  pont  de  la  Saale  à  Naumbourg,  sur 
lequel  passe  la  grande  route  centrale  d'Allemagne , 
afin  de  se  retirer  sur  l'Elbe ,  en  couvrant  Leipzig  et 
Dresde,  ou  de  se  rapprocher  du  cours  de  la  Saale , 
pour  ey  défendre  les  bords  contre  les  Français,  fin 
face  de  cette  double  éventualité.  Napoléon  prit  une 

7. 


Octob.  4M6. 


100  LIYIB  XXV. 

première  prétitntHm,  œ  fnt  d'achi^Diiie 

iement  le  marédial  Davoat  sur  Naumboui^, 
ordre  d*eii  bai;pBr  lo  pont  awc  les  86  mille  honHÉes 
du  troisième  corps.  Il  |piiça«Siirat  avec  la  (sava- 
lerie  le  long  desHves  de  IkSaaIe,  pour  en  sarveiller 
le  cours,  et  pousser  des  feconnaJssÉnees  jlMHpi*à 
Leipzig.  Il  dirigea  le  maréchal  Bemadotle  sur  Naom- 
boui^,  avec  mismon  d*appnyer  au  raoin  le  mare- 
ftbal  Davout.  Il  envoya  les  maréchaux  Lannes  et  Au- 
gereau  sur  léna  même.  Son  but  était  de  s'emparer 
tout  âé  suite  des  deux  principaux  passages  de  la 
Saaie,  ceux  de  Naumbourg  etd'Iéna,  soit  pour  y 
arrêter  l'armée  prussienne,  si  elle  voulait  les  fran- 
chir et  se  retirer  sur  TElbe,  soit  pour  aller  la  cher* 
cher  sur  les  hauteun  q^  bordent  cette  rivière ,  si 
elle  voulait  y  resîer'sur  la  défensive.  Quant  à  lui ,  il 
se  tint  avec  les  maréchaux  Ney  et  Soult,  à  portée 
de  Naumbourg  et  d'Iéua ,  prêt  k  marcher  sur  r<ian  ou 
l'autre  point,  suivant  les  circonstances. 

Le  13  au  matin,  des  avis  plus  circonstanciés  lui 

apprirent  que  l'ennemi  se  rapprochait  défiailivenient 

de  la  Saale,  avec  la  résolution  encore  ineirtaine  de 

r«w    livrer  sur  ses  bord»  une  bataille  défensive ,  Ou  de  la 

passer  pourcourirà  l'Elbe.  C'était  dans  la  direction  de 

Weimar  à  léna  que  se  montrait  le  plus  gros  rassem- 

sur  ravis     blcmcnt.  Sans  perdre  un  instant,  Napoléon  monta  ù 

pl^tro^   cheval  pour  se  rendre  à  Jéna.  Il  donna  lui-même  ses 

Mrapprocbo  instructions  aux  maréchaux  Soult  et  Nev,  et  leur 

01*  U  Satie ,  •'  ' 

Napoléon     prcscrivit  d'ôtrc  dans  la  soirée  à  léna ,  ou  au  plus 

à  léna.      tard  dans  la  nuit.  Il  e&joignit  à  Murât  de  ramener  sa 

cavalerie  vers  léna ,  et  au  maréchal  Bemadotte  de 

prendre  à  Dombourg  une  position  intermédiaire  en- 
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tre  léna  et  Naumbourg.  11  partit  immédiatement,  en- 
voyant des  officiers  pour  arrêlnr  tout  ce  qui  était  en 
marche  vers  Géra,  et  Je  faiï^.»réfluep-sur  léna. 

La  veille  au  soir,  le  maréchal. Davout  était  en- 
tré à  Naumbourg,  avait  occupé  lê^nt  de  la  Saale, 
et  enlevé  des  magasina  considéraËlji^^  avec  un  bel 
équipage  de  pont.  Le  maréchal  Bernattotte  s'était 
joint  à  lui.  Murât  av|iit  envoyé  sa  cavâfeVie  légère 
jusqu'à  Leipzig,  et  surpris  les  portes  de  ceiftê grande 
cité  commerçante.  Lannes  s'était  porté  sur  lépa*,^  pe- 
tite ville  universitaire ,  située  sur  les  bords  m5n)C§lde 
la  Saale,  et  y  avait  refoulé  pôle-mêle  les  troupes-é.iN'- 
nemies  restées  en  deçà  de  la  rivière ,  ainsi  que  léa . 
bagages  qui  encombraient  la  r^te.  Il  s'était  emparé 
d'Iéna ,  et  avait  aussitôt  pooss^ses  avant-postes  sur 
les  hauteurs  qui  la  dominent.  De  ces  hauteurs,  il 
avait  aperçu  l'armée  du  prilKe  de  Hohenlohe,  qui 
aprèifti^jbrQÎr  repassé  ia  Saale  campait  entre  léna  et 
Weim'ar,  et  il  avait  pu  soupçonner  qu'un  grand  ras- 
semblement se  préparait  en  cet  endroit. 

Effectivement  l'armée  prussienne  y  était  réunie, 
et  prête  à  prendre  ses  dernières  détermioftIîpMS.  Le 
prince  de  Hohenlohe  s'était  décide  à  obéir  au3t ordres 
du  duc  de  Brunswick,  et  à  repasser  la  Saale,  pour  se 
joindre  à  la  grande  armée  prussienne.  Il  aurait  at- 
teint cette  position  en  meilleur  ordre,  et  sans  perdre 
ses  bagages,  s'il  avait  obéf  plus  tôt.  Ses  troupes  y 
étaient  rassemblées  confusément,  et  sans  vivres ,  ne 
sachant  pas  s'en  procurer,  en  demandant  vainement 
à  l'armée  principale,  qui  en  perdait  tout  juste  assez 
pour  elle-même.  Les  Saxons,  dont  la  conduite  avait 
été  honorable ,  mais  que  le  hasard  des  événements 
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avait  fait  figurer  dans  Iw  deux  pnHiièrai  ranooslras, 
et  qui  voyaient  leip  foys  Umté  «us  défeate  -^mUe 
Français,  se  pittgflâi^k aoièremeflt  d^âlre  pMttfr» 
uagés,  mal  noiunc^r«t  ailnhiés  daiMi  «se  gaerre 
qui  s'annonçait  ?dë* Jà  vumère  la  {dut  «nuBlrr.  On  8t 
de  son  niieux»,î(iMr  les^criaier,  ^  ceitte  fois -on  les 
établit  en  ffâoonde  ligne  derrière  Jn^raaBieH. 

Gependàaty  malgré  ces  triâtes  dâmts,  ^m  était 
ressemée  le  long  de  la  forêt  de  ThuTioge^  ayant  la 
Saatèpour  arrêter  les  Français  s*ils  voalaîevtlâfnHi^ 
dufy  eu  pour 'descendre  en  sÙTcKé  vers  ffilbe  s4ls 
iséMtaient  d'y  courir.  Cétaîtle  cas,  puisqu'on  avait 
Attaché  tant  de  prix  à  cette  poi^tion,  de  ] 
dans  ridée  qu'an  s'ap  était  faite ,  et  de  ^ 
avantages  qu'elle  oAraiL  La  Saale,  en  efet,  quoi- 
que guéable,  coule  dans  un  lit  qui  présente  une 
sorte  de  gorge  continuelle.  La  rive  gauche  sur  la- 
quelle étaient  campés  les  Pmssiens ,  est.  otMverte 
de  hauteurs  abruptes,  dont  la  rivière  baigne  le  pied  ^ 
dont  une  suite  de  bois  couvre  le  sommet.  Au  delà 
se  trouvent  des  plateaux  ondulés,  tràs-propree  à 
recevoir  une  année.  En  descendant  d'Iéna  jusqu'à 
Naumbourg  (voir  la  carte  n""  35),  lesobstadesau  pas- 
sage deviennent  plus  grands  que  partout  ailleurs. 
Il  n'y  avait,  outre  lénaet  Naumboui^,  que  trois  is-^ 
sues  par  lesquelles  on  pût  pénétrer,  celle  ée  Lfib- 
stedt ,  de  Dornbourg  et  de  Cambourg ,  éloignées  de 
deux  lieues  les  unes  des  autres,  et  très^aciles  à  dé- 
fendre. Puisqu'au  lieu  de  s'établir  derrière  l'Elbe^ 
on  avait  voulu  se  porter  à  la  rencontre  des  Fruiçais, 
et  combattre  en  masse,  il  n'y  avait  pas  un  site  plus 
avantageux  que  la  rive  gauche  de  la  Saale  pour  efi^ 
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gager  une  action  générale.  On  s'était  privé  à  la  vé- 
rité des  dix  mille  hommes  composant  Tavant-garde 
du  duc  de  Weimar,  et  envoyés  en  reconnaissance 
au  delà  de  la  forêt  de  Thuringe  ;  on  en  avait  perdu 
cinq  ou  six  mille  en  morts ^  prisonniers  et  fuyards, 
dans  les  combats  de  Schleitz  et  Saalfeld  ;  mais  il  res-. 
tait  encore  50  mille  hommes  au  prince  de  Hohenlohe, 
66  mille  au  duc  de  Brunswick ,  1 7  ou  18  mille  au 
général  Ruchel,  c'est-à-dire  134  mille  hommes, 
armée  fort  redoutable  derrière  une  position  comme 
celle  de  la  Saale,  depuis  léna  jusqu'à  Naumbourg. 
En  plaçant  de  gros  détachements  devant  les  princi- 
paux passages,  et  la  masse  un  peu  en  arrière,  dans 
une  position  centrale ,  de  manière  à  pouvoir  courir 
en  force  sur  le  point  attaqué,  on  était  en  mesure  de 
livrer  à  l'armée  française  une  bataille  dangereuse 
pour  elle,  et  sinon  de  faii  arracher  la  victoire,  du 
moins  de  la  lui  dispoter  tellement,  que  la  retraite 
devint  facile,  et  le  sort  de  la  guerre  incertain. 

Mais  le  désordre  d'esprit  ne  faisait  que  s'accrol- 
Ire  dans  l'état-aoQajor  prussien.  Le  duc  de  Bruns- 
wick, qui  avait  montré  jusque-là  une  assez  grande 
justesse  de  raisonnement,  et  qui  avait  paru  apprécier 
les  avantages  de  la  position  occupée ,  dans  les  divers 
cas  possibles ,  le  duc  de  Brunswick  maintenant  que 
l'un  de  ces  cas,  et  le  plus  prévu,  se  réalisait ,  sem- 
blait avoir  subitement  perdu  le  sens,  et  voulait  dé- 
camper en  toute  hàle.  Le  mouvement  du  maréchal 
Davout  sur  Naumbourg  avait  été  pour  lui  un  trait  de 
lumière.  Il  avait  conclu  de  l'apparition  de  ce  maré- 
chal sur  Naumbotti^ ,  que  Napoléon  voulait ,  non  pas 
livra- bataille,  ma»  précipiter  sa  marche  vers  l'Elbe, 
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couper  les  Prussiens  de  b  Stxe,  el  même  de  kt 
Prusse,  comme  il  «Tait  ooapé  le  général  Mack  de 
la  Ba\ière  et  de  rAutriclie.  La  ciaiale  d'être  eave* 
loppé.  ainsi  que  lavait  été  le  général  Mack,  et 
rétluit  comme  lui  à  poser  les  armes,  troublait  l^es- 
prit  ordinairement  juste  de  ce  malheureux  vieil- 
lard. Il  voulait  donc  partir  à  Tinstant  pour  gagner 
TElbe.  £d  Prusse  on  s'était  raillé  avec  si  peu  de 
pitié,  a\(*o  si  peu  de  justice,  de  rinfbrtnné  Mack, 
qu'on  penlait  la  raison  à  la  seule  idée  de  se  trouver 
dans  la  même  position  «  et  que*,  pour  ré\it«-,  on 
s*evposait  à  tomber  dans  d'antres  positions  qui  ne 
valaient  pas  mieux.  Cependant  la  situation  acinelie 
était  loin  <le  ressembler  à  celle  du  général  antri- 
chien.  Le  duc  de  Brunswick  pouvait  bien  être  dé- 
bonlé,  sc'paré  de  la  Saxe,  par  un  mouvement  ra- 
pide de  NapoK^n  sur  l'Elbe .  peut-être  devancé  sur 
Berlin .  mais  il  était  impossible  qu'il  fui  enveloppé 
et  obligé  de  capituler.  Soit  qu'il  perdit  une  bataille 
sur  la  Saale.  soit  qu'il  fAl  prévenu  sur  l'Elbe,  il 
avait  une  retraite  assurée  vers  Magdel)Oui^  et  le 
lias  Elbe,  et  bien  qu'il  fût  exposé  à  y  arriver  en 
mauvais  état .  il  ne  pouvait  être  pris  dans  les  vas- 
tes plaines  du  Non! .  comme  les  Autrichiens  dans 
le  coupe-gor-se  de  la  vallée  du  Danube.  D'ailleurs, 
tandis  que  l'armin?  du  général  Mack  comptait  tout 
au  plus  70  mille  hommes,  celle  du  duc  de  Bruns- 
wick en  comptait  144  mille,  en  ralliant  le  duc  de 
Weimar,  et  une  telle  armée  n'est  pas  facile  à  enve- 
lopper, au  iH)int  d'entre  nnluite  a  poser  les  armes. 
Mais  puisqu'on  avait  tant  voulu  combattre ,  tant  diV 
sirë  rencontrer  les  Français,  songé  même  à  passer 
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les  montagnes  afin  d'aller  les  chercher  en  Franconie, 
pourquoi  y  lorsqu'on  les  rencontrait  enfin  sur  un  ter- 
rain excellent  pour  soi ,  très-difficile  pour  eux ,  pour- 
quoi ne  pas  s'y  établir  en  masse ,  afin  de  les  précipiter 
dans  le  lit  profond  et  rocailleux  de  la  Saaie ,  à  l'in- 
stant où  ils  tenteraient  de  s'élever  sur  les  hauteurs? 
Mais  tout  sang-froid  avait  disparu ,  depuis  que  l'en- 
nemi qu'on  bravait  de  loin  était  si  près,  depuis  qu'à 
SchleitzetSaalfeld,  la  qualité  de  l'armée  prussienne 
s'était  montrée  si  peu  supérieure  à  celle  des  armées 
autrichiennes  et  russes. 

Le  duc  de  Brunswick ,  impatient  de  se  dérober  au       lc  duc 
sort  tant  redouté  du  général  Mack ,  prit  le  parti  de  p^d"o*^*rti 
décamper  immédiatement  et  de  se  porter  sur  l'Elbe  à   ^  décamper 
marcIies  forcées,  en  se  couvrant  de  la  Saale,  ce  qui  ^  rapprocher 
entraînait  1  abandon  de  Leipzig,  de  Dresde,  et  de 
toute  la  Saxe  aux  Français.  I^  prince  de  Hohenlohe, 
après  s'être  tardivement  décidé  à  repasser  la  Saale , 
campait  sur  les  hauteurs  d'Iéna.  (Voir  la  carte 
n**  34.)  Le  duc  de  Brunswick  lui  enjoignit  d'y  rester 
pour  fermer  ce  débouché,  pendant  que  l'armée  prin- 
cipale, filant  derrière  l'armée  de  Silésie,  irait  join- 
dre la  Saale  à  Naumbourg ,  et  la  descendrait  jusqu'à 
l'Elbe. 

Il  ordonna  au  général  Ruchel  de  s'arrêter  à  Wei- 
mar  le  temps  nécessaire  pour  raHier  l'avant-garde , 
engagée  dans  une  reconnaissance  inutile  au  delà 
de  la  forêt  de  Thuringe,  et  quant  à  lui,  emmenant 
les  cinq' divisions  de  l'armée  principale,  il  résolut 
de  décamper  le  13,  de  suivre  la  grande  route  de 
Weimar  à  Leipzig  jusqu'au  pont  de  Naumbourg, 
de  laisser  à  ce  pont  trois  divisions  pour  le  garder. 
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taudis  qu*avec  deu:  î 

sagcde  rUnstnit,  Ti 

cet  obstacle  frandiide  regMeir  I 

tées  à  Naumbouigy  d*Attiffer  à  lui  te  ^ 

henlohe  et  ie  génénl  Snolidl 

et  de  longer  aimi  les  borda  de  la  SaÉb  juafa^à  te 

jonction  de  cette  rivièRe  wbc  FEIbe,  canœnnMM 

de  MagdebouTg. 

Tel  fut  le  pfam  de  retraite  adc^  pÊt  te  émo  ém 
Brunswick.  Ce  n'était  pas  la  peme  dé>fwllar  te  fi- 
gue défensive  de  FEIbe ,  rlniil  nn  n'mirail  jamaiii  ëi 
6*écarter,  pourte  njàmijÊO  ailàit^^twae  et  aiifimads 
dangers. 

En  conséquence  9  Tarmôe^ 
de  se  mettre  en  moamaient'daDa  la , 
du  13  octobre.  Le  prince  de  HoheBlohe  reçut 'Celni 
d'occuper  les  hauteurs  dléna ,  et  de  fermer  oe  pas- 
sage tandis  que  les  cinq  divisions  du  duc  de  Bnms- 
wick,  quittant  Weimar,  iraient  coucher  le  soir  à 
Naumboui^.  €es  cinq  divisions  devaient  se  suivre  k 
une  lieue  les  unes  des  autres,  et  faire  si&  lieues  dans 
la  journée.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  marchaient  les 
Français  quand  ils  avaient  un  but  important  à  attein» 
dre.  Weimar  évacué ,  le  général  Ruchel  devait  s'y 
porter  immédiatement.  Tout^  coMlispositions^tant 
arrêtées  et  communiquées  à  ceox  qui  étaient^ 
gés  de  les  exécuter,  Fermée  du  duc  de  ; 
se  mit  en  marche,  ayant  en  tête  le  roi,  les^ 
la  reine  elle-même,  et  suivie  d'une  masse  deJ 
ges  à  rendre  toute  manœuvre  impossible.  Le  canoB 
se  faisant  entendre  de  si  près,  on  ne  pouvait  plus 
souffrir  la  reine  au  quartier  général.  Sa  préseaoe. 
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après  avoir  été  une  inconvenance ,  devenait  un  péril 
pour  elle,  un  sujet  d'inquiétude  pour  le  roi.  Il  fallut 
une  injonction  formelle  de  celui-ci  pour  la  décider  à 
partir.  Elle  s'éloigna  enfin  les  yeux  pleins  de  îarmes, 
ne  doutant  plus  depuis  les  combats  de  Scbleitz  et  de 
Saalfeld,  des  funestes  suites  d'une  politique  dont  elle 
était  la  malheureuse  instigatrice. 

Pendant  que  le  duc  de  Brunswick  marchait  ainsi 
sur  Naumbourg,  le  prince  de  Hohenlohe  resté  sur 
les  hauteurs  d'Iéna  avec  50  mille  hommes,  et  ayant 
en  arrière-garde  le  général  Ruchel  avec  1 8  mille , 
s'occupa  de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  ses  trou- 
pes ,  de  faire  battre  la  campagne  par  des  chariots 
afin  de  recueillir  des  vivres,  de  procurer  surtout 
quelque  soulagement  aux  Saxons ,  dont  le  mécon- 
tentement était  extrême.  Partageant  l'opinion  du  duc 
de  Brunswick  que  les  Français  couraient  vers  Leip- 
zig et  vers  Dresde ,  pour  être  rendus  les  premiers 
sur  l'Elbe ,  il  ne  s'woupait  guère  de  la  ville  d'Iéna, 
•et  prenait  peu  de  soin  des  hauteurs  situées  en  arrière 
de  cette  ville. 

Durant  cette  même  après-midi  du  13  octobre,      Armée 
Napoléon,  commeon  l'a  vu,  s'était  rapidement  trans-   J^éna^anr 
porté  de  Géra  sur  léna,  en  se  faisant  suivre  de  toutes    »  aprèj^m»»' 
ses  forces.  Il  y  arriva  de  sa  ^personne  vers  le  milieu  du    ^  3  octoi)rc. 
jwir.  Le  maréchalLannes  qui  l'avait  devancé,  l'y  atr 
.  tendàitavec  impatience.  Sans  perdre  un  moment,  ils 
moBtëranttous  deuxà  cheval,  pour  aller  reconnaître 
les  lieux.  (Voir  la  carte  n"  35.)  A  léna  même  la  vallée 
de  la  Saale^rommence  à  s'élargir.  La  rive  droite  sur   • 
laquelle  bous  cheminions  est  basse ,  humide ,  cou- 
vertede  prairies.  La  rive  gauche  an  contraire,  celle 
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qu'occupaient  les  Prussiens ,  présente  des  hautenn 
escarpées,  qui  dominent  à  pTc  ta  ville  dléna,  et 
qu*on  gravit  par  des  ravins  étroits^  tortueux,  om* 
bragés  de  bois.  A  gauche  d*Iéna,  une  goqje  plus  oih 
verte,  moins  abrupte ,  qu'on  appelle  le  Mflhlthal,  est 
devenue  le  passage  à  travers  lequel  on  a  pratiqué  kt 
grande  route  d'Iéna  à  Weimar.  Cette  route  suit  dV 
bord  le  fond  du  Miihlthal ,  puis  s*élève  en -forme  de 
colimaçon ,  et  se  déploie  sur  les  plateaux  en  arrière. 
Il  aurait  fallu  un  rude  assaut  pour  forcer  ctf  pasfiage, 
plus  ouvert  à  la  vérité,  mais  gardé  par  une  grande 
partie  de  l'armée  prussienne.  Aussi  D^iMîlMse  pdnt 
par  là  qu'on  pouvait  songer  à  gravir  lÉrphteaux, 
afin  d'y  livrer  bataille  aux  Prussiens. 

Mais  une  autre  ressource  venait  de  s'ofinr.  Les 
hardis  tirailleurs  de  Lannes ,  s'engageant  dans  les  ra- 
vins qu'on  rencontre  au  sortir  d'Iéna ,  avaient  réussi 
à  s'élever  sur  la  hauteur  principale,  et  ils  avaient 
aperçu  tout  à  coup  l'armée  prussienne  campée  sur  les 
plateaux  de  la  rive  gauche.  Suivis  bientôt  de  quel- 
ques détachements  de  la  division  Suchet,  ils  s'étaient 
fait  place ,  en  repoussant  les  avant-postes  dû  général 
Tauenzien.  Ainsi  grâce  à  la  hardiesse  de  nos  sol- 
dats ,  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  gauche  de  la 
Saaie  étaient  conquises,  mais  par  une  route  malheu- 
reusement peu  accessible  à  l'artillerie.  C'est  là  que 
Lannes  conduisit  Napoléon,  au  milieu  d'un  feu  de 
tirailleurs  qui  ne  cessait  pas,  et  qui  rendait  les  re- 
connaissances fort  dangereuses. 

La  principale  des  hauteurs  qui  dominent  la  Tille 
d'Iéna  s'appelle  le  Landgrafenberg,  et  depuis  les 
événements  mémorables  dont  elle  a  été  le  théâtre, 
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elle  a  reçu  dos  habitants  le  nom  de  Napoléonsbcrg.  

Elle  est  la  plus  élevée  de  la  contrée.  (Voir  la  carte 
n*  33.)  Napoléon  et  Lannes,  en  contemplant  de  cette     Napoléon 

hauteur  la  campagne  environnante,  le  dos  tourné  à  i'am^"prus- 

la  ville  d'Iéna,  vovaientà  leur  droite  la  Saalê  couler  ^  "[^°°® 

^        *-  des  hauteurs 

dan3  une  gorge  sinueuse,  profonde,  boisée,  jusqu'à  diéna,  etfait 

ses 

Naumbourg,  qui  est  à  six  ou,  sept  lieues  d'Iéna.  Ils    dispositions 
voyaient  devant  eux  des  plateaux  ondulés ,  s'éten-  Ton'armTe^ 
dant  au  loin,  et  s'inclinant  par  une  pente  insensible  ^^^^^^^^ 
vers  la  petite  vallée  de  Film,  au  fond  do  laquelle        sur 

,     ■        «Il      1     iir   •  Ti  .  *   1  ^®8  hauteurs. 

est  située  la  ville  de  Weimar.  Ils  apercevaient  a  leur 
gauche  la  grande  route  d'Iéna  à  Weimar,  s'élevant 
par  une  suite  de  rampes  de  la  gorge  du  Miihlthal  sur 
ces  plateaux,  et  courant  en  ligne  droite  sur  Weimar. 
Ces  rampes  qui  présentent,  comme  nous  Tavons  dit, 
une  sorte  de  colimaçon,  en  ont  reçu  le  nom  alle- 
mand, et  s'appellent  la  Schnecke.  Sur  cette  mémo 
route  d'Iéna  à  Weimar  se  trouvait  échelonnée  l'ar- 
mée prussienne  du  prince  de  Hohenlohe,  sans  qu'on 
pût  en  préciser  le  nombre.  Quant  au  corps  du  gé- 
néral Ruchel  posté  à  Weimar,  la  distance  ne  per- 
mettait pas  de  le  découvrir.  Il  en  était  de  mémo 
pour  la  grande  armée  du  duc  de  Bruiiswick ,  qui 
marchant  de  Weimar  sur  Naumbourg ,  était  cachée 
dans  les  enfoncements  de  la  vallée  de  l'Ilm. 

Napoléon  ayant  devant  lui  une  masse  de  troupes 
dont  on  ne  pouvait  guère  apprécier  la  force ,  sup- 
posa que  l'armée  prussienne  avait  choisi  ce  terrain 
comme  champ  de  bataille,  et  fit  tout  de  suite  ses  dis- 
positions,  de  manière  à  déboucher  avec  son  armée 
sur  le  Landgrafonberg, avaBt  que  l'ennemi  accourût 
en  masse  pour  le  jeter  dans  lee  précipices  de  la  Saale. 
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II  fallait  se  hâter,  et  profiter  de  Te 

nos  tirailleurs  poar  s'établir  sur  la  hntear.  Oft  ii*«tt 
avait,  il  est  vrai,  que  le  sonmiet,  car  à  qoefifue»  fm 
seulement  se  trouvait  le  corps  du  générai  Tauenaiw^ 
séparé  de  nos  troupes  par  un  léger  pli  dé  iMishib 
(  Voir  la  carte  n*  3&.  )  Ce  corps  était  appayé-  à  dea 
villages,  Tun  sur  nolc|||piroite ,  eelùi.  de  ClMBwitey 
entouré  d'un  petit  bois,  Tautro  sur  notre  gaariia^ca^ , 
lui  de  Cospoda,  entouré  également  d*nn  bois  de  qpiA 
que  étendue.  Napoléon  voulait  laisser  les 
tranquilles  dans  cette  position  jusqu'au  1 
en  attendant,  conduire  une  partie  dei 
Landgrafenberg.  L'espace  qu'il  occnpailfbiivaili 
Napoléon     tcuir  le  corps  de  Lannes  et  la  garde.  Uor 

^ô^\ln^^  amener  sur-le-champ  par  les  ravins 

sw  \c  ^L^t  ^®^*  ^  monter  d*Iéna  au  Landgrafenberg.  A  gauche  il 

grafcnborg.  plaça  la  divisiou  Gazan,  à  droite  la  division  Suchet,  an 
milieu  et  un  peu  en  arrière  la  garde  à  pied.  U  fit  cam- 
per celle-ci  en  un  carré  de  quatre  mille  hommes,  et 
îlrétabHt  son  propre  bivouac  au  centre  de  ce  carré. 
C'est  depuis  lors  que  les  habitants  du  pays  ont  appelé 
cette  hauteur  le  Napôléonsberg,  en  marquant  par  un 
amas  de  pierres  brutes  l'endroit  où  ce  personnage, 
populaire  partout,  même  dans  les  lieux  où  il  ne  s'est 
montré  que  terrible ,  passa  cette  nuit  mémorable. 
Napoléon         Mais  cc  n'était  pas  tout  que  d'amener  llnfisnte- 

^VlldanT^'^  rie  sur  le  Landgrafenberg,  il  follait  y  transporter 
l'artillerie.  Napoléon  courant  à  chevab  dans  tons  les 
sens  j  trouva  un  passage  moins  escwpé-  tfie  les  au«> 
très ,  et  par  lequel  l'artill^e  tndnée  avie  |$rand  ef^ 
fort ,  pouvait  passer.  MfrilieareasensnMa  voie  était 
trop  étroite.  Napoléonmanda  sur^e^hitti^  un  déta» 


la  nuit 

une  route 

pour 

son  artillerie. 
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cheiuent  de  soldats  du  génie ,  et  la  fit  élargir  en  tail- 
lant le  roc.  Lui-même ,  dans  son  impatience ,  diri- 
geait les  travaux  une  torche  à  la  main.  Il  ne  s'éloigna 
que  bien  avant  dans  la  nuit,  lorsqu'il  eut  vu  rouler 
les  premières  pièces  de  canon.  Il  fallut  douze  che- 
vaux pour  traîner  chaque  voiture  d'artillerie  jus- 
qu'au sommet  du  Landgrafp|jèi:rg.  Napoléon  se  pro- 
posait d'attaquer  le  général  Tstuenzien  à  la  pointe  du 
jour,  et  de  conquérir  en  le  poussant  bnisquement, 
l'espace  nécessaire  au  déploiement  de  son  armée. 
Craignant  toutefois  de  déboucher  par  une  seule 
issue,  voulant  aussi  diviser  l'attention  de  l'ennemi, 
il  prescrivit  vers  la  gauche  à  Augereau  de  s'engager 
dans  la  gorge  du  Miihlthal,  de  porter  sur  la  rout«  de 
Weimar  roue  de  ses  deux  divisioiis,  et  de  gagner 
avec  l'autre  le  revers  du  Landgrafenberg ,  afin  de 
tomber  [sur  les  derrières  du  général  Tauenzten.  A 
droite,  il  ordonna  au  maréchal  Soult,  dont  le  corps 
parti  de  Géra  devait  arriver  dans  la  nuit,  de  gravir 
les  autres  ravins,  qui  de  LObstedt  et  de  Dornl)oati§ 
débouchent  sur  Closewitz,  afin  de  tomber  également 
sur  les  derrières  du  général  Tanenzien.  Avec  cette 
double  diversion  à  gauche  et  à  droite ,  Napoléon  ne 
doutait  pas  de  forcer  les  Prussiens  dans  leur  position, 
et  de  se  procurer  la  place  qu'il  fallait  à  son  armée 
pour  se  déployer.  Le  maréchal  Ney  et  Muratdevaient 
s'élever  sur  le  Landgrafenberg  par  la  route  que 
Lannes  et  la  garde  avaient  suivie. 

La  jonmée-dli  iâ^Yétait  écoulée;  une  obscurité 
profondaeavelbppmtf  le  champ  de  bataille.  Napoléon 
avait  plMé^ «tante  umce^Me  dti  carré  fonné  ])ar  sa 
garde,  eUa'«)Mik'MMé  altiOiMrque  quelques  feux. 
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Mais  Tannée  prussienne  avait  allumé  tous  les  siens. 
On  voyait  les  feux  du  prince  de  Hohenlohe  sur  toute 
l'étendue  des  plateaux,  et  au  fond  de  Thorizon  à 
droite  y  sur  les  hauteurs  de  Naumbourg,  que  sur- 
montait le  vieux  chàleaiH  d*Eckartsberge ,  ceux  de 
Tarmée  du  duc  de  Brunswick,  devenue  tout  à  coup 
visible  pour  Napoléon,  Il  pensa  que,  loin  de  se 
retirer,  toutes  les  forces  prussiennes  venaient  pren- 
dre part  à  la  l)atailie.  Il  envoya  sur-le-champ  de 
nouveaux  ordres  aux  maréchaux  Davout  et  Ber- 
nadotte.  Il  prescrivit  au  maréchal  Davout  de  biai 
garder  le  pont  de  Naumbourg,  et  même  de  le  fran- 
chir s'il  était  possible,  pour  tomber  sur  les  derrières 
des  Prussiens,  pendant  qu'on  les  combattrait  de 
front.  Il  ordonna'au  maréchal  Bernadotfft^qui  était 
placé  en  intermédiaire,  de  concourir  au  mouve- 
ment projeté,  soit  en  se  joignant  au  maréchal  Davout 
s'il  était  près  de  celui-ci ,  soit  en  se  jetant  directe- 
ment sur  le  flanc  des  Prussiens ,  s'il  avait  déjà  pris 
à  Dornbourg  une  position  plus  rapprochée  d'Iéna. 
Enfin  il  enjoignit  à  Muret  d'arriver  le  plus  tôt  qu'il 
pourrait  avec  sa  cavalerie. 
Dispositions        Pendant  que  Napoléon  faisait  ces  dispositions,  le 
acHoheiiioiie.  princc  de  Hohenlohe  était  dans  une  complète  igno- 
rance du  sort  qui  l'attendait.  Toujours  persuadé  que 
le  gros  de  l'armée  française,  au  lieu  de  s'arrêter  de- 
vant léna,  courait  sur  Leipzig  et  Dresde,  il  suppo- 
sait qu'il  aurait  tout  au  plus  affaire  aux  corps  des 
maréchaux  Lannes  et  Augereau,  lesquels,  ayant 
passé  la  Saale  après  le  combat  de  Saaifeld,  devaient, 
selon  lui,  se  montrer  entre  léna  et  Weimar,  comme 
s'ils  fussent  descendus  des  hauteurs  de  la  forêt  de 
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Thuringe.  Dans  cette  idée ,  ne  songeant  pas  à  faire 
front  vers  léna ,  il  n'avait  opposé  de  ce  côté  que  le 
corps  du  général  Tauenzien,  et  avait  rangé  son  ar- 
mée le  long  de  la  route  d'Iéna  à  Weimar.  Sa  gau- 
che composée  des  Saxons  gardait  le  sommet  de  la 
Schnecke^  sa  droite  s'étendait  jusqu'à  Weimar,  et  se 
liait  au  corps  du  général  Ruchel.  Cependant  le  feu 
de  tirailleurs  qu'on  entendait  sur  le  Landgrafenberg 
ayant  répandu  une  sorte  d'émoi,  et  le  général  Tauen- 
zien  demandant  du  secours,  le  prince  do  Hohenlohe 
fit  prendre  les  armes  à  la  brigade  saxonne  de  Cer- 
rini,  à  la  brigade  prussienne  de  Sanitz,  à  plusieurs 
escadrons  de  cavalerie ,  et  dirigea  ces  forces  vers  le 
Landgrafenberg ,  pour  en  chasser  les  Français,  qu'il 
croyait  à  peine  établis  sur  ce  point.  Au  moment  on  il 
allait  exécuter  cette  résolution,  le  colonel  de  Massen- 
bach  lui  apporta  de  la  part  du  duc  de  Brunswick  l'or- 
dre réitéré  de  n'engager  aucune  action  sérieuse ,  de 
se  l)orDer  à  bien  garder  les  passages  de  la  Saale ,  et 
surtout  celui  de  Dornbourg  qui  inspirait  des  inquié- 
tudes, parce  qu'on  y  avait  aperçu  quelques  troupes 
légères.  Le  prince  de  Hohenlohe ,  devenu  le  plus 
obéissant  des  lieutenants,  lorsqu'il  aurait  fallu  ne  pas 
rétro,  s'arrêta  tout  à  coup  devant  ces  injonctions  du 
quartier  général.  Il  était  singulier  néanmoins,  pour 
obtempérer  à  l'ordre  de  ne  pas  engager  une  bataille, 
d'abandonner  le  débouché  par  lequel  on  devait  le 
lendemain  en  recevoir  une  désastreuse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  renonçant  à  reprendre  le  Landgrafenberg,  il  se 
contenta  d'envoyer  la  brigade  saxonne  Cerrini  au 
général  Tauenzien ,  et  de  placer  à  Nerkwitz,  en  face 
de  Dornbourg,  sous  les  ordres  du  général  Holzen- 
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(torf  ,  la 

Pelei,  un  bataâlioiiide'l 

sieurs  détachemutede  < 

pédia  quelque»  4 

peur  savoir  œ  quifclji  jHÊÊÈtith.  Eei 

Idies'en  ttuti  cerdiapoâiiaiw;  Um 

lier  général  de  €ïqpell«Ddorfpprà»da*WeiiiHfe'^i 

sani  qu'avec  50  mille  honunav^  et  mhtm  198i  i 

en  comptant  le  cMp»  deBttohrii'^gBrdé^T 

bourg  par  le  général  Holaendorfr 

général  Tauenaew^  flûaant  front  ver»  lai  i 

d^Iéna<  à  Weima»^  ib  pvmsmàit» 

Lannes  et  Augeneau  de  lënr 

If  attaquer  avec  lM^6'0U'  40*  mille 

pouvaient  dispoeer,.  etiétahUittBlI 

me&  prussiennes  gravemrat  oomf 

à  Saalfeldu 

Bataille         Napoléou  j  debou t  avant  le  jpur^.  donnait  sea  der^ 
livrée  te  1 4    i^i<^r^  inatructions  à<  ses  lieu  tenante,,  et  faisait  pvei»- 

octobre.  ^^  les  armes  à  ses  soldats.  La  nuit  était  froide,  1» 
campagne  couverte  au  loin  d'un  brouillaud»  épaia  ^ 
comme  celui  qui  enveloppai pendaniquel(pies  heures 
le  champ  de  bataille  d'Austerlitar..  Escorté*  par  dea 
hommes  portant  des  torches ,  Napoléon. parcourut 
le  front  des  troupes ,  parla  aux  officiera  et  aux  sol- 
dats,  leur  expliqua  la  position  des  deua&  armée»  ,r 
leur  démontra  que  les  Prusmens  étaient  aussi  oom»^ 
promisque  les  Autôchiens  l'année  précédente^que^ 
vaincus  dans  cette  journée ,  ils  seraient  o(»ipés  d» 
l-Elbe  et  de  l-Oder,  séparés  des  Russea,. et  Déduite 
à:  livrer  aux  Français  la  monarchie  prussienne  tout 
entière;  que,  dans  une  telle  situation* ,<  le  eorpft 
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français  qui  se  laisserait  battre ,  ferait  échouer  les  

plus  vastes  desseins  et  se  déshonorerait  a  jamais»  Il 
les  engagea  fort  à  se  tenir  en  garde  contre  la  cavair  ^*^^h^*^"* 
lerie  prussienne,  et  à  la  recevoir  on  carré  avec  leur  ,«t  cazan 
fermeté  ordinaire.  Les  cris  :  En  avant  !  vive  TËmpe-  travers 
reur!  accueillirent  partout  ses  paroles.  Quoique  le  "°  é^i^,**'^ 
brouillard  fût  épais,  à  travers  sonépaissiurmèineles  ^^"iÇJ"** 
avant*postes  ennemis  aperçurent  la  lueur  des  tor-  ^^  ciosewitz 
ches ,  entendirent  les  cris  de  joie  de  nos  soldats,  et 
allèrent  donner  l'alarme  au  général  Tauenzien.  Le 
corps  de  Lannes  s'ébrsmlait  en  ce  moment  au  signal 
de  Napoléon.  La  divînon  Suchet,  partagée  en  trois 
brigades,  s^avançait  la  première.  La  brigade €làpa- 
rède,  composée  du  iT  léger  et  d'un  bataillon  d'é- 
lite ,  marchait  en  tête,  déployée  sur  une  seule  ligne. 
Sur  les  ailes  de  cette  ligne,  et  pour- la  garantir  dé» 
attaques  de  la  cavalerie ,  les  34*"  et  40^  régiments^ 
formant  la  seconde  brigade ,  étaient  disposés  en.co«^ 
lonne  serrée.  La  brigade  Yédel  déployée,  fermait 
cette  espèce  de  carré.  A  gauche  de  la  divisionSuchety 
mais  un  peu  en  arrière,  venait  la  division  Gazan,  ran* 
gée  sur  deux  lignes,  et  précédée  par  son  artillerie. 
On  s'avança  ainsi ,  en  tâtonnant  dans  le  brouillard* 
La  division  Suchet  se  dirigeait  sur  le  village  de  Clo» 
sewitsqui  était  à  droite,  la  division  Gtean  se  diri^^ 
geait  sur  le  village  de  Gospoda  qui  était  à  gauche; 
Les  bataillons  saxons  de  Frédéric -Auguste  et  de 
Rechten,  le  bataillon  prussien  àet  Zweifel^  aper^ 
cevant  à  travers  le  brouillard  une  masse  en^mou*^ 
vement,  firent  feu  tous  ensemble.  Le  17^  léger  sup- 
porta oe  feu^  et  le  rradit  immédiatement.  On  se 
fusilla  ainsi  quelques  instants^  voyant  la  lueur,. enc- 

8. 
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tendant  le  brait  de  la  ftisiHade,  mais  sans  se  < 
guer  les  uns  les  autres.  Les  Français,  en  s^apprachantf 
finirent  par  découTrir  le  petit  bois  qni  entoaruC  hi 
\illage  de  Clo8ief9^tit*  Le  génénd  Claparède  8*y  jetaf 
vivement,  et,  àla  suite  d'un  combat  corps  à  oorpa, 
l'eutbientôtemporté^ainsi  que  le  village  deClosewilz 
lui-même.  Après  avoir  privé  de  cet  appui  la  ligne  da 
général  Tauenzien,  on  continua  de  marcher  sons  les 
balles  qui  partaient  du  sein  de  cette  brume  épaisBe, 
La  division  Gazan ,  de  son  côté ,  déborda  le  village 
de  Gospoda ,  et  s'y  établit.  Eqtrc  ces  deux  villages, 
mais  un  peu  plus  loin,  se  troîmdt  un  petit  hameau. 
celui  de  Lutzenrqde ,  occupé  par  les  fusiliers  d^B- 
richsen.  La  division  Gazan  Te^leva  ^Iranent^^t  on 
put  alors  se  déployer  plus  àl'aise.  En  ce  moment,  les 
deux  divisions  de  Lannes  essuyèrent  de  nouvelles  dé- 
charges d'artillerie  et  de  mousqueterie.  C'étaient  les 
grenadiers  saxons  de  la  brigade  Cerrini ,  qui ,  après 
avoir  recueilli  les  avant-postes  du  général  Tauen- 
zien,  se  reportaient  en  avant,  et  exécutaient  leurs 
feux  de  bataillon  avec  autant  d'ensemble  que  s'ils 
avaient  été  sur  un  champ  de  manœuvre.  Le  17*  lé- 
ger, qui  tenait  la  tête  de  la  division  Suchet,  ayant 
épuisé  ses  cartouches  j  on  le  fit  passer  sur  les  der- 
rières. Le  34*  prit  sa  place,  entretint  le  feu  quelque 
temps,  puis  joignit  les  grenadiers  saxons  à  la  baïon- 
nette, et  les  rompit.  La  déroute  ayant  bientôt  gagné 
le  corps  entier  du  général  Tauenzien,  les  divisions 
Gazan  et  Suchet  ramassèrent  une  vingtaine  de  ca- 
^^^.^^  nous  et  beaucoup  de  fuyards.  A  partir  du  Landgra- 
du  coT)s  fenberg,  les  plateaux  ondulés  sur  lesquels  on  venait 
Tauentien.    dc  sc  déployer,  allaient,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
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s*inclinant  vers  la  petite  vallée  de  rilm.  On  marchait 
donc  vite  y  sur  un  terrain  en  pente ,  et  à  la  suite  d'un 
ennemi  en  fuite.  Dans  ce  mouvement  rapide  on 
déborda  deux  bataillons  de  Cerrini,  ainsi  que  les 
fusiliers  de  Pelct,  restés  aux  environs  de  Closcwitz. 
Ces  troupes  furent  rejetées  pour  le  reste  de  la  journée 
vers  le  général  Holzendorf,  commis  -la  veille  à  la 
garde  du  débouché  de  Dornbourg. 

Cette  action  n'avait  pas  duré  deux  heures.  Il  en 
était  neuf,  et  Napoléon  avait  dès  lors  réalisé  la  pre- 
mière partie  de  son  plan,  qui  consistait  à  s'emparer 
de  l'espace  nécessaire  au  déploiement  de  son  armée. 
Au  môme  instant,  ses  instructions  s'exécutaient  sur 
tous  les  points  avec  une  ponctualité  remarquable. 
Vers  la  gauche ,  le  maréchal  Augereau ,  après  avoir 
dirigé  la  division  Heudelet  ainsi  que  son  artillerie  et 
sa  cavalerie  dans  le  fond  du  Muhlthal,  sur  la  grande 
route  de  Weimar,  gravissait  avec  la  division  Des- 
jardins les  revers  du  Landgrafenberg ,  et  venait  for- 
mer sur  les  plateaux  la  gauche  de  la  division  Gazan. 
Vers  la  droite,  le  maréchal  Soult,  dont  une  seule 
division  était  arrivée,  celle  du  général  Saint-Hilaire, 
s'élevait  de  Lôbstedt  sur  les  derrières  de  Closewitz, 
en  face  des  positions  de  Nerkwitz  et  d'Alten-Gône, 
occupées  par  les  débris  du  corps  de  Tauenzien ,  et 
par  le  détachement  du  général  Holzendorf.  Le  ma- 
réchal Ney,  impatient  d'assister  à  la  bataille,  avait 
détaché  de  son  corps  un  bataillon  de  voltigeurs,  un 
bataillon  de  grenadiers,  le  25Méger,  deux  régiments 
de  cavalerie,  et  avec  cette  troupe  d'élite  il  avait  pris 
les  devants.  Il  entrait  dans  léna  à  l'heure  mémo 
où  s'achevait  le  premier  acte  de  la  journée.  Murât 
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enfin,  revenantau.galqp»¥ac{l 

rassiers  des 

Saale,  remontait-.Ytn  léna  à  pette.i 

léon  résolut  donc  de^*arrôter.ipMhpM.i 

le  terrain  concpiiB^] 

d'arriver  en  ligne. 

Sifrces enfrèfaitesy  lesfayardadoijteéalOEaHn»- 
zien  avaient  donné  Téveiiau.caaq»  ) 
siens.  Au  bruit  du.oaaoa, 
était  accouru  -sur  :lairoute  de 
vuruISStLe  I-infaPterie pnuisiminf>, ae.croyantpm^ 

action  générale,  et  se  {ilaigiuait  de  Qe^qoîQnl 
guet  les  troupe&pBFuneprâied/amoB  inutile, 
tàt  détrompé,  il  prit  searoieBnresipoiirJimar  httUiUe. 
Sachant  que .  les  Francttis  avMont  pané  k  finale  ià 
Saaifeld,  il  s'était  attendu  à  les  voir 'parattreentEe 
léna  et  Weimar,  et  il  avait  raqgésoa  année  Je  long 
de  la  route  qui  va  de  Tune  à  Tautre  de  oes  villes. 
Cette  conjecture  ne  se  réalisant  pas,:  iliallait  changer 
aes  dispositions  :  il  le  fit  avec  promptitude,  et  résolu- 
tion. Il  envoya  le  gros  de  rinfonterte.pmaanna, 
sous  les  ordres  du  général  Grawect ,  pour  oceiiper 
les  positions  abandonnées  du  général  Tanenzten.  Il 
laissa  vers  la  ScAneciIce,  qui  allait  former  sa  droite., 
.la  division. Niesemeusdiel,  composée  des  deuxbii- 
gades  saxonnes  Bui^gsdorf  et  !Nehroff ,  du  bataillni 
prussien,  ft^slawski,  et  d'unenombieuse  artillerie, 
avec  ordre,  de  défendre  Jusqu'à  la  demiàre.  extré- 
mité les  rampes  par  lesquelles  la  route  de  «Waimar 
fr!élève  sur  les  plateaux.  Il  leur  donna,  îpour  les  ae- 
couder,  la  brigade  Cerrini  ralliée  et  renfbreéevde 
quatre  «bataillons  saxons.  En  arrière  desonrantca. 
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il  plaça  UBC  réserve  de  cinq  bataillons  sous  le  géné- 
ral Ilyherni,  pour  appuyer  legénôral'Grawert.  Il;fit 
rallier  à  quelque  distance  du  champ  de  bataille  et 
pourvoir  de  munitions  lés  débris  ducorps  de  Tauen- 
zicn.  -Quant  à  sa  gauche  j  il  prescrivit  au  général 
Hôizendorf  de  se  porter  en  avant ,  s'il  le  pouvait., 
pour  lomber  sur  la  droite  des  Français,  pendant 
qu'il  s'efforcerait  lui-même  de  les  arrêter  de  front. 
Il  adressa  au  général  Ruchel  l'avis  de  ce  qui  se  pas- 
sait, et  la  prière  d'accélérer  sa  marche.  Enfin  il  cou- 
rut de  sa  personne  avec  la  cavalerie  prussienne  et 
l'artillerie  altelée,  à  la  rencontre  des  Français ,  afin 
de  les  contenir,  et  de  protéger  la  formation  de  l'in- 
fanterie du  général  Grawert. 

Il  était  environ  dix  heures,  et  l'action  du  matin,    Renouyeiic- 
interrompue  depuis  une  heure ,  allait  recommencer    ^^  î^^'i^n 
plus  vivement.  Twidis  qu'à  droite ,  le  maréchal        ycrs 
Soult,  déboucihant  de  LObstedt,  gravissait  les  hau-     du'Ltin'^^' 
teui-s  avec  la  division  Saint-Hilaire,  tandis  qu'au 
centre  le  maréchal  Lannes,  avec  les  divisions  Su- 
«cbofeBt'^azan,  se  déployait  sur  les  plateaux. conquis 
le  matin,  et  qu'à  gauche,  le  maréchal  Augereau, 
s'élevant  du  fond  du  Muhlthàl ,  avait  gagné  le  vil- 
lage d'Iserstedt,  le  maréchal  Ney,  dans  son  ardeur 
de  combattre,  s'était  avancé  avec  ses  trois  mille 
hommes  d'élite ,  caché  par  le  brouillard ,  et  avait 
pris  place  entre  Lannes  et  Âugereau ,  en  face  du  vil- 
lage de  Vierzehn-Heiligen,  qui  occupait  le  milieu  du 
champ  de  bataille.  Il  arrivait  au  moment  même  où 
le  prince  de  Hohenlohe  accourait  à  la  tète  de  la  ca- 
valerie prussienne.  Se  trouvant  tout  à  coup  en  face   Le  maréchal 

.  Ney  8  engage 

^ie^lennemi ,  il  s  engage  avant  que  l  Empereur  ait  avant  ronire 
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ordonné  la  reprise  de  raclion.  L'artillerie  à  dieval 
du  prince  de  Hohenlohe  s'étant  déjà  mise  en  batterie, 
,  „  ^^        Nev  lance  sur  cette  artillerie  le  1 0*  de  chasseurs.  Ce 

1  Empereur. 

et  >e  trouve  régiment  profitant  d*an  petit  bouqnet  de  bois  pour 
'a^'e^wT  se  former,  en  débouche  an  galop,  s*élève  par  sa 
^i^ar^'^  droite  sur  le  flanc  de  Tarlillerie  prussimoe ,  sabra 
prussienne.  |^  cauouniers,  et  enlève  sept  pièces  de  camm,  sous 
le  feu  de  (ouïe  la  ligne  ennemie.  Mais  mie  masse  de 
cuirassiers  prussiens  fond  sur  lui,  et  il  est.oblq;é  de 
se  retirer  précipitamment.  Ney  lance  alors  le  3*  de 
hussards.  Ce  régiment  manœuvre  comme  avait  &it 
le  1 0*  de  chasseurs,  profite  du  bouquet  de  bois  pour 
se  former ,  s'élève  sur  le  flanc  des  cuirassiers ,  puis 
se  rabat  soudainement  sur  eux ,  les  met  en  désordre, 
et  les  force  à  se  retirer.  Ce  n'était  pas  assez  toutefois 
do  deux  régiments  de  cavalerie  légère ,  pour  tenir 
tète  à  trente  escadrons  de  dragons  et  de  cuirassiers. 
Nos  chasseurs  et  nos  hussards  sont  bientôt  obligés 
de  chercher  un  abri  derrière  notre  infanterie.  Le 
maréchal  Ney  porte  alors  en  avant  le  bataillon  de 
grenadiers  et  le  liataillon  de  voltigeurs  qu*il  avait 
amenés,  les  forme  en  deux  carrés,  puis,  se  plaçant 
lui-môme  dans  Tun  des  deux,  les  oppose  aux  char- 
ges de  la  cavalerie  prussienne.  Il  laisse  approcher 
les  cuirassiers  ennemis  jusqu'à  vingt  pas  de  ses 
baïonnettes ,  et  les  terrifie  par  faspect  d'une  infan- 
terie immobile  qui  a  réser\  é  ses  feux.  A  son  signal , 
une  déchaîne  a  bout  portant  couvre  le  terrain  de 
morts  et  de  blessés.  Plusieurs  fois  assaillis,  ces  deux 
carrés  demeurent  inébranlables. 

Napoléon,  sur  la  hauteur  du  Landgrafenbei^ , 
avait  été  fort  étonné  d'entendre  recommencer  le  feu 
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sans  son  ordre.  Il  avait  appris  avec  plus  d*étonne- 
ment  encore  que  le  maréchal  Ney,  qu'il  supposait 
en  arrière,  était  aux  prises  avec  les  Prussiens,  li 
accourt  fort  mécontent,  et  arrivé  près  de  Vierzehn- 
Heiligen  aperçoit  de  la  hauteur  le  maréchal  Ney 
qui  se  défendait,  au  milieu  de  deux  faibles  carrés , 
contre  toute  la  cavalerie  prussienne.  Cette  conte- 
nance héroïque  était  faite  pour  dissiper  tout  mécon- 
tentement. Napoléon  envoie  le  général  Bertrand 
avec  deux  régiments  de  cavalerie  légère ,  les  seuls 
qu'il  eAt  sous  la  main  en  l'absence  de  Murât ,  pour 
contribuer  à  dégager  le  maréchal  Ney,  et  ordonne 
à  Lannes  d'avancer  avec  son  infanterie.  L'intrépide 
Ney,  en  attendant  qu'on  le  dégage ,  ne  se  déconcerte  /^^^]^^^?^^^'^^'*' 
pas.  Tandis  qu'il  renouvelle  avec  quatre  régiments 
à  cheval  les  charges  de  sa  cavalerie,  il  porte  le 
25*  d'infanterie  légère  à  sa  gauche ,  afin  de  s'ap- 
puyer au  bois  d'Iserstedt,  qu'Augereau  s'efforçait 
d'atteindre  de  son  côté;  il  fait  avancer  le  bataillon 
de  grenadiers  jusqu'au  petit  bois  qui  avait  protégé 
ses  chasseurs,  et  lance  le  bataillon  de  voltigeurs  sur 
le  village  de  Vierzehn-Heiligen,  pour  s'en  emparer. 
Mais  au  même  instant  Lannes  venant  à  son  secours, 
jette  dans  ce  village  de  Vierzehn-Heiligen  le  21*  ré- 
giment d'infanterie  légère,  et,  se  mettant  de  sa  per- 
sonne à  la  tête  des  100%  103%  34%  64%  88^  de 
ligne,  il  débouche  en  face  de  l'infanterie  prussienne 
du  général  Grawert.  Celle-ci  se  déploie  devant  le 
village  de  Vierzehn-Heiligen,  avec  une  régularité 
de  mouvement  due  à  de  longs  exercices.  Elle  se 
range  en  bataille ,  et  commence  un  feu  de  mousque- 
lerie  régulier  et  terrible.  Les  trois  petits  détache- 
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meate  de  Ney  aoufteiit^i 
s'élevant  sur  la  ^droite  de  iV-i 
Graweri,  tàcheide  h  déborder^ 
répétées  de  la  fcavalene  'du  ymae  «de 
qui  vient  l'aauillirtdmBiaafiiuundn. 
Eflbrts  Le  prinee  ide  dMumiohe 

de**H5!lîlSi>e  troupes  au  miUeu  du  dangjBt. 


.  P^       se  débande ,  il  le  refoime  aow  leilaa.d 
<ie  vienebn-  Mve  eillever  à  la  baïonnette  partir  i^nxwf  ûf\ëm 
^'     trow  le  villags  de  VieEsehn-»fleiligQa|  < 


là  décider  la  victoire.  Gopendanti 
d'autres  i 

que  legénëralflûfanadorCyi 
supérieures ,  ne  se  jtroiive  fÊÉ  om  jmwnwniriiVite^a»* 
condor,  quefteigénégaHIndiel'temoiMfl  aat  jrèstde 
le  joindre  avec  scm  corps  d'armée.  Il  juge  fldonièquUI 
.convient  d'attendre  ce  puissant  secours^ iOt.fiiH  ecm- 
vrir  d'obus* le  village  de  Vierzehn-Heil^B«,  ^vomlaiit 
l'attaquer  par  les  flammes ,  avant  de  l'attaquer  «vac 
ses  baïonnettes.  Il  envoie  en  même  tempsoflSusiers 
sur  officiersau  général:Rnchel ,  .pour  lerprocaor  dlae- 
courir  y  et  lui  promettre  la  victoire  s'il  arrive  en 
temps  utile 9  car,  selon  lui,  les  iFrançais  sont  surate 
point  de  reculer.  Vaine  illusion  d'uncouvageiboioil- 
lant  mais  aveugle  I  A  cette  heure,  la  (fortune  en  dé- 
cide autrement.  Augereau  débouohe>onfin  a  tcMéHNs 
le  bois  d'Iserstedt  avec  Ja  division  A>eqBsdin8.9  dé- 
gage la  gauche  de  Ney,  et  commence  À  ^échanger 
des  coups  de  fusil  avec  les  ^xons,  qiii  défendaet 
la  Schnecke,  tandis  que  Ile  général  Heudelet'les  ol^ 
taque  en  colonne,  sur  la  grande  route  d^GSna  à«Wai- 
mar.  De  l'autre  côté  du  champ  de  bataille  le 
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du  maréchal  fioul t,  après  avoir  chassé  du  bois  de 
Closewifz  les  restes  de. la  brigade  Cerrini,  ainsi  que 
les  fusiliers  de  .Pélet,  et  rejeté  au  loin  le  détache- 
ment de  Hoizendorfy  fait  entendre  son  canon  sur  le 
flanc  des^Prussiens.  Napoléon,  voyant  le  progrès  de 
ses  deux  ailes ,  et  apprenant  l'arrivée  destroiipes 
restées  en  arrière,  ne  oraint  plus  d'engager  toutes 
les  foreea;présentes  sur  le'terrain,  la  garde^comprisc, 
et  donne  l'ordre  de  se  i  porter  en  avant.  Une  impul- 
sion irrésistible  se  communique  à  la  ligne  entière. 
On  pousse  devant  soi  les  Prussiens  rompus;  on  les 
culbute  sur  ce  terrain  incliné  qui  descend  du  Land* 
grafenberg  vers  la  vallée  de  l'Ilm.  Le  régiment  de 
Hohenlohe  et  les  grenadiers  de  Hahn  de  la  division 
Grawerty  sont  presque  entièrement  détruits  par  le 
feu  ou'pirla  baïonnette.  Le  général  Grawert  lui- 
même  est  gravement  blessé,  pendant  qu'il  dirige  son 
infanterie.  Aucun  corps  ne  tient  plus.  La  brigade 
Cerrini  mitraillée  recule  sur  la  réserve  Dyherrn,  qui 
oppose  en  vain  ses  cinq  bataillons  au^mouvemen  t  des 
Français. iBiontôt  découverte,  eette  réserve  se  voit 
abordée ,  enveloppée  de  toutes  parts,  etréduiteà'se 
débander.  Le  corps  de  Tauenzien ,  rallié  un^instant, 
et  ramené  aufeu  par  le  prince,  de  Hohenlohe ,  est  en- 
traîné comme  les  autres)dans<la  déroute  générale.'La 
cavalerie  prussienne ,  :profitant  de  l'absence  de  la 
grosseicavalerie  française,  fouTuitides  chai^es«pour 
couvrir  son  iinfonterie  ^rompue  ;  mais  nos  chasseurs 
et^nos  hussards  lui  tiernient  tète,  et,>bien  que  ra* 
menés  j plusieurs  fois,  reviennent  sans  cesse  à  la 
charge,  soatenus,  enivrés  par  la  victoire.  Un  aF- 
freux  carnage  suit  cette  retraite  en  désordre. 'On 
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lait  a  chaque  pas  des  prisoBaiers;  on  ealève  Tar- 
Ullerie  par  balleries  calières. 
ArriT^  Dans  ce  grand  péril  survient  cêSb^  wêêSê  tiop  tard, 
lisnedrcoq»  le  général  Ruchel.  Il  mardie  surdem  Ugnesd'mfinn- 
*^^S^^  *^^j  A}^nl  À  gandie  k  cavalerie  apparlMpnt  à  son 
ooi|>s,  et  à  droite  la  cavalerie  saxonne,  conunan* 
dée  par  le  brave  général  Zesdiwitx,  qui  était  verni 
spôntanémenl  prendre  cette  position.  D  gravit  an 
pas  ces  plateaux  indinés  du  Landgnrfenbergà  Tlbn. 
Tandis  qu  il  monte ,  nntoar  de  lui  descendent < 
un  torrent  les  Prussiens  et  les  FrmcaiSy  les  uns  ] 
suivis  par  les  antres.  U  est  ainsi  accueilli 
sorte  de  tempête,  dès  son  appariticNi  sur  le  t 
de  bataille.  Pendant  qu'il  s'avance,  le  cœnr  navié  à 
la  vue  de  ce  désastre,  les  Français  se  précipitent  anr 
oésuire  lui  avcc  Fimpétoosité  de  la  victoire.  Uflavalerie 
ita^gteM  <iui  couvrait  son  flanc  gauche  est  dispcrlft  la  pre- 
mière. Cet  infortuné  général,  ami  peu  sage  mais 
ardent  de  son  pa»,  s'offre  de  sa  personne  au  pre- 
mier choc.  Il^st  Trappe  d'une  balle  au  milieu  de 
la  poitrine,  et  emporté  mourant  dans  les  bras  de  ses 
soldats.  Son  infanterie,  privée  de  la  cavalerie  qui  la 
couvrait,  se  voit  attaquée  en  flanc  par  les  troupes 
du  maréchal  Soult,  et  menacée  de  front  par  celles 
des  maréchaux  Lannes  et  Ney.  Les  bataillons  placés 
à  Textréme  gauche  de  la  ligne,  saisis  de  terreur,  se 
débandent,  et  entraînent  dans  leur  fuite  le  reste  du 
corps  d'armée.  Pour  surcroit  d'infortune,  les  dra- 
gons et  les  cuirassiers  français  arrivent  au  galop , 
sous  la  conduite  de  Murât,  impatients  de  prendre 
part  à  la  bataille.  Ils  entourent  ces  malheureux  ba* 
taillons  débandés,  sabrent  ceux  qui  essayent  de  tenir, 
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et  poursuivent  les  autres  jusqu'aux  bords  de  rilm, 
où  ils  font  une  grande  quantité  de  prisonniers. 

Il  ne  restait  sur  le  champ  de  bataille  que  les  deux.  Les  troupes 
brigades  saxonnes  de  Burgsdorf  et  Nehroff,  lesquel-  "^nvXppéef 
les,  après  avoir  honorablement  défendu  la  Schnecke  ^^  p"*^- 
contre  les  divisions  Heudelet  et  Desjardins  du  corps 
d'Augereau ,  avaient  été  forcées  dans  leur  position 
par  l'adresse  des  tirailleurs  français,  et  opéraient  leur 
retraite,  disposées  en  deux  carrés.  Ces  carrés  pré- 
sentaient trois  faces  d'infanterie  et  une  d'artillerie, 
celle-ci  formant  la  face  en  arrière.  Les  deux  brigades 
saxonnes  se  retiraient,  tour  à  tour  s'arrôtant,  faisant 
feu  de  leurs  canons ,  et  puis  reprenant  leur  marche. 
L'artillerie  d'Augereau  les  suivait  en  leur  envoyant 
des  boulets;  une  nuée  de  tirailleurs  français,  cou- 
rant affi^  elles,  les  harcelait  à  coups  de  fusil.  Mu- 
rat  ,  qui  venait  de  culbuter  les  restes  du  corps  de 
Ruchel ,  se  rejette  sur  les  deux  brigades  saxonnes , 
et  les  fait  charger  à  outrance  par  ses  dragens  et  ses 
cuirassiers.  Les  dragong  abordenUa^remière  sans  y 
entrer  ;  mais  ils  reviennent  à  Jft  charge ,  y  pénètrent 
et  l'enfoncent.  Le  général  d'Hautpoûl  avec  les  cuiras- 
siers attaque  la  seconde,  la  rompt,  et  y  commet  les 
ravages  qu'une  cavalerie  victorieuse  exerce  sur  une 
infanterie  rompue.  Ces  infortunés  n'ont  d'autre  res- 
source que  de  se  rendre  prisonniers.  Le  bataillon 
prussien  Boguslawski  est  enfoncé  à  son  tour,  et 
traité  comme  lesautres.  Le  brave  général  Zeschwitz, 
qui  était  accouru  avec  la  cavalerie  saxonne  au  se- 
cours de  son  infanterie ,  fait  de  vains  efforts  pour  la 
soutenir;  il  est  ramené,  et  forcé  de  céder  à  la  déroute 
générale. 
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Mural  rallie  se»  eseadrans >.  eSbconiit  \ 
|)our  recueillir  de  noavenii:  trophéeak.  A^qpelfpi^ 
distancée  de  cette  ville  ae  troMvtteatiéiuBgpèto*  mUe, 
des  détachements  ^'infikiiterie ,  de^oaMtene  ^^.dtâilil^ 
lerie,.  au  sommet  dtune-dflMeDlaleiigQe'erMfiJd»-^ 
que  ronno  la  grande  rout^pourj<nndm4i||ndide^lii» 
vallée  de  l'Ilm.  Ge»  troupes,  conA)aémeifli|HMDBn«^ 
lées? ,  étaient  appuyées  à  untpetUtbaîa^y xpftAii^^eiltt 
le\M)is  de  WohichU  Tout  èdmp  appanôsMntleMMfc» 
ques  brillants  de  la  ewiijerie  frûnomin   tlpiduniia 
coups  do  fusil  pantMt  nulinotivament  daoetto  fimla 
éperdue.  A  ce  signal' lamassey.saiaîe-deteivanry^aa 
précipite  sur  la^deseente  qui  aboutit  àrW^mar  rfln» 
tassins,  cavalier^,. artilleurs ,  touft^se:j.ettettt»]8ft^iiiiv 
sur  les  autres  dan» ce  goufltei. Nouveau  rlfaaafre  y.et 
bien  digne  do  pitié  I  Murât  lance  une  paitfft4le*aea 
di*agons,  qui  poussent  à  coups  de  pointea-cette  oo* 
Que  épouvantée,,  et  la  poursuivent  jusque  dansles 
rues  de  Weimar.  Avec  lea  autres,,  il  fidt  un  :  détour, 
dépasse  Weimar,  et  coupe  la  retraite  aux*  fuyards, 
qui  se  rendent  par  millier»»  . 

DeMoixante-dix  mille  Prussiens  qnisavaient paru 
'^pi^iTten?'^  sur  ce  ehamp  de  bataille,  il  n'y  avait  pas  un  seul  coips 
viii  '*diéM   ^*  ftVt  entier,  pas  un  seul  qui  se  retirât  en  ordre. 
et  de  Weimar.  Sur  les  ccut  mille  Finançais  composant  les  corps  des 
maréchaux  ^oult ,  Lannes,  Augereau,.Ney,. Muret, 
et  la  garde,  cinquante  mille  au  plufr^ avaient  com- 
battu*, et  suffi  pour  culbuter  Tannée  pru8«enne.  La   - 
plus  grande  partie  de  cette  armée,,  frappée  d'une 
sorte  de  vertige,. jetant  ses  armes,  ne  connaissant 
pids  ni  drapeaux ,  ni  officiers,  courait  sur  toutesdaa 
routes  de  la  Thuringe.  Environ  douze  mille  Prusalehs 
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et^xonsy  morts  ou  blessés,  environ^  qualité  mille 
Fmnçaî»,  morts  ou  blessés  aussi ,  couvraient  la  cani«- 
pagne  d'Iéna  à  Weimar.  On  voyait,  étendus  sur  la 
t^rre ,  et  em  nombre  plus  qu'ordinaire ,  une  quan- 
tité d'officiers  prussiens,  qui  avaient  nobli^mentipayé 
de  leur  vie  leure^  folles  passion».  Quinze  mille  pri- 
sonnière^ lUO  pièces  de  canon,  étaient  aux  mains 
de  nos  soldats V  ivres  de  joie-..  Les^  obus  des  Prus^ 
sîenravment  mis  en  feu  Ito* ville  d'Iéna,.et  des  pla^ 
fman  où  Ton  avait  combattu  ^  on  voyait  des  co« 
lonnes  de  flamme  s'élevep  du  sein  do  robscurité. 
Les  obus  des  Français  sillonnaient  la  ville  de  Wei-^ 
mar,  et  là  menaçaient  d'iin  sort  semblable.  Les  cris 
des  fugitifs  qui  la  traversaient  en  courant,  le  bruit 
de  la  cavalerie  de  Mumt  qui  en  parcourait  les  rues 
au  galop^.  sabrant  sans  pitié  tout  ce- qui  n'était  pas 
assez  prompt  à  jeter  ses  annes>  avaient  nempli^d'ef^- 
fh>i  cette  charmante  cité,,  noble  asile ^  des  lettres, 
et  théâtre  paisible*  du^  plus  beau  commerce  d'es- 
prit qui  fAt  alors  au  mondel  A^  Weimar  comme  à 
léna,  une  parltedes  habitants  avaient  M.  Le^^vain-^ 
queurs,  dispwiwtt  en  maîtres  de  ce&  villes  presque 
abandonnées,  établissaient  leurs-  magasin»  et'l&nrs 
hôpitaux,  dans  les  église»  et  les  lieux  publics.  Napo- 
léon, revenu  à  léna,  »' occupait:, .suivant  son  usage, 
de  faire  ramasser  les  blessés,  et  entendait  les-cris  do 
vive  l'Empereur!  se  mêler  aux  gémissements  des 
mourants.  Scène»  terribles,  dont  l'aspect  serait  into- 
lérable, si  le  génie,  si  l'héroïsme  déployés,. n'en  ra- 
chetaient l'horreur,,  et  si  la  gloire ,  celte  lumière  qui 
emh^littoutr^  ne  venaitle»  envelopper  de  ses  rayons 
ébloofaanl»!' 
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Mats  quelque  grands  que  fuasmt  leAénltafs  déià 

obtenus,  Napoléon  ne  ooi|nau»ait  puenocMPlpito 
^'^"ràté  ^^   rétendue  de  sa  victoire,  ni  iBtfTnisaiais  loida  VfitBm^ 
de        due  de  leur  malheiir.  Tandis  '!""  il  'i^JJJlJBliWIiiiiail 
ant^^'baufue  à  léna ,  On  l'entendait  aussi  dans  le  kiMaiiiàïrikoitey 
à  quiïl^fones  vers  Naumbourg.  Napoléon  a^t  soaveiil  i^gardéjrfe 
relie  d^KHia    ^  ^^'  ^  disaut  quo  i^  marédiaax  ])iilÉ|fr et  Ber^  . 
nadotte ,  qui  réunissaient  à  eux.  dénx  ciiilîiiante«i||to 
liommes  j  n'avaient  guère  à  craindre  le  reate  d|JH^ 
inée  prussienne ,  dont  il  croyait  avoir  en  ÎAUbis  fiM^ 
partie  sur  les  bras.  Il  leur  avait  renouveléijpluaieim 
fois  Tordre  de  se  Caire  tuer  jusqu'au  demier,  plqMl   ^ 
que  d'abandonner  le  pont  de  Naumbourg.  Le  priflàtaT 
de  Hohenlohe,  qui  se  retiraitràme  remidie  de  dou^ 
leur,  avait  entendu  lui  aussi  le  canon  dn  o6té  de 
Naumbourg,  et  il  inclinait  à  s'y  porter,  attiré ,  re- 
poussé tour  à  tour,  par  les  nouvelles  venues  d*A-  * 
werstaedt,  lieu  où  était  campée  l'armée  du  duc  de 
Brunswick.  Des  coureui*s  disaient  que  cette  armée 
avait  remporté  une  victoire  complète.,  d'autres  au 
contraire  qu'elle  avait  essuyé  un  désastre  plus  écla- 
tant que  celui  de  l'armée  de  Hohent<Ae.  Bientôt  le 
prince  apprit  la  vérité.  Voici  ce  qui  s'était  passé  en- 
core dans  cette  journée  mémorable ,  marquée  par 
deux  sanglantes  batailles,  livrées  à  quatre  lieues 
Tune  de  l'autre. 
Marthe  L'arméc  royale  avait  marché  la  veille  en  cinq  di- 

*^dû  d^*^    visions  sur  la  grande  route  de  Weimar  à  Naum- 
«le  Brunswick  ix)urg.'  Parcouraut  ces  plateaux,  ondulés  comme  tes 

vera  le  ponl  •-'  *  ' 

de        vagues  de  la  mer,  qui  forment  le  sol  de  la  Thu- 

Naunil>ourg.       ,  .  .  .  , 

nnge ,  et  viennent  se  termmer  en  cotes  abruptes  vers 
les  rives  do  la  Saaie ,  elle  s'était  arrêtée  à  Awer- 
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staedt,  un  peu  avant  le  défilé  de  Kôsen,  position 

mihtaire  fort  connue.  Elle  avait  fait  cinq  ou  six 
lieues,  et  on  estimait  que  c'était  beaucoup  pour  des 
trouffes  fmi  liabituées  aux  fatigues  de  la  guerre. 
Elle  avait  donc  bivouaqué  le  13  au  soir,  en  avant 
et  en  arrière  du  village  d' Awerstaedt ,  et  très-mal 
vécu,  faute  de  savoir  subsister  sans  magasins.  Comme 
te  prince  de  Hohenlohe ,  le  dnc  de  Brunswick  pa-    Description 

.  TaHlBait  donner  peu  d'attention  aux  débouchés  par     d«t«"«*n 

«desquels  il  était  possible  que  les  Français  survins-  Awcrstacdt  et 
sent.  (Toir  la  carte  n**  35.  )  Au  delà  d'Awerstaedt,     ^^  ^^' 

-et  avant  d'arriver  au  pont  de  Naumbourg  sur  la 
Saale,  se  rencontre  une  espèce  de  bassin,  assez 
vaste,  coupé  par  un  ruisseau,  qui  va  rejoindre 

.  après  quelques  détours  l'Ilm  et  la  Saale.  Ce  bassin, 
dont  les  deux  plans  sont  inclinés  l'un  vers  l'autre , 
^  semble  un  champ  de  bataille  fait  pour  recevoir  deux 
armées,  en  n'opposant  à  leur  rencontre  que  le  faible 
obstacle  d'un  ruisseau  facile  a  franchir.  La  route  de 
Weimar  à  Naumbourg  le  parcourt  tout  entier,  des- 
cend d'abord  vers  le  ruisseau,  le  passe  sur  un  petit 
pont ,  s'élève  ensuite  sur  le  plan  opposé ,  traverse 
un  village  qu'on  nomme  Hassenhausen^et  qui  est 
le  seul  point  d'appui  existant  au  milieu  de  ce  terrain 
découvert.  Après  Hassenhausen,  la  route,  parvenue  ^ 

sur  le  bord  extérieur  du  bassin  dont  il  s'agit,  s'ar- 
rête tout  à  coup,  et  descend  par  des  contours  rapi- 
des sur  les  rives  de  la  Saale.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
le  défilé  de  Kôsen.  Au-dessous  se  trouve  un  pont 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  pont  de  Kôsen,  ou  de 
Naumbourg. 

Puisqu'on  savait  les  Français  de  l'autre  côté  de  la 
TM.  vu.  9 
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Saale  à  Naumkmigyiléltti'nftlarsle 

position,  au  moinsavecime  ^vitna,  Jintlc 

des  rampes  de  Kd8ea,'ii0ft')fMioriiDnH^ 

qu*ii  s'agissait  de^AMqvaff 

interdire  raoeèMitttFmD9aîs,j 

divisioBs  pouwMvraieiit,  (mmrtes  par /k 

leur  iBouvementtéa^retniite.  ^Penanae  Ji'.y  <i 

dans  rétalrinajor  prainpien.  On  nccoaliiiih  À 

en  reronnaisaaiice  quelquesjpattooilleftdeiii 

qui  se  retirèrentaprèfr-avoir  iaitie  ainp  tté  ^ 

avec  les  avant-foitea.du  maréchatBavoutife  ■pytt 

.par  ces  patrooillaB  qae  l6aFraiiçaîarô«I8lû«tfifKMifr 

établi  au  défilé  de^fiaen ,  el  0U:«efcrut3an4èrel6 jIb^ 

lendemain,  trois  divisions.devaient:^ 

sin  que  nous  Tenona  de  décrire,  i 

par  lesquelles  on  descend  sur  les  bords  de  laSaale, 

et  les  deux  autres  divisions,  sous 'le  maréchal 

Kàlkreuth,  cheminant  derrière  les  trois  premières, 

avaient  ordre  de  8*em parer  du  pont  de  Freybourgsur 

rUnstrut ,  pour  assurer  à  Tannée  le^passagede  cet 

affluent  de  laSaale. 

Cest  en  vain  qu'à  la  guerre  on  pense  a  beaucoup 
de  choses, :ai  on  ne  pense  pas  à  toutes.:  leipoint 
oublié  est  justement  celui  par  lequel  Fennenii  vous 
surprend.  Il  était  aussi.grave  en  ce  moment  denégli- 
ger  le  défilé  deiKfisen,  que  d'abandonner  le  Land- 
grafenboigrii  tCapoléon. 

Le  maréchal  Davout,  que  Napoléonavait  placé  à 
Maumbourg,  joignait  ausens  le  plus  droit  une  fermeCé 
'rare,  une  sévérité  inflexible.  Il  était  portée  la  vigî* 
lance  autant  par  Tamour  du  devoir,  queipar  le  aen- 
timentd*uiie  infirmités  naturelle,  qui  coosistait  dans 
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une  très-grande  faiblesse  de  la  vue.  Cet  homme  de 
guerre  illustre  devait  ainsi  à  un  défaut  physique  une 
qualité  morale.  Ayant  de  la  peine  à  discerner  les  ob- 
jets, il  s'appliquait  à  les  observer  de  très-près:  quand 
il  les  avait  vus  lui-même,  il  les  faisait  voir  par  d'au- 
tres; il  accablait  sans  cesse  de  questions  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui ,  ne  prenait  aucun  repos,  n'en 
laissait  à  personne,  qu'il  ne  se  crût  suffisamment 
informé,  et  ne  se  résignait  jamais  à  vivre  dans  l'in- 
certitude ou  tant  de  généraux  s'endorment,  en  li- 
vraiït  au  hasard  leur  gloire  et  la  vie  de  leurs  soldats. 
Le  soir  il  était  allé  de  sa  personne  reconnaître  ce  qui 
se  passait  au  défilé  deKôsen.  Quelques  prisonniers 
faits  à  la  suite  d'une  escarmouche,  lui  avaient  ap- 
pris que  la  grande  armée  prussienne  s'approchait, 
conduite  par  le  roi ,  les  princes  et  le  duc  de  Bruns- 
wick. Sur-le*champ  il  avait  envoyé  un  bataillon  au 
pont  de  KOsen ,  et  prescrit  à  ses  troupes  d'être  sur 
pied  dès  le  milieu  de  la  nuit,  afin  d'occuper  avant 
l'ennemi  les  hauteurs  qui  dominent  la  Saaie.  Dans  le 
moment  le  marécharBeniadotte  se  trouvait  à  Naum- 
bourg,  avec  l'ordre  de  se  porter  là  où  il  croirait  être 
le  plus  utile,  et  notamment  de  seconder  le  maréchal 
Davout,  si  celui-ci  en  avait  besoin.  Le  maréchal  Da- 
vout  se  rendit  à  Naumbourg,  Bt  part  au  maréchal  * 

Bernadotte  de  ce  qu'il  venait  d'appi|pidra,  lui  pro- 
posa de  combattre  ensemble,  lui  ofMt  apétne  de  se 
placer  sous  son  commandement,  car  ce  n'était  pas 
4rop des  46  mille  hommes  qu'ils  avaient  à  eux  deux, 
pour  tenir  tête  aux  80  mille  hommes  que  la  renom- 
mée attribuait  à  l'armée  prussienne.  Le  maréchal 
Davout  insista  9  au  nom  des  plus  graves  considéra-    Le  maréchal 
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tions.  Si  le  maréchal  Lannes,  ou  touMmlrey  eût  élé 
à  la  place  du  niaréchal  BemadoUe,  od  ii*aar«ft  pas 
eu  beaucoup  de  temps  à  perdre  en  vaines  explioar 
tions.  Le  généreux  Lannes,  en  voyant  «iqpwnttre 
Temiemi,  eût  embrassé  même  un  rival  détealé,  et 
cùi  combattu  avec  le  dernier  dévouement.  Mais  le 
maréchal  Bernadette,  interprétant  lesordrea  de  rEoa* 
pereur  de  la  manière  la  plus  fausse,  voulut  abaota- 
ment  quitter  Naumbourg  pour  se  porter  sur  Dona- 
bourg,  où  l'ennemi  n'était  point  signalé  >'•  D*oà 
pouvait  provenir  une  aussi  étrange  réaolutMMÉf  BUe 
provenait  de  ce  sentiment  détestaUe  qui  aoovent 
fait  sacriGer  le  sang  des  hommes,  le  salut  de  Tfitat, 
à  la  haine,  à  l'envie ,  à  la  vengeance.  Le 


1  Nous  dtons  une  lettre  de  l*£mpcreor  au  prinoe  de  Pûnte^Cono, 
écrite  après  la  bataille  d*A werstaedt ,  et  qui  confinne  toutes  nos  asser- 
tions. Elle  renferme  rexpression  d*un  mécootentement  que  Napoléoo 
éprouvait  encore  plus  virement  quil  ne  Pexpriinait. 

«  Au  prince  de  Ponte^orvo. 

i»WltteBb«f,S3oetebff«  UOe. 
»  Je  reçois  votre  lettre.  Je  n*ai  point  lliabitude  de  récrimbier  sur  le 
passé,  puisquMl  est  sans  remède.  Votre  corps  d*armée  ne  s'est  pis  trouvé 
sur  le  champ  de  bataille,  et  cela  eût  pu  m'étre  très-fùneste.  Cependant, 
d'après  un  ordie  très-précis,  vous  deviez  vous  trouver  à  Domboivs, 
qui  est  un  des  principaux  débouchés  de  la  Saale,  le  même  jour  que  le 
maréchal  Laimes  se  trouvait  à  léna ,  le  maréchal  Augereau  à  Kala,  et  le 
maréclial  Davout  à  Naumbourg.  Au  défaut  d'avoir  exécuté  ces  disposi- 
tions, je  vous  9L^éil/f3X  connaître  dans  la  nuit,  que,  si  vous  étlei  eucore 
à  Naumbourg,  veo»  deviez  marcher  sur  le  maréchal  Davout  pour  le 
soutenir.  Vous  étiez  à  Naumbourg  lorsque  cet  ordre  est  arrivé;  il  vous 
a  été  communiqué,  et  cependant  vous  avez  préféré  faire  une  fkusae 
marche  pour  retourner  à  Dombourg,  et  par  là  vous  ne  vous  êlea  pas 
trouvé  à  la  bataille,  et  le  maréchal  Davout  a  supporté  les  prlnci|iaiix 
efforts  de  l'armée  eiuiemie.  Tout  cela  est  certainement  très- malheu- 
reux ,  etc. 

»  NAFOléMI.  "» 
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Bernadotle  éprouvait  pour  le  maréchal  Davout  une  

^1  1  1        A  .       1  Octob.   1806. 

aversiou  profonde,  conçue  sur  les  plus  frivoles  mo- 
tifs. Il  partit,  laissant  le  maréchal  Davout  réduit  à 
ses  propres  forces.  Ce  dernier  restait  avec  trois  di- 
visions d'infanterie  et  trois  régiments  de  cavalerie 
légère.  Le  maréchal  Bemadottc  emmenait  méme^ne 
division  de  dragons,  qui  avait  été  détachée  de  la 
réserve  de  cavalerie ,  pour  seconder  le  premier  et  le 
troisième  corps,  et  dont  il  ne  lui  appartenait  pas  de 
disposer  exclusivement. 

C^endant  le  maréchal  Davout  n'hésita  pas  sur  le      Bmaiiie 
parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il  résolut  de  barrer  le  "^^^ivrér^^' 
chemin  à  l'ennemi,  et  de  se  faire  tuer  avec  le  der-  le  4  *  octobre, 
mer  homme  de  son  corps  d'armée ,  plutôt  que  de    momo  temps 
laisser  ouverte  une  roule  que  Napoléon  mettait  tant     ^d'*iéna*^ 
de  prix  à  fermer.  Dans  la  nuit  du  13  au  1 4,  il  était 
on  marche  vers  le  pont  de  Kôsen,  avec  les  trois 
divisions  Gudin ,  Priant  et  Morand,  formant  26  mille 
hommes  présents  au  drapeau ,  la  plus  grande  partie 
en  infanterie,  heureusement  la  meilleure  de  l'ar- 
mée, car  la  discipline  était  de  fer  sous  cet  inflexible 
maréchal.  C'est  avec  ces  26  mille  hommes  qu'il 
s'attendait  à  en   combattre  70  suivant  les  uns, 
80  suivant  les  autres,  en  réalité  66  ïnille.  Quant 
aux  soldats  ils  n'étaient  pas  habitués  à  compter 
avec  l'ennemi,  quelque  nombreux  ou'il   f6t.  En 
toute  circonstance  ils  se  tenaient  pour  obligés,  et 
pour  certains  de  vaincre. 

Le  maréchal  après  avoir  fait  prendre  les  armes   lc  maréchal 
longtemps  avant  le  jour ,  franchit  le  pont  de  Kôsen  j  fran^yi*^*^,^ 
qu'il  avait  occupé  la  veille  au  soir,  gravit  avec  la      'oio"»" 
division  Priant  les  rampes  de  Kôsen,  et  déboucha    daKAm, 
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vers  six  lieures  da  matia  sur  les  hauteurs  qui  for- 
ment l*un  des  côtés  du  bassin  de  Hasseuhausen.  Peu 
d'instants  après,  les  Pnisâens  paraissaient  sur  le 
côté  op|K)sé,  de  façon  que  les  deux  années  auraient 
pu  s  apercevoir  aux  deux  extrémités  de  cette  es- 
[)èce  d  amphithéâtre,  si  le  brouillard  qui  à  cette 
heure  enveloppait  le  champ  de  bataille  dléna, 
n'eàt  enveloppé  aussi  celui  d'Aweretaedt.  La  divi- 
sion prussienne  Schmettau  marchait  en  tête,  pré- 
cédée d'une  avant-garde  de  cavalerie  de  600  che- 
vaux ,  aux  ordres  du  général  Blucher.  Un  peit  en 
arrière  menait  le  roi,  avec  le  duc  de  Brunswidc  et  le 
maréchal  de  Mollendorf.  Le  général  Blucher  était 
descendu  jusqu'au  ruisseau  fangeux  qui  traverse  le 
bassin ,  avait  passé  le  petit  pont ,  et  montait  au  pas 
la  grande  route,  cpiand  il  rencontra  un  détachement 
Trançais  de  cavalerie,  commandé  par  le  colonel 
Bourke  et  le  capitaine  Hulot.  On  se  tira  des  coups  de 
pistolet  à  travers  le  brouillard,  on  Gt  de  notre  côté 
quelques  prisonniers  aux  Prussiens.  Le  détachement 
fi-ançais,  après  cette  reconnaissance  hardie,  exécu- 
tée au  milieu  d*un  brouillard  épais,  vint  se  ranger 
sous  la  protection  du  25*  de  ligne ,  que  conduisait  le 
maréchal  Davout.  Celui-ci  fit  placer  quelques  pièces 
d'artillerie  sur  la  chaussée  même,  et  tirer  à  mitraille 
sur  les  600  chevaux  du  général  Blucher,  lesquels 
Turent  bientôt  mis  en  désordre.  Une  batterie  attelée 
qui  suivait  ces  600  chevaux,  fut  enlevée  par  deux 
compagnies  du  25',  et  amenée  à  Hassenhausen. 
Cette  première  rencontre  révélait  toute  la  gravité 
de  la  situation.  On  allait  avoir  une  grande  bataille 
à   livrer.  Toutefois   Tincertilude    produite  par  le 


lÈNÂ.  4S5 

brouillard  devait  retarder  rengagement,  car  on  ne  

.     ,,  ^   ^  Octob.  4806. 

pouvait,  de  part  ni  d autre,  tenter  aucun  mouve^ 
ment  sérieux^  en  présence  d'un  ennemi  pour  ainsi i  du  maréchal 
dire  invisible.  Le  maréchal  Davout,  venant  de 
Naumbourg  pour  fermer  la  retraite  aux  Prussiens, 
tournait  le  dos  à  l'Elbe  et  à  rAilemagne.  Il  avait  la 
Saaie  à  sa  gauche,  à  sa  droite  des  hauteurs  boisées: 
les  Prussiens  venant  de  Weimar  avaient  la  position 
contraire.  Le  maréchal  Davout,  grâce  au  retard 
causé  par  le  brouillard,  eut  le  temps  de  poster  con- 
venablement la  division  Gudin  arrivée  la  première, 
et  composée  des  23%  86%  12%  2^  de  ligfl»,  et  de 
six  escadrons  de  chasseurs.  Il  plaça  le  85^  dans  le 
village  de  Hassenhausen ,  et  comme  à  la  droite  de 
Hassenhausen  (droite  des  Français),  mais  un  peu 
on  avant,  se  trouvait  un  petit  bois  de  saules,  il  dis- 
persa dans  ce  bois  un  grand  nombre  de  tirailleurs, 
qui  ouvrirent  un  feu  meurtrier  sur  la  ligne  prus- 
sienne ,  que  l'on  commençait  à  discerner.  Les  trois 
autres  régiments  furent  disposés  à  droite  du  village, 
deux  d'entre  eux  déployés,,  et-  rangés  de  manière 
à  présenter  une  double  ligne,  le  troisième  enco-- 
lonne,  prêt  à  se  former  en  carré  sur  le  flanc  de  la 
division.  Le  terrain  à  la  gauche  de  Hassenhausen 
fut  réservé  pour  recevoir  les  troupes  du  général 
Morand.  Quant  à  oellés  du  général  Priant ,  l^r  po* 
sition  devait  être -détèmnBée  par  les  circonstanoas- 
de  la  bataille. 

Le  roi  de  Prusse ,  le  duc  de  Bmnswick  et  le  maré^     raction 
ohid  de  MoUendorf,  qui  avaient  franchi  le  ruisseau  ^f  ^^ 
avec  la  divisioHâohmettau;,  délibérèrent  à  la  vue  des    ••«>•  ai^^t 

.  .  pu  faire  leurs 

dispasiticns  qu'ils  apercevaient  en  avant  de  HasseiK  dispoaiUoi». 
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heo^  pour  agir  avec  phfid'onoBUe;  iMiBle  rai  et  le 
maréchal  de  Molleedoif  élaieBl  d*OTk  de  M  pas  di^ 
férer  le  combat.  De  rate  la  fteaHada  devait  ei  -mo 
qu  il  fallut  y  rapoedre,  et  stmffigPf  Uml  de  eoile. 
Oq  se  déploii-a  doec  avec  la  dmekei  SdeMUm,  en 
fiMC  du  terrain  oocupé  par  lea  Fieeçaii,  ajeat  de- 
\^Qt  soi  Hasseehaiisee,  qui,  au  iHliea  de  oe 
déeou\'ert,  allait  devcsir  le  pivot  de  la 
essa\'a  de  riposter  anx  tirailleon 
qués  dciiièrc  les  aodesy  anis  ce  firt 
outre  leur  adresse,  ces  tinilleers 
et  alors  OD  se  porta  va  peu  ser  la  droite  de 
liausen  ;  droite  pour  ks  Fnusçais,  savche  poH*  les 
Prussiens  ,  afin  de  se  garantir  d*un  feu  plongeant  et 
meurtrier.  La  di\ision  Schmellan  s'approcha  des  li- 
gnes de  notre  inCuiterie  pour  te  fusilier,  et  le  lirouil- 
[tedàT^  lard  conmiençant  à  se  dissiper,  die  découvrit  Fin- 
t^J^  bnterie  de  te  division  Gudin  rai^?ée  à  te  droite  de 
Hassenhausen.  Le  général  Biucher  à  cet  aqiect 
réunit  sa  nombreuse  cavalerie,  et,  décrivant  un  dé- 
tour, vint  pour  chaiger  en  flanc  te  division  Godin. 
Hais  celle-ci  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Le  2o* 
qui  était  en  première  ligne,  disposa  sur4e<itfimp  en 
carré  âon  bataillon  de  droite;  le  SI'  qui  était  en  se- 
conde ligne,  suivit  cet  exeaqde;  oifin  le  12*  rég;i* 
ment  qui  était  en  arrière-garde,  forma  un  seul  carré 
de  ses  deux  bataillons,  et  ces  trois  auisses  héris- 
sées de  baïonnettes  attendirent  avec  une  tFaaipmlle 
assurance  les  escadrons  du  gén^^al  Btudier.  Les  gé- 
néraux Petit,  Gudin,  Gauthier  a\^aient  pris  place 


lÉNA. 


<37 


chacun  dans  un  carré.  Le  maréchal  allait  de  Tun  à 
l'autre.  Le  général  Blucher,  que  distinguait  un  bouil- 
lant courage,  exécuta  une  première  charge,  qu'il 
eut  soin  de  diriger  en  personne.  Mais  ses  escadrons 
n'arrivèrent  pas  jusqu'à  nos  baïonnettes,  une  grêle 
de  balles  les  arrêtant  sur  place ,  et  les  forçant  à  se 
détourner  brusquement.  Le  général  Blucher  avait  eu 
son  cheval  tué;  il  prit  celui  d'un  trompette,  recom- 
mença la  chaîne  jusqu'à  trois  fois,  mais  toujours 
sans  succès,  et  fut  bientôt  entraîné  lui-même  dans 
la  déroute  de  sa  cavalerie.  Nos  escadrons  de  chas- 
seurs ,  soigneusement  gardés  en  réserve  sooB  la  pro- 
tection d'un  petit  bois,  se  lancèrent  à  la  suite  de 
cette  cavalerie  fugitive,  et  l'obligèrent  à  disparaître 
plus  vite  en  lui  tuant  quelques  hommes. 

Jusqu'ici  le  troisième  corps  conservait  son  terrain, 
sans  aucun  ébranlement.  La  division  Priant ,  celle 
qui  s'était  si  bien  conduite  à  Âusterlitz,  parut  en  cet 
instant  sur  le  lieu  du  combat.  Le  maréchal  Davout, 
voyant  que  les  efforts  de  l'ennemi  se  dirigeaient  sur 
la  droite  de  Hassenhausen ,  porta  la  division  Priant 
vers  cet  endroit,  et  concentra  la  division  Gudin  au- 
tour de  Hassenhausen ,  qui ,  d'après  toutes  les  appa- 
rences, allait  être  attaqué  violemment.  Il  envoya  en 
même  temps  l'ordre  au  générai  Morand  de  hâter  le 
pas,  pour  venir  se  placer  à  la  gauche  du  village. 

Du  côté  des  Prussiens ,  la  seconde  division ,  celle 
de  Wartensleben,  arrivait  tout  essoufflée,  retardée 
qu'elle  avait  été  par  un  encombrement  de  bagages 
qui  s'était  produit  sur  les  derrières.  La  division 
Orange  arrivait  aussi  à  perte  d'haleine,  longtemps 
retenue  par  la  même  cause.  Le  défaut  d'habitude 
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nonçant  Tarrivée  de  Morand.  A  gmAe >  vk  Monad 
parait  enfin ,  il  court  ranger  cette  diviakm ,  non  pis 
la  plus  brave  des  trois,  car  toutes  tro»  Tétaient  éga- 
lement, mais  la  plus  nombreuse.  L*intré|Mde  Morand 
amenait  cinq  régiments,  le  43*  léger,  et  les  61%  M% 
30%  1 7''de  ligne.  Ces  cinq  régiments  présentaient  neof 
bataillons,  le  dixième  ayant  été  laissé  à  la  garde  dn 
pont  de  Kôsen.  Ils  viennent  occuper  le  terrain  md 
qui  est  à  la  gauche  de  Hassenfaansen.  Les  fmaaimm 
avaient  braqué  sur  ce  terrain  une  nombreuse  «rtilie- 
rie,  prête  à  foudroyer  les  troupes  qui  se  montreraieiit. 
Chacun  des  neuf  bataillons,  après  avoir  gravi  les  i 
pes  de  Kôsen ,  devait  dâxracher  sur  le  plateaa  i 
la  mitraille  de  l'ennemi.  Ils  se  déploieninéanmonia 
les  uns  à  la  suite  des  autres ,  se  formant  à  Tiostant 
même  où  ils  arrivent  en  ligne,  malgré  les  déchai^ges 
répétées  de  Tartillerie  prussienne.  Le  4  3*l^r  parait 
le  premier,  se  forme,  et  se  porte  rapidement  en  avant. 
Mais  s'étant  trop  avancé,  il  est  obligé  de  se  replier  sur 
les  autres  régiments.  Le  61  "  qui  vient  après,  accueilli 
comme  le  1 3%  n'en  est  point  ébrairié.  Un  soldat,  que 
ses  camarades  avaient  surnommé  l'Empereur,  à  cause 
d'une  certaine  ressemblance  avec  Napoléon,  aperce- 
vant dans  sa  compagnie  quelque  flottement,  court 
en  avant,  se  place  en  jalon ,  et  s'écrie  :  Mes  amis, 
suivez  votre  empereur!  —  Tous  le  suivent,  et  se 
serrent  sous  cette  grêle  de  mitraille.  Les  neuf  batail- 
lons achèvent  leur  déploiement,  et  marchent  en  co- 
lonnes ,  ayant  leur  artillerie  dans  Tintervalle  d'nn 
bataillon  à  l'autre.  Le  maréchal  Davout,  pendant 
qu'il  conduit  ses  bataillons,  reçoit  un  biscaien  à  la 
tôle ,  qui  perce  son  chapeau  à  la  hauteur  de  la  ce* 
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carde,  et  lui  enlève  des  cheveux  sans  entamer  le 
crâne.  Les  neuf  bataillons  se  posent  en  face  de  la 
ligne  ennemie,  et  font  reculer  la  division  Wartens- 
leben ,  ainsi  que  la  brigade  Orange ,  venue  à  Tap- 
pni.  Elles  dégagent  en  gagnant  du  terrain  le  flanc  de 
Hassenhausen ,  et  obligent  la  division  Schmettau  à 
reployer  ses  ailes,  qu'elle  avait  étendues  autour  du 
village.  Après  une  assez  longue  fusillade,  la  division 
Morand  voit  s'amasser  sur  sa  tête  un  nouvel  orage  : 
c'est  une  masse  énorme  de  cavalerie,  qui  parait  se 
réunir  derrière  les  rangs  de  la  di vision  Wariensleben. 
L'armée  royale  menait  avec  elle  la  meilleure  etla  plus 
nombreuse  portion  de  la  cavalerie  prussienne.  Elle 
pouvait  présenter  1 4  à  15  mille  cavaliers,  supérieu- 
rement montés,  et  formés  aux  manœuvres  par  de 
longs  exercices.  Les  Prussiens  veulent,  avec  cette 
masse  de  cavalerie,  tenter  un  effort  désespéré  contre 
la  division  Morand.  Ils  se  flattent,  sur  le  terrain  uni 
qui  sépare  Hassenhausen  de  la  Saaie,  de  la  fouler  sous 
les  pieds  de  leurs  chevaux ,  ou  de  la  précipiter  de 
haut  en  bas,  le  long^dés  rampes  de  Kôsen.  S'ils  réus- 
sissent, la  gauche  de  Farmée française  étant  culbutée, 
Hassenhausen  enveloppé,  Gudin  pris  dans  le  village, 
la  division  Priant  n'a  plus  qu'à  battre  en  retraite  au 
pas  de  course.  Mais  le  général  Morand,  à  l'aspect  de 
ce  rassemblement ,  dispose  sept  de  ses  bataillons  en 
carré»,  et  en  laiaœ  deux  déployés  pour  se  lier  à  Has- 
senhausen. Il  s'établit  dans  l'un  de  ces  carrés,  le 
maréchal  Davout  s'établit  dans  un  autre ,  et  ils  se 
disposent  à  recevoir  de  pied  ferme  la  masse  d'en- 
nemis qui  s'apprête  à  fondre  sur  eux.  Tout  à  coup 
les  rangs  de  l'infanterie  de  Wartensleben  s'ouvrent, 
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qui,  sur  ce  pomt,  me 
derinflmtcrie  miHe  chovaux,  conduite  wur 'le 

da  général  '^ 

Morand.     Ellc  entreprend  une  suite  de 

vellent  àphitienito  Tepriies.tGlMipie^fliis^' 
trépides  fantassioB,  attepdiiit:<i¥SC>iMg<ftiiMillo>- 
dre  de  leurs  tUffiders,  iaisBeot^vanir  laa- 
ennemis  à  trente  ou 
puis  exécutent  des  déeharges  wjriMea^i 
res ,  qu'ils  abattant  des  cenlaiaw  dftiaiD—  etftta 
chevaux,  et  gecféottt  amri  ^im  «TMipart  .-defda 
vres.  ^Dans  rintiwftlie  de  «ces  dwaya,  ?ie  giiBéitl 
Morand  et  le  marédhal  -Davoiit  yaowpt  ékm  icawé 
dans  un  autre,  pour  donner  idiMnntdJeaK'IlMI^ 
couragemen  tde  leur  présence.  ^Lee  ^WMdiBM  tpna- 
siens  réitèrent  avec  fureur  ces  rudes  assauts  ^^mab 
u  division    n* arri vcn t  pas  même  jusqu'à  nos  baïonnettes.  'Hnfin , 
on^!r^ant  ^P^  ^^^  fréquente  répétition  decette  scène  ïtumul- 
^"décT^^'     tueuse ,  la  cavalerie  prussienne  découragée  se  retire 
un  mouvc-    derrière  son  infanterie.  Alors  lOr^général  florand , 
"do^r^raite    rompant  ses  carrés,  déploie  se^feplaillons,  les  fome 
^râl^i^    en  colonnes  d'attaque ,  et  les^^Ssse  sur  ta  division 
prussienne.    Wartenslebcu.  L'infonterie prussienne, ahordéeavec 
vigueur,  recule  devant  nos  soldats ,  et  desaend  en 
rétrogradant  jusqu'au  bord  du  ruisseau.  »En  même 
temps,  le  général  Priant  à  droits ,  ^force  la  pre- 
mière brigade  de  la  division  Orsi|fÉA  se  retirer,:  et, 
par  siiitedecc double  mouvement,' ladivisionfichmet- 
tau ,  débordée  sur  ses  deux  ailes,  horriMement  dém- 
mée,  est  réduite  à  làcheripied,  et  à  s- éloigner  de  ee 
village  de  «Hassenhausen ,  disputé  avec  tant  de« 
lence  à  la  division  Gudin. 
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Les  trois  divisions  prussiennes  sontainsiramenées 
au  delà  du  ruisseau  marécageux  qui  traverse  le 
champ  de  bataille.  L'armée  française  s'y  arrête  un 
instant,  pour  reprendre  haleine,  car  ce  combat 
inégal  durait  depuis  six  heures,  et  nos  soldats  expi- 
raient de  fatigue.  La  division  Gudin ,  chargée  de 
défendre  Hassenhausen,  avait  essuyé  des  pertes 
énormes;  mais  ta  division  Priant  avait  médiocre- 
ment souffert;  la  division  Morand,  peu  maltraitée 
paria  cavalerie,  comme  toute  infenterie  qui  n'a  pas 
été  rompue,  atteinte  plus  gravement  par  Tartillerio, 
se  trouvait  cependant  très  en  état  de  combattre,  et 
toutes  trois  étaient  prêtes  à  recommencer,  s'il  le  fal- 
lait, pour  tenir  tête  aux  deux  divisions: prussiennes 
de  réserve ,  restées  specta triées  du  combat,  sur  le  bord 
opposé  du  bassin  où  se  livrait  la  bataille.  Ces  deux 
divisions  de  réserve ,  Kiihnheim  et  d^^Arnim ,  sous  le 
maréchalKalkreuth ,  attendaient  le  signal  pour  en- 
trer en  ligne  à  leur  tour,  et  renouveler  la  lutte. 

Pendant  ce  tenais  on  délibérait  autour  du  roi  de  i)éiii)ération 
Prusse.  Le  générdlHièher  était  d'avis  de  réunir  la 
masse  entière  de  HP^valerie  aux  deux>  divisions  de 
réserve,  et  de  se  jeter  sur  l'ennemi  en  désespérés. 
Le  roi  avait  partagé  d'abord  cette  opinion;  maison 
faisait  valoir  auprès  de  lui,  que,  si  l'on  différait-seu- 
iement  d'une  joi^pée,  on  serait  rejoint  par  le  princiB 
de  Hohentohe  ^Hhfe'le  corps  du  général  Ruchel,  et 
qu'on  écrasreratt  \m  Français  au  moyen  de  cette 
réunion  de  ^forces.  La  supposition  <:n'était  pas  très* 
fondée,  oar,*^ s'il  était  permis  de  CQmpter  sur  la 
joBCtion  des  corps  de  Hoheiliohe  et  de  Rueh6l,.les 
-Français,  qu/anQvait>devairtMM)i,' devaient  être  re- 
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joints  aussi  par  la  grande  armée.  Aucune  chance 
ne  valait  donc  celle  qu*on  pouvait  trouver  dans  un 
dernier  eiïort,  tenté  tout  de  suite,  et  avec  la  volonté 
de  vaincre  ou  de  mourir,  bien  que  celte  chance 
elle-même  ne  fût  pas  grande,  vu  Tétat  des  divisions 
Priant  et  Morand.  Cependant  la  retraite  fut  ordon- 
née. Le  roi  avait  montré  une  bravoure  rare,  mais 
la  bravoure  n*est  pas  le  caractère.  D'ailleurs  lésâmes 
autour  de  lui  étaient  profondément  abattues. 

On  commença  dans  Taprès-midi  le  mouvement  de 
retraite.  Le  maréchal  Kalkreuth  s'avança  pour  le  cou- 
vrir avec  ses  deux  divisions  fraîches.  Le  général  Mo- 
rand avait  profité  d'un  accident  de  terrain  qu'on  ap- 
pelle le  Sonnenbei^,  et  qui  était  situé  à  la  gauche 
du  champ  de  bataille,  pour  placer  des  batteries  qui 
faisaient  sur  la  droite  des  Prussiens  un  feu  des  plus 
incommodes.  Le  maréchal  Davout  ébranla  ses  trois 
divisions,  et  les  porta  vivement  au  delà  du  ruisseau. 
On  marcha  malgré  le  feu  des  divisions  de  réserve , 
on  les  joignit  à  portée  de  fusil ,  et  on  les  força  de 
battre  en  retraite,  sans  désordre,  il  est  vrai,  mais 
précipitamment.  Si  le  maréchal  Davout  avait  eu  les 
régiments  de  dragons  emmenés  la  veille  par  le  ma- 
réchal Bemadotte,  il  aurait  fait  des  milliers  de  pri- 
sonniers. Il  en  prit  cependant  plus  de  3  mille,  outre 
H5  pièces  de  canon,  capture  énorme  pour  un  corps 
qui  n'en  possédait  lui-même  que  44.  Arrivé  sur  Tau- 
tre  côté  du  bassin  où  Ton  avait  combattu,  il  arrêta  son 
infanterie ,  et  apercevant  aux  environs  d'Apolda  les 
troupes  du  maréchal  Bernadotte,  il  invita  celui-ci  à 
tombersur  Tennemi,  et  à  ramasser  les  vaincus,  que 
son  corps  épuisé  de  fatigue  ne  ixmvait  suivre  plus 
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longtemps.  Les  soldats  du  maréchal  Bernadotte,  qui 
mangeaient  la  soupe  autour  d'Apolda ,  étaient  indi- 
gnés ,  et  se  demandaient  ce  qu'on  faisait  de  leur  cou- 
rage dans  un  pareil  moment. 

L'armée  pnissienne  avait  perdu  3  mille  prison-     Résultats 
niors ,  9  ou  1 0  mille  hommes  tués  ou  blessés ,  plus  le  "^^^  J\^*^"^ 
duc  de  Brunswick,  le  maréchal  de  MoUendorf ,  le  gé-       *^^- 
néral  Schmettau,  frappés  mortellement,  et  surtout  un 
nombre  immense  d'officiers,  qui  avaient  bravement 
fait  leur  devoir.  I^  corps  du  maréchal  Davout  avait 
essuyé  des  pertes  cruelles.  Sur  26  mille  hommes  il 
en  comptait  7  mille  hors  de  combat.  Les  généraux 
Morand  et  Gudin  étaient  blessés  ;  le  général  de  Billy 
était  tué  ;  la  moitié  des  généraux  de  brigade  et  des  co- 
lonels étaient  morts  ou  atteints  de  blessures  graves. 
Jamais  journée  plus  meurtrière ,  depuis  Marengo , 
n'avait  ensanglanté  les  armes  françaises,  et  jamais 
aussi  un  plus  grand  exemple  de  fermeté  héroïque 
n'avait  été  donné  par  un  général  et  ses  soldats. 

L'armée  royale  se  retira ,  sous  la  protection  des 
deux  divisions  de  léserve ,  que  conduisait  le  maré- 
chal Kalkreuth.  Le  rendez-vous  assigné  à  tous  les 
corps  désorganisés  par  la  bataille  était  Weimar,  der- 
rière le  prince  de  Hohenlohc ,  qu'on  supposait  encore 
sain  et  sauf.  Le  roi  y  marcha ,  fort  triste  sans  doute, 
mais  comptant ,  sinon  sur  un  retour  de  fortune , 
au  moins  sur  une  retraite  en  bon  ordre ,  grâce  aux 
70  mille  hommes  du  prince  de  Hohenlohe  et  du  gé- 
néral Ruchel.  Il  cheminait,  accompagné  d'un  fort 
détachement  de  cavalerie,  lorsqu'on  découvrit  sur 
les  derrières  du  champ  de  bataille  d'Iéna,  les  troupes 
du  maréchal  Bernadotte.  A  leur  vue  on  ne  douta  plus 
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qu'il  no  fAt  arrivé  quelque  accident  à  Tannée  du 
prince  de  Hohenlohe.  On  quitta  précipitamment  la 
route  de  Weimar ,  pour  se  jeter  à  droite  sur  celle  de 
Somnierda.  (Voir  la  carte  n""  31.)  Mais  bientôt  la 
\6rii6  fut  connue  tout  entière,  car  l'armée  du  prince 
de  Holieulohe  cherchait  dans  le  moment  auprès  de 
Farmée  du  roi,  l'appui  que  l'armée  du  roi  cherchait 
auprès  d'elle.  On  se  rencontra  par  mille  bandes  dé* 
tachoos  qui  fuyaient  dans  toutes  les  directions,  el  les 
uns  et  les  autres  apprirent  qu'ils  avaient  été  vaincus, 
chacun  de  leur  c6té.  A  cette  nouvelle  le  désordre, 
moins  grand  d'abord  dans  l'armée  du  roi,  parce 
([u'elle  n'était  pas  poursuivie,  y  fut  porté  au  comble. 
Une  terreur  subite  s'empara  de  toutes  les  âmes;  on 
se  mit  à  courir  confusément  sur  les  routes,  sur  les  sen- 
tiers, voyant  partout  l'ennemi,  etprenant  des  fuyards 
pleins  d'effroi  eux-mêmes ,  pour  les  Français  victo- 
rieux. Par  surcroît  de  malheur,  on  trouva  sur  les 
chemins  cette  niasse  énorme  de  bagages ,  que  l'ar- 
mée prussienne,  amollie  par  une  longue  paix,  traî- 
nait à  sa  suite,  et  dans  le  nombre  une  quantité  de 
bagages  royaux,  qui  n*étaient  pas  en  rapport  avec 
la  simplicité  personnelle  du  roi  Frédéric-Guillaume, 
mais  que  la  présence  de  la  cour  avait  rendus  néces- 
saires. Pressés  de  se  soustraire  au  péril ,  les  soldais 
des  deux  armées  prussiennes  regardaient  comme 
une  calamité  ces  obstacles  à  la  rapidité  de  leur  fuite. 
La  cavalerie  se  détournait,  et  se  jetait  à  travers  la 
campagne ,  se  sauvant  par  escadrons  isolés.  L'infan- 
terie rompait  ses  rangs,  ravageant,  culbutant  ces 
l)agages  incommodes,  et  laissant  au  vainqueur  le 
soin  de  les  piller,  parce  qu'avant  tout  elle  voulait 
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fuir.  Bientôt  les  deux  divisions  du  maréchal  Kal- 
kreuth,  restées  seules  en  bon  ordre,  furent  atteintes 
du  désespoir  général ,  et ,  malgré  l'énergie  de  leur 
chef,  commencèrent  à  se  dissoudre.  Les  cadres  se 
dégarnissaient  d'heure  en  heure,  et  les  soldats,  qui 
n'avaient  point  partagé  les  passions  de  leurs  offi- 
ciers, trouvaient  plus  simple,  en  abandonnant  leurs 
armes,  et  en  se  cachant  dans  les  bois,  de  se  dérober 
aux  conséquences  de  la  défaite.  Les  routes  étaient 
jonchées  de  sacs,  de  fusils,  de  canons.  C'est  ainsi  que 
se  retirait  l'armée  prussienne ,  à  travers  les  plaines 
de  la  Thuringe,  et  vers  les  montagnes  du  Hartz, 
présentant  un  spectacle  bien  différent  de  celui  qu'elle 
offrait  peu  de  jours  auparavant,  lorsqu'elle  promet- 
tait de  se  conduire  devant  les  Français  tout  autre- 
ment que  les  Autrichiens  ou  les  Russes  '. 

L'armée  de  Hohenlohe  fuyait  partie  à  droite  vers 
Sommerda,  partie  à  gauche  vers  Erfurt,  au  delà 
de  Weimar.  Une  moitié  de  l'armée  royale,  celle  qui 
avait  quitté  le  champ  de  bataille  la  première,  avec 
ordre  de  se  diriger  sur  Weimar,  trouvant  cette  ville 
dans  les  mains  de  l'ennemi ,  allait  à  Erfurt ,  portant 
avec  elle  ses  chefs  mortellement  blessés,  le  duc  de 
Brunswick ,  le  maréchal  de  MoUendorf ,  le  général 
Schmettau.  Le  reste  de  l'armée  royale  marchait  vers 
Sommerda,  non  que  cela  fiit  ordonné,  mais  parce 
que  Sommerda,  Erfurt,  étaient  les  villes  qui  se  ren- 
contraient sur  les  derrières  du  pays  où  l'on  avait 
combattu.  Personne  n'avait  pu  donner  un  ordre  de- 
puis que  ce  délire  de  terreur  s'était  emparé  de  toutes 

*  nous  ne  fuflOBsque  reprodoire  ici  le  tableou  tracé  par  les  officiers 
i  eux^mèmea  dans  les  diffiérenU  récits  quU  ont  publiés. 
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les  têtes.  Le  roi,  entouré  de  quelque  cavalerie,  mar- 
chait vers  Sommerda.  Le  prince  de  Hohenlohe,  qui 
s'était  retiré  avec  12  ou  15  cents  chevaux,  n'en 
avait  pas  200,  quand  il  arriva  le  lendemain  matin 
15  à  Tennstadt.  Il  demandait  des  nouvelles  du  roi , 
qui  en  demandait  de  lui.  Aucun  chef  ne  savait  où 
étaient  les  autres. 

Pendant  cette  terrible  nuit,  les  vainqueurs  ne 
souffraient  pas  moins  que  les  vaincus.  Ils  étaient  cou- 
chés sur  la  terre,  bivouaquant  par  la  nuit  la  plus 
froide,  n'ayant  presque  rien  à  manger,  à  la  suite 
d'une  journée  de  combat,  naturellement  peu  pro- 
ductive en  vivres.  Beaucoup  d'entre  eux,  atteints 
plus  ou  moins  gravement,  gisaient  sur  la  terre,  à 
côté  des  blessés  ennemis,  confondant  leurs  gémisse- 
ments, car  ce  n'est  pas  dans  un  si  court  intervalle 
que  l'ambulance  la  mieux  organisée  aurait  pu  ra- 
masser douze  ou  quinze  mille  blessés.  Napoléon, 
par  bonté  autant  que  par  calcul ,  avait,  durant  plu- 
sieurs heures,  veillé  de  sa  personne  à  leur  enlève- 
ment, et  il  était  rentré  ensuite  à  léna,  où  il  avait 
trouvé ,  lui  aussi ,  un  redoublement  de  nouvelles , 
c'est-à-dire  l'annonce  d'une  seconde  victoire ,  plus 
glorieuse  encore  que  celle  qui  avait  été  remportée 
satisfaciion    SOUS  SCS  ycux.  Il  sc  rcfusait  d'abord  à  croire  tout 
ena^S^tL"   ^^  qu'ou  lui  mandait,  parce  qu'une  lettre  du  maré- 
labataiiio     (^jj^j  Bemadottc ,  pour  excuser  par  un  mensonge 
Son        une  conduite  impardonnable,  lui  disait  que  le  ma- 
*°  coJire°"    réchal  Davout  avait  à  peine  neuf  à  dix  mille  hom- 
^^roYdirttc*    mes  devant  lui.  Un  officier  du  maréchal  Davout,  le 
capitaine  Trobriand,  étant  venu  lui  apprendre  qu'on 
avait  eu  70  mille  hommes  à  combattre ,  il  ne  put 
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ajouter  foi  à  ce  rapport,  et  lui  répondit  :  Votre  ma-  

^  .  ,    .  Octob.  4806. 

réchal  y  voit  double.  —  Mais  quand  il  sut  tous  les 
détails,  il  ressentit  la  joie  la  plus  vive,  et  combla 
d'éloges,  bientôt  après  de  récompenses,  l'admirable 
conduite  du  troisième  corps.  Il  fut  indigné  contre  le 
maréchal  Bemadotte ,  et  peu  surpris.  Dans  le  pre- 
mier moment  il  voulut  sévir  avec  éclat ,  et  songea 
môme  à  ordonner  un  jugement  devant  un  conseil  de 
guerre.  Mais  la  parenté ,  une  sorte  de  faiblesse  à  sé- 
vir autrement  qu'en  paroles  véhémentes,  firentbien- 
tôt  dégénérer  sa  résolution  de  sévérité  en  un  mé- 
contentement qu'il  ne  prit  du  reste  aucun  soin  de 
cacher.  Le  maréchal  Bemadotte  en  fut  quitte  pour 
des  lettres  du  prince  Berthier  et  de  Napoléon  lui- 
môme,  lettres  qui  durent  le  rendre  profondément 
malheureux,  s'il  avait  le  cœur  d'un  citoyen  et  d'un 
soldat. 

Le  lendemain  matin  le  maréchal  Duroc  fut  envoyé  Témoignages 
à  Naumbourg.  Il  portait  au  maréchal  Davout  une  *^®^onn*3^*^^ 
lettre  de  l'Empereur ,  et  des  témoignages  éclatants   •"  maréchal 
de  satisfaction  pour  tout  le  corps  d'armée.  —  Vos  et  à  son  corps 
soldats  et  vous,  monsieur  le  maréchal,  disait  Napo-       *"" 
léon ,  avez  acquis  des  droits  étemels  à  mon  estime 
et  à  ma  reconnaissance.  —  Duroc  devait  se  rendre 
dans  les  hôpitaux,  visiter  les  blessés,  leur  apporter 
la  promesse  do  récompenses  éclatantes,  et  prodi- 
guer l'argent  à  tous  ceux  qui  en  auraient  besoin. 
La  lettre  de  l'Empereur  fut  lue  dans  les  chambrées 
où  l'on  avait  entassé  les  blessés,  et  ces  malheureux, 
criant  vive  l'Empereur,  au  milieu  de  leurs  souf- 
frances, exprimaient  le  désir  de  recouvrer  la  vie 
pour  la  lui  dévouer  encore. 
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flurédiaiix  SoiriC  et  Key,  qui  i 
partie  de  leim 

cavalerie  ii'a^t  en  à  essayer 
furent  portés  en  aw^ast,  pour  hamler  Fansée 
sienne,  et  en  noHtSBer  les  dans,  faciles  à 
lurer  dans  Tétai  de  désoi^anisalion  on  elle  élail 
tombée.  Murat,  qui  a\vt  couché  à  Weiflmr,  eut 
ordre  de  courir  avec  ses  dragons  à  Erfiirt  le  4  o  au 
matin,  eC  Ney  de  le  suivre  immédiatemoit.  (Voir 
la  carte  n*  34.)  Le  maréchal  Soult  dni,  par  Som- 
merda,  Greuasen,  Sondershausen ,  Nordhausen, 
marcher  à  la  suite  de  Tannée  ennemie,  el  la  pour- 
suivre à  travers  la  Thurii^,  vers  ces  montagnes 
du  Hartz,  où  elle  sembhût,  dans  son  désordre, 
diercher  un  refuge.  Il  fut  enjoinl  au  maréchal  Ber- 
nadotle  de  se  diriger  le  jour  même  sur  TEIbe,  en  se 
portant  vers  la  droite  de  Tannée  par  Halle  et  Des- 
sau.  On  remarquera  que  Napoléon,  soigneux  de  se 
oono^Dtrer  la  veille  d'une  grande  bataille ,  le  len- 
demain, quand  il  avait  frappé  Tennemi,  divisait  ses 
corps,  oonmie  un  vaste  réseau ,  pour  prendre  toot  œ 
qui  fuyait,  habile  ainsi  à  modifier  TappUcaticm  des 
principes  de  la  guerre,  selon  les  circonstances,  et 
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toujours  avec  la  justesse  et  Tà-propos  qui  assurent   

le  succès. 

Ces  ordres  donnés,  Napoléon  accorda  quelques     Napoléon 
soins  à  la  politique.  La  direction  que  suivaient  les  \^  i,^rié  aux 
Prussiens  en  se  retirant,  les  éloignait  de  la  Saxe.  De    p"*»""»^" 

'  ^  saxoDs. 

plus,  Napoléon  tenait  en  son  pouvoir  une  bonne  par- 
tie des  troupes  saxonnes,  qui  avaient  honorablement 
combattu,  quoique  fort  peu  satisfaites,  tant  de  la 
guerre  à  laquelle  on  avait  entraîné  leur  pays,  que 
des  mauvais  procédés  dont  elles  croyaient  avoir  à 
se  plaindre  de  la  part  des  Prussiens.  Napoléon  fit 
assembler  à  léna,  dans  une  salle  de  TUniversité,  les 
officiers  des  troupes  saxonnes.  Se  servant  d'un  em- 
ployé des  affaires  étrangères,  appelé  auprès  de  lui, 
il  leur  adressa  des  paroles  qui  furent  immédiatement 
traduites.  Il  leur  dit  qu'il  ne  savait  pas  pourquoi  il 
était  en  guerre  avec  leur  souverain,  prince  sage, 
pacifique ,  digne  de  respect  ;  qu'il  avait  même  tiré 
l'épée  pour  arracher  leur  pays  à  la  dépendance  hu- 
miliante dans  laquelle  le  tenait  la  Prusse,  et  qu'il  ne 
voyait  pas  pourquoi  les  Saxons  et  les  Français,  avec 
si  peu  de  motifs  de  se  haïr,  persisteraient  à  com- 
battre les  uns  contre  les  autres  ;  qu'il  était  prêt,  quant 
à  lui,  à  leur  donner  un  premier  gage  de  ses  dispo- 
sitions amicales ,  en  leur  rendant  la  liberté,  et  en 
respectant  la  Saxe ,  pourvu  qu'ils  lui  promissent,  de 
leur  côté,  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  la 
France,  et  que  les  principaux  d'entre  eux  allassent 
à  Dresde  proposer,  et  faire  accepter  la  paix.  Les  of-  ^e»  saions 
ficiers  saxons,  saisis  d'admiration  à  la  vue  du  per-      ^"^^ 

'  ^  par  Napoléon 

sonnage  extraordinaire  qui  leur  parlait,  touchés  de     acceptent 
la  générosité  de  ses  propositions,  répondirent  par  le   transport  ses 
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serment  unanime  de  ne  plus  servir,  ni  eox  ui  leurs 
soldais,  pendant  cette  guerre.  Quelques-uns  s'offri- 
rent ù  partir  sur-le-champ  pour  Dresde,  assurant 
qu'avant  trois  jours  ils  auraient  apporté  le  consente- 
ment de  leur  souverain. 

Par  cet  acte  habile,  Napoléon  voulait  désarmer  le 
patriotisme  germanique,  si  fort  excité  par  les  soins 
de  la  Prusse ,  et  en  traitant  avec  cette  douceur  un 
prince  justement  respecté,  s'acquérir  le  droit  de 
traiter  avec  rigueur  un  prince  qui  n'était  estimé 
de  personne.  Ce  dernier  était  Télecteur  de  Hesse, 
qui  avait  contribué  par  ses  mensonges  à  provoquer 
la  guerre,  et  qui,  depuis  la  guerre,  cherchait  à 
trafiquer  de  son  adhésion ,  résolu  de  se  donner  ù 
celle  des  deux  puissances  que  la  victoire  favorise- 
rait. C'était  un  ennemi  secret,  dévoué  aux  An- 
glais, chez  lesquels  il  avait  déposé  ses  richesses. 
Napoléon  n*avait  garde  en  s'avançant  en  Prusse,  de 
laisser  un  tel  ennemi  sur  ses  derrières.  Les  principes 
de  la  guerre  commandaient  de  s'en  débarrasser,  et 
ceux  d'une  loyale  |>olitique  ne  le  défendaient  pas,  car 
ce  prince  avait  été  pour  la  Prusse  et  pour  la  France 
un  voisin  sans  foi.  Sur-le-champ,  avant  d'aller  plus 
loin,  Napoléon  ordonna  au  huitième  corps  de  quit- 
ter Mayence ,  et  de  se  porter  sur  Cassel ,  bien  que 
ce  corps  ne  dût  pas  compter  encore  plus  de  1 0  à 
1 2  mille  hommes.  Il  prescrivit  à  son  frère  Louis  do 
marcher  par  la  Westphalie  sur  la  Hesse,  et  dose 
joindre  au  maréchal  Mortier  avec  12  ou  15  luillo 
hommes,  pour  concourir  à  exécuter  les  arrêts  de  la 
victoire.  Toutefois,  ne  jugeant  pas  convenable  de 
charger  l'un  de  ses  frères  d'une  commission  aussi 
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rigoureuse ,  il  conseilla  au  roi  Louis  d'envoyer  ses 
troupes  au  maréchal  Mortier,  et  d'abandonner  à 
celui-ci  le  soin  d'opérer  l'expropriation  de  la  maison 
de  Hesse ,  avec  l'obéissance  et  la  probité  qui  le  dis- 
tinguaient. Le  maréchal  Mortier  devait  déclarer  que 
l'électeur  de  Hesse  avait  cessé  de  régner  (forme  déjà 
adoptée  à  l'égard  de  la  maison  de  Naples),  s'em- 
parer de  ses  États  au  nom  de  la  France,  et  licencier 
son  armée ,  en  offrant  à  ceux  des  soldats  hessois  qui 
voudraient  encore  servir  de  se  rendre  en  Italie.  C'é- 
taient pour  la  plupart  des  hommes  robustes,  bien 
disciplinés,  fort  habitués  à  porter  les  armes  hors  de 
leur  patrie,  pour  le  compte  de  ceuxqui  les  payaient, 
notamment  pour  le  compte  des  Anglais,  qui  les  em- 
ployaient dans  l'Inde  avec  beaucoup  d'avantage. 
L'armée  hessoise  se  composait  de  32  mille  soldats 
de  toutes  armes.  C'était  un  précieux  résultat  que 
de  ne  plus  laisser  derrière  soi  cette  force  redoutable, 
surtout  en  voulant  se  porter  au  Nord  aussi  loin  que 
le  projetait  Napoléon. 

Avec  ces  divers  ordres.  Napoléon  envoya  sur  le 
Rhin  la  nouvelle  de  ses  éclatants  succès,  nouvelle 
qui  devait  dissiper  les  espérances  de  ses  ennemis , 
les  craintes  de  ses  amis,  et  accroître  chez  les  sol- 
dats restés  à  l'intérieur  le  zèle  à  rejoindre  la  grande 
armée.  Suivant  son  usage,  il  y  ajouta  une  multitude 
d'instructions  pour  l'appel  des  conscrits,  pour  l'or- 
ganisation des  dépôts,  pour  le  départ  des  détache- 
ments destinés  à  recruter  les  cadres,  et  pour  le  règle- 
ment des  affaires  civiles ,  qui ,  sous  son  règne ,  no 
souffraient  jamais  des  préoccupations  de  la  guerre. 

D'Iéna ,  Napoléon  se  rendit  à  Weimar.  Il  y  trouva     Napoléon 
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chesse,  sœur  de  Tempereur  Alexandre.  Il  ii*y 
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polie  et  savante  avait  ait  de  Weimar  fAdkèMi 
de  la  moderne  Allemagne ,  et  «ma  aa  protectioa 
Goethe,  Schiller 9  Wieland,  vivaient  honoréa,  li- 
ches  et  heureux.  La  grand<Hiucliean ,  qu'on  ne* 
cusait  d'avoir  contribué  à  la  guerre,  acoonnit  an- 
devant  de  Napoléon  y  et  troublée  du  tanralto  «pn 
régnait  autour  d'elle ,  s'écria  en  l'af^rodMtiit  :  Sire» 
je  vous  recommande  mes  a^jeta.  —  Vous  voyw, 
Madame,  ce  que  c'est  que  la  guerre  »  lui  répondit 
fifoîdepient  Napoléon.  —  Dn  reste ,  il  s'en  tint  i 
cette  vengt^ce,  traita  cette  cour  ennemie ,  mais 
lettrée  I  comme  Alexandre  eût  traité  une  ville  de 
la  Grèce,  se  montra  plein  de  courtoisie  envers  la 
gréndè'-duehesse ,  ne  lui  exprima  aucun  déplaisir  de 
la  conduite  de  son  mari,  fit  respecter  la  ville  de 
Weimar,  et  ordonna  qu'on  eût  les  soins  convenables 
pour  les  généraux  blessés  dont  cette  ville  était 
remplie.  De  Weimar  il  prit  à  droite,  et  se  dirigea  sur 
Naumbourg,  pour  féliciter  lui-même  le  corps  du  ma- 
réchal Davout,  pendant  que  ses  lieutenants  poursui- 
vaient à  outrance  Tarmée  prussienne. 
Muntt  cntro  L'infatigable  Murât,  dans  cet  intervalle,  avait  ga» 
dans  Erftirt.  |^p^  ^^^  ^^  escadfons  jusqu'à  Erfurt,  et  investi 
la  place,  qui,  quoique  de  force  médiocre,  était  ce- 
pendant entourée  d'assez  bonnes  murailles,  et  pour- 
vue d'un  matériel  considérable.  Elle  regorgeait  de 
blessés  et  de  fuyards.  On  y  avait  transporté  le  ma- 
réchal de  MoUendorf ,  pour  lequel  Napoléon  avait 
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recommandé  les  plus  crands  égards.  Murai  somma   

^         '^  ^  .  Oclob.   4806. 

Erfurt,  en  faisant  appuyer  sa  sommation  par  1  in- 
fanterie du  maréchal  Ney.  II  n'y  avait  parmi  les 
fuyards  prussiens  personne  qui  fût  capable  de  tenir 
tète  aux  Français,  et  de  répondre  par  une  résistance 
énergique  à  l'impétuosité  de  leur  poursuite.  D'ail- 
leurs quatorze  à  quinze  mille  fuyards ,  dont  six  mille 
blessés ,  la  plupart  mourants ,  un  désordre  inouï , 
n'étaient  guère  des  éléments  de  défense.  La  place 
capitula  le  soir  même  du  15.  On  y  recueillit,  outre 
les  six  mille  blessés  prussiens ,  neuf  mille  prison- 
niers et  un  butin  immense.  Murât  et  Ney  en  par- 
tirent immédiatement  pour  suivre  le  gros  de  l'armée 
prussienne. 

Murât  avait  envoyé  à  Weissensée  les  dragons  de  Poursuuo 
Klein ,  pour  intercepter  les  corps  qui  fuyaient  isolé*  praMUnne 
ment.  (Voir  la  carte  n"  34.)  Celte  ville  était  entre  *"j;  sondcrs- 

^  '  nauscn  et 

Sommerda  où  le  roi  avait  passé  la  première  nuit,  et  Nordhauscn. 
Sondershausen  où  il  devait  passer  la  seconde.  Le 
général  Klein  y  devança  les  Prussiens.  Le  général 
Blucher ,  arrivé  avec  sa  cavalerie ,  fut  fort  étonné  de 
rencontrer  déjà  sur  son  chemin  les  dragons  de  Mu- 
rat.  Ayant  demandé  à  parlementer ,  il  engagea  une 
sorte  de  négociation  avec  le  général  Klein ,  et  s'ap- 
puyant  d'une  lettre  écrite  par  Napoléon  au  roi  de 
Prusse,  lettre  qui  contenait,  disait-on ,  des  offres  de 
paix,  il  affirma  sur  sa  parole  qu'un  armistice  venait 
d'être  signé.  Le  général  Klein  crut  le  général  Blucher 
et  ne  mit  aucun  obstacle  à  sa  retraite.  Cette  ruse  de 
guerre  sauva  les  restes  de  l'armée  prussienne.  Le 
général  Blucher  et  le  maréchal  Kalkreuth  purent 
ainsi  se  rendre  à  Greussen.  Alais  le  maréchal  Soult 
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suivait  CCS  corps  d'armée  sur  la  même  route.  Le  len- 
demain matin  16,11  atteignit  à  Greussen  Tarrière* 
garde  du  maréchal  Kalkreuth ,  lequel ,  voulant  ga- 
gner du  temps  9  fit  valoir  à  son  tour  la  fable  d*un 
armistice.  Le  maréchal  Soult  ne  s'y  laissa  pas  pren- 
dre ;  il  déclara  ne  pas  croire  à  Texistence  d'un  ar- 
mistice ,  et ,  après  avoir  employé  quelques  instants 
en  pourparlers ,  afin  de  donner  à  son  infanterie  le 
temps  de  rejoindre ,  attaqua  Greussen,  l'emporta  de 
vive  force,  et  ramassa  encore  beaucoup  de  prison- 
niers, de  chevaux  et  de  canons.  Le  jour  suivant  17, 
poursuivis  et  poursuivants  s'acheminèrent  sur  Son- 
dershausen  et  Nordhausen,  les  uns  abandonnant  aux 
autres  des  bagages,  des  canons,  des  bataillons  en- 
tiers. On  avait  déjà  recueilli  plus  de  200  bouches  à 
feu  sur  toutes  les  routes,  et  plusieurs  milliers  de 
prisonniers. 

Le  roi  de  Prusse  arrivé  à  Nordhausen ,  y  trouva 
le  prince  de  Hohenlohe.  Croyant  encore  aux  talents 
de  ce  général,  qui  avait  été  battu  comme  le  duc  de 
Brunswick,  mais  qui  avait  aux  yeux  de  Tarmée 
le  mérite  d'avoir  blâmé  le  plan  du  généralissime,  il 
le  chargea  du  commandement  en  chef.  Toutefois  il 
laissa  le  commandement  des  deux  divisions  de  la  ré- 
serve au  vieux  Kalkreuth ,  lequel  avait  aussi  le  mé- 
rite d'avoir  beaucoup  blâmé  tout  ce  qui  s'était  fait. 
Celte  mesure  fut  la  seule  que  prit  le  roi  après  ce 
grand  désastre.  Triste,  silencieux,  montrant  un 
visage  sévère  aux  insensés  qui  avaient  voulu  la 
guerre ,  mais  leur  épargnant  des  reproches  qu'ils  au- 
raient pu  lui  rendre,  car  s'ils  avaient  eu  le  tort  de  la 
folie,  il  avait  eu  celui  de  la  faiblesse ,  il  s'achemina 
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vers  Berlin,  dans  un  moment  où  ce  n'eût  pas  été 
trop  de  sa  présence  à  Tarmée  pour  remettre  les  es- 
prits abattus,  divisés,  aigris ,  pour  faire  de  tous  ces 
débris  un  corps  qui  retardât  le  passage  de  TElbe , 
couvrît  quelque  temps  Berlin ,  et  en  se  retirant  sur 
roder,  apportât  aux  Russes  un  contingent  d'une  cer- 
taine valeur.  Ce  départ  était  une  faute  grave,  et  peu 
digne  du  courage  personnel  que  Frédéric-Guillaume 
avait  montré  pendant  la  bataille.  Ce  monarque  n'a- 
jouta qu'un  acte  à  la  nomination  du  prince  de  Ho- 
henlohe,  ce  fut  d'écrire  à  Napoléon,  pour  lui  exprimer 
son  regret  d'être  en  guerre  avec  la  France ,  et  lui 
proposer  d'ouvrir  sur-le-champ  une  négociation. 

Le  roi  ayant  quitté  le  quartier  général  sans  donner 
aucune  instruction  militaire  à  ses  généraux,  ceux-ci 
agirent  sans  le  moindre  concert.  Le  prince  de  Ho- 
henlohe  réunit  les  débris  des  deux  armées,  moins 
la  réservée  confiée  au  maréchal  Kalkreuth,  et  en 
forma  trois  détachements,  deux  de  troupes  conser- 
vant quelque  organisation ,  un  troisième  comprenant 
la  masse  des  fuyards.  Il  les  dirigea  tous  les  trois,  par 
un  mouvement  à  droite,  sur  l'Elbe,  en  les  faisant 
marcher  par  trois  lignes  d'étapes  différentes,  mais 
placées  sur  la  même  direction,  de  Nordhausen  à 
Magdebourg.  Il  y  aurait  eu  peu  d'avantage  à  se 
jeter  dans  le  Hartz,  car  outre  le  défaut  de  res- 
sources en  vivres ,  cette  chaîne  montagneuse  n'of- 
frait ni  assez  d'éloignement  ni  assez  de  profondeur 
pour  servir  d'asile  à  l'armée  fugitive.  On  y  aurait 
été  poursuivi  par  les  Français,  très-al^es  dans 
les  montagnes ,  et  peut-être ,  la  chaîne  traversée , 
on  les  eût  trouvés  encore  au  delà,  barrant  la  route 
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çue  que  de  se  détourner  a  droite ,  pour  se  porter 
directement  sur  TElbe  et  MagddMmi^.  Cependant 
on  traînait  après  soi  un  parc  de  grosse  artillerie, 
qui  ralentissait  beaucoup  la  marche.  On  imagina 
(le  le  confier  au  général  Blucher ,  qui ,  tournant  par 
le  côté  opposé  les  montagnes  du  Hartz,  par  Oste- 
rode,  Seesen ,  Brunswick ,  devait  descendre  dans  les 
plaines  du  Hanovre ,  sans  être  suivi  par  les  Français, 
car  il  était  à  présumer  que  ceux-ci  se  jetteraient  en 
masse  sur  les  pas  de  la  grande  armée  prussienne,  et 
n'iraient  pas  courir  après  un  détachement  à  travers 
les  diiTiciles  routes  de  la  Hesse.  En  conséquence  le 
général  Blucher,  avec  deux  bataillons  et  un  gros 
corps  de  cavalerie ,  se  chargea  d^escorter  le  grand 
parc.  Le  duc  de  Weimar,  qui  s^était  enfoncé  avec 
Tavant-garde  dans  la  forêt  de  Thuringe,  en  était 
bientôt  revenu  au  bruit  des  deux- batailles  perdues. 
Il  longeait  le  pied  iles  montagnes,  côtoyant  du  plus 
loin  qu'il  pouvait  les  deux  armées  française  et  prus- 
sienne. Il  reçut  à  temps  Tavis  du  mouvement  que 
devait  exécuter  le  général  Blucher,  et  résolut  de  se 
joindre  à  lui  par  Osterode  et  Seesen.  Le  maréchal 
Kalkreuth ,  après  avoir  séjourné  quelques  heures  à 
Nordhausen  pour  couvrir  la  retraite,  se  dirigea  droit 
sur  TEIbe,  au-dessous  de  Magdebourg,  aimant  à 
marcher  seul ,  et  mécontent  d'avoir  passé  succes- 
sivement sous  les  ordres  de  deux  généraux  qu'il 
estimait  peu,  tandis  qu'il  croyait ,  non  sans  raison, 
avoir  mérité  le  commandement  en  chef. 
Le^«  Les  maréchaux  Nev ,  Soult  et  Murât  se  mirent  à  la 
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Soult ,  Noy    poursuite  de  la  grande  armée  prussienne ,  forçant  de 
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marche  pour  la  rejoindre ,  et  lui  enlevant  à  chaque 
pas  des  prisonniers  et  du  matériel.  Mais  la  route  do 
Nordhausen  à  Macdebourg  n'était  pas  assez  lonmie     ^^  -^"'^^^ 

*-'*-'*  ^  poursuivent 

pour  qu'ils  eussent  le  lemps  de  gagner  les  Prussiens     les  restes 
de  vitesse.  Ils  atteignaient  toutefois  le  but  principal,     pmsslennc 
en  ne  leur  laissant  pas  un  jour  de  repos ,  et  en  leur  Magdebourg. 
ôtant  ainsi  tout  moyen  de  se  réorganiser,  et  de  for- 
mer encore  sur  l'Elbe  un  rassemblement  de  quelque 
consistance. 

Pendant  ce  temps ,  le  maréchal  Bemadotte  avait  Marche 
marché  sur  Halle  pour  y  passer  la  wSaale  ,  et  gagner  doternadoite 
l'Elbe  vers  Barby  ou  Dessau.  (Voir  la  carte  n^  34.)  surBaiie. 
Halle  est  sur  la  basse  Saale,  au-dessous  du  point  où 
cette  rivière  reçoit  l'Elster,  et  au-dessus  du  point  où 
elle  se  réunit  à  l'Elbe.  A  son  départ  de  Weimar  pour 
se  retirer  sur  l'Elbe^en  se  couvrant  de  la  Saale,  le  duc 
de  Brunswick  avait  ordonné  au  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  de  se  porter  sur  Halle,  à  la  rencontre  de 
la  grande  armée  prussienne.  Ce  prince  y  était  venu 
avec  un  corps  d'environ  1 7  à  1 8  mille  hommes , 
formant  la  dernière  ressource  de  la  monarchie.  Il  s'y 
était  établi  pour  recueillir  dans  un  bon  poste  l'armée 
battue.  Mais  elle  ne  se  dirigeait  pas  vers  lui ,  puis- 
qu'elle avait  pris  la  route  de  Magdebourg,  et  à  sa 
place  on  vit  paraître,  le  1 7  octobre  au  matin,  un  déta- 
chement de  troupes  françaises.  C'était  la  division  Du- 
pont y  qui ,  pour  le  moment ,  suivait  le  corps  du  maré- 
chal Bemadotte.  A  peine  arrivé  en  vue  de  Halle,  le 
général  Dupont,  qui  avait  ordre  d'attaquer,  se  hâta 
de  reconnaître  lui-même  la  position  de  l'ennemi .  lA 
Saale  se  divise  en  plusieurs  bras  devant  la  ville  de 
Halle.  On  la  passe  sur  un  pont  d'une  grande  Ion- 
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gueur,  qui  traverse  à  la  fois  des  {miries  Mondées  el 
plusieurs  bras  de  rivrare.  Ce  pont  était  gand  d'arlil- 
lerie  j  cl  en  avant  se  trouvait  une  troupe  d*hifiuiterie« 
Dans  les  lies  qui  séparent  la  rivière  en  phisieiira  bns, 
on  avait  disposé  des  batteries,  qui  rafilaient  la  rouie 
par  laquelle  arrivaient  les  Français.  Arextréfluté 
du  pont  se  présente  la  ville,  dont  les  portes  étaient 
barricadées.  Enfin  au  delà  sur  les  hauteam  qui  do- 
minent le  cours  de  la  Saale,  on  apercevait  le  owps 
d'armée  du  prince  de  Wurtemberg  rangé  en  ba- 
taille. Il  fallait  donc  franchir  le  pont,  fimser  les 
portes  de  Halle ,  pénétrer  dans  la  ville,  la  traverser, 
et  enlever  les  hauteurs  en  arrière.  Celait  une  suite 
de  diiiicultés  presque  insurmontables.  A  cette  vue, 
le  général  Dupont ,  qui  a^^ait  livré  les  beaux  combats 
de  Haslach  et  de  Dimstein ,  arrête  sa  résolution  sur> 
le-champ.  11  se  décide  à  culbuter  les  troupes  pos- 
tées aux  avenues  du  pont,  puis  à  enlever  le  pont, 
la  ville  et  les  hauteurs.  Il  revient,  reprend  des  mains 
du  maréchal  Bernadette  sa  division,  que  celui-ci 
avait  mal  à  propos  disséminée  ' ,  et  la  dispose  de  la 
manière  suivante.  Il  place  en  colonne  sur  la  route  le 
9*  léger,  sur  la  droite  le  32*  (celui  qui  s'était  rendu 
si  fameux  en  Italie  et  que  commandait  toujours  le 
colonel  Darricau),  puis  le  96*  en  arrière  pour  ap- 
puyer tout  le  mouvement.  Cela  fait,  il  donne  le  si- 
gnal, et  conduisant  ses  troupes  lui-même,  les  lance 
au  pas  de  course  sur  le  poste  d'infanterie  établi  à  la 

*  N'ouft  rapportons  ici  Tassertion  contenue  dans  les  Mémoires  da  96» 
nénX  Dupont.  Nous  pouTons  afEmier  que  dans  ces  Mémoires»  eneove 
manuscrits,  et  fort  intéressants,  le  général  Dupont  n^est  pas  le  détrae- 
teur  du  maréchal  Bemadolte.  H  le  tnite  en  ami,  comme  tous  eeax  qm 
ont  triomphé  en  1815,  lorsque  la  France  sacoombait. 
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mousquetene  et  de  mitraille,  mais  on  arrive  avec  la 
rapidité  de  l'éclair;  on  refoule  sur  le  pont  les  troupes 
qui  le  gardent,  on  les  y  poursuit,  malgré  le  feu  qui 
part  de  tous  les  côtés,  et  qui  atteint  Français  et 
Prussiens.  Après  une  mêlée  de  quelques  instants, 
on  parvient  à  l'autre  bout  du  pont ,  on  entre  pôle- 
mélc  dans  la  ville  avec  les  fuyards.  Là ,  une  vive 
fusillade  s'engage  au  milieu  des  rues  avec  les  Prus- 
siens; bientôt  cependant  on  les  expulse  de  la  ville, 
et  on  en  ferme  les  portes  sur  eux. 

Le  général  Dupont  avait  éprouvé  des  pertes,  mais 
il  avait  pris  presque  toutes  les  troupes  qui  défendaient 
le  pont,  ainsi  que  leur  nombreuse  artillerie.  Toute- 
fois l'opération  n'était  pas  terminée.  Le  corps  d'armée 
du  prince  de  Wurtemberg  se  tenait  de  l'autre  côté 
de  la  ville ,  sur  les  hauteurs  en  arrière.  Il  fallait  l'en 
déloger,  si  on  voulait  demeurer  maître  de  Halle  et 
du  pont  de  la  Saaie.  Le  général  Dupont  laisse  à  ses     Le  corps 
troupes  le  temps  de  reprendre  haleine;  puis,  fai-  prince^Eugène 
saut  ouvrir  les  portes  de  la  ville ,  il  dirige  sa  di-   ^^^OTiber 
vision  vers  le  pied  des  hauteurs.  Le  feu  de  douze  mwendéroute 

.,11  1  .  ,  Ml      I  •         /    •     par  la  division 

mille  hommes  bien  postes  accueille  les  trois  régi-  Dupont, 
ments  français,  qui  ne  comptaient  pas  plus  de  cinq 
mille  combattants.  Ils  s'avancent  néanmoins  en  plu- 
sieurs colonnes,  avec  la  vigueur  de  troupes  habi- 
tuées à  ne  reculer  devant  aucun  obstacle.  En  même 
temps  le  général  Dupont  porte  l'un  de  ses  bataillons 
sur  le  flanc  de  la  position,  la  tourne,  puis,  quand  il 
aperçoit  l'efTet  produit  par  cette  manœuvre ,  donne 
l'impulsion  à  ses  colonnes  d'attaque.  Ses  trois  ré- 
giments s'élancent  malgré  le  feu  de  l'ennemi,  es- 
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CÉladent  les  ïanlamBy  et, 
en  délogent  lesPn— ixnt>  Un  i 
gage  avec  le  oorps  entier  dn  dne  ( 
le  terrain  plaoé  an  delà.  Mais  la  ' 
rive  dana  le  monent,  et  la  préeenoa,  < 
poir  à  l'ennemi,  met  fin  à  aes  eArli. 

Ce  brillant  combat  coAta  aux  1 
ou  blessés,  et  environ  nulle  ans  ffpnttne«k  'On  Cl  à 
censL-ci  4  mille  priaonniera.  Lednc  de  Wvriearibe^B 
se  retira  en  détordre  sur  TBiie,  parftaaamtet  WH» 
tenbei^,  se  hâtant  de  détmiie  tons  laa  ponte.  i)n 
de  ses  régiments,  oeini  de  TVesww,  qni  'WHdC  de 
Hagdebourg  le  rejoindre  par  la  rivn  gandim  4b  la 
Saaie,  fut  surpris  et  enlevé  presque  font  enliar.  AÉMt 
la  réserve  même  des  Prussiens  était  en  Asile,  «tanasi 
désorganisée  que  le  reste  de  leur  armée. 

Napoléon,  venu  à  Naumboivg  pour  voir  le  champ 
de  bataille  d*  Awerstaedt  et  complimenter  de  sa  belle 
conduite  le  corps  du  maréchal  Davout,  8*y  était  à 
peine  arrêté ,  et  s'était  rendu  à  Mérsebom^.  Sor-son 
chemin  se  trouvait  le  lieu  où  fut  livrée  la  bataille  de 
Rosbach.  Parfaitement  versé  dans  rhistmre  militaire, 
il  tôvait  avec  exactitude  les  moindres  détails  de  cette 
action  célèbre,  et  il  envoya  le  général  Savary  pour 
rechercher  le  monument  qui  avait  été  élevé  en  mé- 
moire de  la  bataille.  Le  général  Savary  le  découvrit 
dans  un  champ  moissonné.  C'était  une  petite  c(^ 
lonne ,  haute  seulement  de  quelques  pieds.  Les  in- 
scriptions en  étaient  efhcées.  Des  troupes  du  corps 
de  LanneSy  qui  passaient  sur  les  lieux,  renlevèrent^i 
et  en  placèrent  les  fragments  sur  un  caisson  qni  fut 
acheminé  vers  la  France. 
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s'empêcher  d'admirer  le  fait  d'armes  de  la  division 
Dupont.  On  voyait  sur  le  terrain  des  morts  de  cette 
division,  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ensevelir, 
et  qui  portaient  l'uniforme  du  32*  régiment.  —  Quoi  ! 
encore  du  32*1  s'écria  Napoléon.  On  en  a  tant  tué 
en  Italie,  que  je  croyais  qu'il  n'en  restait  plus.  —  Il 
combla  de  ses  éloges  les  troupes  du  général  Dupont. 

Les  mouvements  de  l'armée  ennemie  commen-  ordres 
codent  à  s'éclaircir.  Napoléon  dirigea  la  poursuite  lepa^ge 
conformément  à  son  plan  général ,  qui  consistait  à  ^«  *'^**'®  ^^^ 
déborder  les  Prussiens,  à  les  prévenir  sur  l'EJbe  les  points. 
et  sur  roder,  à  s'interposer  entre  eux  et  les  Rus- 
ses, pour  empêcher  leur  jonction.  Il  ordonna  au  ma- 
réchal Bemadotte  de  descendre  la  Saale  jusqu'à 
TEIbe ,  et  de  passer  ce  fleuve  sur  un  pont  de  ba- 
teaux près  de  Barby,  non  kxin  du  confluent  de  la 
Saale  et  de  l'Elbe.  (Voir  les  cartes  n~  34  et  3«.)  H 
enjoignit  aux  maréchaux  Laimes  et  Atigereau ,  qui 
avaient  eu  deux  ou  trois  jours  pour  se  refaire ,  de 
franchir  la  Saale  sur  le  pont  de  Halle,  et  FElbe  sur  le 
pont  de  Dessau ,  en  rétablissant  ce  dernier,  s'il  était 
détruit.  Il  avait  déjà  prescrit  au  maréchal  Davout  de 
laisser  tous  ses  blessés  à  Naumbourg,  de  se  porter 
avec  son  corps  d'armée  à  Leipzig ,  et  de  Leipzig  à 
Wittenberg,  pour  s'emparer  du  passage  de  l'Elbe 
sur  ce  dernier  point.  Maître  en  temps  utile  du  cours 
de  l'Elbe ,  depuis  Wittenberg  jusqu'à  Barby,  il  avait 
les  plus  grandes  chances  d'être  arrivé  le  premier  à 
Berlin  et  sur  l'Oder. 

Chemin  faisant,  bien  que  Leipzig  appartint  à 
l'électeur  de  Saxe^  Napoléon  ^mknna  au  maréchal 

44. 
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Davout  une  mesura  rigoarense  contai  kto  aégo- 
ciants  de  cette  ville,  qui  étaient  lès  priBdpaiax  trafic 
cants  des  marchandises  anglaisés  en  Alleauigne. 
Napoléon ,  cherchant  à  punir  sur  lé  commerce  de  la 
Grande-Bretagne  la  guerre  qu'elle  fiusait  à  la  France, 
voulait  intimider  les  villes  commerçantes  du  Nord, 
telles  que  Brème,  Hamboui^,  Lnbeck,  Leipzig,  Dant- 
zig,  lesquelles  s'appliquaient  à  ouvrir  aux  Anglais  le 
continent 9  qu'il  s'appliquait  à  leur  fermer.  It  enjm- 
gnit  donc  à  tout  négociant  de  déclarer  les  mardhan- 
dises  anglaises  qu'il  possédait,  ajoutant  que,  si  les 
déclarations  paraissaient  mensongère,  leur  exacti- 
tude serait  vérifiée  par  des  visites,  et  les  fausses  allé- 
gations punies  des  peines  lès  plus  graves.  Toutes  les 
marchandises  déclarées  durent  être  confisquées  au 
profit  de  l'armée  française. 

Pendant  ce  temps  nos  troupes  continuèrent  leur 
marche  vers  l'Elbe.  Le  maréchal  Bemadotle  passa 
ce  fleuve  à  Barby,  mais  moins  promptement  qu*ii 
n'en  avait  l'ordre.  Napoléon,  qui  s'était  contenu  après 
l'affaire  d'Âwerstaedt,  céda  cette  fois  à  son  mécon- 
tentement ,  et  fit  adresser  par  le  prince  Berthier  au 
maréchal  Bemadotte  une  lettre  dans  laquelle,  à  pro- 
pos du  passage  tardif  de  l'Elbe,  on  lui  rappelait  amè- 
rement le  départ  précipité  de  Naumboui^,  le  jour  dos 
deux  batailles  d'Iéna  et  d'Awerstaedt  '.  Cependant, 

>  Nous  citons  cette  lettre  qui  euste  aa  dépèt  de  la  guerre. 
n  Le  maréchal  Berthier  au  maréchal  Bemadotle, 
n  Halle,  le  SI  octobre  1806. 

u  L'Empereur ,  monsieur  le  maréchal ,  me  charge  de  vous  écrire  qa*il 
est  très-mécontent  de  ce  que  tous  n^avez  pas  exécuté  Tordre  que  tous 
avez  reçu  de  tous  porter  hier  à  Galbe ,  pour  jeter  un  pont  à  rembon- 
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comme  il  arrive,  quand  on  suit  moins  les  règles  de  la 
froide  justice  que  les  mouvements  de  son  âme ,  Na- 
poléon, trop  indulgent  la  première  fois,  fut  trop  ri- 
goureux la  seconde ,  car  la  lenteur  du  maréchal  Ber- 
nadotte  à  passer  FElbe  était  bien  plus  la  faute  des  élé- 
ments que  la  sienne.  I^annes  se  jeta  sur  Dcssau,  et  de 
là  sur  le  pont  de  l'Elbe,  que  les  Prussiens  avaient 
à  moitié  détruit.  Il  s'empressa  de  le  rétablir.  Le 
maréchal  Davout,  parvenu  à  Wittenberg,  trouva  les 
Prussiens  également  occupés  à  détruire  le  pont  de 
l'Elbe,  et  prêts  à  faire  sauter  un  magasin  à  poudre  peu 
éloigné  de  la  ville.  Les  habitants,  qui  étaient  Saxons, 
et  qui  savaient  déjà  que  Napoléon  voulait  épargner 
à  la  Saxe  les  conséquences  de  la  guerre ,  se  hâtèrent 
de  sauver  eux-mêmes  le  pont  de  Wittenberg,  d'ar- 
racher les  mèches,  et  d'aider  les  Français  à  pré- 
venir une  explosion.  C'est  le  20  octobre  que  les 
maréchaux  Davout ,  Lannes  et  Bemadotte  franchis- 
saient l'Elbe,  six  jours  après  les  batailles  d'Iéna  et 
d'Awerstaedt.  Il  n'y  avait  pas  eu,  comme  on  le 
voit,  une  heure  perdue.  Deux  grandes  batailles,  une 
action  des  plus  vives  à  Halle ,  n'avaient  pris  que  le 

cliure  de  la  Saale,  à  Barby.  Cependant  ?ous  deviez  sentir  que  toutes  les 
dispositions  de  TEmpereur  étaient  combinées. 

»  Sa  M^esté ,  qui  est  très-râdiée  que  tous  n^ayez  pas  exécuté  ses  or- 
dres ,  vous  rappelle  à  ce  sujet  que  vous  ne  tous  êtes  point  trouvé  à  la 
bataille  d'Jéna  ;  que  cela  aurait  pu  compromettre  le  sort  de  l'armée  et 
d^uer  les  grandes  combinaisons  de  Sa  Majesté ,  et  a  rendu  douteuse  et 
très-sanglante  cette  bataille,  qui  Taurait  été  beaucoup  moins.  Quelque 
profondément  afTecté  qu'ait  été  r£mpereur,  il  n'avait  pas  voulu  vous 
en  parler,  pftrce  qu'en  se  rappelant  vos  anciens  services  il  craignait  de 
vous  afUîger ,  et  que  la  considération  qu'il  a  pour  vous  l'avait  porté  à  se 
taire;  mais,  dans  cette  circonstance,  où  vous  ne  vous  êtes  pas  porté  à 
Galbe,  et  où  vous  n'avez  pas  tenté  le  passage  de  l'Elbe,  soit  à  Barby , 
soit  à  l'embouchure  de  la  Saale,  l'Empereur  s'est  décidé  à  vous  dire  sa 
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du  biscuit.  Il  voulut  aussi  qu*on  réunit  en  ce  mémo 
endroit  le  grand  parc  d'artillerie,  et  qu'on  y  orga- 
nisât des  ateliers  de  réparation.  Il  s'empara  des  édi- 
fices et  lieux  publics,  pour  y  créer  des  hôpitaux  ca- 
pables de  contenir  les  blessés  et  les  malades  d'une 
nombreuse  année.  Enfin,  sur  les  remparts  improvisés 
de  ce  vaste  dépôt,  il  ordonna  de  mettre  en  batterie 
plus  (le  cent  bouches  à  feu  de  gros  calibre ,  recueil- 
lies dans  sa  marche  victorieuse.  Il  avait  nommé  le 
général  Clarke  gouverneur  d'Ërfurt,  il  nomma  le 
général  Lemarrois,  l'un  de  ses  aides  de  camp,  gou- 
verneur de  Wittenberg.  Les  blessés,  distingués  en 
grands  et  petits  blessés,  c'est-à-dire  en  blessés  qui 
pouvaient  rentrer  dans  les  rangs  sous  peu  de  jours, 
ou  en  blesses  auxquels  il  fallait  beaucoup  de  temps 
pour  se  rétablir,  furent  répartis  entre  Wittenbei^  et 
Erfurl.  I^s  petits  blessés  restèrent  à  Wittenbeiç,  de 
manière  à  pouvoir  rejoindre  leurs  corps  immédia- 
tement, les  autres  furent  envoyés  à  Erfurt.  Chaque 
régiment,  outre  le  déjxit  principal  qu'il  avait  en 
France,  eut  ainsi  un  dépôt  de  campagne  à  Witten- 
berg. On  devait  laisser  dansée  dernier  les  hommes 
faligués  ou  légèrement  indisposés,  afin  que,  soignés 
quehpies  jours,  ils  pussent  se  remettre  en  marche, 
sans  encombrer  les  routes ,  sans  y  présenter  le  spec- 
tacle d'une  queue  d'armée,  nialade,  impotente,  s'al- 
longeantà  proportion  de  la  rapidité  des  mouvements 
et  de  la  durée  de  la  guerre.  Ia^s  détachements  de 
conscrits  partant  de  France  en  corps  avaient  ordre 
de  s'arrêter  à  Erfurt  et  ù  Wittenberg,  pour  y  être 
passés  en  revue,  munis  de  ce  qui  leur  manquait , 
accrus  des  hommes  rétablis,  et  dirigés  sur  leurs  ri>- 
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giments.  Enûn,  à  ces  mêmes  dépôts,  mais  surtout 
à  celui  de  Wittenberg,  Napoléon  ordonna  d'envoyer 
rimmense  quantité  de  beaux  chevaux  qu'on  ramas- 
sait de  toutes  parts  en  Allemagne.  Il  prescrivit  à 
tous  les  régiments  de  cavalerie  de  les  traverser  à 
leur  tour,  afin  de  s'y  remonter.  Même  ordre  fut 
donné  aux  dragons  venus  de  France  à  pied.  Ils  de- 
vaient trouver  là  les  chevaux  qu'ils  n'avaient  pas  pu 
se  procurer  en  France.  Ainsi  Napoléon  concentrait 
sur  ces  points,  dans  un  asile  bien  défendu,  toutes 
les  ressources  du  pays  conquis,  qu'il  avait  l'art  d'en- 
lever à  l'ennemi,  et  d'appliquer  à  son  propre  usage. 
Victorieux  et  marchant  en  avant,  c'étaient  des  re- 
lais, abondamment  fournis  de  vivres,  de  «muni- 
tions, de  matériel,  et  placés  sur  la  route  des  corps 
qui  venaient  renforcer  l'armée.  Réduit  à  se  retirer, 
c'étaient  des  appuis  et  des  moyens  de  se  refaire, 
placés  sur  la  ligne  de  retraite. 

Après  avoir  tout  vu ,  tout  ordonné  lui-même.  Na- 
poléon quitta  Witlçnberg,  et  s'achemina  sur  Berlin. 
La  destinée  voulait  que,  dans  l'espace  d'une  année, 
il  eût  visité  en  vainqueur  Berlin  et  Vienne.  Le  roi 
de  Prusse,  qui  lui  avait  écrit  pour  demander  la  paix, 
lui  envoya  M.  de  Lucchesini,  afin  de  négocier  un  ar- 
mistice. Napoléon  ne  reçut  point  M.  de  Lucchesini, 
et  confia  au  maréchal  Duroc  le  soin  de  faire  au  mi- 
nistre du  roi  Frédéric-Guillaume  la  réponse  com- 
mandée parles  circonstances.  C'était  en  effet  donner 
aux  Russes  le  temps  de  secourir  les  Prussiens,  que 
d'accorder  un  armistice.  Cette  raison  militaire  ne 
permettait  pas  de  réplique,  à  moins  qu'on  ne  se  pré- 
sentât avec  les  pouvoii*s  formels  de  la  Russie  et  de  la 
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Prusse,  pour  traiter  ironédUatement  de  la  paix, 
conditions  que  Na|)oléon  étail  ea  droiC  d'imposer 

après  SCS  dernières  victoires. 

Il  expédia  donc  à  tous  ses  corps  Toidre  de  m»- 
cher  sur  Berlin.  Le  maréchal  Davoat  dnt  partir  de 
Wit  tcnberg,  par  la  route  directe  de  WiAtenberg à  Ber- 
lin, celle  de  Jiiterhock  (voir  la  carte  ni*  36),  Lannes  et 
Angereau  par  celle  de  Treuenbrietzen  et  Potadam. 
Napoléon,  avec  la  garde  à  pied  et  à  cheval,  qui  était 
maintenant  réunie,  et  de  plus  renforcée  de  sept  mille 
grenadiers  et  voltigeurs,  marchait  entre  ces  deux 
colonnes.  Il  voulait  qu*eii  récompense  de  la  joamée 
d'Awerstaedt  le  maréchal  Davoat  entrât  le  premer 
à  Berlin,  et  reçût  des  mains  des  magistrats  les  cle6 
de  la  capitale.  Quant  à  lui ,  avant  de  se  rendre  à 
Berlin,  il  se  proposait  de  séjourner  à  Potsdam,  dans 
la  retraite  du  grand  Frédéric.  Les  maréchaux  Soult 
clNcy  eurent  Tordre  d'investir  Magdebourg,  Murât 
celui  de  rester  embusqué  quelques  jours  autour  de 
cette  grande  place,  afin  d*y  ramasser  les  bandes  de 
fuyards  qui  s'y  jetaient  en  foule.  —  C'est  une  souri- 
cière, lui  écrivait  Napoléon,  dans  laquelle,  avec 
votre  cavalerie ,  vous  prendrez  tous  les  corps  déta- 
chés qui  cherchent  un  lieu  sAr  pour  traverser  TElbe. 
—  Murât  devait  ensuite  rejoindre  la  grande  armée 
à  Berlin ,  pour  de  là  courir  sur  l'Oder. 

Après  avoir  laissé  prendre  un  peu  d^avance  à  ses 

fait  N«i>oicon  corps  d'armée,  il  partit  le  24  octobre,  et  passa  par 

niic*^m!hson    K^opstô^lt,  pour  se  rendre  à  Potsdam.  Faisant  la 

à^iia^ltite     ^^^  ^  cheval ,  il  fut  surpris  par  un  orage  violent , 

«lun  ornge.    bicu cpie  le  icmps n'eût  cessé  d'être  fort  beau  depuis 

le  commencement  de  la  campagne.  Ce  n'était  pas  sa 


Rencontre 
que 


Octob.  4806. 


lÉNA.  474 

coutume  de  s'arrêfer  pour  un  tel  motif.  Cependant  on 
lui  offrit  de  s'abriter  dans  une  maison  située  au  mi- 
lieu des  bois,  et  appartenant  à  un  oflicier  des  chasses 
de  la  cour  de  Saxe.  Il  accepta  cette  offre.  Quelques 
femmes  qui  d*après  leur  langage  et  leurs  vêtements 
paraissaient  être  des  personnes  d'un  rang  élevé,  re- 
çurent autour  d'un  grand  feu  ce  groupe  d'officiers 
français ,  qne ,  par  crainte  autant  que  par  politesse , 
on  se  serait  bien  gardé  de  mal  accueillir.  Elles  sem^- 
blaient  ignorer  quel  était  le  principal  de  ces  officiers, 
autour  ducpiel  les  autres  se  rangeaient  avec  respect , 
lorsque  l'une  d'elles,  jeune  encore,  saisie  d'une  vive 
émotion,  s'écria  :  Voilà  l'Empereur!  — Ck)mmentme 
connaisse2s-vou9?  lui  dit  sèchement  Napoléon. — Sire, 
lui  réponditrclle,  je  me  trouvais  av-ee  Votre  Majesté 
en  Egypte» — Et  que  faisiei^-vous  en  Egypte  ? — J'étais 
réponse  d'un  officier  qui  est  mort  à  votre  serviee. 
J'ai  depuis  demandé  une  pension  pour  moi  et  pour 
mon  fils ,  mais  j'étais  étrangère ,  je  n'ai  pu  l'obtenir, 
et  je  snis  venue  chez  la  maîtresse  de  cette  demeure, 
qui  a  bien  voulu  m'accueillir ,  et  me  confier  Téducas- 
tion  de  ses  enfants.  —  Le  visage  d'abord  sévère  à» 
Napoléon,  mécontent d'Atee  reconnu,  »'était  tout  à 
coup  adouci.  —  Ëb  biSA,.  madame ,  lui  dit-il ,  vous 
aurez  une  pension,  et  quant  à  votre  fils,  je  me 
charge  de  son  éducation.  — 

Le  soir  même  il  voulut  revêtir  de  sa  signature 
Tune  et  l'autre  de  ces  résolutions,  et  dit  en  sou* 
riant  :  fe  n'avais  jamais  eu  d'aveature  dana  une 
forêt ^  à  la  suite  d'un  orage;  en  viHlà  une  et  des 
meilleuresv  — 

Napoléon 

Il  arriva  le  SIS  octobre  au  soirà  Potsdàm.  Aussitôt   à  potedam. 
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il  se  mit  a  visiter  la  relittte  du  grtnd  èapilnM^  dn 
grand  roi,  qui  s^appelait  le  philonphe  de  Stmah 
Souci,  et  avec  quelque  raison ,  car  il  sembla  porterie 
poids  de  Fépée  et  du  sceptre  avaeuMUidiffSrenee 
railleuse,  se  moquant  de  tontes  les  cours  de  FRe- 
rope,  on  oserait  même  ajouter  de  ses  peuplea,  s'A  n'a- 
vait mis  tant  de  smn  à  les  bien  gouverner.  Napoléon 
parcourut  le  grand  et  le  petit  palais  de  Ptotsdun,  se 
fit  montrer  les  couvres  de  Frédéric^  tonlea  cbnigées 
des  notes  de  Voltaire,  chercha  dans  sa  bibliolhèqne 
à  reconnaître  de  quelles  lectures  se  nonrrissnit  ce 
grand  esprit,  puis  alla  voir  dans  l'église  de  AMa- 
dam  le  modeste  réduit  ou  repose  le  fondatenr  de  la 
Prusse.  On  conservait  a  Potsdam  t'épée  de  Frédéric, 
sa  ceinture ,  son  cordon  de  l'Aigle  ndr.  Napolétm  les 
saisit  en  s'écriant  :  Voilà  un  beau  présent  pour  les 
Invalides ,  surtout  pour  ceux  qui  ont  fait  partie  de 
Tannée  de  Hanovre  !  Ils  seront  heureux  sans  doute 
quand  ils  verront  en  notre  pouvoir  Tépée  de  celui  qui 
les  vainquità  Rosbach!  — Napoléon,  s*emparantavec 
tant  de  respect  de  ces  précieuses  reliques ,  n'oCTen- 
sait  assurément  ni  Frédéric,  ai  la  nation  prussienne. 
Mais  combien  est  extraoïÙÀire,  digne  de  médita- 
tion, l'enchaînement  mystérieux  qui  lie,  confond, 
sépare  ou  rapproche  les  choses  de  ce  monde  !  Fré- 
déric et  Napoléon  se  rencontraient  ici  d'une  ma- 
nière bien  étrange  1  Ce  roi  philosophe ,  qui ,  sans  qu'il 
s'en  doutât ,  s  était  fait  du  haut  du  trône  l'un  des 
promoteurs  de  la  Révolution  française ,  couché  main* 
tenant  dans  son  cercueil ,  recevait  la  visite  du  gé- 
néral de  cette  Révolution,  devenu  empereur,  con- 
quérant de  Berlin  et  de  Potsdam  1  Le  vainqueur  de 
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Rosbach  recevait  la  visite  du  vainqueur  d'iéna! 
Quel  spectacle  !  Malheureusement  ces  retours  de  la 
fortune  n'étaient  pas  les  derniers  ! 

Pendant  que  le  quartier  général  était  à  Potsdam,  Entrée 
le  maréchal  Davout  entrait  le  23  octobre  à  Berlin,  "Davout*^ 
avec  son  corps  d'armée.  Le  roi  Frédéric-Guillaume ,  lelg^ob're 
en  se  retirant,  avait  livré  Berlin  au  gouvernement 
de  la  bourgeoisie ,  présidée  par  un  personnage  con- 
sidérable, le  prince  de  Hatzfeld.  Les  représentants 
de  cette  bourgeoisie  offrirent  au  maréchal  Davout 
les  clefs  de  la  capitale,  qu'il  leur  rendit,  en  disant 
qu'elles  appartenaient  à  plus  grand  que  lui,  c'est- 
à-dire  à  Napoléon.  Il  laissa  un  seul  régiment  dans 
la  ville,  pour  y  faire  la  police  de  moitié  avec  la 
milice  bourgeoise,  puis  il  alla  s'établir  à  une  lieue 
plus  loin ,  à  Friederichsfeld ,  dans  une  forte  position , 
la  droite  à  la  Sprée,  la  gauche  à  des  bois.  Par  ordre 
de  Napoléon,  il  campa  militairement,  son  artillerie 
braquée,  une  partie  de  ses  soldats  consignée  au 
camp,  l'autre  allant  visiter  alternativement  la  capi- 
tale conquise  par  leurs  exploits.  Il  fit  construire  des 
baraques  en  paille  et  en  sapin ,  pour  que  les  troupes 
fussent  à  l'abri  des  rigueurs  de  la  saison.  Il  n'était 
pas  nécessaire  de  recommander  au  maréchal  Davout 
la  discipline  :  il  ne  fallait  veiller  avec  lui  qu'à  la 
rendre  moins  sévère.  Xe  maréchal  Davout  promit 
aux  magistrats  de  Berlin  de  respecter  les  personnes 
et  les  propriétés,  comme  le  doivent  des  conqué- 
rants civilisés ,  à  condition  qu'il  obtiendrait  des  ha- 
bitants une  soumission  complète  et  des  vivres,  pen- 
dant le  temps  fort  court  que  l'armée  avait  à  passer 
dans  leurs  murs,  ce  qui,  pour  une  ville  telle  que 
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Berlin  y  ne  ponwnit 
santé. 

Du  reste,  ie  lei 
(las»  BerUn,  j 

tants  drcuiMBt  fiMiUenieat  dam  iaa 
de  oeUe  capitale,  £t  ménie  ea  pkui 
qoedecoutniiie.  liai 
et  curieux , 

patriote  maÎBVÎf,  édairé ,  frappé  4le  < 
grand ,  jaloux  de  oonnattre  Jea^faifira— .atiea  i 
les  plus  reoooHBés  <pi'îl  y  e&t^ 
désapprouvaient  df «Ueœ  leor  jjfiiffOTiBiMBt  Ak 
ymr  entrepris  une  f;iieiTe  knensée,  et  eaCto  ^ 
probation  devait  atténuer  la  haÎBe  qa'i 
à  des  vainqueurs  provoqués*  iie 
fut  envoyé  sur  Potsdam  et  Spandan.  Le  maiédud 
Augerean  traversa  Berlin  à  la  snite  du  mavédial 
Oavout;  et  Napoléon ,  après  avoir  séjourné  le  25  et 
ie  26  à  IHHsdam,  le  27  à  CSiariottenbom^,  fixa  au 
fa  «on  entrée  à  Berlin. 
?"*J^ I  C'était  pour  la  première  fois  qu'il  lui  arrivsiC  d*e»* 
de  Napoléon   tror  en  triomphateur,  comme  Alexandre  an  Gésar, 

à  Berlin.  ^ 


dans  une  capitale  conquise.  H  n'était  pas  entré  \ 
à  Vienne ,  qu'il  avait  à  peine  visitée ,  vivanlIiCNVoars 
à  Schœnbrunn ,  loin  des  r^ards  des  Vienaoîa.  Ma» 
aujourd'hui ,  soit  orgueil  d'avoir  terrassé  mie  «raiée 
réputée  invincible ,  soit  désir  de  frapper  rfiurc^  par 
un  spectacle  éclatant,  soit  aussi  l'ivresse  de  la  vic- 
toire montant  à  sa  tête  plus  haut  que  de  cootiune^ 
il  choisit  le  28  au  matin  pour  {aire  dans  BerKii 
entrée  triomphale. 

Toute  la  population  de  la  ville  était  sur  pied,  ; 
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d'assister  à  celle  grande  scène.  Napoléon  entra  en- 
touré de  sa  garde  y  et  suWi  par  les  beaux  cuiras- 
siers des  généraux  d'Haulpoul  elNansouly.  La  garde 
impériale,  richement  vêtue,  était  ce  jour-4à  plus  im- 
posante que  jamais.  En  avant  les  grenadiers  et  les 
chasseurs  à  pied,  en  arrière  les  grenadiers  et  les 
chasseurs  à  cheval,  au  milieu  les  maréchaux  Ber- 
thier,  Duroc,  Davout,  Augereau,  et  au  sein  de  ce 
groupe,  isolé  par  le  respect,  Napoléon,  dans  le 
simple  costume  qu'il  portait  aux  Tuileries  et  sur  les 
champs  de  bataille ,  Napoléon ,  objet  des  regards 
d'une  foule  immense,  silencieuse,  saisie  à  la  fois 
de  tristesse  et  d'admiration ,  tel  fut  le  spectacle  offert 
dans  la  longue  et  vaste  rue  de  Berlin ,  qui  conduit 
de  la  porte  de  Gharloltenboui^  au  palais  des  rois 
de  Prusse.  Le  peuple  était  dans  les  rues,  la  riche 
bourgeoise  aux  fenêtres.  Quant  k  la  noblesse ,  elle 
avait  fui,  remplie  de  crainte,  et  couverte  de  con- 
fusion. Les  femmes  de  cette  bourgeoisie  prussienne 
semblaient  avides  du  spectacle  qui  était  sous  leurs 
yeux  :  quelques-unes  laissaient  couler  des  larmes  ; 
aucune  ne  poussait  des  cris  de  haine ,  ou  des  cris 
de  flatterie  pour  le  vainqueur  I  Heureuse  la  Prusse 
de  n'être  pas  divisée ,  et  de  garder  sa  dignité  dans 
son  désastre  I  L'entrée  de  Tennemi  n'était  pas  chez 
elle  la  ruine  d'un  parti ,  le  triomphe  d'un  autre  ; 
et  il  n'y  avait  pas  dans  son  sein  une  indigne  fac- 
tion, saiâe  d'une  joie  odieuse,  applaudissant  à 
la  présence  des  soldats  étrangers!  Nous,  Fran- 
çais, plus  malheureux  dans  nos  revers,  nous  avons 
vu  cette  joie  exécrable,  car  nous  avons  tout  vu 
dans  ce  siècle ,  les  extrêmes  de  la  victoire  et  de  la 
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défaite,  de  la  greoden»  et.dt  TdlHMMnttt^  4i 


dévouement  |^  phft  pur  et  de. la  tcaliiaoa  la  ploi 
noire!  '^''"  Z\ 

Napoléon  reçut  des  magiajplibi  Jm  cMb  de  Berfia, 


ptr^N^^Mon  puis  il  se  reodit  au  palais,  oà  Ui 

r^tanu  ^^^'^^  '^^  autorités  publiques,  tint  un  langage  doux, 

de  la  Tille    rassurant,  promit  Tordre  de  la  part  de  sea  soldatSyà 

condition  de  Tordae  de  la  part  des  habitants  ^  ne  se 


montra  sévère  dans  ses  propos  qnepour  Ti 
tie  allemande,  qui  était,  disaitpil,  Tumque  anteurdes 
maux  de  rAilemagne ,  qui  avait  osé  le  provoqœr  an 
combat,  et  qu'il  délierait,  en  la  réduisant  à  mai- 
dier  son  pain  en  Angleterre.  Il  s'établit  dans  le  pa* 
lais  du  roi ,  y  reçut  les  ministres  étrangers  représen* 
tants  des  cours  amies,  et  fit  appeler  M.  de  Talleynnd 
à  Berlin. 
Emploi  Ses  bulletins,  récit  de  tout  ce  que  Tannée  accom- 

'^  ^fîr**^  plissait  chaque  jour,  souvent  aussi  réponses  véhé- 
i\oè  bulletins,  nientes  à  ses  ennemis ,  recueils  de  réfleidons  poli- 
tiques, leçons  aux  rois  et  aux  peuples,  étaient 
rapidement  dictés  par  lui,  et  ordinairement  revus 
par  M.  de  Talleyrand ,  avant  d'être  publiés.  Il  y  ra- 
contait chacun  des  progrès  qu'il  faisait  dans  le  pays 
ennemi;  il  y  racontait  môme  ce  qu'il  apprenait  des 
causes  politiques  de  la  guerre.  11  affecta,  dans  ceux 
qu'il  publia  en  Prusse,  de  prodiguer  les  hommages  à 
la  mémoire  du  grand  Frédéric,  les  marques  d'es- 
time à  son  malheureux  successeur,  en  laissant  per- 
cer toutefois  quelque  pitié  pour  sa  faiblesse,  et  les 
sarcasmes  les  plus  virulents  contre  les  reines  qui  se 
mêlaient  des  affaires  d'État,  qui  exposaient  leurs 
V  -  époux  et  leurs  pays  a  d'affreux  désastres  :  traite- 

*^ 
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ment  peu  généreux  envers  la  reine  de  Prusse ,  assez 
accablée  par  le  sentiment  de  ses  fautes  et  de  ses  mal- 
heurs, pour  qu'on  n'ajoutât  pas  Toutrage  à  l'infor- 
tune! Ces  bulletins,  où  éclatait  avec  trop  peu  de  re- 
tenue la  licence  du  soldat  vainqueur,  valurent  à 
Napoléon  plus  d'un  blâme,  au  milieu  des  cris  d'admi- 
ration que  ses  triomphes  aiTachaient  à  ses  ennemis 
eux-mêmes.  - 

Dans  son  irritation  contre  le  parti  prussien ,  pro-  paroies 
moteur  de  la  guerre,  il  reçut  sévèrement  les  envoyés  aux^êrvotés 
du  duc  de  Brunswick,  qui  avait  été  mortellement  ^"^"^ 
blessé  à  la  bataille  d'Awerstaedt ,  et  qui ,  avant  d'ex-  Brunswick. 
pirer,  recommandait  au  vainqueur  sa  famille  et  ses 
sujets.  —  Qu'aurait  à  dire,  leur  répondit  Napoléon, 
qu'aurait  à  dire  celui  qui  vous  envoie ,  si  je  faisais 
subir  à  la  ville  de  Brunswick  la  subversion  dont  il 
menaçait,  il  y  a  quinze  ans,  la  capitale  du  grand  peu- 
ple auquel  je  commande?  Le  duc  de  Brunswick 
avait  désavoué  le  manifeste  insensé  de  1792;  on 
aurait  pu  croire  qu'avec  l'âge  la  raison  commençait 
à  l'emporter  chez  lui  sur  les  passions,  et  cependant  il 
est  venu  prêter  de  nouveau  l'autorité  de  son  nom  aux 
folies  d'une  jeunesse  étourdie,  qui  a  perdu  la  Prusse  ! 
C'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  remettre  à  leur  place, 
femmes,  courtisans ,  jeunes  officiers,  et  d'imposer  à 
tout  le  monde  l'autorité  de  son  âge ,  de  ses  lumières, 
et  de  sa  position.  Il  n'en  a  pas  eu  la  force,  et  la  monar- 
chie prussienne  est  abattue ,  les  États  de  Brunswick 
sont  en  mon  pouvoir.  Dites  au  duc  de  Brunswick  que 
j'tiurai  pour  lui  les  égards  dus  à  un  général  malheu- 
reux ,  Justement  célèbre ,  frappé  par  le  fer  qui  peut 
nous  atteindre  tous,  mais  que  je  ne  saurais  voir  un 
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prince  souverain  dans  an  générri  de  rannée  prus- 
sienne. — 

Ces  paroles,  publiées  par  TenliDaire  voie  des  Inri- 
leUns,  donnaient  à  coBprendie  que  NapoléoB  me  vou- 
lait pas  mieox  traiter  la  soiiveniBelé  du  énc  de 
Brunswick  que  celle  de  rélecteordeHesBe.  Da  reste, 
s*il  se  montrait  dnr  avec  les  uns,  il  se  montrait  avec 
les  autres  bienveillant  et  généreux,  ayant  aoîn  de  >:ih 
rier  SOS  traitements  suivant  la  particâpalkia  oornuue 
de  chacun  à  la  guerre.  Ses  expressions  à  Tégard  du 
vieux  maréchal  de  Mollendorf  forent  pltines  de  con- 
venance. Il  y  avait  dans  Berlin  le  prinœ  Ferdinand, 
frère  du  grand  Frédéric,  et  père  dn  prince  Louis, 
ainsi  que  la  princesse  sa  femme.  Il  s'y  trouvait  aussi 
la  veu%'e  du  prince  liemi  et  denx  sœors  dn  roi.  Tune 
en  conche,  l'autre  malade.  Napoléon  alla  visiter  ces 
membres  de  la  famille  royale,  avec  tous  les  signes 
d'un  profond  respect,  et  les  toudia  par  ces  témoi- 
gnages venus  de  si  haut ,  car  il  n*y  avait  pas  alors  de 
souverain  dont  les  attentions  eussent  un  aussi  grand 
prix  que  les  siennes.  Dans  la  situation  à  laquelle  il 
était  panenu,  il  savait  calculer  ses  moindres  témoi- 
gnages de  bienveillance  ou  de  sévérité.  Usant  en  ce 
moment  du  droit  qui  appartient  à  tous  les  généraux  en 
temps  de  guerre,  celui  d'intercepter  les  correspon- 
dances pour  découvrir  la  mareliede  rennemi,il  saisit 
une  lettre  du  prince  de  Hatzfeld,  dans  laquelle  celui- 
ci  paraissait  informer  le  prince  de  Hohenlohe  de  la  po- 
sition de  Tarmée  française  autour  de  Beriin.  Le  prince 
de  Hatzfeld,  comme  chef  du  gouvernement  municipal 
établi  à  Berlin,  avait  {Nromis  {)ar  serment  de  ne  rien 
entreprendre  contre  Tarmée  française,  et  de  ne  s'oc- 
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cuper  que  du  repos,  de  la  sûreté,  du  bien-^tre  de  la 
capitale.  C'était  un  engagement  de  loyanté  envers  le 
vainqueur,  qui  consentait  à  laisser  subsister,  dans 
rintérèt  du  pays  vaincu,  une  autorité  qu'il  aurait 
pu  abolir.  Toutercûs  la  faute  était  bien  excusable , 
puisqu'elle  partait  du  p)u6  honorable  des  senti- 
ments, le  patriotisme.  Napoléon,  qui  craignait  que 
les  autres  bourgmestres  n'imitadsetit  cet  exemple,  et 
qu'alors  tous  ses  inouveiMBts  ne  Aissent  révélés 
heure  par  heure  à  rennemî.  Napoléon  voulut  inti- 
mider les  autorités  prussiennes  par  un  acte  de  ri- 
gueur éclatant,  et  ne  fut  pas  fâché  que  cet  acte  de 
rigueur  tombât  sur  l'un  des  principaux  membres  de 
la  noblesse ,  accusé  d'avoir  été  chaud  partisan  de  la 
guerre,  aocuaatioii  Cavsse ,  car  le  priace  <le  Hatzfeid 
^tait  du  nombre  des  seigneurs  prussiens  qui  avaient 
de  la  modératioii  fMirce  qu'ils  avaient  des  lumières. 
Napoléon  fit  appeler  le  prince  Berthier,  etchai^iea  le 
maréchal  Diavout,  sar  la  sévérité  duquel  il  comptait, 
de  former  une  commission  militaire,  qui  applique- 
rait à  la  conduite  du  prince  de  Batsfeld  les  lois  de  la 
guerre  contre  Te^ionnage.  Le  prince  Berliner,  en 
apprenant  la  résolution  prise  par  Napoléon,  tenta  ée 
vains  efforts  pour  l'en  dissuader.  Les  généraux Raj^ 
Caulaincourt,  Savary,  n'osant  se  permettre  des  re- 
montrances qui  ne  semblaient  bien  placées  que 
ilans  la  bouche  du  major  général ,  étaient  conster- 
nés. Gomme  ils  ne  savaient  fins  à  quels  moyens  re- 
courir, ils  cachèrent  le  prince  dans  le  palais  même, 
sous  prétexte  de  le  faire  arrêter,  puis  ils  avertirent 
la  prÉeesse  de  Hatzfeid,  personne  intéressante,  et 
qni  se  trouvait  enceinte,  du  dai^erdont  son  mwi 
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était  menacé.  Elle  accourut  au  palais.  Il  était  temps, 
car  la  commission  assemblée  demandait  les  pièces  de 
conviction.  Napoléon ,  au  retour  d'une  course  dans 
Berlin,  venait  de  descendre  de  cheval;  la  garde  bat- 
tait aux  champs,  et  il  franchissait  le  seuil  du  palais, 
quand  la  princesse  de  Hatzfeld ,  conduite  par  Duroc, 
se  présenta  tout  éplorée  devant  lui.  Ainsi  surpris  il 
ne  pouvait  refuser  de  la  recevoir;  il  lui  accorda  au- 
dience dans  son  cabinet.  Elle  était  saisie  de  terreur. 
Napoléon,  touché,  la  fit  approcher,  et  lui  donna  la 
lettre  interceptée  à  lire. — Eh  bien,  madame,  lui  dit- 
il  ,  reconnaissez-vous  l'écriture  de  votre  mari? — La 
princesse ,  tremblante ,  ne  savait  que  répondre.  Mais 
bientôt,  prenant  soin  de  la  rassurer,  Napoléon  ajouta  : 
Jetez  au  feu  cette  pièce,  et  la  commission  militaire 
sera  dépourvue  des  preuves  de  conviction.  » 

Cet  acte  de  clémence ,  que  Napoléon  ne  pouvait 
refuser  après  avoir  vu  la  princesse  de  Hatzfeld , 
lui  coûta  cependant ,  parce  qu'il  entrait  dans  ses 
projets  d'intimider  la  noblesse  allemande,  particu- 
lièrement les  magistrats  des  villes ,  qui  révélaient  à 
Tennemi  le  secret  de  ses  opérations.  Plus  tard  il 
connut  le  prince  de  Hatzfeld ,  apprécia  son  carac- 
tère et  son  esprit ,  et  se  sut  gré  do  ne  l'avoir  pas 
livré  à  la  justice  militaire.  Heureux  les  gouverne- 
ments, quand  il  se  rencontre  de  sages  amis  pour  ap- 
porter un  retard  à  leurs  rigueurs  !  Il  n'est  pas  néces- 
saire que  ce  retard  soit  bien  long,  pour  qu'ils  aient 
cessé  de  vouloir  les  actes  auxquels  ils  se  portaient 
d'abord  avec  le  plus  de  véhémence. 

Napoléon,  dans  cet  intervalle,  n'avait  cessé  de 
diriger  les  mouvements  de  ses  Jieutenants  contre 


>^ 


les  débris  de  Tannée  prussienne.  Placé  à  Berlin  avec 
ses  principales  forces,  il  coupait  aux  Prussiens  la 
route  directe  de  l'Elbe  à  TOder,  et  ne  leur  laissait 
pour  atteindre  ce  dernier  fleuve  que  des  chemins 
longs,  presque  impraticables,  Taciles  à  intercepter. 
Berlin,  en  effet,  est  situé  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  à 
égale  distance  de  ces  deux  fleuves.  (Voir  la  carte 
n*"  36.)  Les  plaines  de  sable,  que  nous  avons  déjà 
décrites,  en  s'approchant  de  la  Baltique  vers  le  Meck- 
lembourg,  se  relèvent  en  dunes,  et  présentent  une 
suite  de  lacs  de  toute  grandeur,  parallèles  à  la  mer, 
et  auxquels  on  ne  saurait  donner  de  nom,  tant  ils 
sont  multipliés.  L'écoulement  de  ces  lacs,  contrarié 
par  la  chaîne  des  dunes,  au  lieu  de  s'opérer  directe- 
ment vers  la  mer,  s'opère  en  dedans  du  pays,  par  un 
cours  d'eau  peu  considérable ,  peu  rapide ,  le  Havel , 
qui  coule  vers  Berlin,  où  il  se  rencontre  avec  la 
Sprée ,  venue  d'une  direction  opposée ,  c'est-à-dire 
de  la  Lusace,  province  qui  sépare  la  Saxe  do  la  Si- 
lésie.  Le  Havel  et  la  Sprée,  confondus  près  de  Ber- 
lin, se  répandent  autour  de  Spandau  et  de  Potsdam, 
y  forment  de  nouveaux  lacs ,  que  la  main  du  grand 
Frédéric  a  pris  soin  d'embellir,  et  par  un  mouvement 
à  gauche  se  rendent  à  l'Elbe.  Ils  décrivent  ainsi  une 
ligne  transversale,  qui  d'un  côté  unit  Berlin  à  l'Elbe , 
et  de  l'autre,  continuée  par  le  canal  de  Finow,  joint 
cettecapitale  à  l'Oder.  C'est  à  travers  ce  pays,  sillonné 
de  cours  d'eau  naturels  ou  artificiels,  couvert  de  lacs, 
de  forêts,  de  sables,  que  devaient  fuir  les  restes  er- 
rants de  l'armée  prussienne. 

Napoléon,  établi  dès  le  25  octobre  à  Potsdam  et 
à  Berlin ,  était  on  mesure  de  les  prévenir  sur  toutes 
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les  directions.  II  tenait  le  corps  de  Lamies  à  Span- 
dau,  les  corps  d'An^ereau  et  de  Itavoat  à  Berim 
môme  j  enfin  le  corps  de  Bernadotte  au  delà  de  Ber- 
lin ,  les  uns  et  les  autres  prêts  k  marrher,  sa  premier 
indice  qu'on  aurait  de  ladirectîra  adoptée  par  l'en- 
nemi.  Napoléon  avait  lancé  la  cavalerie  autour  de 
Beriin,  de  Potsdam,  et  sur  les  rives  du  Havel  et  de 
FElbe,  pour  recueillir  des  informations. 
Reddition         Déjà  Spaudau  s'était  rendu.  Cette  place,  située 

et  du  Havel 9  forte  par  son  site  et  par  ses  ouvrages, 
aurait  pu  opposer  une  longue  résistance.  BlaÎB  telles 
avaient  été  la  présomption  et  l'incurie  du  gouverne* 
ment  prussien ,  qu'il  n'avait  pas  même  armé  la  place, 
quoique  les  magasins  dont  elle  était  pourvue  con- 
tinssent un  matériel  considérable.  Le  25 ,  jour  de 
rentrée  du  maréchal  Davout  à  Berlin,  Lannes  se 
présenta  sous  les  murs  de  Spandau ,  et  menaça  le 
gouverneur  des  plus  sévères  traitements,  s*il  ne  con- 
sentait pas  à  se  rendre.  Les  canons  n'étaient  pas  sur 
les  murs;  la  garnison,  partageant  l'effroi  qui  avait 
gagné  tous  les  cœurs,  demandait  à  capituler.  Le 
gouverneur  était  un  vieux  militaire  auquel  Tàge 
avait àté  toute  énergie.  I^nnes  le  vit,  le  terrifia  par 
le  récit  des  désastres  de  l'armée  prussienne ,  et  lui 
arracha  une  capitulation ,  en  vertu  de  laquelle  la 
place  fut  immédiatement  livrée  aux  Français,  et  la 
garnison  déclarée  prisonnière  de  guerre.  Il  fallait  a 
la  fois  l'imprévoyance  du  gouvernement,  cpii  avait 
négligé  d'armer  celte  forteresse,  et  la  démoralisation 
qui  régnait  partout,  pour  expliquer  une  aussi  étrange 
capitulation. 
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L'Empereur  courut  de  sa  personne  à  Spandan,  el 
résolut  d'en  faire  son  troisième  dépôt  en  Allemagne. 
Ce  nouTeau  réduit  offrait  d'autant  plus  d'aTa»- 
tagesy  qu'il  était  situé  à  trois  ou  cpiatrelieiiesdeBer- 
Un  y  entouré  d'eau ,  parfaitement  fortifié ,  et  rempli 
d'une  immense  qnsHcilité  de  gratns.  Napoléon  ordonna 
de  l'armer  sup4e-champ^  d'y  construire  des  fours  ^ 
d'y  amasser  des  munitions,  d'y  oi^aniser  des  hôpi- 
taux ,  d'y  créer  enfin  les  mêmes  étabtissemenls  qu'à 
Witlenbei^  et  à  Erfurt.  H  y  envoya  immédiatement 
tout  ce  qui  avait  été  pris  à  Berlin  en  artillerie,  fusils 
et  munitions  de  guerre.  On  avait  trouvé  dans  cette 
capitale  300  bouches  à  feu,  100  mille  fusils,  beau- 
coup de  poudre  et  de  projeetQes.  Ce  vaste  matériel , 
joint  à  un  amas  con^dérable  de  grains,  fut  de  la 
sorte  garanti  contre  toute  tentative  du  peuple  de 
Berlin,  peuple  aetnellefiient  ealme  et  docile,  mais 
dont  un  revers,  si  nous  venions  à  en  essuyer  un , 
pouvait  changer  la  soumission  en  révolte. 

Tandis  qu'on  s'occupait  de  ces  mesures  de  pré- 
voyance, les  courses  non  interrompues  de  la  cava- 
lerie légère  avaient  révélé  la  marche  de  farmée 
prussienne.  Les  onze  jours  écoulés  depvîs  la  bataille 
d'Iéna,  ces  onze  jours  employés  par  les  Français  à 
gagner  l'Elbe,  à  le  franchir,  à  occuper  Berlin, 
avaient  été  employés  par  les  Prussiens  àgagner  TElbe 
également,  à  y  réunir  leurs  débris  épars,  à  s'élever 
ensuite  vers  le  Mecklembocirg ,  pour  alleindre ,  par 
un  détour  au  nord,  la  ligne  de  l'Oder.  (Voir  la  carte 
n?  36.)  Ce  mouvement  vers  le  Mecklembourg  étant 
démasqué ,.  Napoléon  lança  Itfurat  sur  Oranieanboui^ 
et  ZehdeBÎci:,  pour  suivre  tes  bords  du  Havel  et  du 
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canal  de  Finow.  C'était  le  long  de  ces  lignes  mili- . 
taircs ,  et  protégé  par  elles,  que  le  prince  de  Hohen- 
lohe (levait  diriger  sa  marche.  Napoléon  ordonna  de 
les  càtoyer,  de  manière  à  se  tenir  toujours  entre  l'en- 
ncmi  et  TOder,  et  puis,  (juand  on  aurait  débordé  les 
Prussiens,  de  chercher  à  les  envelopper,  afin  de  les 
prendre  j  usqu'au  dernier  homme.  Le  maréchal  Lannes 
fut  aclieniiné  à  la  suite  de  Murât,  avec  la  recom- 
mandation de  marcher  aussi  vite  que  la  cavalerie.  Le 
maréchal  Bernadotte  eut  ordre  de  se  porter  à  la  suite 
de  Lannes.  Le  maréchal  Davout,  après  les  trois  ou 
quatre  jours  de  repos  qu'il  lui  fallait,  dut  se  rendre 
à  Francfort-sur-rOder,  le  maréchal  Augereau  et  la 
garde  durent  rester  à  Berlin.  Les  maréchaux  Ney  et 
Soult ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avaient  mission  d'in- 
vestir Magdebourg. 

L'infortune  prince  de  Holienlohe  avait  pris  effec- 
tivement la  résolution  qu'on  lui  prétait.  Poursuivi  à 
outrance  par  les  Français,  il  était  arrivé  à  Magde- 
l)Ourg,  espérant  y  trouver  du  repos,  des  vivres,  du 
matériel ,  et  surtout  le  temps  nécessaire  à  la  réorga- 
nisation de  son  armée.  Vaine  espérance!  Le  défaut 
de  précautions,  pour  le  cas  d'une  retraite,  si  facile 
à  prévoir,  se  reproduisait  partout.  Il  n'y  avait  à 
Magdebourg  d'autres  approvisionnements  que  ceux 
qui  étaient  indispensables  à  la  garnison.  Le  vieux 
gouverneur,  M.  de  Kleist,  après  avoir  pourvu  aux 
premiers  besoins  des  fuyards,  et  leur  avoir  donné 
un  peu  de  pain ,  refusait  de  Jes  nourrir  plus  long* 
temps,  dans  la  crainte  de  diminuer  ses  propres  res- 
sources, s'il  venait  à  être  assiégé.  Les  bagages  s'é- 
taient tellement  encombrés  dans  l'intérieur  de  Mag- 
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(lebourg,  que  Tannée  n'avait  pas  pu  s'y  loger.  On  

avait  été  forcé  d'établir  la  cavalerie  sur  les  glacis , 
rinfanterie  dans  les  chemins  couverts.  Bientôt  méine 
le  harcellement  continuel  de  la  cavalerie  française, 
qui  venait  enlever  des  détachements  entiers  sous  le 
canon  de  la  place  ^  avait  obligé  les  troupes  prus- 
siennes à  passer  de  l'autre  côté  de  l'Elbe.  Enfin  M.  de 
Kleist,  effrayé  du  désordre  qui  régnait  au  dedans  et 
au  dehors  de  Magdebourg,  pressa  instamment  le 
prince  de  Hohenloiie  de  continuer  sa  retraite  vers 
l'Oder,  et  de  lui  laisser  la  liberté  dont  il  avait  besoin 
pour  se  mettre  en  défense.  Le  prince  de  Hohenlohe 
n'eut  donc  que  deux  jours  pour  réorganiser  une  ar- 
mée qui  ne  se  composait  plus  que  de  débris ,  et  dans 
laquelle  il  fallait  réunir  plusieurs  bataillons  pour  en 
former  un  seul.  De  plus,  le  maréchal  Kalkreuth 
ayant  été  rappelé  par  le  roi  dans  la  Prusse  orientale, 
le  prince  de  Hohenlohe  était  chargé  de  recueillir  les 
deux  divisions  de  réserve,  et  contraint  de  les  aller 
joindre  sur  le  bas  Elbe ,  fort  au-dessous  de  Magde- 
bourg. 

Au  milieu  de  ces  embarras,  le  prince  de  Hohen-     lc prince 
lohe  se  mit  en  marche  sur  trois  colonnes.  A  sa  droite,  ^e  Hohenlohe, 

^      :«u  sortir 

le  général  Schimmelpfeimii^,  avec  un  détachement    ~    de 

1  1      .  ,,.    n  .         ,         .  .     .,  .       Magdebourg, 

de  cavalerie  et  d  mfantene,  devait  couvrir  1  armée       prend 
du  côté  de  Potsdam ,  Spandau  et  Berlin ,  côtoyer  au^i^rd^p^r 
d'abord  le  Hayel,  puis,  quand  on  serait  remonté    '"^îj]^""*"^ 
assez  haut  pour  tourner  Berlin ,  longer  le  canal  de     ^  ^nm. 
Finow,  flanquer  ainsi  la  retraite  jusqu'à  Prenzlow 
et  Stettin,  car  on  ne  pouvait,  à  cause  de  la  position 
des  Français ,  rejoindre  l'Oder  que  vers  son  embou- 
chure. (Voir  la  carte  n**  36.)  Le  gros  de  l'infanterie. 
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Retraite 
dagéDénl 


et  dtt  duc 
de  Weimar 
en  toaniant 

leHaitz. 


Mfchaat  ail  cntWf.  ii 
SehîflunelpfeHuig  «Itef  Ette^  t 
thin ,  RalheMa,  fhwiée  9»  \ 
qut  étefi  déjà  smt  I»  iofds  i 
tait  de  rabond— m  d     ,,— ■^-  y . 
bords  de  ce  lewre  par  tériAÊm  ek  ! 
quitter  easuile  pour  se  povlMr  j 
par  Witlstodk^  Hfûropr,  i 
coffiBNiB  de  Stett». 

Le  corps  d»  dac  de  Weiaur,  al  1»  j 
eoadaîl  par  le  gtmé 
seaMBltoarné  leflarliparlal 
sans  être  kaiqaîélés  par  le»  Fimaiiiy  qai 
hâtés  de  courir  à  k'BIbe*  La  dK  Ae  We 
moyen  d'une  ■HHMaav.v  •»»  «m-v-mt,  > 
à  tfooiper  le  Bttrécbal  SouM.  Fe^jnaal  d'abord  é*at- 
taquer  la  ligne  d'investissement  anloar  de  Magde» 
boui^,  puis  se  dérobant  tout  à  coop^  'û  avait  i 
tesMiit  passé  TEIbe  à  Tangermuade,  et  gagné  \ 
la  rire  droite.  Il  amenait  avec  hn  f  S  ou  4  4  mîHe 
hommes.  Le  général  Blucher  avait  passé  le  fleove 
au-dessous.  Le  prince  de  Hobenlohe  assigaa  an  duc 
de  Weîmar  le  rendez- vous  omvenn  de  Stettnft^qa*il 
devait  atteindre  en  traversant  le  MecMembogig,  et 
déféra  au  général  Blucher  le  conHBandeainrt  des 
troupes  battues  devant  Halle ,  tnMpM  qui  avaient 
passé  des  mains  du  doc  de  Wartendiorg  dana  cettea 
du  général  Natzmer.  Le  général  ittncberétait  cl 
de  faire  avec  ces  troupes  rarrière-garde  de  l'a 
prossienne. 

S  ces  forces  étaient  parvenues  à  échapper 
Français,  et  à  gagner  Stettin,  elles  auraient  pu^  i 
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qu'on  les  aurait  ré(H*ganisée&y  et  rétmies  au  coutin- 
geat  de  la  Prusse  orientale ,  former  derrière  TOder 
une  armée  de  quelque  vateur,  et  doouer  utilement  la 
main  aux  Russes.  Le  prince  de  Hobenlohe  avait  con- 
servé 25  mille  hommes  au  moins.  Le  corps  de  Nals^- 
mer,  avec  les  autres  défari»  du  général  Bhicher,  en 
comptait  environ  9  à  4  0  mille.  Les  troupes  du  duc  de 
Weimar  s'élevaient  à  1 3  ou  4  i mille.  Cétait  par  con- 
séquent une  force  totale  d'environ  50  mille  hommes, 
qui  j  jointe  à  une  vingtaine  de  mille  demeurés  dans 
la  Prusse  orientale,  pouvah  présenter  encore  70  mille 
combattants,  et,  combinée  avec  les  Russes,  jouer  un 
rôle  important.  H  restait  S2  miHe  hommes  pour  dé- 
fendre Magdebourg.  Les  Saxons,  se  hâtant  de  pro- 
fiter de  la  clémence  de  Nafioléon  à  leur  égafrd, 
étaient  retournés  ehe^  eux. 

Le  prince  de  Hobenloëe  aivait  à  opérer  sa  retraite 
au  milieu  d'un  pays  pauvre ,  difficile  à  parcourir,  et 
à  travers  les  nombreux  escadrons  de  la  cavalerie 
française.  CelIeH!^,  qui  s'observait  d'abord  en  pré- 
sence de  te  cavalerie  prussienne,  doat  on  lui  vantait 
le  mérite,  enivrée  maintenant  de  ses  succès,  était  die- 
venue  si  audacieuse,  que  de  simples  chasseurs  ne  ^  ^ 
craignaient  plus  de  se  mesurer  avec  des  cuirassiers. 

Le  prince  se  mit  donc  en  route  le  23}  octobre,  par  n^^cbe 
les  chemina  indiqués,  te  corps  de  ftanqueurs  de  ^jç^^^^i^^e 
Schimmelfrfèimig  se  dirigeant  sur  Plaue,  Tinbuterie 
sur  Genthin ,  ta  cavalerie  sur  Jéricfaow.  On  marchait 
lentement  à  cause  des  sables,  de  Tépuisement  des 
hommes  et  des  chevaux ,  et  du  peu  d'habitude  des 
fatigues.  Sept  on  huit  lieues  par  jour  étaient  tout 
ce  que  pouvaient  fiiire  ces  troupes,  tandis  que  Tin- 
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faiitcric  française,  au  besoin,  en  parcourait  jusqu'à 
quinze.  De  plus,  une  très-grande  indiscipline  s'é- 
tait introduite  dans  les  corps.  Le  malheur,  qui  aigrit 
les  àines,  avait  diminué  le  respect  envers  les  chefs. 
IjSl  cavalerie  surtout  s'en  allait  confusément,  sans 
obéir  à  aucun  ordre.  Le  prince  de  Hohenlohe  fut 
obligé  d'arrêter  l'armée,  et  de  lui  adresser  une  sévère 
allocution  pour  la  ramener  au  sentiment  de  ses  de- 
iiiiiisciiiiino  voirs.  Il  fit  même  fusiller  un  cavalier  qui  avait  blessé 
«ks  vaimus  et  ^^  0^^!^^.  Du  rcstc ,  il  faut  reconnaître  que  c'est  là 
vaiiiquodrs.  y^ff^^  habituel  des  grands  revers,  et  quelquefois 
aussi  des  grands  succès,  car  la  victoire  a  son  dés- 
ordre comme  la  défaite.  Les  Français ,  avides  de  bu- 
tin ,  couraient  comme  les  Prussiens  dans  toutes  les 
directions,  sans  se  conformer  aux  ordres  de  leurs 
chefs  ;  et  le  maréchal  Ney  écrivit  à  l'Empereur,  que, 
si  on  ne  l'autorisait  pas  à  faire  quelques  exemples,  la 
vie  des  officiers  ne  serait  plus  en  si\rcté.  Singulières 
conséquences  du  liouleversement  des  États!  Les 
mouvements  précipités  que  ce  bouleversement  en- 
traîne, désorfçanisent  le  vaincu  et  le  vainqueur.  Nous 
étions  arrivés  à  la  perfection  de  la  grande  guerre, 
et  déjà  nous  touchions  presque  à  la  limite  où  elle 
devient  une  immense  confusion  ! 

Le  23,  les  Prussiens  étaient,  l'infanterie  à  Ra- 
theneau ,  la  cavalerie  à  Havelberg.  Mais  l'empresse- 
ment qu  ils  avaient  mis  à  couper  les  ponts  arrêta  la 
marche  du  corps  de  droite,  celui  de  Schimmelpfen- 
nig,  et  ils  furent  obligés  de  se  rapprocher  de  TElbe 
par  une  conversion  à  gauche,  afin  d'éviter  les  nom- 
breux cours  d'eau  qui  se  rencontrent  entre  le  Havol  et 
TEIbe.  lisse  détournèrent  jusqu'à  Rhinow.  F-e  24,  ils 
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étaient,  la  cavalerie  a  Kiritz,  rinfantcrie  a  Neustadt, 
le  corps  de  Schimmelpfennig  à  Fehrbelin.  Le  corps 
de  Natzmer,  transmis  ici  même  au  général  Blucher, 
rçmplaça  vers  Rhinow  le  corps  principal,  dont  il 
formait  Tarrière-garde. 

Parvenu  à  ce  point,  le  prince  de  Hohenlohe  dut  dé- 
libérer sur  la  marche  à  suivre  ultérieurement.  On  s'é- 
tait élevé  au  nord  fort  au-dessus  de  Berlin,  Spandau 
et  Potsdam.  A  chaque  pas  Tarmée  se  désorganisait 
davantage.  Le  colonel  d'état-major  de  Massenbach 
fut  d'avis  d'accorder  un  jour  de  repos  aux  troupes , 
afin  de  les  réorganiser,  et  d'ôtre  au  moins  en  état 
de  combattre,  si  l'on  venait  à  rencontrer  les  Français. 
Le  prince  de  Hohenlohe  répondit  avec  raison,  qu'un, 
deux ,  et  même  trois  jours ,  ne  suffiraient  pas  pour 
réorganiser  l'armée,  et  pourraient  donner  aux  Fran- 
çais le  temps  de  la  couper  de  Stettin  et  de  l'Oder. 
Suivant  l'usage,  on  adopta  un  parti  moyen  :  on  se 
fixa  un  rendez-vous  commun  vers  Gransée,  où  l'on 
devait  passer  une  revue  générale,  et  adresser  des  al- 
locutions aux  troupes,  pour  les  rappeler  à  leurs  de- 
voirs. De  là  on  continuerait  la  marche  sans  désem- 
parer. Ce  rendez-vous  de  Gransée  fut  fixé  au  26. 

Mais  déjà  les  Français  étant  avertis,  la  cavalerie  de 
Murât  courait  vers  Fehrbelin  d'un  côté,  vers  Zehde- 
nick  de  l'autre.  Lanncs,  après  être  entré  dans  Span- 
dau le  25,  se  mettait  en  marche  le  26  ait  soir  avec 
soninfanterie,pourappuyèrMurat.LemaréchalSoult  Trois  corps 
était  sur  les  pas  du  duc  de  Weimar,  pendant  que  ^^l^^-^^ 
le  maréchal  Nev  investissait  Magdebourg.  Enfin ,  le      attachés 

^  o  o  ^  à  la  poursuite 

maréchal  Bernadotte  s'avançait  entre  les  maréchaux        des 
Soult  etLannes.  Ainsi  trois  corps  d'armée  français. 


Prussiens. 


IM 


LITISSZT. 


Réonion 

momentané 

des  Pniwicns 

à  Gransée. 


Le  corps 

de  Schimmel* 

pfennig 

Mirprii  ci 

calbnté  par 

latdragpnt 

francaii  à 

ZehdeniGk. 


Le  prince 

de  Hohenlohe, 

pour  éviter 

les  Français  y 

fait  un  détour 

sur 
Furttenberg, 

tandis 

que  Murât 

et  Lannesse 

dirigent  sur 

Prenzlow. 


OBire  la  cavalerie  4e  XriMfc^i 

rassîers  ret 

le8PraflsieB8.Lea6,rii 

lohe  était  ÀGrwiéeYM  i 

autour  de  son  général,  écoub 

aocneillant  !> 

pouvoir  se  reposer  derrièrelVder. 

Btant,] 

le  corps  de  Ij^-imh  «y  vpy  ^ 

rie,  im  tuaimaSM  caralioni,eA| 

el  obligeaient  rkifiBAlerie  de  ce  1 

à  se  disperser  émm  les  bsis* 

Getle  nouYeHe^ponée  parJespnyisan  silsslBjniJi 
à  Gransée,  es^agea  le  f 
per  sur-le-cliaap,  dà  se  < 
à  gBudM  yen  Forstanberg,  au  Ken  dé  ■airliii  i 
Templîa,  qui  était  la  routedirectedeStetlnu  B  «vaît 
ainn  l'espoir  de  rallier  à  lui  la  cavalerie,  etde  8*étai- 
gneren  séaM  temps  des  Français.  Msis,  tandis  f|n'l 
exécntaii  ce  détour,  Murât  se  dirigeait ] 
la  plus  courte  sur  Templia,  et  Lannes,  wb  %'; 
ni  ie  jour  ni  la  nuit,  se  tenaii  toujours  em  vue  des 
escadrons  de  Mural. 

Le  soir,  le  prince  de  Bohealolie  courte  à  Fors- 
tenfeerg,  et  y  fit  passer  la  nuit  à  son  inbntene,  pen- 
dant que  Lannes  employait  cette  méoM  nuit  à  mar- 
cher. Français  et  Prussiens  continuèrent  de  s'élever 
au  nord  vers  Templin  et  Prenzlow,  point  < 
de  la  route  de  Stotttn ,  cheminant  à  quelques  li 
lesttBsdes  autres,  et  séparés  seulement  par  «n  ridea» 
de  bois  etde  lacs.  Us  avaient  dooae  lieues  à  { 
rir,  pour  atteindre  Prendow  (7  milles).  Le  23 
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matin,  le  prince  de  Hoheniofae  partit  pour  Boitzen^ 
boBTg,  faisant  dire  à  la  cavalerie  de  le  jomdre,  et  à 
rarrière-garde,  commandée  par  le  général  Blucher, 
de  h&ter  le  pas. 

Il  marcha  toute  la  journée,  n'ayant  pour  ses  trou- 
pes d'autre  noumtare  que  cdle  que  leur  fournissait 
le  patriotisme  des  lâllageois,  qm  plaçaient  sur  les 
routes  des  amas  de  pain,  et  des  chaudières  remplies 
de  pommes  de  terre.  On  approcha  de  Boitaen- 
boarg  vers  le  soir,  et  le  seigneur  de  cet  endroit, 
M.  d'ArBÎm^  vint  annoncer  qu'il  avait  £aiit  préparer 
autour  de  son  château ,  des  bivouacs  abondamment 
pourvus  de  vi>Tes  et  de  boissons.  C'était  une  heu- 
reuse nouveiie  pour  des  gens  expirant  de  fatigue 
et  de  faim.  Mais,  ^i  ap{ntMliaint  de  BoitzenboBi^, 
des  coups  de  feu  détnikirenC  cette  espérance  d'un 
peu  de  repos  et  de  Bourritnre.  Les  chevaux-lé^rs 
de  Murat^  déjà  parvenus  à  Boîtzenbourg,  man- 
geaient les  vivres  destinés  mxiL  Prussiens.  Trop  peu 
nondireiix  cependant  pour  tenir  tête  à  ceux-ci,  ils  ' 
quittèrent  Bostzenbourg.  Les  infortunés  soldats  du 
prince  ée  Hohenk^  dévorànent  ce  qui  pestait  ;  nais 
la  présence  des  cavaliers  français  les  avertissakdese 
hâter.  Us  partirent  la  nuit  même,  en  feisant  encore 
un  détoor  à  gauche  pour  éviter  les  Français,  et  les 
prévenir  à  Prenziow.  Ils  march^reat  toute  la  nuit,  se  tes  Prut8ier.8 
flattant  de  les  ^^gner  de  vitesse.  Au  point  du  jour,  ^prj'^ow* 
ils  commençaient  à  découvrir  Preodow  ;  mais  sur  la 
droite,  à  travers  les  bois  et  les  lacs  qui  jak»nment  la 
route,  on  avait  entrevu  des  cavaliers  formant  le  pas* 
Le  brouiiJard  ne  permettait  pas  de  reconnaître  la 
copieur  de  leur  iraifonne.  Étaient-ce  des  Français , 
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étaient-ce  des  Prussiens?  On  s'interrogeait  avec 

anxiété ,  les  uns  croyant  avoir  aperçu  le  panache 
blanc  d'un  régiment  prussien,  les  autres  au  contraire 
croyant  reconnaître  le  casque  des  dragons  de  Murât/ 
Enfin  j  au  milieu  de  ces  conjectures  de  la  crainte  et 
du  désir,  on  arrive  en  vue  de  Prenzlovv,  les  Français, 
assure-t-on,  n'ayant  pas  encore  paru.  On  pénètre 
dans  un  faubourg,  long  d'un  quart  de  lieue.  Une 
moitié  de  l'armée  prussienne  y  est  déjà  entrée,  quand 
tout  à  coup  le  cri  Aux  armes  1  se  fait  entendre.  Les 
dragons  français,  survenus  au  moment  où  tme  partie 
de  l'armée  prussienne  est  dans  Prenziow,  eu  atta- 
quent la  queue,  et  la  refoulent  dans  Prenziow  même. 
Ils  la  chargent  en  tous  sens,  puis  s'élancent  dans  les 
rues  de  la  ville.  Les  dragons  de  Pritwitz,  poussés 
par  les  dragons  français ,  se  rejettent  sur  l'infan* 
terie  prussienne ,  et  la  culbutent.  C'est  une  mêlée 
effroyable,  dont  la  peur,  accroît  encore  le  tumulte 
et  le  danger.  L'armée  prussienne ,  coupée  en  plu- 
^^  sieurs  morceaux,  s'enTiiif  au  delà  de  Prenilow,  et 
prend  position  le  mieux  qu'elle  peut  sur  la  roule  de 

Capitulation    Stcttiu.  Bientôt  elle  est  enveloppée,  et  Murât  fait 
et  capture*  sommcr  le  prince  de  Hohenlohe  de  se  rendre.  Le 

grande  partie  P^nce  uavré  de  douleur,  mais  repoussant  a?ee)iOr- 
de  Tannée    reur  l'idée  d'une  capitulation ,  refuse  ce  (m*oM  lui 

prussienne.  *^  '  ^ 

propose.  —  Eh  bien,  répond  Murât  à  l'officierqui 
lui  apporte  ce  reftis,  vous  serez  sabrés  tous,si  vous 
ne  vous  rendez  pas.  —  Une  dernière  espérance  sou- 
tient encore  le  cœur  du  prince  do  Hphenlohe.  Il 
croit  que  Murât  n'amène  avec  lui  que  de  la  cavale- 
rie. Mais  l'infanterie  de  I^nnes,  qui,  depuis  Spandau 
avait  marché  jour  et  nuit ,  ne  s' arrêtant  que  pour 
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manger,  arrive  au  même  instant.  Le  colonel  d'état- 
major  de  Massenbach  vient  afiirmer  qu'il  Ta  vue.  Dès 
lors  plus  de  chance  de  se  sauver.  Murât  demande  à 
entretenir  le  prince  de  Hohenlohe.  Le  soldat  devenu 
prince,  et  resté  aussi  généreux  qu'il  était  intrépide, 
console  le  général  prussien,  lui  promet  une  capitula- 
tion honorable,  la  plus  honorable  qu'il  pourra  lui  ac- 
corder, dans  la  limite  des  instructions  données  par 
Napoléon.  Murât  exige  que  tous  les  soldats  soient  pri- 
sonniers ,  mais  il  consent  à  ce  que  les  oOiciers  demeu- 
rent libres,  et  puissent  emporter  ce  qu'ils  possèdent,  à 
condition  toutefois  de  ne  pas  servir  pendant  la  durée 
de  la  guerre.  Il  consent  aussi  à  ce  que  les  soldats 
soient  affranchis  de  la  formalité  humiliante  de  jeter 
leurs  armes,  en  défilant  devant  les  Français.  C'est  la 
différence  qui,  dans  ce  malheur,  doit  les  distinguer 
des  troupes  de  l'Autrichien  Mack.  Le  prince  de  Ho- 
henlohe, voyant  qu'il  ne  peut  obtenir  mieux  ,  sen- 
tant même  que  Murât  ne  peut  accorder  davantage , 
retourne  auprès  de  ses  officiers,  les  fait  ranger  encer- 
cle autour  de  lui,  et,  les  yeux  remplis  de  larmes,  leur 
expose  l'état  des  choses.  Il  était  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  déclamé  contre  toute  espèce  de  capitulation. 
Mais  il  reconnaît  qu'il  n'y  a  plus  aucune  ressource, 
pas  même  celle  d'un  combat  honorable,  car  les  mu- 
nitions manquent,  et  l'esprit  des  troupes  est  arrivé 
au  dernier  degré  d'abattement.  Feraoï^ne  n'offrant 
un  expédient ,  on  rompt  le  cerele ,  6D  proférant  des 
malédictions  et  en  brisant  ses  armes. 

La  capitulation  est  donc  signée  par  le  prince ,  et, 
dans  le  courant  de  cette  journée,  28  octobre,  un 
an  après  la  catastrophe  du  général  Mack ,  1 4  mille 
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liODinies  irinranterie,  et  2  mille  de  cavalerie,  se 
constituent  prisonniers  de  guerre.  Les  vainqueurs. 
étaient  ivres  de  joie,  el  quelle  joie  ftil  jamais  mieux 
fondée  !  Tant  de  hardiesse  à  mancravrer,  tant  de 
patience  à  supporter  des  privations  égales  an  moins 
à  celles qu  avaient  SMpportées  les  vaincus,  tant  d'ar- 
deur à  faire  des  marches  encore  plus  rapides  que 
les  leurs,  méritaient  bien  un  tel  prix  !  Il  y  eut  mal- 
heureusement des  désordres  dans  Prenzlow,  causés 
I»ar  rempressemeul  des  soldats  à  recueillir  le  butin, 
quils  considéraient  comme  un  fruit  légitime  de  la 
victoire.  Mais  lesofliciers  français  déployèrenHa  plus 
ii:rande  fermeté  |)our  protéger  les  officiers  prussiens. 
U's  écrivains  allemands  leur  ont  eux-mànies  rendu 
cette  justice.  En  1 81 3,  les  départements  du  nord  de 
la  France  n'ont  |>as  eu  la  même  justice  à  rendre  aux 
Prussiens. 

Mais  les  Français  avaient  encore  d*autres  trophées 
à  recueillir.  Un  certain  nombre  d'escadrons  et  de 
}>ataillons  prussiens,  qui  n'étaient  |>as  entrés  dans 
Prenzlow,  avaient  marché  plus  au  nord,  sur  Pas- 
sewalck.  I^  cavalerie  légère  du  général  Milhaud  les 
atteignit.  Six  régiments  de  cavalerie ,  plusieurs  ba- 
taillons (rinfanterie,  un  parc  d'artillerie  à  cheval, 
mirent  bas  les  armes.  Pendant  ce  temps ,  le  général 
Uisalle,  avec  des  hussards  et  des  chasseurs,  courait 
à  Stettin,  suivi  par  rinfanterie  de  Lannes.  Chose 
merveilleuse,  un  officier  de  cavalerie  légère  osa  soin- 
mor  Stettin,  place  forte,  ayant  une  nombreuse  gar- 
nison, et  une  immense  artillerie!  Le  général  I^salle 
vit  le  gouverneur,  lui  parla  avec  tant  de  conviction 
du  complet  anéantissement  de  Tarmée  prussienne, 
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que  ce  gouverneur  rendit  la  place  avec  tout  ce  qu'elle 
contenait,  et  livra  prisonnière  une  garnison  de  6  mille 
hommes.  Lannes  y  entra  le  lendemain.  Rien  assu* 
roment  ne  saurait  mieux  donner  Tidée  de  la  démo- 
ralisation des  Prussiens  j  et  de  la  terreur  qu'inspi- 
raient les  Français ,  qu'un  fait  aussi  étrange  et  aussi 
nouveau  dans  les  annales  de  la  guerre. 

De  toute  l'armée  prussienne ,  il  n'y  avait  plus  à 
prendre  que  le  général  Blucher  et  le  duc  de  Wèimar, 
accompagnés  d'une  vingtaine  de  mille  hommes.  Ce 
dernier  reste  pris,  on  pouvait  dire  que  160  mille 
hommes  avaient  été  détruits  ou  faits  prisonniers  en 
quinze  jours ,  sans  qu'un  seul  eût  repassé  l'Oder.  Le 
général  Blucher  et  le  corps  du  duc  deWeimar  avaient 
a  leur  poursuite  les  maréchaux  Soult  et  Bernadette» 
Ils  allaient  hienièt  être  atteints  par  Mùrat  lui-même, 
et  ils  se  trouvaient  coupés  de  l'Oder,  puisque  Lannes 
occupait  Stettin.  Ils  conservaient  donc  bien  peu  de 
chances  de  salut. 

Napoléon,  en  apprenant  ces  nouvelles ,  éprouva 
la  plus  vive  satbfactioui  —  Puisque  vos  chasseurs, 
écrivit-il  à  Murât,  prennent  des  places  fortes,  je  n'ai  racieuse- 
plus  qu'à  licencier  mon  corps  du  génie,  et  à  faire  ^^^  réparée 
fondre  ma  grosse  artillerie.  —  Dans  le  bulletin,  il:  Napoléon. 
ne  nomma  que  la  cavalerie ,  et  omit  l'infanterie  de 
Lannes^  qui  avait  cependant  contribué  à  la  capitula- 
tion de  Prenzlow  autant  que  la  cavalerie  elle-même. 
Cette  omission  était  due  à  ce  que  Murât,  pressé  de 
rendre  compte  des  faits  d'armes  de  sa  cavalerie,  n'a« 
vait  pas  songé  à  parler  du  corps  dé  Laimes.  Quand 
celui-ci  reçut  le  bulletin,  il  n'osa  le  lire  à  ses  soldats, 
dans  la  crainte  dé  les  a£3iger.  — Mon  dévouement  à 
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votre  personne,  écrivit-il  à  Napoléon,  me  mettra  tou- 
jours au-dessus  de  toutes  les  injustices,  mais  ces 
braves  soldais  que  j*ai  fait  marcher  jour  et  nuit,  sans 
repos,  sans  nourriture,  que  leur  dirai-je?  Quelle 
récompense  peuvent-ils  espérer,  sinon  de  voir  leur 
nom  publié  par  les  cent  voix  de  ta  Renommée,  dont 
vous  seul  disposez?  —  Cette  belle  émulation  ,  celle 
ardente  jalousie  de  gloire,  qui  d'ailleurs  ne  se  mani- 
festait ici  que  par  une  noble  tristesse,  n*étaitpas  Tun 
des  signes  les  moins  remarquables  de  cet  enthou- 
siasme héroïque  qui  échauffait  alors  toutes  les  âmes. 

Napoléon,  singulièrement  affectueux  pour  Lannes, 
lui  répondit  :  «  Vous  et  vos  soldats  y  vous  êtes  des  en- 
»  fanis.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  ne  sais  pas 
»  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  seconder  la  ca^-a- 
»  lerie?  Il  y  a  de  la  gloire  pour  tous.  Un  autre  jour 
»  ce  sera  votre  tour  de  remplir  de  votre  nom  les 
»  bulletins  de  la  grande  armée  !  » 

lannes  transporté,  assembla  son  infanterie  sur 
Tune  des  places  publiques  de  Stettin ,  et  lit  lire  dans 
les  rangs  la  lettre  de  Napoléon.  Aussi  joyeux  que 
lui ,  ses  soldats  accueillirent  cette  lecture  par  des  cris 
répétés  de  Vive  TEmpereurî  Quelques-uns  même 
firent  entemire  ce  cri  étrange  :  Vive  l^empereum  d'Oc- 
cident! Cette  appellation  singulière,  qui  répondait  si 
|>arfaitement  à  la  secrète  ambition  de  Napoléon,  nais- 
sait ainsi  de  Fexaltation  de  Tannée ,  et  elle  prouvait 
quaux  yeux  de  tous  il  remplissait  déjà  TOccident 
de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 

Lannes  dans  Teflusion  non  de  la  flatterie  mais 
de  la  joie,  car  satisfait  lui-même,  il  voulait  que  son 
maître  le  fiit  aussi,  Lannes  écrivit  :  Sire,  vos  soldats 
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crient  :  Vive  Tempereur  crOccident!  devons-nous 
désormais  vous  adresser  nos  lettres  sous  ce  titre  *  ?  — 

Napoléon  ne  répondit  pas ,  et  ce  titre ,  qui  avait 
jailli  pour  ainsi  dire  de  l'enthousiasme  des  soldats, 
ne  fut  pas  pris.  Dans  la  pensée  de  Napoléon ,  il  n'é- 
tait qu'ajourné.  Des  grandeurs  qu'il  a  rêvées,  c'est 
la  seule  qui  ne  se  soit  pas  réalisée,  même  un  instant. 
Et  encore,  s'il  n'a  pas  eu  le  titre  d'empereur  d'Oc- 
cident, il  en  a  eu  la  vast«  domination.  Mais  l'orgueil 
humain  aime  de  la  puissance  le  titre  autant  que  la 
puissance  même. 

Le  prince  de  Hohenlohe  une  fois  enlevé,  il  ne 
restait  plus  à  prendre  que  le  général  Blucher  avec 
Tarrière-garde ,  et  le  corps  d'armée  du  duc  de 
Weimar.  Ce  dernier  corps  avait  passé  sous  les  ordres 

■  Nous  citons  quelques- uiieft  des  lettres  du  roarécbal  Lannes,  qui 

font  connaître  Tesprit  des  troupes  françaises  à  cette  époque,  et  qui 

|)euvent  servir  à  donner  à  ces  prodigieux  événements  leur  vrai  ca- 
ractère. 

«  Le  maréchal  Lannes  à  S,  M.  VEmperettr, 

n  BUttin ,  le  2  noTembre  1806. 

»  sire ,  j'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  Tlionneur  de  m'é- 
crire  ;  il  m'est  impossible  de  lui  rendre  le  plaisir  qu'elle  m'a  fait  éprou- 
ver. Je  ne  désire  rien  tant  au  monde  que  d'être  sûr  que  Votre  Majesté 
sache  que  je  fais  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  sa  gloire. 

»  J'ai  fait  part  à  mon  corps  d'année  de  ce  que  Votre  Majesté  a  bien 
voulu  me  dire  pour  lui.  n  serait  impossible  de  peindre  à  Votre  Majesté 
le  contentement  qu'il  a  ressenti.  Une  seule  parole  d'elle  suffit  pour  rendre 
les  soldats  heureux. 

»  Trois  hussards  s'étaient  égarés  du  c^té  de  Gartx  ;  ils  se  sont  trouvés 
au  milieu  d'un  escadron  ennemi.  Us  ont  couru  à  lui  en  le  coucliant  en 
joue,  et  lui  disant  qu'un  régiment  le  cernait,  qu'il  fallait  sur-le-diamp 
mettre  pied  à  terre.  Le  commandant  de  cet  escadron  a  fait  mettre  pied 
à  ti;rre  et  a  rendu  les  armes  à  ces  trois  hussards ,  qui  ont  conduit  ici 
l'escadroB  pritonnier  de  guerre. 
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du  g(^noral  de  Vinning,  depuis  que  le  duc  de  Weî- 
niar,  acceplant  le  iraitement  accordé  par  Napoléon  à 
toute'  la  maison  de  Saxe,  avait  quitté  rarmée.  Ce- 
laient encore  22  mille  hommes  a  foire  prisonniers, 
après  ({uoi  il  ne  devait  pas  exister  un  seul  détache- 
ment de  troupes  prussiennes  du  Rhin  à  TOder.  Na- 
poléon ordonna  de  les  poursuivre  sans  relâche ,  afin 
de  ramasser  jusqu'au  dernier  homme. 

I>annos  sY'tablit  à  Stettin ,  dans  le  but  d'occuper 
cette  place  importante,  et  de  procurer  à  ses  fantas- 
sins nn  repos  dont  ils  avaient  grand  besoin.  Murât, 
les  maréchaux  Bemadotte  et  Soult  suffisaient  pour 
achever  la  destruction  de  22  mille  Prussiens  exté- 
nurs  do  fatigue.  Il  ne  s'agissait  que  de  marcher 
pour  les  prendre ,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  réus- 

«>  J'aurais  drsirô  connaître  les  intentions  de  Votre  Ms^esté  pour  sa^«iir 
si  j'auraiA  \m  porter  la  division  Sucliet  à  SUirgard,  ft  la  laTilerieeii 
ai'ant.  Par  ce  moyen ,  nous  aurions  économise'  les  TÎvm  4e  la  pbœ 
de  Stettin ,  auxquels  rependant  je  n'ai  pas  enrore  toudié.  Les  «toMats 
sont  cantonnés  dans  les  environs  et  ^  iveut  chez  les  liabitants. 

»  J'ai  Tait  aujourd'hui  le  tour  de  la  place  avec  le  général  Cliasseloup; 
il  la  trouve  mau^aisi^;  je  crois  aussi  qu'il  faudrait  y  dépenser  beaucoup 
d'argent  pour  la  mettre  en  état  de  défense.  Nous  avons  été  à  Dainm  ; 
c'ot  une  su|»erb4*  position  naturelle;  on  n'y  arrive  que  par  une  cliaussée 
d'une  lieue  et  demie,  sur  laquelle  se  trouvent  au  moins  quarante  ponts. 
Je  pense  que  si  Votre  Majesté  veut  aller  en  avant,  elle  rendra  cette 
position  imprenable. 

«  On  ^ient  de  in'assurer  que  le  roi  avait  très-mal  traité  les  messieurs 
qui  l'entourent ,  et  qui  lui  avaient  conseillé  la  guerre  ;  qu'on  ne  Tarait 
jamais  vu  aussi  en  colère  ;  qu'il  leur  avait  dit  qu'ils  étaient  des  coquins, 
qu'ils  lui  a\ aient  fait  perdre  sa  counmne,  qu'il  ne  lui  restait  d'autre 
esiioir  que  d'aller  trouver  le  grand  >'a|K)léon,  et  qu'il  comptait  sur  sa 
générosité. 

»  Je  suis  a^ec  le  plus  profond  respect,  etc. 

«  Lannes.  » 

«<  Passewalck,  le  I*'  BOTcmbre  1806. 
»  Sire ,  j'ai  eu  l'honneur  d'annoncer  hier  à  Votre  liaj««té  «0  pièoas  de 
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sissent  à  gagner  la  mer,  et  à  trouver  assez  de  bâti- 
ments pour  les  transporter  dans  la  Prusse  orieulale. 
Aussi  Murât  se  dirigea-t-il  en  grande  hâte  sur  la 
roule  du  littoral,  afin  de  leur  en  interdire  l'approche. 
Il  poussa  jusqu'à  Stralsund,  pendant  que  le  maré- 
chal Bernadotte  9  parti  des  environs  de  Berlin ,  et  le 
maréchal  Soult  des  bords  de  TEIbe ,  s'élevaient  au 
nord  pour  jeter  l'ennemi  dans  le  réseau  de  la  cava- 
lerie framçaise.  (Voir  la  carte  n**  36.) 

Le  général  Blucher  avait  pris  à  Waren,  près  le  lac 
de  Muritz,  le  commandement  des  deux  corps  prus- 
siens. Se  réfugier  vers  la  Pnisse  orientale  par  l'Oder 
était  impossible,  puisque  le  fleuve  se  trouvait  gardé 
dans  toutes  les  parties  de  son  cours  par  l'armée  fran- 
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canon^  60  caissoM,  autant  de  eiiariots  diargés  de  mimitions,  ie  tant 
attelé  de  huit  à  dix  chevaux  par  voiture,  et  l  ,500  canonniers  d'artiHerie 
légère.  £n  vérité,  Sire,  je  n^  jamais  rian  "vu  de  ploa  beau  que  ces 
hommeâ.  C*est  un  superbe  parc.  Je  le  fais  partir  d'ici  ce  matin  et  le  di- 
rige sur  Spandau.  Presque  tous  ces  canonniers  sont  à  chevid,  et  mar- 
chent dans  le  plus  grand  ordre.  Votre  Majesté  pourrait,  si  elle  le  voulait, 
les  faire  conduire  en  Italie.  Jesuis  sAr!qtt\Ni mettant  vrcceux  qudqœs 
officiers  qui  parlassent  allemand ,  ces  iena-là  serviraient  parftiitenient. 
Je  désirerais  que  Votre  Majesté  vit  ce  convoi;' cela  la  déciderait  à  l'en- 
voyer dans'le  royaume  dlftalie. 

M  Le  grand-duc  de  Berg  m'écrit  quMl  compte  joindre  Pennemi ,  c^est- 
à-dirc  le  grand  corps  da  duc  de  Weimar  et  de  Blueher,  avec  le  prtoee 
de  Ponte-Cono,  dans  lajouraée  de  demain.  l\  a  déjà  fait  quelques  pri- 
sonniersde  la  queue  de  la  colonne.  D^près  cet  avis,  Je  nippelle  toute  la 
cavalerie  légère  que  j^vats  envoyée  snr  Boitienboorg,  et  vais  rnsaem 
bler  tout  mon  corps  d'année  à  Stettin. 

)•  On  a  trouvé  dans  cette  place  pins  de  2ao  pièces  de  eanon  sur  ieurs 
«affâts,  et  beaucoup  d'autres  de  redMMga,  infiniment  de  pondre, -de 
munitions  et  de  magasins. 

to  Je  jetterai  toute  ma  cavalerie  légère  sur  la  rKe  droite  de  l'Oder,  ie 
ferai  ramasser  tous  les  Mes  et  Csrines  q«e  je  pourrai  peur  augmenter 
nos  magasins;  je  ferai  fairedes  fours  et  autant  de  Mseuit  qu'il  me  sera 
possible. 


Mt  UTIBXXT. 

çttse.  Uaooès  àm  littonl  et  de  ! 
ÎBleroepté  par  Iw  cnalien  de 
d'autre  ressome  q«e  de  i 
revenir  sur  FEDie.  Le  géaénd  1 
jet,  espérant  ae  je 
1er  la  fbroe  joaipi^à  ofmverlîr  la  i 
ritafale  corps  d*araiiée,  et  I 
grande  forteresBe, 
chemina  donc  \en  TEDie, 
aux  environs  de  Laoenbooig. 

Ses  illusions  Ivraat  de  conrte  durée*  BienlAt  des 
patrouilles  cnneaiw  faii  apprirent  qn'B  était  enve- 
loppé de  toutes  parts,  qn*à  sa  droite  ] 
déjà  la  mer,  qu'à  sa  ganche  les  i 
dette  et  Soult  lui  fermaient  raooès  de  Magiddioaig. 
Ne  sadiant  plus  à  quel  projet  s'arrêter,  il  marcha 

I  et  SIcttn  HmSA  et  C,MS  Imnet;  je  les  bis  cicoricr 

■  i^cJÉBst  de  li  dhîriM  Gewi.  D 
t  i  ce  gëiiéral.  La  iàwmm  Seckel  a 
p  yaw  IVecorte  en  prnmmwn ,  et  i 
cMps  é*MTmét  eA  réihùt  à  biee  pee  et  cImm. 

-  Si  StHtùi  ome  anet  de  minrm  peu-  habiller  le  aoUrt,  jele  feiai, 
car  il  est  toat  m.  Oe  s^ocxape  de  diciau  Ffavcataire  de  ee  qai  eiiilc 
dansUplace.  J'amai Hmmumt de r^draaser  à  Volie Maiealé. 

•  ^1  itttmlaef ,  jr  prit  Virlrr  Tf  yirtf  Im|rrmlf  df  f  firirr  nwaftrr 
tes  ieteatioM  le  phn  tel  possible.  Mob  quartier  général  sera  oe  soir  à 
Stettia. 

»  J^  Cût  lire  hier  ta  prodanuitioB  de  Votre  MiJeBlé  à  le  fête  des 
troupes.  Les  deraiers  Bots  q«>lle  eootieBt  oBt  meescBt  toodié  le  esev 
des  soldats.  Ils  se  soot  toos  mis  à  crier  :  Vire  remptremr  d'ikriéemi: 
Il  m'est  impossible  de  dire  à  Votre  M^îesté  combîee  ces  hniTes  gess 
raimcnt ,  et  ^ivimcot  oo  n'%  jamais  été  aussi  amoureux  de  sa  mattresse 
qu'ils  le  sont  de  Totre  persouoe.  Je  prie  Votre  Ib^leslé  de  me  Ihire  s», 
voir  si  die  veut  qu'à  Pareuir  j'MIresse  mes  dépêches  à  rEmpereor  dX>c- 
ôdeut,  et  je  le  denssude  au  uom  de  mou  corps  d'tomée. 
»  Je  suis  a?ec  le  plus  proTood  respect,  etc. 

»  L%xans.  « 
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quelques  jours  droit  devant  lui,  c'est-à-dire  vers  le 
bas  Elbe ,  comme  aurait  pu  faire  un  corps  français 
retournant  en  France  par  le  Mecklembourg  et  le  \ 

Hanovre.  A  chaque  instant  il  s'affaiblissait,  parce 
que  ses  soldats,  ou  s'enfuyaient  dans  les  bois,  ou 
aimaient  mieux  se  rendre  prisonniers ,  que  de  sup- 
porter plus  longtemps  des  fatigues  devenues  intolé- 
rables. Il  en  perdait  aussi  un  bon  nombre  dans  des 
combats  d'arrière-garde,  qui,  grâce  à  la  nature  dif- 
ficile du  pays,  ne  tournaient  pas  toujours  en  défaite 
complète,  mais  finissaient  constamment  par  l'aban- 
don du  terrain  disputé ,  et  par  le  sacrifice  de  beau- 
coup d'hommes  pris  ou  hors  de  combat. 

Il  marcha  ainsi  du  30  octobre  au  5  novembre.  Ne 
sachant  plus  où  porter  ses  pas ,  il  imagina  un  acte 
violent,  que  la  nécessité  toutefois  pouvait  justifier.  Il     Le  générai 
avait  sur  son  chemin  la  ville  de  Lubeck,  l'une  des    gç^réîSigîeà 
dernières  villes  libres  conservées  par  la  constitution      Lubeck. 
germanique.  Neutre  de  droit,  elle  devait  rester  étran- 
gère à  toute  hostilité.  Le  général  Blucher  résolut  de 
s'y  jeter  de  vive  force ,  de  s'emparer  des  grandes 
ressources  qu'elle  contenait,  en  vivres  comme  en 
argent,  et,  s'il  ne  pouvait  pas  s'y  défendre,  de  sai- 
sir tous  les  bâtiments  de  commerce  qu'il  trouverait 
dans  ses  eaux ,  pour  embarquer  ses  troupes ,  et  les 
transporter  vers  la  Prusse  orientale. 

En  conséquence,  le  6  novembre,  il  entra  violem- 
ment dans  Lubeck ,  malgré  la  protestation  des  ma- 
gistrats. Les  remparts  de  la  ville ,  imprudemment 
convertis  en  promenade  publique,  avaient  perdu  leur 
principale  force.  D'ailleurs  la  ville  était  si  dépourvue 
de  garnison ,  que  le  général  Blucher  n'eut  pas  de 
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peine  a  v  pénétrer.  Iiio«ai 

lants  j  ou  ils  pnrent  kmt  ee  éont  wi 
el  (le  plus  exigea  des  magistnla  «neiai^B^i 
bution.  Lubeok,  oomme  on  flM(, -Mt  ^loé  i 
frontière  du  Bmemaifc.  Un  •4)orpft'éB> 
noises  gardait  cette  frontîdre.  Le 
signifia  au  général  danois,  qve  a'ii^ 
par  les  Français,  il  la  violeaût  à  i 
réfugier  dans  le  Hc^tein.  Le 
déclaré  qu'il  se  ferait  tuerayec  flon  ( 
plutôt  que  de  souffrir  une  violation  éeflecFkoira,<le 
général  Blucher  s'eBfiBrma  doua  'Loheoky  «Mc  ih 
confiance  de  n'être  pas  tonnié  {lar  Jm  firwpaiajiai 
la  neutralité  du  Danemailc  était  lesfMrtée*  Mais, 
tandis  qu'il  croyait  jouir  de  quelqaeaAnfèdaitfiflh' 
beck,  protégé  par  les  restes  de  la  forlifieatioD^  et 
dédommagé  par  l 'abondance  d'une  grande  YÎUe  com- 
merçante des  privations  d'une  pénible  iretvaite,  4es 
Français  parurent*  La  neutralité  de  Lubeck  n'eustait 
plus  pour  eux ,  et  ils  avaient  le  droit  d'y;poof6QÎvre 

Les  Français  les  Pfussiens.  Arrivés  le  7,  ils  attaquèrent  le  Joor 
Tub^      même  les  ouvrages  qui  couvraient  lesporteaaippolées 

deviTefoKe.  gurg-Thor  et  Mûhlen-Thor.  Le  corps  du  maréchal 
Bernadette  enleva  Tune,  celui  du  maréchal  Soult 
enleva  l'autre,  en  escaladant  «ous  la  nitmille, ^ 
avec  une  audace  inouïe,  des  ouvrages  qui,  bien 
qu'affaiblis,  présentaient  encore  des  obatades  dif- 
ficiles à  vaincre.  Un  combat  acharné  s'engagea  dans 
les  rues.  Les  infortunés  habitants  de  «Lobeck  virent 
leur  opulente  cité  convertie  en  un  chanipdocamege. 
Les  Prussiens,  taillés  en  piècesou  envetoppéa^  hmmt 
obligés  de  s'enfuir,  après  avoir  laissé  plus  de  .inille 
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morts  sur  la  place,  environ  6  mille  prisonniers,  et 
toute  leur  artillerie.  Le  général  Blucher  sortit  de  Lu- 
beck,  et  alla  prendre  position  entre  le  territoire  à  moi- 
tié inondé  des  environs  de  Lubeck,  et  la  frontière 
danoise.  Il  s'arrêta  là,  n'ayant  plus  ni  vivres  ni  muni- 
lions.  Cette  fois  il  fallait  bien  se  rendre,  et,  après 
avoir  tant  blâmé  le  général  Mack depuis  un  an,  le 
prince  de  Hohenlohe  depuis  huit  jours,  imiter  leur 
exemple.  Le  général  Blucher  capitula  donc  le  7  ino- . 
vembre ,  avec  tout  son  corps  d'armée ,  aux  mêmes 
conditions  que  Icprincede  Hohenlohe.  Il  voulut  ajou- 
ter quelques  mots  à  la  capitulation.  Murât  le  permit 
par  égard  pour  son  malheur.  Les  mots  ajoutés  di- 
saient qu'il  se  rendait  faute  de  munitions.  Cette  ca- 
pitulation procura  aux  Français  1 4  mille  prisonniers, 
qui,  joints  à  ceux  qu'on  avait  déjà  pris  dans  Lubeck, 
en  élevaient  le  nombre  total  kItO  mille. 

Â  partir  de  ce  jour,  il  ne  se  trouvait  plus  un  seul 
corps  prussien  du  Rhin  à  TOder.  Les  70  mille  hommes 
qui  avaient  cherché  à  gagner  l'Oder  étaient  disper- 
sés, tués  ou  prisonniers.  Tandis  que  ces  événemenls 
se  passaient  dans  le  Mecklembourg,  rimportafite 
place  de  Custrin,  sur  l'Oder,  se  soumettait  à  quel- 
ques compagnies  d'infanterie  commandées  par  le^é- 
néral  Petit.  Quatre  mille  prisonniers,  des  magasins 
considérables,  la  seconde  position  du  bas  Oder, 
étaient  le  prix  de  edtte  nouvelle  capilulatien.  Ainsi 
les  Français  occupaient  sur  l'Oder  les  places  de 
Stettîn  et  de  Custrin.'  Le  maréchal  Lannes  était  éta- 
bli à  Stettin ,  le  maréchal  Davout  à  Coslrin. 

Restaitisur  l'Elbe  la  grande  place  de  Magdeboui^, 
qui  contemdt  :S2  milie  hommes  de  garnison,  et  «n 
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vaste  matériel.  Le  maréchal  Ney  en  avait  MibBpriB 
rîDvestissemenU  S'étant  procuré  qnelqiieanortiefBy 
à  défaut  d'artillerie  de  siège,  il  menaça  ploamarB  lins 
la  place  d'un  bombardement,  menace  qu'il  ae  garda 
bien  de  mettre  à  exécution.  Deux  on  troia  bombea, 
jetées  en  l'air,  intimidèrent  la  popnlation ,  qui  en- 
toura rhôtel  du  gouverneur,  demandant  k  grands 
cris  qu'on  ne  l'exposât  pas  à  d'inutiles  ravages ,  puis- 
que la  monarchie  prussienne  était  déaormaia  réduite 
à  l'impossibilité  de  se  défendre.  La  déoKMraliaation 
était  si  complète  chez  les  généraux  pruaaiena,  que 
ces  raisons  furent  tenues  pour  bonnes,  et  que  le  len- 
demain de  la  capitulation  de  Lubeck,  le  général  Kleist 
livra  Magdeboui^  avec  88  mille  prisonniers. 

Ainsi,  depuis  l'ouverturede  la  campagne,  les  Prus- 
siens avaient  fait  quatre  fois,  à  Erfurt,  à  Prenzlow, 
à  Lubeck  j  h  Magdebourg  j  ce  qu'ils  avaient  tant  re- 
proché aux  Autrichiens  d'avoir  fait  une  fois. à  Ulm. 
Cette  remarque  n'a  pas  pour  but  d'offenser  leur  mai- 
heur ,  d'ailleurs  bien  réparé  depuis ,  mais  de  prouver 
qu'il  aurait  fallu  un  an  auparavant  respecter  l'infor- 
tune d'autrui ,  et  ne  pas  déclarer  les  Autrichiens  si 
lâches  j  par  le  calcul  mesquin  de  faire  paraître  les 
Français  moins  braves  et  moins  habiles. 

Des  4  60  mille  hommes  qui  avaient  composé  l'ar- 
mée active  des  Prussiens ,  il  ne  restait  donc  pas  un 
débris.  Eu  écartant  les  exagérations,  que  dans  la  sur- 
prise de  tels  succès,  on  répandit  en  Europe,  il  est 
certain  que  25  mille  hommes  environ  avaient  été 
tués  ou  blessés ,  et  1 00  mille  faits  prisonniers.  Des 
35  mille  autres,  pas  un  seul  n'avait  repassé  l'Oder. 
Ceux  qui  étaient  Saxons  avaient  regagné  la  Saxe. 
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Ceux  qui  étaient  Prussiens  avaient  jeté  leurs  armes, 
et  fui  à  travers  les  campagnes.  On  pouvait  dire  avec 
une  complète  vérité  qu'il  n'existait  plus  d'armée pnis- 
sienne.  Napoléon  était  maître  absolu  de  la  monar- 
chie du  grand  Frédéric  :  il  ne  fallait  en  excepter 
que  quelques  places  de  la  Silésic  incapables  de  résis- 
ter, et  la  Prusse  orientale  protégée  par  la  dislance,  et 
par  le  voisinage  de  la  Russie.  Napoléon  avait  enlevé 
tout  le  matériel  de  la  Prusse  en  canons,  fusils,  mu- 
nilions  de  guerre;  il  avait  acquis  des  vivres  pour 
nourrir  son  armée  pendant  une  campagne,  vingt 
raille  chevaux  pour  remonter  sa  cavalerie,  et  assez 
de  drapeaux  pour  en  charger  les  édiûces  de  sa  capi- 
tale. Tout  cela  s'était  accompli  en  un  mois,  car, 
entré  le  8  octobre.  Napoléon  avait  reçu  la  capitula- 
tion de  Magdeboui^,  qui  fut  la  dernière,  le  8  no- 
vembre. Et  c'est  ce  rapide  anéantissement  de  la 
puissance  prussienne  qui  rend  si  merveilleuse  la 
campagne  que  nous  venons  de  raconter  1  Que  160 
mille  Français,  parvenus  à  la  perfection  militaire 
par  quinze  ans  de  guerre ,  eussent  vaincu  i  60  mille 
Prussiens  énervés  par  une  longue  paix ,  le  miracle 
n'était  pas  grand  !  Mais  c'est  un  événement  étonnant 
que  cette  marche  oblique  de  l'armée  française,  com- 
binée de  telle  manière,  que  l'armée  prussienne,  con- 
stamment débordée  pendant  une  retraite  de  deux 
cents  lieues,  de  Hof  à  Stettin,  n'arrivât  à  l'Oder  que 
le  jour  môme  où  ce  fleuve  était  occupé,  fût  détruite 
ou  prise  jusqu'au  dernier  homme,  et  qu'en  un  mois 
le  roi  d'une  grande  monarchie,  le  second  successeur 
du  grand  Frédéric,  se  vit  sans  soldats  et  sans  États  ! 
C'est ,  disons-nous ,  un  événement  étonnant ,  quand 
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on  songe  surlcMit  qs*ilimi  i 
donîena  baUanlde^Fen 
d'une  armée  eoropéenne  hoUttifei 
curopéeniie ,  tOHtes  deux  i 

Quant  aux  PnHNens,  à  oii^venffairanie.^ 
de  cetie'déroale  inouïe,  apfrès  làqMiMMii 
les  places  se  rendaient  à  la  sMMHitiMirdeqpriqMft 
hussards,  ou  de  quelques- onm|nf|niaii  dTwÉfimtoriai 
légère,  ou  le  trouvera  dMia^l>:d<M|jn|paniioyjai 
suit  onlinairement*  une  préaoinplia|pp|llel.  J^Hbi 
avoir  nié,  non  pas-les  vîotoirea4esFMaiCMqai*cft*iéK 
laient  pas  niableav  buJb  lenri 
les  Pnissiens  en  furent  tellMnentrfl 
rencontre,  qu-ils  ne  crurent  plfia  làii 
sible,  et  s'enfuirent  en  jetant>lenr&4 
atterrés,  et  rSurope  le  fut  avec  eux:.  EUefréiniltonl' 
entière  après  léna,  plus  encore  qu*iq[Hiè6  AusIerKlz, 
car  après  Âusterlitz  la  confiance  dans  l'année  prus- 
sienne restait  du  moins  aux  ennemis  detla  Fruioe. 
Après  léna  le  continent  entier  semblait  appartenir  à 
Fermée  française.  Les  soldats  du  grand  Erédérîe 
avaient  été  la  dernière  ressource  de  Tenvie  :  ces  sol- 
dats vaincus,  il  ne  restait  à  Teiivie  que  cotte  autre 
ressource,  la  seule,  hélas!  qui  ne  lui  manque  jamaîst 
de  prédire  les  fautes  d'un  génie  désormais  irrésisti-^ 
ble ,  de  prétendre  qu'à  de  teAs  succès  aucune  niaon 
humaine  ne  pourrait  tenir;  etilestmalheurensemeat 
vrai  que  le  génie ,  après  avoir  désespéré  Fenvie  par 
ses  succès,  se  charge  lui*méme  de  la  consoler  par  ses 
fautes. 

Fi:i    DU   UVKE   VINGT-GIICQUlèME. 
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Effet  que  prodaiMBC  eft-Ban^  les  victoires  de  Napoléon  snr  la  Prusse. 

—  A  queU^cauee  ob  attiflrae  leB  exploits  des  Francis.  —  Ordon> 
nance  du  roi  Frédéric- Guillaurae  tendaat  à  effacer  les  distindious 
de  naissanoe  dans*  IVniée  prussienne.  —  Napoléon  décrète  la  oon- 

I  du  t««|g|fi^  de  la  Madeleine,  el  donne  le  nom  d'iéna  au 
I  jeté  yis-4>f6  de  TÉcole  militaire.  —  Pensées  qu'il  conçoit  à 
Berlin  dans  IMyresse-de  ses  triomphes.  —  L*idée  de  taikchf.  la  itw.H 
P4n  LA  TRnRB  se  systématise  dans  son  esprit ,  et  il  répond  au  blo- 
cus maritime  par  le  blœtu  ctnilïnental.  —  Déci-ets  de  Berlin.  — 
Résolution  de  pousser'  la  guerre  au  nord  jusqu'à  la  soumission  du 
continent  tout  entier.  —  Projet  de  marcher  sur  la  Yistule ,  et  de 
soulever  la  Pologne.  —  Affluenee  des  Polonais  auprès  de  Napo- 
léon^  —  Ombrages  inspirés  à  Yienn»  par  lldéedé  reconeUtner  la 
P0I09M.  ^  Napoléon  oiht  à  TAotrielin  la  SUéai»  e»  échange  des 
Gallleiea;  —  Reins  et  haine  cadvée  de  la  cour  de  Vienne.  —  Pré- 
cantlons  de  Napoléon  contre  cette  ooor.  —  L'Orient  mêlé  à  la  que- 
relle de  POccident:  —  La  Turqnie  et  le  snlta»  SéUm.  —  Napoléon 
enroie  le  généml  SélMstlani  à  Oonstantim^ple  powr  engager  les 
Tnres  à  faire  la  guerre  aux  Russes.  —  Dépositien  dee  boepodars 
Ipsilanti  et  Maruz».  ^  Le  général  russe  Michelson  marche  sur  les 
provinces  du  Danube.  —  Napoléo»  proportionne  see  moyens  à  la 
grandeur  de  se»  projets.  —  Appel  en  iMg'de  la  conacription  de  1S07. 

—  Emploi  des  nouvelles  levées.  —  Ovguûsalioa  en  régiments  de 
marche  dee  renCerta  destmés  à  la  grande- armée.  —  Nooreanx  corps 
tirés  de  Ftance  et  d^ltrtîe.  —  Mise  sur  le  piedr  det^oerre  âel'iimiée 
d*ItaUe.  —  Développement  donné  à  la  cavalerie.  — Moyens  financiers 
créés  avec  les  ressources  de-  la  Prusse.  —  Napoléon-  n*ayant  pu  s'en- 
tendre avec  le  roi  FrédértoOuillaume  sur  les  con«Utions  d^nn  armis- 
tice, dirige  son  armée  sur  la  l^ologne.  —  Murât,  Davont,  AngereaH , 
Lannes,  marchent  snr  la  Vislole  à  la  tète  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. —  Napoléon  les  suit  avec  une  armée  de  ro^me  force,  com- 
posée des  corps  des  maréchaux  Sonlt,  Beinadotte,  Ney ,  de  la  ({irdc 
et  des  réserves.  —  Entrée  des  Français  en  Pologne.  —  Aspect  du  sol 
et  dn  ciel.  —  Enthousiasme  des  Polonais  (tour  les  Français*  —  Oondi- 
tions  mises  par  Napoléon  à  la  reconstitution  de  la  Pologne.  —  Esprit 
de  la  haute  noblesse  polonaise.  —  Entrée  de  Murât  et  Davout  à  Posen 
et  à  Varsovie.  —  Napoléon  vient  s'établir  à  Posen.  —  Occupation  de 
la  Vistule,  depuis  Varsovie  jusqu'à  Thorn.  —  Les  Russes,  Joi«U  au\ 
débris  de  l'armée  prussienne,  occupent  les  bords  de  la  Narew.  — 
Napoléon  veut  les  rejeter  sur  la  Pregel ,  afin  d'hlvercer  pins  tranquil- 
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lement  sur  la  Vistule.  —  Belles  combinaisons  pour  accabler  les  Prus- 
siens et  les  Rtisses.  —  Combats  de  Czamowo,  de  Golymin,  de  Soldau. 

—  Bataille  de  Pultusk.  —  Les  Russes,  rejetés  au  delà  de  la  Narew 
avec  grande  perte ,  ne  peuvent  être  poursuivis  à  cause  de  Tétat  des 
routes.  —  Embarras  des  vainqueurs  et  des  vaincus  enfoncés  dans  les 
boues  de  la  Pologne.  —  Napoléon  s'établit  en  avant  de  la  Vistule» 
entre  le  Bug,  la  Narew,  TOrezyc  et  TUkra.  —  Il  place  le  corps  du 
maréchal  Bernadotte  à  tlbing,  en  avant  de  la  basse  Vistule,  et  forme 
un  dixième  corps  sous  le  maréclial  Lefebvre ,  pour  commencer  le 
siège  de  Dantzig.  —  Admirable  prévoyance  pour  rapprovisionneroent 
et  la  sûreté  de  ses  quartiers  d'hiver.  —  Travaux  de  Praga ,  de  Mod- 
lin,  de  Sierock.  —  État  matériel  et  moral  de  Tarmée  française.  — 
Gaieté  des  soldats  au  milieu  d'un  pays  nouveau  pour  eux.  —  Le 
prince  Jérôme  et  le  général  Vandamme,  à  Ut  |éte  des  anxiliaires 
allemands,  assiègent  les  places  de  la  Silésie.  —  Courte  joie  à  Vienne, 
où  Ton  croit  un  moment  aux  succès  des  Russes.  —  Une  plus  exacte 
appréciation  des  faits  ramène  la  cour  de  Vienne  à  sa  réserve  ordi- 
naû*e.  —  Le  général  Benningsen ,  devenu  général  en  chef  de  l'armée 
russe,  veut  reprendre  les  hostilités  en  plein* hiver,  et  marche  sur  les 
cantonnements  de  l'armée  française  en  suivant  le  littoral  de  la  Balti- 
que. — 11  est  découvert  par  le  maréclial  Ney,  qui  donne  l'éveil  à  tous 
les  corps.  <—  Beau  combat  du  maréchal  Bernadotte  à  Mobrungen.  — 
Savante  combinaison  de  Napoléon  pour  jeter  les  Russes  à  la  mer.  — 
Cette  combinaison  est  révélée  à  l'ennemi  par  la  faute  d'un  officier 
qui  se  laisse  enlever  ses  dépèches.  <-  Les  Russes  se  retirent  à  tempe. 

—  Napoléon  les  poursuit  à  outrance.  —  Combats  de  Waltersdorf  et 
de  Hoff.  — Les  Russes,  ne  pouvant  fuir  plus  longtemps,  s'arrêtent 
à  Eylau ,  résolus  à  livrer  bataille.  —  L'armée  française ,  mourant  de 
Caim  et  réduite  d'un  tiers  par  les  marches,  aborde  l'armée  russe,  et 
lui  livre  à  Eylau  une  bataille  sanglante.  —  Sang-froid  et  énergie  de 
Napoléon.  —  Conduite  héroïque  de  la  cavalerie  française.  —  L'armée 
russe  se  retire  presque  détruite;  mais  l'armée  française,  de  eon  côté, 
a  essuyé  des  pertes  cruelles.  —  Le  corps  d'Augereau  est  si  maltraité 
qu'il  faut  le  dissoudre.  —  Na^Mléon  poursuit  les  Russes  jusqu'à  Koc- 
nigsberg ,  et ,  quand  il  s'est  assuré  de  leur  retraite  au  delà  de  la 
Pregel ,  reprend  sa  position  sur  la  Vistule.  —  Changement  apporté  à 
l'emplacement  de  ses  quartiers.  —  Il  quitte  la  haute  Vistule  pour 
s'établir  en  avant  de  la  basse  Vistule,  et  derrière  la  Passarge,  afin 
de  mieux  couvrir  le  siège  de  I>antzig.  —  Redoublement  de  soins  pour 
le  ravitaillement  de  ses  quartiers  d'hiver.  —  Napoléon,  établi  à  Os- 
terpde  dans  une  espèce  de  grange ,  emploie  son  hiver  à  nourrir  son 
armée,  à  la  recruter,  à  administrer  l'Empire,  et  à  contenir  l'Europe. 

—  Tranquillité  d'esprit ,  et  incroyable  variété  des  occupations  de 
Napoléon  à  Ostei*ode  et  à  Fuikenstein. 


Napoléon  avait  en  un  mois  renversé  la  monarchie 
prussienne,  détruit  ses  armées,  conquis  la  plus 


Eiïrt  produit 
en  Europe 
par  la  subite  .  .      .         ïi  •  •  t^   /- 

destruction    grande  partie  de  son  territoire.  Il  restait  au  roi  Fré- 
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déric-Guillaume  une  province  et  vingt-cinq  mille 
hommes.  A  la  vérité  lesRusses,  appelés  avec  instance 
par  la  cour  de  Berlin ,  qui  était  réfugiée  à  Kœnigs-  ^^  *®  p*"**- 
berg,  accouraient  aussi  vite  que  le  permettaient  l'é-  prussienne. 
loignement,  la  saison ,  et  Timpéritie  d'une  adminis- 
tration à  demi  barbare.  Mais  on  avait  vu  les  Russes 
à  Austerlitz,  et  malgré  leur  bravoure,  on  ne  pouvait 
pas  attendre  d'eux  qu'ils  changeassent  le  destin  de 
la  guerre.  Les  cabinets  et  les  aristocraties  de  l'Europe 
étaient  plongés  dans  une  profonde  consternation.  Les 
peuples  vaincus,  partagés  entre  le  patriotisme  et 
l'admiration,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  reconnaî- 
tre dans  Napoléon  l'enfant  de  la  révolution  française, 
le  propagateur  de  ses  idées ,  l'applicateur  glorieux 
de  la  plus  populaire  de  toutes,  l'égalité.  Ils  voyaient 
un  éclatant  exemple  de  cette  égalité  chez  nos  géné- 
raux, qu'on  ne  désignait  plus  sous  les  noms,  au- 
trefois si  connus,  de  Berthier,  de  Murât,  de  Berna- 
dotte,  mais  sous  les  titres  de  prince  de  Neufchâtel , 
de  grand-duc  de  Berg,  de  prince  de  Ponte-Corvo! 
Cherchant  à  expliquer  les  triomphes  inouïs  que  nous 
venions  de  remporter  sur  l'armée  prussienne,  ils  les 
attribuaient  non-seulement  à  notre  courage,  à  notre 
expérience  de  la  guerre,  mais  aux  principes  sur  les- 
quels reposait  la  nouvelle  société  française.  Us  ex-  ^  quelles 
pliquaient  l'ardeur  incroyable  de  nos  soldats,  par  ro^^^unhîlc 
l'ambition  extraordinaire  qu'on  avait  su  exciter  chez     ^es  succès 

■*  .  .  militaires 

eux,  en  leur  ouvrant  cette  carrière  immense,  dans  des 
laquelle  on  pouvait  entrer  paysan  comme  les  Sforce, 
pour  en  sortir  maréchal,  prince,  roi,  empereur!  Il  est 
vrai  que  ce  dernier  lot  était  seul  de  son  espèce  dans 
la  nouvelle  urne  de  la  fortune;  mais  s'il  n'y  avait 
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qu  an  empereur,  devenu  tel  an  prix  d^nii  prodi- 
gieux gùnîe,  que  de  dues  ou  de  princes^'dcHit  la^s»- 
périorité  sur  leurs  compagnons  d^anne»  n'était  de 
nature  à  désespérer  personne  ? 

Les  lettres  interceptées  des  officiers  pnssieas 
étaient  pleines  à  cet  égard  de  réflexions  étranges. 
L'un  d'eux  écrivant  à  sa  famille,  lui  disait  :  «  S'il 
»  ne  fallait  que  se  servir  de  ses  bras  contre  les  Fiaa- 
»  çais,  nous  serions  bientôt  vainqueurs.  Ils  sont  pe- 
»  tits/cbétifs;  un  seul  de  nos  Aliemuids  en  battrait 
i>  quatre.  Mais  ils  deviennent  au  feu  des  êtres  sur- 
»  naturels.  Ils  sont  emportés  par  une  ardeur  înez- 
»  primable ,  dont  on  ne  voit  aucune  trace  chez  nés 
»  soldats...  Que  voulez-vous  faire  Avec  des  paysans, 
y>  menés  au  feu  par  des  nobles,  dont  ils  partagent 
y>  les  dangers,  sans  partager  jamais  ni  leurs  passions 
»  ni  leurs  récompenses  '  ?  » 

Ainsi  se  trouvait  dans  la  t)ouche  des  vaincus,  avec 
la  glorification  do  notre  bravoure,  la  glorification  des 
principes  de  notre  révolution.  Le  roi  de  Prusse ,  en 
efiet,  réfugié  aux  confins  de  son  royaume,  pré- 
parait une  ordonnance  pour  introduire  l'égalité  dans 
les  rangs  de  son  armée ,  et  y  effacer  toutes  les  dis- 
tinctions de  classo  et  do  naissance.  Singulier  exem- 
ple de  la  propagation  des  idées  libérales ,  portées 
aux  extrémités  de  TEurope  par  un  conquérant, 
qu'on  représente  souvent  comme  le  géant  qui  voulait 
étouffer  ces  idées.  Il  en  avait  comprimé  quelques- 
unes  à  la  vérité,  maisles  plus  sociales  d*entre  elles 

*  Nous  rapiK)rions  ici  fidèlement  le  sens  d'une  qoauUté  de  lettres  qui 
ont  été  ronsenées  en  original ,  dans  les  innombrables  loplers  de  Napo- 
léon au  LomTc. 
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disaient  à  sa  suite  autant  de  chemin  que  sa  gloire. 

Toujours  porte  à  donner  aux  choses  Téclaide  son 
imagination  y  Napoléon,  qui  avait  projeté  ^anlcnde- 
main  d'Ausierlitz,  la  colonne  de  la  place  Vendàme, 
Tare  de  triomphe  de  l'Étoile,  la  grande  rue  Im- 
périale ,  décréta  au  milieu  de  la  Prusse  conquise , 
Térection  d'un  monument ,  qui  est  devenu  depuis 
l'uii  des  plus  grands  de.  la  capitale ,  le^{^ple  de  la 
IVIadeleine. 

Sur  r^nplacement  qu'occupe  aujourd'hui  ce  tem- 
ple, et  qui  forme  avec  la  place  de  la  Concorde  un  en- 
semble si  magnifique,  on  devaitconstruire  la  nouvelle 
Bourse.  Napoléon  jugea  la  place  trop  belle  pour  y 
élever  le  teo^ple  de  la  richesse,  et  il  résolut  d'y  élever 
le  temple  d|4a^loh*e-'  Il  décida  qu?'oD  chercherait  un 
aiïtre  quartier  pour  y  établir  la  nouvelle  Bourse,, 
et  que  sur  l'un  des  quatre  points  qu'on. .^perçoit du 
milieu  de  la  «place  de  la  GoHCordie,  serait  éi^é.on 
monument  consacré  à  la  gloire  de  nos  armes.  Il 
voulait  que  le  frontispice  de  ce  inoaument  portât 
l'inscription  suivante  :  L'Empereur  NÀFOLÉoiiu4i3x.ftafc- 
DATs  BE  LÀ  GaAiDBiAmMÉE.-^Sur  des  tables-de  marbfë 
devaient  être  inscrits  les  noms  des  officiers  et  sol- 
dats qui  avaient  assisté  aux  grands  événements 
d'Ulm ,  d'Austerlitz ,  d'Iéna ,  et  sur  des  talKes  d'«r 
les  noms  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  ces  joitmées. 
D'immenses  bas*reliefs  devaient  représenter, grou- 
pés les  uns  à  côté  des  autres,* les  officiers  supérieurs 
et  les  généraux.  Des  statues  étaient  accordées  aux 
maréchaux  qui  avaient  commandé  des  corps  d'ar- 
mée. Les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi  devaient  être 
suspeadu&aux  voûtes  de  l'édifice.  Napoléon  décida 
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enfin  que  tons  les  ans  une  féCe,  de  caractère  antique 
comme  le  monument,  serait  célébrée  le  2  décembre, 
on  r  honneur  des  vertus  guerrières.  Il  ordonBa  uacon- 
courSf  en  se  réservant  de  choiâr  entre  les  projets  pré- 
sentés celui  qui  lui  semblerait  le  ph»  oonrenable. 
Mais  il  dôlennina  d'avance  le  styled*architecture qu'il 
voulait  donner  au  nouvel  édifice.  H  désirait,  disait-il, 
un  temple  de  forme  grecqoa  on  romaine.  —  Noos 
a  vons  (  les  égl  ises,  écrivait-il  au  ministre  de  Tin  teneur, 
nous  n'avons  pas  un  temple,  semblable  au  Parthénon 
par  exemple  ;  il  en  faut  un  de  ce  genre  à  Paris.  — la 
France  aimait  alors  les  arts  de  la  Grèce,  comme  elle 
aimait  naguère  les  arts  du  moyen  flge  ;  et  c'était  un 
présent  tout  à  fait  neuf  à  offrir  à  la  capitale  qu'une 
imitation  du  Parthénon.  Aujourd'hui  aMlemple  grec 
devenu  une  église  chrétienne  (ce  qui  ne  saurait  être 
un  sujet  de  regret),  contraste  avec  sa  nouvelle  des- 
tination, et  avec  les  arts  de  Tépoque  actuelle.  Ainsi 
passent  nos  goAts,  nos  passions,  nos  idées,  aussi  vite 
que  les  caprices  de  cette  fortune,  qui  a  voué  cet  édi- 
fice à  des  usages  si  différents  de  ceux  auxquels  il 
était  d'aI)ord  consacré.  Toutefois  il  occupe  majes- 
tueusement la  placjc  qui  lui  a  été  jadis  assignée,  et 
le  peuple  n'a  point  oublié  que  ce  temple  devait  être 
celui  de  la  gloire  ' . 

*  >'ouA  citons  à  ce  sujet  quelques  lettres  de  Napoléon ,  qui  nous  sem- 
blent (lignes  «râtrc  reproduites. 

V  Alt  mhihtre  <fe  V inférieur. 

u  Posen,  6  décembre  1806. 
N  La  liltrmturea  be^soin  dVncoura^ennents;  vous  en  Aies  le  ministre. 
rn>iM)se7.-nioi  quelques  mo>cns  pour  donner  une  secousse  à  toutes  lest 
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Les  flatteurs  du  temps,  connaissant  les  faiblesses 
de  Napoléon,  se  les  oxagérant  même  dans  leur  bas- 
sesse, lui  proposèrent  de  changer  le  nom  révolution- 
naire de  PLAGE  DE  LA  GoNCORDE ,  eu  uu  autrc  nom  plus 
monarchique,  emprunté  à  la  monarchie  impériale.  Il 
répondit  à  M/de  Champagny  par  cette  lettre  si  l)rève  : 
«  il  faut  laisser  à  la  place  de  la  Concorde  le  nom 
»  qu'elle  a^LACoNcoRKl  voilà  ce  qui  rttd  la  France 
»  invincible!  »  (Janvier  1807.)  Mais  un  magnifique 
pont  on  pierre,  décrété  récemment,  et  construit  sur  la 
Seine,  vis-à-vis  de  TÉcolc  militaire,  n'avait  pas  en- 
différentes  brandies  des  belles-lettres ,  qui  ont  de  tout  temps  illustré  la 
nation. 

»  Vous  aurez  reçu  le  décret  que  j'ai  pds  sur  le  monument  de  la  Made- 
leine, et  celui  IHp^npporte  rétablissement  de  la  Bonne  sur  cet  empla- 
cement, n  est  cependant  nécessaire  d'ayoir  une  Bourse  à  Paris.  Mon 
intention  est  de  faire  construire  une  Bourse  qui  réponde  à  la  grandeur 
de  la  capitale ,  et  au  nombre  d'affaires  qui  doirent  s'y  faire  un  jour. 
Proposez-moi  un  local  oonyenable.  l\  faut  qu'il  soit  vaste,  afin  d'avoir 
des  promenades  autour.  Je  yondiais  un  emplacement  isolé. 

»  Quand  j^ai  assigné  un  fonds  de  trois  millions  pour  la  construction 
du  monument  de  la  Madeleine,  je  n'ai  voulu  parler  que  du  bâtiment  et 
non  des  ornements,  auxquels,  avec  le  tempe,  je  veux  employer  une 
bien  plus  forte  somme.  Je  désire  qu'au  préaUllilB  on  achète  les  diantieii^ 
environnants ,  afin  de  faire  une  grande  place  cliculaire  au  milieu  de  la- 
quelle se  trouvera  le  monument ,  et  autour  de  laquelle  je  ferai  bâtir  des 
maisons  sur  un  plan  uniforme. 

»  11  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  nommer  le  pont  de  IH^le  mili- 
taire le  jwnt  d*Iéna.  Proposez-moi  un  décret  pour  donner  Ilinoms  des 
généraux  et  des  colonels  qui  ont  été  tués  à  cette  bataille  anirAlérentes 
nouvelles  rues. 

»  Sur  ce ,  etc. 

»  N4P0LÉ0IC  » 

"  Au  ministre  de  VMérleur,  ^ 

n  FiokentUin ,  le  30  mai  1807. 
»  Après  avoir  examiné  attentivement  les  différents  plans  du  monu- 
ment dédié  à  la  Grande  Armée,  je  n'Ai  pas  été  un  moment  en  doute. 
Celui  de  M.  Vignon  est  le  seul  qui  remplisse  mes  intentions.  C'est  un 
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corc  de  nom.  Napoléon  vottlnt  lai  donner  le  bean 
nom  d*Iéna ,  que  ce  pont  a  oonaervé, .  et  qni  plus 
lard  lui  serait  devenu  fatal  ^  si  un  acte  hoBorable  de 
I^uis  XVIII  ne  Ta^  ait  sanvé  en  481  idelaraseliru*- 
talc  des  Prussiens. 

Ces  soins  accordés  à  des  monunwnts d'art,  du^inî- 
lieu  même  des  capitales  conquises,  nSétaient  cfaes 
Na|x>léon  qxm  des  pensées  aeeesseures,  à  côlé  des 
vastes  pensées  qui  roccupaient.  Le  glorieux  événe* 
ment  d'Âusteriitz  lui  avait  déjà  inspiré  un  senti- 
ment excessif  de  ses  forces,  et  avait  apporté  de  nour 


temple  que  j^a^ais  demandé,  et  non  une  éfHlk  Qne  pooTut-on  JShk, 
dans  le  genre  des  églises  »  qni  fftt  dau  le  en  4e  lutter  avec  Salate-GcM- 
\tèfe,  même  avec  Notre-Dame /et  aarloqiafee  fiaialMtoe-de  Rcmm? 
Le  projet  de  M.  Vignon  réunit  à  beaucoop  d'aatiea  avaatafes^  cehû  de 
s'accorder  beaucoup  mieux  avec  le  palais  du  Corps  Législatif,  et  de  ne 
pas  écraser  les  Tuileries. 

»  Je  ne  veux  rien  en  bois.  Les  spectateurs  doivent  être  plaoéa,  cmane 
je  Tai  dit ,  sur  des  gradins  de  marbre  formant  les  amphiUiéàtrea  deatinés 
au  public...  Rien,  dans  ce  temple,  ne  doit  être  mobile  et  changeant; 
tout ,  au  confroire,  doit  y  être  fixé  à  sa  place.  S'il  était  poaaîblo  de  pla- 
cer à  rentrée  du  temple  le  ^il  et  le  Tibre,  qui  ont  été  apportés  de 
RonH*,  cela  serait  d'uAtrt»-bon  eCTet.  Il  Tant  que  M.  vignoo  tècbede 
les  faire  entrer  <Ums  son  projet  définitif,  ainsi  que  des  statucn  équestres 
((ii'on  placerait  au  dehors  »  puisque  réellement  elles  seraîcatmal  dnm 
rintéricur.  il  faut  aussi  designer  le  lieu  où  Ton  phieera  l'anoure  de 
François  l«r  prise  à  Vienne  et  le  quadrige  de  Berlin. 

u  II  ne  fimt  pas  de  bois  dans  la  construction  de  ce  temple. ..  Du  granit 
et  du  fer,  tels  doivent  être  les  matériaux  de  ce  monument  On  obieeten 
que  les  colunnes  actuelles  ne  sont  [tas  de  granit  ;  mais  cette  objection 
lie  serait  pas  l)onne,  puisque  avec  le  teuips  on  |>eul  renouveler  ces  co- 
lonnes sans  nuire  au  nioiiuinont.  Cepemlant,  si  Ton  prouvait  que  rem- 
ploi du  granit  entraînerait  dans  une  trop  grande  dépense  et  dans  de 
longs  délais,  il  faudrait  y  renoncer;  car  la  coiulition  principale  du 
pnijot ,  c'est  qu'il  soit  exécuté  dans  trois  ou  quatre  ans ,  et ,  au  plas , 
en  cinq  ans.  Ce  monument  tient  en  quelque  chose  à  la  politique;  il  est 
dès  lors  du  nombre  de  ceux  qui  doivent  se  faire  vMe.  Il  convient  néns- 
moins  tW  s'occuper  à  cberclier  du  granit  pour  d'autres  monumeats  quo 


EYLAD.  2I{5 

veaux  stimulants  à  sa  gigantesque  ambition»  Celui 
dléna  mit  le  comble  à'  sa.  confiance  et  à  ses  désirs.- 
II  crut  tout  possible,  et  il  désira  tout,  après  cette 
destruction. si  complète  et  si  prompte  de  la  puia^ 
sance  militaire  idplus  estimée  do  l'Ëunope.  Ses  enne** 
mis,  pour  déprécier  sea  triomphes  antérieurs,  lui 
ayant  répété  sans  cesse  que  l'armée  pmssienne  était 
la  seule  dont  «I  fallût  tenir  compte,  la  seule  qu-il  fût 
difficile  de  vaincre,  il  les  avait  pris  au  mot,  et  Tayaut 
vaincue ,  mieux  que  vaincue ,  anéantie  en  un  mois, 
il  n'aperçut  désormais  aucune  limite  à  sa  puissance, 

j'ordonnerai,  et  qui,  par  leur  nature,  peuvent  permettre  de  donner 
trente ,  quarante  ou  cinqauite  ans  à  leur  instruction. 

»  Je  suppose  que  tontes  les  sculptures  intérieures -seront  en  marbre,  et 
qn'oB  ne  ine  pMpose  pas  des  sculptures  propre»  aux  salons  et  aux.  saUes 
à  manger  des  femmes  des  banquiers  de  Paris.  Tout  ce  qui  est  futile 
n*est  pas  simple  et  noble;  tout  ce  qui  n^est  pas  de  longue  durée  ne  doit 
pas  être  employé  dans  ce  monomnt.  Je  répète  qu'il  n^  faut  aucjnne 
espèce  da meubles ,  pas. même  des  rideaux. 

»  Quant  au  projet  qui  a  obtenu  le  prix ,  il  n'atteint  pas  mon  but  ;  c'est 
le  premier  que  j'ai  écarté.  Il  est  Trai  que  j'ai  donné  pour  base  de  con- 
server la  partie  du  bâtiment  de  la  Maddeine  qni  eiiste  aigourdliui; 
mais  cetter  expression  est  une  ellipse.  Il  était jfoa|*enteiidu  que  l'on  con- 
serverait de  ce  bâtiment  le  plus  possible ,  auMtaBt  il  n'y  aurait  pas  eu 
besoin  de  programme ,  il  n'y  avait  qu'à  se  boiaelrè  suivre  le  plan  pri- 
mitif. Mon  intention  était  de  n'avoir  pas  une  ^Use ,  mais  un  iem^,  et 
je  ne  voulais  ni  qu'on  rasât  tout,  ni  qu'on  conservât  tout.  Si  ces-deun 
propositions  étaient  incompatibles ,  savoir ,  celle  d'avoir  un  temple  'et 
celle  de  conserver  les  constructions  actuelles  de  la  Madeleine,  il  était 
simple  de  s'attacher  k  la.  définition  d'un  temple  :  par  temple ,  j'ai  ea- 
tendu  un  nmnument  tel  qu'il  y  en  avait,  à  Athènea,  et  qu'il  n'y  en  a 
pas  à  Paris.  11  y  a  besucoup  d'églises  à  Paris,  il  y  en  a  dans  tous  les 
Yiliages.  Je  n'aurais  assurément  \m  tmwré  mauvais  q«»  les  architectes 
eusaent  Dut  observes  qu'il  y  avait  nnei contradiction  entre  l'idée  d'avoir 
un  temple  et  l'intention  de  conserver  les  constructions  faites  pour  une 
éf^ise.  La  première  était  l'idée  principale ,  la  seconde  était  l'idée  acces- 
soére.'  Bd'  Yigoon  a  donc  deviné  ce  que  je  veukISé. .. 
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et  n^admit  aucune  borne  à  sa  volonté.  L'Europe  lui 
sembla  un  champ  sans  matlre ,  dans  lequel  il  pour- 
rait édiûer  tout  ce  qu*il  voudrait,  tout  ce  qu'il 
trouverait  grand,  sage,  utile,  ou  brillant.  Où  donc 
aurait-il  entre\ai  une  résistance?  L'Autriche  désar- 
m(:^e  par  une  seule  manœuvre,  celle  d'Ulm,  était 
tremblante,  épuisée,  incapable  de  reprendre  les 
armes.  Les  Russes,  quoique  jugés  biaves,  avaient 
été  ramenés  la  baïonnette  dans  les  reins  de  Munich 
à  Olmiitz  ;  et  s*ils  s'étaient  arrêtés  un  instant  à  Holla* 
brunn,à  Austerlitz,  c'était  pour  essuyerd'accablantes 
déraites.  Enfin  la  monarchie  prussienne  venait  d'être 
détruite  en  trente  jours.  Quel  obstacle,  nous  le  ré- 
pétons, pouvait-il  entrevoir  à  ses  projets?  Les  dé- 
bris des  armées  russes,  ralliés  dans  le  Nord  à  vingt- 
cinq  mille  Prussiens,  n'offraient  pas  un  péril  dont 
il  dût  s'effrayer.  Aussi  écrivit-il  à  rarchichancelier 
Cambacéres  :  «  Tout  ceci  est  un  jeu  d'enfants  y  au- 
»  quel  il  faut  mettre  un  terme;  et  cette  fois  je  vais 
»  m'y  prendre  de  telle  façon  avec  mes  ennemis, 
»  que  j'en  finirai  avec  tous.  »  —  Il  se  décida  donc 
il  pousser  la  guerre  si  loin,  qu'il  arracherait  la  paix 
à  toutes  les  puissances,  et  la  leur  arracherait  aussi 
brillante  que  durable.  Ce  n'était  pas,  il  est  vrai, 
aux  cours  du  continent  qu'il  était  difficile  de  l'ar- 
racher, mais  à  l'Angleterre,  qui,  défendue  par 
l'Océan ,  avait  seule  échappé  au  joug  dont  TEurope 
se  voyait  menacée.  Napoléon  s'était  dit  déjà  qu'il 
dominerait  la  mer  par  la  terre,  et  que  si  les  Anglais 
voulaient  lui  fermer  l'Océan,  il  leur  fermerait  le  con- 
tinent. Par\enu  sur  l'Elbe  et  l'Oder,  il  se  confirma 
dans  cette  pensée  plus  que  jamais;  il  la  systématisa 
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dans  sa  tête,  et  il  écrivit  à  son  frère  Louis  en  Hol- 
lande :  Je  vais  reconquérir  les  colonies  par  la  terre. 
Dans  la  fermentation  d'esprit  que  produisit  chez  lui   ^^  dominer 
le  succès  extraordinaire  de  la  guerre  dç  Prusse,  il    t*  te»»i. 
conçut  les  pensées  les  plus  gigantesques  qu'il  ait 
enfantées  de  sa  vie.  D'abord  il  se  promit  de  garder 
en  dépôt  tout  ce  qu'il  avait  conquis ,  et  tout  ce 
qu'il  allait  conquérir  encore ,  -jusqu'à  ce  que  l'An- 
gleterre eût  restitué  à  la  France,  à  la  Hollande,  à 
l'Espagne,  les  colonies  qu'elle  leur  avait  enlevées. 
Les  puissances  continentales  n'étant  au  fond  que     Napoléon 
les   auxiliaires  subventionnés  de  l'Angleterre,  il  ife^rl^ndraTaîl- 
résolut  de  les  tenir  toutes  pour  solidaires  de  la  po-  *'""  tït*»  Étais 

*  *  européens 

litique  britannique,  et  de  poser  comme  principe    quîiacon- 

.    ■      1  ...  ...  1      •»    X  quis,  tant  que 

essentiel  de  négociation,  qu  il  ne  rendrait  a  au-    lAngieterre 
cune  d'elles  rien  de  ce  qu'il  avait  pris,  tant  que  restituera  pa» 
l'Angleterre  ne  rendrait  pas  tout  ou  partie  de  ses    ^®^^y?|.^"*^ 
conquêtes  maritimes.  Deux  négociateurs  prussiens,      &  prises 
MM.  de  Lucchesini  et  de  Zastrow  étaient  à  Char-  à"ia*HoUa"nde, 
lottembourg,  invoquant  un  armistice  et  la  paix.  Il    **^*p*8"^- 
leur  fit  répondre  par  Duroc ,  demeuré  l'ami  de  la     n  refuse 
cour  de  Berlin,  que  quant  à  la  paix,  il  n'y  fallait  pas    ^  \^^lse, 
penser,  tant  qu'on  n'aurait  pas  amené  l'Angleterre  <*t j"»  «crorde 
à  des  vues  plus  modérées ,  et  que  la  Prusse  et  l'Ai-  un  armistice, 

^        .  .  ,  fondé 

lemagne  resteraient  en  ses  mains  comme  gage  de  ce  sur  la  remise 
que  l'Angleterre  avait  dérobé  aux  puissances  mari-     îJ^pîlcis 
times;  mais  que  pour  un  armistice  il  était  prêt  à  en  jje®,||^^!|g[J^ 
accorder  un,  à  condition  qu'on  lui  livrerait  tout  de 
suite  la  ligne  sur  laquelle  il  voulait  hiverner,  et  dont 
il  prétendait  faire  le  point  de  départ  de  ses  opéra- 
tions futures,  la  ligne  de  la  Vistule.  En  conséquence 
il  demandait  qu'on  lui  abandonnât  sur-le-champ 
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les  placée  de  la  -Siiéfl»^  tel 
Sch^eidmtz.,  Olalr^  et? 
telles  que  DaaÉiig^  Oraudenlt) 
si  oDf  ne  1^  I«i  liifrak'pasy 
conquérir  en  qMk|Bm  joart. 


Lo projet        Dans  cette-  istoBtiéirdief'tuHnB  ia  wmm&¥mm%k 

rtl;!:^!,   TEaa^i  eft  prinaiâda  QmdéeBveteSM^dHe^tM^Mi 

^^  alliés,  et «n lue  fermani: 

par  Napoléon,  ]a  première  cliM6  à  fiûnL  c*éteît:dB Mi 

est  définitive-        "^  i  ,»        v      «x  ^       ..  . 

ment  arrêté,   uucun  relaffd  reocès  dés  VBBteB^Tf^lgenocoap^>l 
"*  "^Tm   les  armées  fra«taiB66.  DëgèNafoléoBir 


deJ'EMpii*.  nérney  on  parlé  ftmsgByfamé^lae  hpimJMaiila  Igaa» 
du  Weser  et  de  l'Elbe.  Cétak*là  uafrapfiiBtacia^ 
turelle  et  légitime  du  droif  dauxiBqpféÉav  iausl»j 
quête  confère  tous  les  droite-dèaovrmaiB^eli 
ment  le  droit  de  clere  les  ports,  x>u  d'intercepter  Jes 
routes  dn  paysconquis^  sam  qsi'une. teUe  rignenr 
paisse  -passer  pourtime  vioiétionrid» 'droit Kies.'gena 
eayers  qm  que  ce  soit.  Mais  défendre  rénArée  de 
l*EIms,  de  TËlbe  et  d«  AVeser^  était  une  josasate  fort 
insuffisante*  pour  atteindre  lé  but  qne««a  proposaii 
Napoléon,  car  malgré  la  sorveillance  la  pies  «xacte 
des  <;6tes ,  les  marchamlises  anglaises  étaient  intro* 
duites  parla  contrebande^  non-seulenwirt(daB8'Ie 
Hanovre^  mais  dans* la  IMlande;  danAtle  gBOfrer** 
nement  était  sons  notre  influence  diceetei^  .dans-ja^ 
Belgique,  qui  était  derenne  proyinee  finmfaiae*  Vfwi* 
leurs,  TEmS)  lé  Weser  et  rfilbe*  fermé8>.ce8r<nMiP4' 
chandises- entraient  par  TOder,  par*  la  Yiatnie^  .et 
redescendaient  ensuite  du  Nord  au  Midiu  Jttles  ren^ 
chérissaient  beaucoup,  il  est  vrai,  .maia  le  beeeu 
de  s'en  défaire  amenait  les  Anglais  à  les  livrer  k^u» 
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prix  qm  compensait  les  frais  de  la  contrebande  et  

du  transport.  II  était  donc  nécessaire  d'employer* 
dés  moyens  plus  rigoureux  contre  les  marchandises 
anglaises,  et  Napoléon  n'était  pas  homme  à  se  les 
interdire. 

UAbgle  terre  elle-même  venait  d'autoriser  tous  les     Le  biocus 
genres  d'excès  contre  son  commerce,  en  prenant  *"''^®^*'*'^''' 
une  mesure  extraordinaire,  et  l'une  des  plus  atten-   q«<* Savaient 

^  imagine 

tatoires  qu'on  put  imaginer  contre  le  droit  des  gens  los  Anglais. 
le  plus  généralement  admis,  celle  qu'on  a  nommée 
blocus  sur  lé  papitr.  Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  ex- 
posé bien  des  fois ,  il  est  de  principe  chez  la  plupart 
dès  nations  maritimes ,  que  tout  neutre ,  c'est-à- 
dire  tout  pavillon  étrangerà  la  guerre  engagée  entre 
deux  puissances^  a  le  dift>it  de  naviguer  des  ports 
de  l\ine  aux  ports  <le  Tântre,  de  transpcwter  quelque 
marchandée  que  ce  soit,  métee» celle  de  Tennemi j 
excepté  la  t^ontrebandè  de  guerre ,  qui  consiste  dans 
les  armes ,  les-  munitions ,  lés  vivres  confectionnés 
pou)-  l'usage  des  armées^  Cette  Irberté  ne  cesse  que 
lorsqu'il  s'agit  d'une  place  maritime,  bfôquée  par 
une  force  navale  telle  que  le  blocus  soil  efficace. 
Dans  ce  cas,  le  blocus  étant  notifié,  la  faculté  dé 
pénétrer  dans  la  place  bloquée  est  i  suspendue  pour 
les  neutres.  Mais  si  j  dans  les  restrictions  apportées 
à  la  Irberté  de  naviguer,  on  ne  s'arrête  pas  à  cette 
limite  certaine  de  la  présence  d'une  force  effective,  j 
il  n'y  a  plus  de  raison*  pour  qu'on-  ne  frappe  pas 
d'interdit  les  côles  entières  du  globe ,  sous  prétexte* 
de  biocus^  UAngleterrc  avait  déjà  cherché  à  outre- 
passer les  limites  du  blocus  réel ,  en  prétendant 
qftt'âveo'  quelque»  voi^^  insuffisantes  en  nombre 
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pour  lerfliier  les  abonb  d^ma» 

avait  le  droit  de  déclarer  le  1 

a\-ait  admis  b  méeesÔÊé  de  la  i 

quelconque  devaal  le  port  1 

ne  s'arrêtait  plas  à  celle 

répoqoe  de  sa  ivplare  mm 

occasioBiiée  par  b  prise  de  | 

elle  avait  osé  définudre  loel 

sor  les  cètes  de  France  el  d\ 

josqu'aosL  booclMs  de  FEIbe.Célail  rabvdeln  ioroe 

poussé  an  denier  escès^  el  dis  kvs  il  sniiBMl  d*nn 

simple  décrel  hrjinaniqwe  pour  frapper  d'îMerdil 

tontes  les  parties  du  globe  qn*il  plairait  à  rAagle- 

terre  de  priver  de  mmmrirn 

Cette  ÎDcro^-able  vioblkm  dn  droit  ooramnn  fionr- 
nissail  a  Napoléon  un  juste  prétexte  pour  se  pennel- 
tre  à  r^ard  du  commerce  anglais  les  mesures  les 
plus  rigoureuses.  H  imagina  un  décrel  formidable^ 
qui  tout  excessif  qu'il  puisse  paraître,  n*étail  qu'une 
juste  représaille  des  violences  de  TAngleterre,  el-qui 
avait  de  plus  Tavantage  de  répondre  parfutemeat 
Ment  aux  \iies  qu'il  venait  de  concevoir.  Ce  décret,  daté 
ti  de  Berlin ,  et  du  ii  novembre,  applicable  noo-seu- 
lement  à  la  France,  mais  aux  pays  occupés  par  ses 
années,  ou  alliés  avec  elle,  c'est-à-dire  à  la  France, 
à  la  Hollande,  à  TEspagne ,  à  Tltalie,  el  à  rAllema- 
gne  entière,  déclarait  les  Iles  Britanniques  en  dM  de 
blocus.  Les  conséquences  de  Véiai  de  blocus  étaient 
les  suivantes  : 
DMpMftif        Tout  commerce  avec  FAngleterre  était  absolument 

de  ce  décret.    Jéfeudu  ; 

Toute  marchandise  provenant  des  manufactures 
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OU  des  colonies  anglaises ,  devait  être  confisquée , 
non-seulement  à  la  côte,  mais  à  Tintérieur,  chez  les 
négociants  qui  s'en  feraient  dépositaires; 

Toute  lettre  venant  d'Angleterre  ou  y  allant, 
adressée  à  un  Anglais  ou  écrite  en  anglais,  devait 
être  arrêtée  dans  les  bureaux  de  poste,  et  détruite; 

Tout  Anglais  quelconque  saisi  en  France  ou  dans 
les  pays  soumis  à  ses  armes,  était  déclaré  prison- 
nier de  guerre  ; 

Tout  bâtiment  ayant  seulement  touché  aux  co- 
lonies anglaises,  ou  à  l'un  des  ports  des  trois  royau- 
mes, avait  défense  d'aborder  aux  ports  français  ou 
soumis  à  la  France,  et  s'il  faisait  une  fausse  déclara- 
tion à  ce  sujet,  il  était  reconnu  de  bonne  prise; 

Une  moitié  du  produit  des  confiscations  était  des- 
tinée à  indemniser  les  négociants  français  ou  alliés 
qui  avaient  souffert  des  spoliations  de  l'Angleterre  ; 
enfin  les  Anglais  tombés  en  notre  pouvoir  devaient 
ser\  ir  à  l'échange  des  Français ,  ou  des  alliés  de- 
venus prisonniers. 

Telles  étaient  ces  mesures,  inexcusables  assuré- 
ment, si  l'Angleterre  n'avait  pris  soin  de  les  justifier 
d'avance  par  ses  propres  excès.  Napoléon  ne  s'en 
dissimulait  pas  la  rigueur;  mais  afin  d'amener  l'An- 
gleterre à  se  départir  de  sa  tyrannie  sur  [mer,  il 
déployait  une  tyrannie  égale  sur  terre  ;  il  voulait 
surt^t  intimider  les  agents  du  commerce  anglais, 
et  principalement  les  négociants  des  villes  anséa- 
tiques,  qui  se  jouant  des  ordres  donnés  sur  l'Elbe 
et  le  Weser,  faisaient  circuler  dans  toutes  les  par- 
ties du  continent  les  marchandises  défendues.  La 
menace  de  la  confiscation ,  menace  bientôt  suivie 
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—^ .d'effet,  devait  les  faire  trembler,  elsÛMm dore,  du 

flioins  rendre  fort  étroits  les  débouchés  cflbidestine- 
ment  ouverts  au  commerce  britaBO^que. 

Napoléon ,  se  disant  que  toutes  les  nations  oom- 
xnerçantes  étaient  intéressées  à  la  résistance  qu'il 
opposait  aux  prétendons  iniques  de  TAngilelerreyen 
ocmckiait  iGpi'elles  devaient  se  résigaer.aux  îocon- 
vésiients  d'une  lutte  deveniie^iiéces8aire;âl^{ieD8ait 
que  ces  inconvénients  portant  en  pariiculîerHSuit des 
spéculateurs  de  Hambourg ,  de»  Brème ,  de  Leipzig , 
d'Amsterdam ,  contrebandiers  de  profession  ^  ce  n'é- 
tait pas  la  peine  de  limiter  sesmoyens  de  représailles, 
pan  respect  pour  de  tels,  intérêts. 
Ëflct  produit       L'^fiét  de  ee  décret  sur.  l'opiidon  de  :  L'Europe  fut 
pa?ie"décret  ÎBKDense.'Les  uns  y  virent  san  ext^ès  de  despotisme 
de  Berlin.     |.^y^(0||t^  d'isutrcs  use  poUtiquc  pTOfoode,  tous  un 
aete  extraordinaire^  proportrauiéà  lahitte  devants 
que  soutenaient  l'une  contre  l'autre.  l'Aaigleterre  et 
la' France,  la  première  osant  s'emparer  de> lanier, 
qui  avait  été  jusqu'alors  la  route  cMuauioei  des  na- 
tions, pcnu^yiinterdire:  tout  commercera  ses  enne- 
mis ;  ia  seofflule  entreprenant  l'occupâlmi  entière  du 
continent  à  main  armée ,  pour  répofldr&À  la.clôture 
de'  la  mec  par  celle  de  la  terre  l^pectade  inouï,  sans 
exemple  dans  ie  passé  et  probabiementdans  l'<a venir, 
que  donnaient  en  ce  moment  les ,  passions  décbai- 
nées  des  deuxipkis  grands  peuples  de  ia^terce^ 
Execution         A  pefuc  €6  décrot ,  oonçu ,  rédigé  ipAT  I^poléon 
le  Berlin  dans  kilHuème,  et  hii  soul,  saos  rla  partiqpatioodeM.  de 
'""LmisT*  Ta4loypaod,.ià  peine  ce  décret  iâailrtlfsigtté,  cpi'il  Gut 
la  France,     envoyé  par  dcs  <x>urri6rs  extcaordiiiaires«ux,  gou- 
vernements de  IkiUandQyd'ËspagBeetd'Italiei^vec 
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ordre  anx  uns  ^  sommation  aux  autres  y  <lc  le  mettre 
immédiatèmeat  à  exécution.  Le  maréchal illoriier, 
qui  avait«déjà  envahi  laHesse,  fat  chargé  desediriger 
en  ton  te  hâte*  sur  les  villes  anséa  tiques,  Brème ,  Ham- 
bourg, Lubeck,  et  de  s'emparer  non-seulement  de  ces 
villes ,  mais  des  ports  du  Mecklembourg  et  de  la  Po- 
méranie  suédmse,  jusqu'aux  bouches  de  TOder.  Il 
lui  était  prescrit  d'occuper  les  riches  entrepôts  des 
vttles  anséatiques,  d'y  saisir  les  marchandises  d'ori- 
gine britannique^  d'y  arrêter  les  négociants  anglais, 
et  de  faire  tout  cela  avec  ponctualité,  exactitude  et 
probité-  C'est  parce  qu'il  espérait  du  maréchal  Mor- 
tier plus  que  de  tout  autre  une  exécmion  également 
rigoureuse  et  probe,  que  Napoléon  l'avait  chargé 
d'une  pareille  commission.  Il  lui  ordcmna  d'amener 
eu  Allemagne  un  certain  nombre  dejaarins  tirés  de 
la  flottille  de  Boulogncy  de  leâiaire  croiser  dans  des 
embarcations  aux  embouchures  de  l'Elbe  eidu  We- 
ser,  d'armer  de  canons  toutes  les  passes^  etide  couler 
à  fond  tout  bâtiment  suspectqui  chercherait^  forcer 
le  blocus. 

Tel  fut  le  blocus  coniinenialy  par  lequel  Napoléon 
réipondit  au  blocus  sur  le  papier  y  imaginé,  par  l'An- 
gleterre. 

Mais  pour  soumettre  le  oonirînent  à  aa:poJîA^ue, 
il  fallait  que  Napoléon  poussât  la  guerre  plus  loîa  en- 
coroiiqu'il  ne  l'avait  fait.  L'Autriche  était,  il  y  a  six 
mois,  dans  se»  puissantes  mains;  elle  y  pouvait  être 
encoredès  qu'il  le  voudrait  J  La  Prussey  était  actuel- 
lement. Mais  la  Russie,  toujours  repousaée  quand 
elleavait  paru  dans  les  régions  àe  l'Oeeîdent,  échap- 
pait néanmoîas  à  ses  coups^OD  £0  retirantau  delà  ée 


Le  martM-lial 

Mortier 

ehargé 

d'exécuter 

en  AllemagiiG 

ie.  décret 

de  Berlin. 


'  Napoléon 


18  guerre 
continentale 
jusqu'aux 
eilrémités 
septentrio- 
nales 
de  r Europe, 
afin  d'achever 
la  soumission 
de  toutes  les 
puissances  à 
sa  politique. 
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à  TAngleterre ,  et  il  follut  la  bMtra, 

ment  qu'on  avait  battu  l'Autriche  et  i 

réaliser  dans  tonte  son  étendm  la  politique  de  yàOh 

cas  LÀ  Msa  Fia  hk  tubb.  Napoléon  étmdonc  réaola 


dT^I!^  à  s*élever  an  nord,  et  à  courir  à  la  leneentre  des 

.^sume  Kusses,  au  milieu  des  campagnes  -de  la  Poiogne, 

frontières  prêtes  à  s*insurger  à  son  aspect. 

NapoitoTèsi'  parti  du  Rhin  n'avait  touché  à  la  Yistole, 


^J^'  '^  moins  au  Niémen*  Mais  celui  qui  avait  fiût  flotter  le 
lâ  Mone     <lrap^"  tricolore  sur  les  bords  de  TÀdige ,  da  Nil , 
du  Jourdain ,  du  F&,  du  Danube,  de  TEIfae,  pou- 
vait, et  devait  exécuter  cette  marche  andaciense! 
Toutefois,  sa  présence  dans  les  régioDa  da  Noid 
suscitait  à  Tinstant  une  immense  question  euro- 
péenne, c'était  le  rétablissement  de  la  Pologne.  Les 
Polonais  avaient  toujours  dît  :  La  Frlmce  est  notre 
amie,  mais  elle  est  bien  loin  1  —  Quand  la  France 
s'approchait  de  la  Pologne  jusqu'à  l'Oder,  l'idée 
d'une  grande  réparation  ne  devait-elle  pas  devenir 
chez  l'une  le  sujet  d'une  espérance  fondée,  chez  Tau- 
Le^  pokmais ,  trc  le  sujct  d'un  projet  réfléchi  ?  Ces  infortunés  Polo- 
""ciSïïSê"^   nais ,  si  légers  dans  leur  conduite ,  si  sérieux  dans 
ÈSîr'*^  *  leurs  sentiments,  poussaient  des  cris  d'enthousiasme 
reat  enfouie   cu  apprenant  nos  victoires,  et  une  foule  d'émissaires 
^âecourr'^  accourus  à  Berlin ,  conjuraient  Napoléon  de  se  por- 
de  leimbrai.  ^^^  ^^^  ^^  Vistulc ,  luî  promettant  leurs  biens  fleurs 
bras ,  leurs  vies ,  pour  l'aider  à  reconstituer  la  Po- 
logne. Ce  projet  si  séduisant,  si  généreux,  si  politi- 
que s'il  eât  été  plus  praticable,  était  l'une  de  ces  en- 
treprises, dont  l'imagination  ébranlée  de  Napoléon 
devait  s'éprendre  en  ce  moment,  et  l'un  de  ces  spec- 
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tacles  imposants  qu'il  convenait  à  sa  grandeur  de 
donner  au  monde.  En  se  transportant  au  milieu  de 
la  Pologne  il  ajoutait,  il  est  vrai,  aux  difficultés  de 
la  guerre  actuelle,  la  difficulté  la  plus  grave  de 
toutes,  celle  des  distances  et  du  climat;  mais  il  en* 
levait  à  la  Prusse  et  à  la  Russie  les  ressources  des 
provinces  polonaises,  ressources  considérables  en.  * 
hommes  et  en  denrées  alimentaires;  il  sapait  la  base 
de  la  puissance  russe  ;  il  essayait  de  rendre  à  l'Eu- 
rope le  service  le  plus  signalé  qu'on  lui  eût  jamais 
rendu  ;  il  ajoutait  de  nouveaux  gages  à  ceux  dont  il 
était  déjà  nanti,  et  qui  devaient  lui  servir  à  obtenir 
de  l'Angleterre  des  restitutions  maritimes  au  moyen 
de  restitutions  continentales.  Les  vastes  pays  placés  Napoléon 
sur  la  route  du  Rhin  à  la  Vistule,  causeiWe  faiblesse  ^^™®»«p«>J«t 

'  de  se  porter 

pour  un  général  ordinaire ,.  allaient  devenir  sous  le        »»<• 

,  j  ^  ...  ,        ,  UVi«tu1e. 

plus  grand  ^s  capitames  des  sources  abondantes 
en  choses  nécessaires  à  la  guerre  ;  îl  allait  en  tirer, 
grâce  à  une  habile  administration,  vivres,  muni- 
tions ,  armes ,  chevaux ,  argent.  Quant  au  climat ,  si 
redoutable  dans  ces  contrées  en  novembre  et  décem- 
bre, il  en  tenait  compte  sans  doute,  mais  il  était  ré- 
solu dans  cette  campagne  à  s'arrêter  sur  la  Vistule. 
Si  on  la  lui  livrait  par  l'armistice  proposé,  il  avait  le 
projet  de  s'y  établir  ;  si  au  contraire  on  la  lui  contes- 
tait, il  voulait  la  conquérir  en  quelques  marches,  y 
faire  camper  ses  troupes  pendant  la  durée  de  l'hiver, 
les  y  nourrir  avec  les  blés  de  la  Pologne,  les  y  chauf- 
fer avec  les  bois  de  ses  forêts ,  les  recruter  avec  de 
nouveaux  soldats  venus  du  Rhin ,  et  au  printemps 
suivant,  partir  de  la  Vistule  pour  s'enfoncer  au  nord 
plus  avant  qu'aucun  homme  ne  l'avait  jamais  osé. 
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Bzdté  par  ie  soooèB^  i 
là  fortone  à  use  giMdwe  àm  ] 
GUQ  chef  d'empire  oir  d'armée -i^éttÉtû 
venu,  U  n'hérifh  pas mi  i 
dre ,  et  il  dispbaa  liwt  poora'f 
avait  bien ,  en  iwmfant  le  Mus,  fiafeu 
^desseins  Tidée  d^uaie  andadeuaa'maBribB^Bi^i 
iluûs  vagoement.  C!eBt  à  BariBii«l«paèAle»:« 
si  rapides  et  si 
emêlfaM  le  projet  aériens» 

G^ndant  à  tout  oeoi  il  y  avmtyinrtn  léa  fërik 
nnerents  a.1  eacrapnm6iiak*BeBmy  iKtos^i^ar  pap* 
ticnliar  que  MapoléoB  ne  ae  dimÎBnilail'pnft^  Vélail 
rimpresskm  qn'en  éproofveffaifcriartrkiiei  la^milh, 
^nff*^  bienque  vaiinoa,eCimicaa^wpriàn 
»  I*t!!!^  pcmvait  néamnoinB  être  tentée  de  aaMKpr  IV 
pour  sejeleraiirnos  derrières.  A 

La  oDndmIapaelueHe  de  cette  coor  était  de  nabue 
à  inspirer  plus  d'une  crainte*  Aux  offirea  d'alliance 
que  Nqioiéoii  lui  avait  fait  parvenir  à  la  suite  de  ses 
entretiens  avec  le  duc  de  Wurzbooif;,  elle  avait 
répondu  par  des  démonstrations  afléctéea  de  bien- 
veîUance ,  feignant  dlabord  de  on  pas  oofloprendin 
les  oovertŒPes  de  notre  ambassadeur,  et  qpmnd  on 
s'était  opliqnéd^une  manière  (dus  cbire,  allouant 
qu'un  rapprochement  trop  étroit  avec  la  France  ei^ 
tnânerait  de  sa  part  une  rupture  avee  la  Unacia  eC 
la  Prusse,  et  qu'an  lendemain  d'une  longue  lottes 
recommem^  troia  fois  depuis  quinzeans,  elle  n'était 
plus  capable  de  faire  là  guerre,  ni  pmar  rnoontn 
ancunei 


L*Autricbe        A  ces  puToles  évasives  elle  venait  d'ajoirter  dea 
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actes  plus  significatifs.  Elle  avait  réuni  60  mille  hom- 
mes en  Bohême ,  lesquels ,  placés  d'abord  le  long 
de  la  Bavière  et  de  la  Saxe,  se  transportaient  ac-    .  '*®f"^®. 

'  *  de  s  cxpli- 

tuellement  vers  la  Gallicie,  suivant  en  quelque  sorte  quer,  et,  en 
derrière  leurs  frontières  le  mouvement  des  armées  réunîfeômuio 
belligérantes.  Indépendamment  de  ces  60  mille  hom-    J*^hôme. 
mes ,  elle  avait  dirigé  de  nouvelles  troupes  vers  laP 
Pologne,  et  elle  apportait  une  extrême  activité  à 
former  des  magasins  en  Bohème  et  en  G^tticie. 
Qnand  on  la  questionnait  sur  ces  armemenlË  ^  elle 
répondait  par  des  raisons  banales,  tirées  de  sa  sû- 
reté personnelle,  disant  qu'exposée  de  toutes  parts 
au  contact  d'armées  ennemies  qui  se  faisaient  la 
guerre,  elle  ne  devait  permettre  à  aucune  de  violer 
son  territoire,  et  que  les  mesures  doivoa  lui  de- 
mandait comote  n'étaient  que  des  mesures  de  pure 
précaution.  ^  ^ 

Napoléon  ne  pouvait  être  dupe  d^tn  Jangage  aussi     j^gpoUtfm 
peu  sincère.  Le  besoin  d'une  alliante,  depuis  qu'il    »? f^  baisse 

^  7        r         1  ^        point  tromper 

avait  perdu  celle  de  la  Prusse,  avait  un  moment  par  les  paroles 

/  .  ,  »     -.f  .     .,  ,    .    de  r Autriche, 

tourné  son  espnt  vers  la  cour  de  Vienne  ;  mais  u  lui  et  voit  en  eiie 
était  maintenant  facile  de  reconnaître  que  là  pui»-  sccretTuré- 
sance  à  laquelle  nous  venions  d'enlever  en  quinze    conc»i»aWe. 
ans  les  Pays-Bas,  la  Souabe,  le  Milanais,  les  États 
vénitiens ,  la  Toscane ,  le  Tyrol ,  la  Dalmatié  et  enfin 
la  couronne  germanique,  ne  saurait  être  qu'une 
ennemie  irréconciliable,  dissimulant  par  politique 
ses  profonds  ressentiments,  mais  prête  à  les  faire 
éclater  à  la  première  occasion.  Il  apercevait  très4ûen 
que  les  craintes  de  l'Autriche  étaient  feintes,  car 
aucune  des  parties  belligérantes  n'avait  intérêt  à  la 
provoquer  par  une  violation  de  territoire,  et  il  savait 
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que  si  elle  armait,  ce  ne  pouvait  èlra  qne  dant 
rintenlion  perfide  de  tomber  sur  les  derrières  de 
Tarmée  fraDçaise.  N'attachant  pas  {dus  d'importanoe 
qu'il  ne  fallait  à  la  parole  d*lKMnme  et  de  aoavenia 
par  laquelle  Francms  II  s'était  engagé,  an  bivoiuiô 
d'Urchîtz,  à  ne  pl#  faire  la  guerre  à  la  France ,  Il 
^nsait  néanmoins  que  le  souvenir  de  cette  parole  so- 
lennellement donnée  devait  embarrasser  ce  prince, 
qu'il  lui  faudrait  pour  y  manquer  un  prétexte  tiès- 
spécieux,  et  il  avait  formé  deux  résolutions  très- 
mùrenient  réfléchies,  la  première  de  ne  donnOT  à 
r  Au  triche  aucun  prétexted'intervenirdans  la  guerre 
actuelle,  la  seconde  de  prendre  ses  précautions 
comme  si  elle  devait  y  intervenir  certainement,  et  de 
les  prendre  d'une  manière  ostensible.  Son  langage 
fut  conforme  à  ces  résolutions.  Il  se  plaignit  d'à* 
bord  avec  une  entière  franchise  des  aiftements  faits 
en  Bohême  et  en  Gallicie,  et  de  façon  à  prouver 
qu'il  en  comprenait  le  but.  Puis  avec  la  même  fran- 
chise il  annonça  les  précautions  qu'il  se  croyait 
obligé  de  prendre ,  et  qui  étaient  de  nature  à  décou- 
rager le  cabinet  de  Vienne.  Il  affirma  de  nouveau 
qu'il  ne  provoquerait  pas  la  guerre,  mais  qu'il  la 
ferait  prompte  et  terrible,  si  on  avait  l'imprudence  de 
la  recommencer.  Il  déclara  que ,  ne  voulant  donner 
aucun  prétexte  à  une  rupture,  il  ne  se  prêterait  en 
rien  au  soulèvement  des  parties  de  la  Pologne  pos- 
sédées par  l'Autriche;  que  le  soulèvement  de  la  Po- 
logne prussienne  et  russe  était  un  acte  d'hostilité , 
imputable  exclusivement  à  ceux  qui  avaient  voulu 
la  guerre;  qu'il  ne  se  dissimulait  pas  la  difficulté  de 
contenir  les  Polonais  dépendants  de  TAutrichey 
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quand  les  Polonais  dépendants  de  la  Russie  et  de  la  

Prusse  s  agiteraient;  mais  que  si  a  Vienne  on  pensait 
à  cet  égard  comme  lui,  et  si,  comme  lui,  on  était  con- 
vaincu de  rénormc'faute  qu'on  avait  commise  dans 
le  dernier  siècle ,  en  détruisant  une  monarchie  qui 
était  le  boulevard  de  l'Occident,  il  offrait  un  moyen 
bien  simple  de  réparer  cette  faute ,  en  reconstituant 
la  Pologne,  et  en  offrant  d'avance  à  la  maison 
d'Autriche  un  riche  dédommagement  pour  les  pro- 
vinces dont  elle  aurait  à  s'imposer  le  sacrifice.  Ce  Napoléon 
dédommagement  était  la  restitution  de  la  Silésie,  ar-  ^  rlutricbe 
radiée  à  Marie-Thérèse  par  Frédéric  le  Grand.  La  Si-         ^^ 

*  reconstituer 

lésie  valait  certainement  les  Gallicies,  et  c'était  une  la  Pologne 

éclatante  réparation  des  maux,  des  outrages  que  le  *^°ia"siié8ic" 

fondateur  de  la  Prusse  avait  fait  essuyer  à  la  maison  ^m  ^îîfc^es 

d'Autriche.  polonaises 

dontelle  devra 

Assurément  dans  la  situation  ou  était  placé  Na-  faire 
poléon,  rien  n'était  mieux  calculé  qu'une  proposi- 
tion pareille.  Amené,  en  effet,  par  le  cours  des  évé- 
nements, à  détruire  l'œuvre  du  grand  Frédéric  en 
abaissant  la  Prusse ,  il  ne  pouvait  mieux  faire  que 
de  détruire  cette  œuvre  complètement,  en  rendant 
à  l'Autriche  ce  que  Frédéric  lui  avait  enlevé ,  et  en 
lui  reprenant  ce  que  Frédéric  lui  avait  donné.  Au 
reste ,  il  offrit  cet  échange  sans  prétendre  l'imposer. 
Si  une  telle  proposition,  qui  autrefois  aurait  comblé 
l'Autriche  de  joie,  éveillait  ses  anciens  sentiments  à 
l'égard  de  la  Silésie,  il  était  tout  prêt,  disait-il,  à 
y  donner  la  suite  convenable;  sinon  il  fallait  la 
considérer  comme  non  avenue,  et  il  se  réservait 
d'agir  dans  la  Pologne  prussienne  et  russe,  ainsi 
que  les  événements  le  lui  conseilleraient ,  s'obli- 
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géant  seulement  à  aeiMi  a 

tenter  aux  droit»  de  rAatnohe.  iMt  -Êm^mfpat  i 

lie  ne  fournir  anciin  prétexte  de  lie^ylMBdffe'àJa 

cour  de  Vienne,  Napoléon  loi  i^ipéta  ■dmmoina  tpi*i 

était  entièrement  Méparé,  atiqoe.ti  -aH» 

gaerre ,  elle  m  le  prendrait  pas  an  r" 

qne  satisfait  des  aervieas  de  M.  de  la 

eaald,  son  ambassadear ,  ililwwinplaqa  par  le^^fiménl 

Andréossy^  qui  étant  militaire,  et  oenBaieaaBt  pnr- 

(lûtement  TAntridie,  poorraitcAiaerTOr  d'«aflail.plaa 

sûr  la  nature  et  l'étendue  des  jnrépaiattti  ^  aetto 

puissance. 

Napoléon,  dans  ce  moment  esiraofdîimnedefloa 
règne,  voulut  fiaire  servir  l'Orient  jai'BiiMàB  de  aea 
projets  en  Occident.  La  Turquie  setroavait/div»  mi 
état  de  crise  dont  il  espérait  profiter.  Ce  malliMureux 
empire,  menacé  depuis  le  règne  de  Catherine,  même 
par  ses  amis,  qui  voyant  ses  provinces  gur  le  point 
de  se  détacher,  se  hâtaient  de  s'en  emparer  pour  ne 
pas  les  laisser  à  des  rivaux  (témoin  la  conduite  de  la 
France  en  Egypte),  ce  malheureux  empire  avait  été 
tantôt  ramené  vers  Napoléon  par  Tinstinct  d'un  in- 
térêt commun ,  tantôt  éloigné  de  lui  par  lea  intrigues 
de  TAngleterre  et  de  la  Russie,  exploitant  auprès  du 
La  Turquie,    divau  le  souveuir  des  Pyramides  etd'Aboukir.  Ben- 
y'STààwws  ^ré  en  paix  avec  la  France  à  Tépoque  du  Consulat, 
"**  fiîS*^^'   retombé  en  froideur  lors  de  la  création  de  rEmpire^ 
M  rapprocher  qu'il  avait  Tcfusé  dc  reconnaître,  le'  sultan  Sélim 

de  la  France. 

avait  été  par  la  bataille  d'Austerlitz  définitivement 
Caractère     couduit  à  uu  rapprochement,  qui  était  bientôt  de- 

et  sentiments  i     i».     •     •  î    ,•  .  ■  ,  •     % 

du  suiten     venu  de  1  mtmuté.  Il  avait  nonHBeulement  concédé  a 
^''"^       Napoléon  le  titre  de  Padischah ,  d*abord  dénié ,  mats 
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il  avait  envoyé  à  Paris  un  ambassadeur  extraordi- 
naire, pour  lui  apporter  avec  Tacte  de  la  reconnais- 
sance des  félicitations  et  des  présents.  Le  sultan  S4# 
lim,  en  agissant  ainsi ,  avait  cédé  au  vrai  penchant 
de  son  cœur,  qui  Tentralnait  vers  la  France,  malgré 
les  intrigues  dont  il  était  assailli,  et  dont  le  redou- 
blement attestait  la  triste  décadence  de  Tempire.  Ce 
prince ,  doux ,  sage ,  éclairé  comme  un  Européen , 
aimant  la  civilisation  de  TOccident,  non  par  une 
fantaisie  de  despote,  mais  par  un  vif  sentiment  de 
la  supériorité  de  cette  civilisation  sur  celle  de  TO- 
rient,  avait  dès  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  enseveli 
dans  la  molle  obscurité  du  sérail,  entretenu  par 
M.  RuQin  une  correspondance  personnelle  et  secrète 
avec  Louis  XVL  Monté  depuis  sur  le  trône ,  il  avait 
conservé  pour  la  France  une  préférence  marquée, 
et  il  était  heureux  de  trouver  dans  ses  victoires  une 
raison  décisive  de  se  donner  à  elle.  Les  Russes  et 
les  Anglais  voulaient  combattre  ce  penchant,  même 
à  main  armée.  Une  occasion  s'offrait  pour  éprouver 
leur  influence  à  Gonstantinople ,  c'était  le  choix  à 
iaire  des  deux  hospodars  de  Yalachie  et  de  Mol- 
davie. Les  hospodars  Ipsilanti  et  Maruzzi,  voués  à 
l'Angleterre ,  à  la  Russie ,  à  quiconque  désirait  la 
ruine  de  l'empire  turc,  car  ils  étaient  les  véritables 
précurseurs  de  l'insurrection  grecque,  se  montraieoat 
dans  leur  administration  les  complices  déclarés  des 
ennemis  de  la  Porte.  Les  choses  en  étaient  venues 
a  ce  point  que  celle-ci  s'était  vue  obl^ée  de  ré- 
voquer des  agents  infidèles  et  dangermix.  La  Russie 
avait  aussitôt  fait  marcher  le  général  Michelson  vers 
le^DDieater^  avec  une  armée  de  60  mille  hommes^  et 
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l'Angleterre  avait  dirigé  mie  flotte  aur  leai  Dftrdft» 
nelles,  pour  exiger,  au  moyen  de  cette  râtmioB  da 
forces,  la  réintégration  des  hoipodara  déposés.  La 
jeune  empereur  Alexandre ,  qni  n'avait  para  anr  b 
scène  du  monde  que  pour  essuyer  là  mémonble  dé* 
faite  d'Austerlitz,  se  disait  qu'au  milioa  de  cette 
sanglante  mêlée  de  toutes  les  nations  eoropéenneat 
il  fallait  profiter  des  circonstances  pour  s'avancer  sur 
la  Turquie,  et  que,  quelles  que  fussent  les  chances  de 
la  fortune  entre  le  Rhin  et  le  Niémen ,  ce  qu'il  pren- 
drait en  Orient  lui  serait  peut-être  laissé,  pour  corn» 
penser  ce  que  d'autres  prendraiait  en  Occident. 

Ce  calcul  ne  manquait  pas  de  justesse.  Mais  ayant 
Napoléon  sur  les  bras,  il  agissait  avec  peu  de  pni- 
dence  en  se  privant  de  60  mille  hommes,  pour  les 
envoyer  sur  le  Pruth.  La  preuve  de  cette  faute  res- 
sort de  la  joie  même  que  Napoléon  ressentit,  lorsqu'il 
apprit  qu'une  rupture  allait  éclater  entre  la  Russie  et 
la  Porte.  C'est  dans  cette  prévision  qu'il  avait  tenu  si 
fortement  à  occuper  la  Dalmatie,  ce  qui  lui  permet* 
tait  d'entretenir  une  armée  sur  la  frontière  de  la  Bos- 
nie,  et  lui  procurait  la  facilité  de  secourir  ou  d'in- 
quiéter la  Porte,  suivant  les  besoins  de  sa  politique. 
En  voyant  approcher  cette  crise,  qu'il  désirait  plus 
vivement  à  mesure  que  les  événements  devenaient 
plus  graves,  il  avait  choisi  pour  ambassadeur  à 
Conslantinopie  un  militaire,  né  comme  lui  en  Corse, 
et  joignant  à  l'expérience  de  la  guerre  une  rare  sa- 
gacité politique ,  c'était  le  général  Sébastiani ,  em- 
ployé déjà  dans  une  mission  en  Turquie,  dont  il 
s'étaitparfaitementacquitté.Napoléonluiavaitdonné 
pour  instruction  expresse  d'exciter  les  Turcs  contre 
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les  Russes ,  et  d'appliquer  tous  ses  efforts  à  provoquer 
une  guerre  en  Orient.  Il  Tavait  autorisé  à  tirer  de  la 
Dalmatie  des  ofiieiers  d'artillerie  et  du  génie,  des 
munitions,  et  même  les  vingt-cinq  mille  hommes  du 
général  Marmont ,  si  la  Porte  poussée  aux  dernières 
extrémitésen  venait  àdésirer  la  présenced'une  armée 
française.  La  bataille  d'Austerlitz  ayant  rattaché  le 
sultan  Sélim  à  Napoléon,  la  bataille  d'Iéna  pouvait 
bien,  en  effet,  l'enhardir  jusqu'à  la  guerre.  Napoléon 
écrivit  à  ce  prince  pour  lui  offrir  une  alliance  dé- 
fensive et  offensive,  pour  l'engager  à  saisir  cette 
occasion  de  relever  le  croissant,  et  lui  annoncer  qu'il 
allait  rendre  aux  Turcs  le  plus  grand  service  qu'il  fiU 
possible  de  leur  rendre,  réparer  le  plus  grand  échec 
qu'ils  eussent  jamais  subi,  en  essayant  de  rétablir 
la  Pologne.  Ordre  fut  donné  au  général  Marmont  de 
tenir  prêts  tous  les  secours  qui  lui  seraient  demandés 
de  Constantinople ,  ordre  au  général  Sébastiani  de 
ne  rien  négliger  pour  allumer  une  conflagration  qui 
s'étendit  des  Dardanelles  aux  bouches  du  Danube. 
En  mettant  ainsi  les  Russes  et  les  Turcs  aux  prises, 
Napoléon  se  proposait  un  double  but ,  celui  de  di- 
viser les  forces  des  Russes ,  et  celui  de  jeter  l'Au- 
triche dans  d'horribles  perplexités.  L'Autriche  sans 
doute  haïssait  la  France,  mais  lorsqu'elle  verrait  les 
Russes  envahir  les  bords  de  la  mer  Noire,  elle  devait 
éprouver  des  inquiétudes  qui  seraient  une  diversion 
fort  puissante  à  sa  haine. 

Cette  immense  querelle ,  soulevée  depuis  quinze 
ans  entre  l'Europe  et  la  Révolution  française,  allait 
donc  s'étendre  du  Rhin  à  la  Yistule,  de  Berlin  à 
Constantinople.  Engagé  dans  une  lutte  à  outrance , 
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Napoléon  prit  des  moyens 
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de  1805  la  première  unnlié  ode  .iaa 
1806,  et  venait  d'an  appeler,  la 
moment  de  son  entrée  en  Ptasae.illj 
de  même  pour  la  oonscrqption  de-4M7f  ret^en.'S^ 
pelant  tout  de  suite  ^qnoiqa^onine  Mt^q^yt  la  fis 
de  1806  j  de  ménager  aux  jeunes  îganis  ^dn  nette 
dasse  une  année  pour  s^inslraire^ 
se  rompre  aux  litignés  de  la  guerre*  Avac  Te 
qui  régnait  dans  les  cadres^  c'était  '.pkns  qà*M  -wb 
fallait  pour  former  d'excellents  a(ddate.'CS0tte  se»- 
velle  levée  d*hommes  devait  en  entre*  proemeer  4 
l'effectif  général  de  rarméeuae^nolnbtémgoienia- 
tion«  Cet  effectif,  qui  était  en  1806,  époque  du  dé- 
part de  Boulogne,  de  450  mille  hommes,  qui  s'était 
élevé  par  la  conscription  de  1806  à  603  mille,  allait 
être  porté  par  la  conscription  de  1807  à  680  mille. 
Les  libérations  annuelles  étant  interdites  pendant  la 
guerre ,  Tannée  s'augmentait  ainsi  à  chaqae  con- 
scription, car  il  s'en  fallaitque  le  feu  ou  les  maladies 
diminuassent  Teffiectif  d'une  quantité  d'hommes  pro- 
portionnée aux  appels.  La  campagne  d'Autriche  n'a- 
vait pas  coûté  plus  de  20  mille  hommes;  oeUe  de 
Prusse  ne  les  avait  pas  coulé  encofe.Il  est  vrai  que 
la  ^erre  se  trouvant  portée  chaque  jour;  à  dea  dis* 
tances  plus  grandes,  et  sous  des  climats  pliK  rudes , 
la  qualité  des  troupes  s'abaissant  à  mesure  que  de 
jeunes  recrues  remplaçaient  les  vieux  soldats  de 
la  Révolution,  les  pertes  allaient  bientôt  devenir 
plus  sensibles.  Mais  elles  étaient  encore  de 
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d'importance  9  et  Tarmée,  composée  de  soldats 
éprouvés,  rajeunie  plutôt  qu'affaiblie  par  l'arrivée 
aux  bataillons  de  guerre  d'une  certaine  portion  de 
conscrits  y  avait  atteint  son  état  de  perfection. 

Napoléon  écrivit  donc  à  M.  de  Lacuée  pour  lui     L'effectif 
ordonner  d'appeler  la  classe  de  i  807.  M-  de  Lacuée    denTraie 
était  alors  chargé  des  appels  au  ministère  de  la    p^r^î^s  ^er- 
guerre.  C'était  un  fonctionnaire  capable,  dévoué  à  niors appels  à 
1  Empereur,  et  résolu  a  surmonter  les  difficultés     hommes. 
d'une  tâche  fort  ingrate,  sous  un  règne  qui  faisait 
des  hommes  une  si  grande  consommation.  Bien  qu'il 
ne  fAt  pas  ministre  de  la  guerre,  Napoléon  corres- 
pondait immédiatement  avec  lui,  sentant  le  besoin 
de  le  diriger,  de  le  soutenir,  de  l'exciter  par  des 
communications  directes.  «  Vous  verrez,  lui  écrivit^ 
»  il,  par  un  message  adressé  au -Sénat ,  que  j'ap- 
»  pelle  la  conscription  de  4807,  et  que  je  ne  veux 
»  pas  poser  les  armes  que  je  n'aie  la  paix  avec 
»  l'Angleterre  et  av«c  la  Russie.  Je  vois  par  les  états 
»  que  le  1 5  décembre  toute  la  conscription  de  ^  806 

»  aura  marché Vous  n'aurez  pas  besoin  d^at- 

D  tendre  mon  ordre  pour  la  répartition  entre  les  dî- 
y)  vers  corps...  Je  n'ai  point  perdu  de  monde,  mais 
»  Te  projet  que  j'ai  formé  est  plus  vaste  qu'aucun  que 
»  j'aie  jamais  conçu ,  et  dès  lors  il  faut  que  je  me 
»  trouve  en  position  de  répondi'e  à  tous  les  événe- 
»  ments.  d  (Berlin,  SSt  novembre  1806.  Dépôt  de  la 
secrétairerie  d'État.) 

Napoléon ,  suivant  l'usage  qu'il  avait  adopté  l'an-      Message 
née  précédente,  de  réserver  au  Sénat  le  vote  du  con-   ^^.^J^^af  " 
tingent,  envoya  un  message  à  ce  corps,  pour  lui     .  po"»"   .^ 
demander  la  conscription  de  4807,  et  lui  faire  cim*  quer  lesnou- 
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naître  re^tension  donnée  à  sa  politique,  deouis  quli 

Nov.4806.  ^        .,^  ^  »,•,. 

avait  anéanti  la  Prusse.  Dansée  message^  oa  1  éneiye 


projets  ^^  g^yig  égalait  celle  de  la  pensée^  il  disait  que  jos- 
^  k  Berlin,     qu'ici  les  monarques  de  l'Europe  s'étaient  joviéa  de 
der  à  la  fin    la  généroslté  de  la  France  ;  qu'une  coalition  vaincue 
u conscription  ^Q  voyait  aussitAt  nattre  une  autre;  que  celle  de 
de  1 807.     ^  gQ5  ^  p^jQg  dissoute ,  il  avait  eu  à  cooibattre  oeUe 
de  1 806  ;  qu'il  fallait  être  moins  généreux  k  Tave- 
nir;  que  les  États  conquis  seraient  détenus  jusqn'i 
la  paix  générale  sur  terre  et  sur  mer;  que  T Angle- 
terre oubliant  tous  les  droits  des  nations,  frappant 
d'in  terdit  commercial  une  partie  du  monde,  on  devait 
la  frapper  du  même  interdit,  et  le  rendre  aussi  ri- 
goureux que  la  nature  des  choses  le  permettait} 
qu'enfin  mieux  valait,  puisqu'on  était  condamné  à 
la  guerre,  s'y  plonger  tout  à  fait,  que  de  s'y  engager 
à  demi ,  que  c'était  le  moyen  de  la  terminer  plus 
complètement  et  plus  solidement,  par  une  paix  gé- 
nérale et  durable.  Son  style  rendait  avec  la  dernière 
vigueur  ces  pensées  dont  il  était  plein.  L'orgueil, 
l'exaspération,  la  confiance  y  éclataient  également. 
Il  réclamait  ensuite  des  moyens  proportionnés  à  ses 
vues,  et  c'était,  comme  nous  venons  de  l'annoncer, 
la  conscription  de  1807,  levée  dès  la  fin  de  4806. 
Usage  Nous  avous  cxposé  plus  haut  les  précautions  si 

^IlftdMnmT  habilement  prises  par  Napoléon,  dans  la  double  hy- 
^^"^7*^*  pothèse,  d'une  longue  guerre  au  nord,  et  d'une  atta- 
d  ^^"^'^  ^^^  imprévue  sur  une  partie  quelconque  de  son  vaste 
empire.  Les  troisièmes  bataillons  des  régiments  de 
lagmide  armée,  formant  dépôt,  étaient,  comme 
on  Fa  vu,  rangés  le  long  du  Rhin  sous  le  maréchal 
Kellermami ,  ou  au  camp  de  Boulogne  sous  le  mare- 
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chai  Bnine.  Ces  troisièmes  bataillons,  déjà  remplis 
des  conscrits  de  1 806,  bientôt  de  ceux  de  1 807,  soi- 
gneusement exercés ,  équipés ,  pouvaient  au  besoin ,  ^  ^**j"^j .  ^ 
sous  le  maréchal  Kellermann ,  se  joindre  au  huitième  àome 
corps,  commandé  par  le  maréchal  Mortier,  pour  et^rtj^u 
couvrir  le  bas  Rhin,  ou  bien  se  joindre  sous  le  ma- 
réchal Brune  au  roi  de  Hollande,  pour  couvrir,  soit 
la  Hollande,  soit  les  côtes  de  France  jusqu'à  la  Seine. 
Ceux  des  régiments  qui  ne  se  trouvaient  ni  en  Alle- 
magne ni  en  Italie,  réunis  dans  Tinlérieur  à  Saint- 
Lô,  à  Pontivy,  à  Napoléonville,  formés  en  petits 
camps,  étaient  destinés  à  se  porter  sur  Cherbourg, 
Brest,  la  Rochelle  ou  Bordeaux.  Des  détachements 
de  gardes  nationales,  peu  nombreux,  mais  bien 
choisis,  un  à  Saint-Omer,  un  dans  la  Seine-Infé- 
rieure ,  un  troisième  dans  les  environs  de  Bordeaux, 
devaient  concourir  à  la  défense  des  points  menacés. 
Quelques  corps  concentrés  à  Paris  devaient  s'y  ren- 
dre en  poste. 

Le  même  système  avait  été  adopté ,  comme  on  Ta 
encore  vu ,  pour  l'armée  d'Italie.  Les  troisièmes  ba- 
taillons de  cette  armée  répandus  dans  la  haute  Italie, 
se  consacraient  à  l'instruction  des  conscrits,  et  four- 
nissaient en  même  temps  la  garnison  des  places.  Les 
bataillons  de  guerre  étaient'aux  trois  armées  actives 
de  Naples ,  du  Frioul ,  do  la  Dalmatie. 

Napoléon  résolut  d'abord  de  tirer  des  dépôts  les 
renforts  nécessaires  à  la  grande  armée,  de  remplir 
avec  la  nouvelle  conscription  le  vide  qu'il  sAlait  y 
produire,  et  comme  ce  vide  serait  rempli  et  fort 
au  delà  par  le  contingent  de  1807,  de  profiter  du 
surplus  pour  porter  les  bataillons  de  dépôt  À  4000 
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OU  1200  hommes,  et  les  régimealB  de  cavalerie  k 
un  efTectir  de  700  hommes  au  lieu  de  500.  Il  ré- 
solut aussi  d'augmenter  l'effectif  des  compagnies 
d'artillerie ,  s'étant  aperçu  que  l'eiinemi ,  pour  sup- 
pléer à  la  qualité  de  ses  troupes,  ajoutait  beaucoup 
au  nombre  de  ses  canons.  Les  bataillons  de.  dépàt 
étant  portés  à  1000  ou  1200  hommes,  on  pouvait 
toujours  en  extraire,  outre  le  recrutement  de  Tannée 
active ,  les  3  ou  400  hommes  les  plus  exercés,  pour 
les  envoyer  partout  où  se  manifesterait  un  besrài 
imprévu. 

Napoléon  avait  déjà  fait  sortir  des  dépôts  une  dou- 
zaine de  mille  hommes,  lesquels  avaient  été  conduits 
en  gros  détachements  de  TAIsace  en  Franconie,  de  la 
Franconie  en  Saxe,  pour  remplir  les  vides  produits 
dans  ses  cadres  par  la  guerre.  Sept  à  huit  mille  ve- 
naient d^arriver,  quatre  à  cinq  mille  étaient  encore 
Organisation   en  marclic.  Ce  n*était  pas  tout  à  fait  Téqui^'alent  de 
^ro^i^res*   <*e  qu'il  avait  perdu,  bien  plus  du  reste  par  les  fa- 
*^^^™"f^^*    tigues  que  par  le  feu.  Se  préoccupant  surtout  des 
à  la  pr'andc    distanccs  auxqucllcs  la  guerre  allait  être  portée ,  il 

armée.         .  .  *      ,  -       i, 

imagma  un  système,  profondément  conçu,  pour 
amener  les  conscrits  du  Rhin  sur  la  Vistule,  pour 
les  y  amener  de  manière  qu'ils  ne  courussent  au- 
cun danger  pendant  la  longueur  du  trajet,  qu'ils 
ne  se  dispersassent  pas  en  route,  et  que,  chemin 
faisant,  ils  pussent  rendre  des  senices  sur  les  der- 
rières de  l'armée.  Ces  détachements  extraits  de  cha- 
que bataillon  de  dépôt,  devaient  former  une  ou 
plusieurs  compagnies  suivant  leur  nombre;  ces  com- 
pagnies devaient  ôtre  ensuite  réunies  en  bataillons, 
et  ces  bataillons  en  régiments  provisoires  de  1 2  ou 
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1 500  hommes.  Où  devait  leur  donner  \)Oi\t  la  route 
des  officiers  pris  momentanément  dans  les  dépôts , 
et  les  oi^aniser  comme  s'ils  avaient  dû  former  des 
régiments  définitifs.  Partant  avec  cette  organisation, 
et  avec  leur  équipement  complet ,  ils  avaient  ordre 
de  s'arrêter  dans  les  places  qui  étaient  sur  notre  li- 
gne d'opération,  telles  qu'Ërfurt,  Halle,  Magde- 
bourg,  Wittenberg,  Spandau,  Custrin,  Francfort-sur- 
rOder,  de  s'y  reposer,  s'ils  en  avaient  besoin,  d'y 
t^r  garnison  s'il  le  fallait  pour  la  sûreté  de  nos  der- 
rières, et  dès  qu'ils  feraient  une  halte  de  se  livrer  aux 
exercices  militaires,  pour  ne  pas  négliger  l'instruc- 
tion des  hommes  pendant  un  trajet  de  plusieurs  mois. 
Ils  couvraient  ainsi  les  communicatiooftde  l'armée, 
dispensaient  de  l'affaiblir  par  un  trop  grand  nombre 
de  garnisons  laissées  en  arrière,  et  augmentaient  en 
quelque  sorte  son  effectif  avant  d'avoir  pu  la  re- 
joindre. 

Arrivés  sur  le  thé&tre  de  la  guerre ,  ils  devaient 
être  dissous  par  l'envoi  de  chaque  détachement  à 
son  corps,  et  les  officiers  devaient  retourner  entposte 
à  leurs  dépôts,  afin  d'aller  chercher  d'autres  re^ 
crues. 

Même  organisation  fut  appliquée  à  la  cavalerie, 
avec  quelques  précautions  particulières  commandées 
p«r  la  nature  de  cette  arme. 

Dans  tontes  les  places  converties  en  grands  dé-      Moyens 
pots,  telles  que  Wurzbourg,  Erfurt,  Wittenberg,    snl\r^\^ 
Spandau,  des  ordresf  étaient  donnés  pour  y  réunir  ^^  rfgîmente 

*^  ^  I-  w  provisoires. 

an  moyen  des  ressources  que  présentait  le  pays^ 
des  habillements ,  des  souliers ,  des  armes ,.  des  vi^ 
vres  en  abondance.  Il  était  présent  aux  comman- 
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dantf  de  ces  places  d'iiu^erter  Mpt  riment  pro- 
Ais^tiro  qui  passait ,  de  pourvoir  d^armes  et  de  y£- 
if*n)f>nt>  l(s  hommes  qui  eu  maBqoaieat ,  et  de  ne- 
tf'Tur  reii\  qui  avaient  besoÎB  de  repos.  Les  coq» 
p2i>ssiiit  jilus  tard  devaient  recn^Ur  les  hommes 
laissf^  en  route  par  ceux  qui  les  avaient  préoé- 
<l(s.  et  trouvant  à  prendre  autant  d'hommes  et  de 
riie^aiiiL  qu'ils  en  dêposaienl,  ils  étaient  toujours 
iissuns  il'arriver  complets  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
NajioU-on  lisant  assidûment  les  rapports  des  com- 
mandants des  places  traversées  par  les  r^iments 
[)mvis(»ires .  les  comparant  sans  cesse  entre  eux,  ra- 
ie^ ait  la  moindre  néiriixrence ,  et  par  ce  moyen  les 
tenait  tous  oi  haleine.  II  ne  fallait  pas  moins  que 
(le  iHIcs  combinaisons  appuyées  d'une  telle  vigilance, 
jMiur  consener  entière  une  ausâ  grande  armée  à 
d'aussi  vastes  distances. 
NniKiw-on.        Napolcou  uo  voulait  pas  seulement  maintenir  les 
emploi       corps  a  I  cfloctif  qu  ils  avaient  lors  de  leur  entri^een 
*^m^îï^'  f^nipaimo,  il  voulait  attirer  de  nouveaux  corps  à  la 
"X*Fr«i!îr'  ?^"*1^  armée.  Il  avait  laissé,  comme  on  Fa  mi, 
uppt iKwveiiui  trois  réirinients  à  Paris,  iK>ur  en  former  une  rê- 
d  iiiffliitirie.    siTvo,  qui  put  st^  transporter  en  poste  sur  les  côtes 

sans  KflHÎhlir      i      r  •       n  y.    -       .  •  «■ 

iad<f«i.s<  <'^  rrance,  si  elles  étaient  menacées.  Il  crut  pou- 
de  1  ii.t«.r.«ir  ^.^j^  disposcr  ilo  dcux  dc  ces  régiments,  le  58*  de 
liirne  et  le  15'  léger,  grâce  à  Taugmentation  con- 
sidérable des  conscrits  dans  les  dépôts.  Il  y  avait  à 
Paris  six  troisièmes  l>ataillons  qui  appartenaient  à 
des  régiments  a  quatre  l>ataillons.  La  conscription 
devait  les  porter  à  1000  hommes  chacun.  Junot, 
gouverneur  de  Paris,  eut  ordre  de  les  passer  lui- 
même  en  revue  plusieurs  fois  la  semaine ,  et  de  les 
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faire  manœuvrer  sous  ses  yeux.  C'était  une  réserve 
de  6  mille  hommes  toujours  prêle  à  partir  en  poste 
pour  Boulogne ,  Cherbourg  ou  Brest,  et  qui  permet- 
tait de  disposer  sans  inconvénient  du  38""  de  ligne  et 
du  i  5*  léger.  Ces  deux  régiments,  que  l'on  comptait 
parmi  les  plus  beaux  de  l'armée ,  furent  acheminés 
sur  l'Elbe  par  Wesel  et  la  Westphalie. 

On  se  souvient  que  Napoléon  avait  résolu  de  con- 
vertir les  vélites  en  fusiliers  de  la  garde.  Grâce  à  la 
prompte  exécution  de  ce  qu'il  ordonnait,  un  régi- 
ment de  deux  bataillons,  s'élevant  à  1 400  hommes, 
dont  les  soldats  avaient  été  choisis  avec  soin  dans  le 
contingent  annuel,  dont  les  oHîciers  et  sous-officiers 
avaient  été  pris  dans  la  garde,  était  Sff^k  tout  formé. 
Napoléon  prescrivit  de  le  retenir  le  temps  rigoureur 
sèment  nécessaire  à  son  instruction,  et  puis  de  le 
transporter  en  poste  de  Paris  à  Mayence. 

La  garde  de  la  capitale  était  comme  aujourd'hui 
confiée  à  une  troupe  municipale,  forte  de  deux 
régiments,  connus  sous  le  titre  de  régiments  de  la 
garde  de  Paris.  Napoléon  avait  recommandé  d'aug- 
menter le  plus  possible  l'effectif  de  ces  daox  régi- 
ments, en  puisant  dans  la  dernière  conscription.  Re- 
cueillant le  prix  de  sa  prévoyance ,  il  put,  sans  trop 
dégarnir  Paris ,  en  tirer  deux  bataillons ,  qui  pré- 
sentaient un  régiment  de  i  2  à  1 300  hommes ,  d'une 
tenue  et  d'une  qualité  excellentes.  Il  ordonna  de  les 
faire  partir  pour  l'armée,  pensant  qu'une  troupe  char- 
gée de  maintenir  l'ordre  au  dedans  ne  devait  pas 
être  privée  de  l'honneur  de  servir  la  grandeur  du 
pays  au  dehors ,  qu'elle  en  reviendrait  meilleure  et 
plus  respectée. 

TOM.  VII.  16 
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Les  ouvriers 
dos  ports 

ssM  ouvrage 
consacrés 

h  la  dérenso 

des  établisse- 

monts 

maritimes. 


Napoléon , 
en  passant 
des  plaines 

de  la  Prusse 
dans  relies 

delaPolo};ne, 
éprouve  un 

grand  besoin 
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Les  ouvriers  des  porlg  étaient  sans  emploi  et 
pain  y  parce  que  les  constructions  navUes  languis- 
saient au  milieu  de  rimmensedéYel(^>pemeiitdonBt 
à  la  guerre  continentâte.,NapoléoB  leur  trouva  une 
occupation  utile  et  un  aaMre.  Il  en  compona  des  ba- 
taillons d'infanterie,  qui  furent  chaînés  de  garder  les 
ports  auxquolsilsappartenaient;  avecpromesse  qu*OD 
ne  les  en  ferait  pas  sortir.  On  pouvait  compter  sur 
eux,  car  ils  aimaient  les  établissements  confiés  à  leur 
vigilance,  et  de  plus  ils  partageaient  l'esprit  guerrier 
de  la  marine.  Napoléon ^dut  à  cette  idée  de  pouvoir 
enlever  au  service  des  côtes  trois  beaux  régiments, 
les  4V,  15*  ej^  3t*  de  ligne,  qui  étaient  à  Boulogne^ 
Brest  et  Saint^lô.  Ils  furent  comme  les  autres  portés 
à  deux  mille  hommes  pour  doux  bataill<MiSy  et  diri- 
gés vers  la  grande  armée. 

C'étaient  donc  sept  nouveaux  régiments  dMnfon- 
terie ,  pouvant  fournir  le  foalld^un  beau  corps  d*ar- 
mée,  que  Napoléon  eut  l'art  de  tirer  de  France, 
sans  trop  affaiblir  Tintérieur.  A  ces  régiments  de* 
vait  se  joindre  la  légion  du  Nord,  remplie  de  Polo- 
nais, et  qui  déjà  était  en  marche  vers  T Allemagne. 

Ce  qni  semblait  surtout  désirable  à  Napoléon,  et 
ce  dont  il  appréciait  l'utilité  peut-être  jusqu'à  Fexa- 
gération,  dans  un  moment  oii  il  s(M*tait  des  plaines  de 
la  Prusse  pour  entrer  dans  celles  de  la  Pologne,  c'é- 
tait la  cavalerie.  Il  en  demandait  à  grands  cris  à 
tous  les  administrateurs  de  ses  forces.  Il  venait  do 
retirer  de  Mayence  et  d'acheminer  à  pied,  partie 
vers  la  Hesse,  partie  vers  la  Prusse,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  cavaliers  instruits  dans  les  dépôts.  U  avait 
voulu  qu'ils  laissassent  leurs  chevaux  en  France, 
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pour  leur  donner  ceux  qu'oft  avait  recneillis  en  Al-  

lemagne.  Le  maréchal  Mortier^  en  entrant  dans  les 

États  de  l'électeur  de  Hesse ,  avait  licencié  rarmée  ^^  c»?»ierie , 

'  et  Imt  Tenir 

de  ce  prince.  On  avait  pm  là  quatre  a  cinq  nulle     de  rranœ 
chevaux  excellents,  dont  «ne  portion  avait  servi   «toi 


à  monter  sur  place  un  millier  de  cavaliers  français^  dexiènetnae. 
dont  les  autres  avaient  été  envoyés  à  Potsdam.  Il 
existait  à  Potsdam  de  vastes  écuries ,  construites 
pwr  le  grand  Frédéric  y  qui  se  plaisait  souvent  à 
voir  manœuvrer  un  grand  nombre  d'escadrons  à  la 
fois,  dans  la  belle  retraite  oi  il  vivait  en  roi ,  en  phi- 
losophe et  on  guerrier.  Napoléon  y  créa ,  sous  W  ca- 
non de  Spandau ,  un  inunense  établissement  pour 
Tentretien  de  sa  cavalerie.  H  y  réunit  tous  les  che-  Grand  dépôi 
vaux  enlevé»  à  renaemî ,  plu»  une  grande  quantité  '^^  ^êrté*"^ 
df  attires  achetés  dans  les  diverses  provinces  de  la  par  Napoléon 

*^  à  PoUdam. 

Prusse.  Le  générai  Bonrcier,  sorti  de  l'armée  activa 
après  des  services»  Bêiiiirables ,  fut  placé  à  la  tête 
de  ce  dépôt,  avec  itcoifemaiidatioa  de  ne  pas  s'i^n 
éloigner  un  instant,  à^  fture  soigner  sous  ses  yeux 
les  nombreux  ehevanx  qu'on  y  avait  rassemblés , 
de  monter  «ree  ces  chevaux  les  régtmeiil|^9e  ca- 
valerie qui  venaient  à  pied  de  France ,  ^arrêter 
tous  ceux  qui  traversaient  la  Prusse,  d'eu  passer 
\m  revue,,  d'y  remplacer  les  chevaux  fatigués  ou 
pen  en  état  de  servir,  de  retenir  également  leshom- 
laes  malades,  pour  lesfiadre  partir  à  la  suite  cEes  ré* 
ganenls  cpii  se  succéderaient.  Les  ouvriers  de  Ber^ 
lift ,  restés  oà»fs  par  U  dépari  die  la  cour  et  de 
k  noblesse,  devaient  Ôtre  enif^yés  dansée  dépôt, 
MiyaiBant  sateire,  à  des  travaux  de  sellerie,  de 
hÊarMÊ^Êemeaky.  de  diMssure  et  de  charmnage. 

46. 
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CTest  surtout  à  Vlta]lfi  que  Napoléoa  Inmgtaaiéf 
recourir  pour  se  procurer  dé  la  âivalefie.  Nulle  piirt 
*<to  ruâiie    ^"^  n*6tait  moins  utile.  A  Naples,  «  n-ftvait  afltfii 
iiue  Napoléon  qu*à  (les  moutagoards  u^jwlnbrahy  on  à  dm  Angtab 
pri^i^    débarquant  de  leurs  vrisséanx.  sans  troupes  à  ébé- 
cn^^^m.  ^^I*  n  y  avait  à  Naples  seize  régiments  de  cavale- 
rie, dont  quelques-uns  de  cuirassiers ,  et  des  ptos 
))eaux  de  l'armée.  Napoléon  en  fit  refluer  dix  ven  la 
haute  Italie.  Il  n*en  laissa  que  six,  qui  étaient  tons 
de  cavalerie  légère,  et  dont  il  put  porter  Teffedif 
à  mille  hommes  chabon,  grâce  an  grand  Aooibiis 
de^q>nscrits  envoyés  au  delà  des  Al^.  Ils  devawnt 
donc  présenter  une  force  de  6  mille  hommes,  foar» 
nissant  i  mille  cavaliers  toujours  prêts  à  moalar 
à  cheval ,  et  fort  suffisants  pour  le  service  d'ob* 
servation  qu*on  avait  à  faire  dans  le  royaume  de 
Naples. 

Les  plaine$  coupées  de  liislombardie,  dans  les- 
quelles les  canaux ,  les  ri^ères ,  les  longs  rideaux 
d'arbres,  rendent  les  mouvements  de  la  cavalerie  si 
difficiles,  n'étaient  pas  non  plus  un  pays  où  elle 
fût  très-nécessaire.  D'ailleurs  dix  régiments  de  cette 
arme,  reportés  du  midi  au  nord  de  l'Italie,  per^ 
mettaient  d'en  détacher  quelques-uns,  pour  les  di- 
riger sur  la  grande  armée.  Napoléon  en  tira  une 
division  de  cuirassiers,  formée  de  quatre  régiments 
superbes,  qui  s'illustrèrent  depuis  sous  le  conunan- 
dément  du  général  d'Espagne.  Il  en  tira  de  plus 
de  la  cavalerie  légère,  et  fit  partir  successivement 
pour  l'Allemagne,  les  49%  24%  45%  3*  et  23*  régi- 
menls  de  chasseurs,  ce  qui  faisait,  avec  les  quatre 
de  cuirassiers,  neuf  régiments  de  cavalerie  empmii- 
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tés  à  ritalie.  C'était  une  force  de  5  mille  cavaliers 
au  moins,  voyageant  partie  avec  leurs  chevaux, 
partie  à  pied,  ces  derniers  destinés  à  être  montés  en 
Allemagne. 

Napoléon  s'occupa  en  môme  temps  de  mettre  l'ar- 
mée d'Italie  sur  le  pied  de  guerre.  Il  avait  eu  soin 
de  lui  envoyer  20  mille  hommes  sur  la  conscription 
de  1806 ,  et  il  avait  recommandé  au  prince  Eugène 
d'apporteràleurinstructionuneatlention  continuelle. 
Prôt  à  s'enfoncer  dans  le  Nord,  laissant  sur  ses  der- 
rières l'Autriche  plus  épouvantée  mais  plus  hostile 
depuis  léna,  il  voulut  qu'on  procédât  sans  retard  à  la 
formation  des  divisions  actives,  de  manière  qu'elles 
fussent  en  mesure  d'entrer  immédiatement  en  cam- 
pagne. Déjà  il  y  avait  en  Frioul  deux  divisions  tout 
organisées.  Il  ordonna  de  compléter  leur  artillerie  à 
douze  pièces  par  division.  Il  prescrivit  de  former  tout 
de  suite  sur  le  pied  de  guerre  une  division  à  Vé- 
rone, une  à  Brescia,  une  troisième  à  Alexandrie, 
fortes  chacune  de  9  à  1 0  bataillons ,  de  préparer  leur 
artillerie ,  de  composer  leurs  équipages,  et  de  nom- 
mer leur  état-major.  Il  en  agit  de  même  pour  la  ca- 
valerie. Il  enjoignit  de  porter  au  complet  soit  en 
hommes,  soit  en  chevaux,  les  régiments  de  dra- 
gons tirés  de  Naples ,  de  les  pourvoir  en  outre  d'une 
division  d'artillerie  légère.  Ces  cinq  divisions  comp- 
taient ensemble  45  mille  hommes  d'infanterie,  et 
7  mille  de  cavalerie,  en  tout  52  mille,  présents 
sous  les  armes.  Cette  force,  accrue  au  besoin  du 
corps  de  Marmont,  et  d'une  partie  de  l'armée  de 
Naples,  devait  suffire  dans  la  main  d*un  homme 
comme  Masséna ,  pour  arréteries  Autrichiens,  sur- 
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tout  en  s'appuyant  sur  des  places  teHes  qae 

Nova ,  Legnago  y  Veaise,  MantaHe,  Alexandrie.  Na- 

|K)léon  ordonna  d'établir  dans  Venise  les  huit  im- 

taillons  do  dépôt  de  Tannée  de  Dalmatie^daBsOsopo 
et  Palma-Nova  les  sept,  du  corps  da  Frionl ,  dans 
Peschiera,  Legnago  et  Mantoue  les  quatorze  de 
l'armée  de  Naples.  Chacun  de  oes  bataillons 
mait  déjà  plus  de  mille  hommes  »  depuis  le  ^ 
gent  de  1806 ,  et  allait  en  contenir  ooae  on  douze 
cents  par  Tarrivée  du  contingent  de  4807.  Il  de- 
viendrait facile  alors  d'en  extraire  les  eonp^gaîes 
de  voltigeurs  et  de  grenadiers ,  et  de  composer  avec 
elles  des  divisions  actives  excellenles.  Tel  était  le 
fruit  d'une  vigilance  qui  ne  se  ralentissait  jamais. 
Napoléon  prescrivit  de  plus  d'adiever  sans  délai 
Tapprovisionnement  des  places  de  guerre. 

Ainsi ,  en  se  l)omant  à  développer  le  vaste  plan 
de  précautions  adopté  à  son  départ  de  Paris,  Napo- 
léon mettait  la  France  à  Tabri  de  toute  insulte  de  la 
part  des  Anglais,  garantissait  l'Italie  de  toute  hos- 
tilité soudaine  de  la  part  des  Autrichiens ,  et,  sans 
désoi^aniser  les  moyens  de  défrise  de  Tune  ni  de 
l'autre,  il  tirait  de  la  première  sept  régiments  d'in- 
fanterie ,  de  la  seconde  neuf  régiments  de  cavalerie, 
indépendamment  des  régiments  provisoires  qui,  par- 
lant sans  cesse  du  Rhin ,  devaient  assurer  le  recru- 
tement de  la  grande  armée ,  et  la  sécurité  de  ses 
derrières. 
total  On  peut  évaluer  à  cinquante  mille  hommes  envi- 
ies  ron  les  renforts  qui  dans  un  mois  allaient  aocrollre 
la  grande  armée.  Avec  les  corps  qui  l'avaient  déjà 
rejointe  depuis  l'entrée  en  Prusse,  et  qui  Tavaieat 
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portée  à  environ  190  millp  hommes,  avec  ceux  qtii 
lie  préparaient  à  la  rejoindre  j  avec  les  auxiliaires  al* 
lemands,  hollandais,  italiens,  elle  devait  s'élever  à 
près  de  300  mille  hommes;  et  tel  est  Tinévitabie 
éparpillcment  des  forces,  même  sous  la  directîoii 
du  général  le  plus  habile,  qu^en  défalquant  de 
ces  300  mille  hamines,  les  blessés,  les  malades, 
devenus  plus  nombreux  en  hiver  et  sous  des  cli-^ 
mats  lointains,  les  détachements  en  marche,  les 
garnisons  laissées  sur  la  route,  les  corps  placés  en 
observation ,  on  ne  'pouvait  pas  se  flatter  de  pré* 
senter  plus  de  450  mille  hommes  au  feul  Tant  il 
faut  que  les  ressources  dépassent  les  besoins  prévus, 
}X)ur  suffire  seulement  aux  besoins  réels  1  Et  si  on 
étend  cette  observation  à  Tensemble  des  forces  de 
la  France  en  1806,  on  verra  qu'avec  une  armée 
totale  qui  allait  s'élever  pour  tout  l'empire  à  5%9 
mille  hommes,  à  650  mille  avec  les  auxiliaires,  300 
mille  au  plus  pourraient  être  présents  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  entre  le  Rhin  et  la  Vistule,  450  mille 
sur  la  Yistule  même,  et  80  mille  peut-être  sur  les 
champs  de  bataille  où  devait  se  décider  le  sort  du 
monde.  Et  cependant  jamais  tant  d'hommes  et  de 
chevaux  n'avaient  marché ,  tant  de  canons  n'avaient 
roulé,  avec  cette  force  d'agrégation,  vers  un  même 
but! 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  réunir  des  soldats,  il      Moyens 
fallait  encore  des  ressources  financières,  afin  de  les     uiu!^? 
pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Napo*  ^^i^âSd»" 
léon  ayant  réussi,  comme  on  l'a  vu,  à  porter  à  w»  nouveaux 
700  millions  (820  avec  les  frais  de  perception)  son 
budget  du  temps  de  guerre ,  avait  le  moyen  d'en^ 
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Iretowr  une  amée  de  IjM  afl 
devait  faîenlàc  ea  a%«r  CM 
lai  de  tirer  des  pays 
étaient  nëccMaiie 
ments.  Vosseasemr  de  la  Hea», 
da  Hano^Te,  des  villes 
haawgj  de  la  Presse  eni 
nité  frapper  des  ronifiboiifl 
avait  Uàssé  exister  perloel  les  aeloriiés  ] 
et  mis  a  leur  léte  le  ^éeéral  Oerie  îmr  Fa 
tratioB  poliliqne  da  peys,  M.  Dere  poer  r« 
iratioB  financière.  Ce  dernier, 
intègre ,  s*étaii  saisi  de  ionles  les  i 
et  les  connaissait  anasi  bien  qee  les 
ployés  prussiens.  La  moniwhie  de 
laume,  composée  à  cette  époque  de  la  Pmsse  orien* 
laie,  qui  s'étendait  de  Kcenifisben^  à  SieltÎD ,  de  h 
Pologne  prussienne,  delaSilé:sâe,  du  Brandebourg, 
des  provinces  à  la  gauche  de  TEIbe,  de  la  Wesfpba* 
lie.  des  enclaves  situés  en  Franconie,  poomit  rap- 
porter à  son  gouvernement  environ  120  nûllioiis  de 
francs ,  les  frais  de  perception  acquittés  sur  les  pro- 
duits mêmes,  la  plupart  des  besoins  de  ramée  sa- 
tisfaits au  moyen  de  redevances  locales,  Tentretien 
des  routes  assuré  par  certaines  prestations  imposées 
aux  fermiers  des  domaines  de  la  couronne.  Dans 
ces  1 20  millions  de  revenu ,  la  contribulion  foncière 
figurait  pour  33  ou  36  millions,  le  fermage  des  do- 
maines  de  la  couronne  pour  18 ,  le  produit  de  Tac- 
cise,  qui  consistait  en  droits  sur  les  boissons  et  sur 
le  transit  des  marchandises,  pour  50,  le  monopole 
du  sel  pour  9  ou  1 0.  Divers  impAls  accessoires  four«^ 
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nissaient  le  complément  des  ISO  millions.  Des  em- 
ployés,  réunis  en  commissions  provinciales,  sous  le 
nom  de  chambres  des  domames  et  de  guerre ^  adminis- 
traient ces  impôts  et  revenus,  veillaient  à  leur  as- 
siette, à  leur  perception,  et  au  fermage  des  nom- 
breux domaines4e  ia  couronne. 

Napoléon  décîdft  qu'on  laisserait  exister  cette  ad- 
ministration,  même  avec  ses  abus,  que  M.  Daru 
eut  bientôt  découverts,  et  qu'il  signala  au  gouver- 
nement prussien  lui-môme  pour  Taider  à  les  cor- 
riger; qu'auprès  de  chaque  administration  provin- 
ciale il  y  aurait  un  agent  français  chargé  de  tenir 
la  main  à  la  perception  des  revenus,  et  à  leur  ver- 
sement dans  la  caisse  centrale  de  l'armée  française. 
M.  Daru  devait  veiller  sur  ces  agents,  et  centraliser 
leurs  opérations.  Ainsi  les  finances  de  la  Prusse  al- 
laient être  administrées  pour  le  compte  de  Napo- 
léon ,  et  à  son  profit.  Toutefois  on  prévoyait  que  le 
produit  annuel  de  120  millions  tomberait  à  70  ou 
80  par  suite  des  circonstances  présentes.  Napoléon 
usant  de  son  droit  de  conquête,  ne  se  contenta 
pas  des  impôts  ordinaires,  \\  décréta  en  outre  une 
contribution  de  guerre,  qui,  pour  la  Prusse  en- 
tière, pouvait  s'élever  à  200  millions.  Elle  devait 
être  perçue  peu  à  peu,  pendant  la  durée  de  Toc- 
cupation ,  et  en  sus  des  impôts  ordinaires.  Napoléon 
leva  aussi  une  contribution  de  guerre  sur  la  Hesse, 
le  Brunswick,  le  Hanovre  et  les  villes  anséa tiques^ 
indépendamment  de  la  saisie  des  marchandises  an- 
glaises. 

A  ce  prix ,  l'armée  devait  se  nourrir  elle-même,  et 
ne  rien  consommer  sans  le  payer.  De  nombreux 
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achats  de  dievavx^  d*ii 
biliemcnts,  chanflaorea^y 
d*anillerie,  SêUm  dans  «Nitai  la» 
particulièreiMat  à  BerUo,  < 
ouvriers,  et  de  powoîr  aux] 
çaise ,  furent  acquittés  sur  les  ] 
tîons  tant  ordÎBaires  <i»*ext 
Ces  contributkya»,  tort 
étaient  cependant  la  moins  vexalnra  de 
uuinières  d'exercer  le  droit  de  la  gnome^ 
rise  le  vainqueur  à  vivre  sur  te  pays  ^ninoa^^ 
gaspillage  des  soldats,  on 
régulière  de  rimpèt.  Du  reste ,  la  dianipiiae  fat  |pl« 
sévère,  le  respect  le  plnscoaiptot desywiyiéléafs 
vées ,  sauf  les  ravages  duchampda  batoMû,  J 
sèment  réservés  à  bien  peu  de  localit 
ces  inévitables  rigueurs  de  la  guerre.  Bi  nssaié- 
ment,  si  on  remonte  dans  le  passé,  on  verra  ipie 
jamais  les  années  ne  s'étaient  comportées  avec  i 
de  barbarie  et  autant  d'humanités 
Paix  Napoléon ,  disposé  par  politique  à  ménager  la  i 


^^^dmitfsi^'  de  Saxe,  lui  avait  offert  après  léna  un  armistice  et  la 

^M^LZ'  paix.  Cette  cour,  honnête  et  timide,  avait  Mcefplé 

coi^rêuon  *^^  ^*®  ^^  pareil  acte  de  démence,  et  s'était  livrée 

da  Rhin,     à  la  dJscrétiou  du  vainqueur.  Napoléon  coavint  de 

l'admettre  dans  la  nouvelle  Confédération  rhénane, 

de  changer  en  titre  de  roi  le  titre  d'électeur  que 

portait  son  souverain,  à  la  condition  d'an  oon-^ 

tingent  militaire  de  20  mille  hommes ,  réduit  pour 

cette  fois  à  6  mille,  en  considération  des  circoasta»* 

ces.  Cette  extension  de  la  Confédération  du  Rhin 

présentait  de  grands  avantages,  car  elle  assurait  à 


Nov.489«. 


EYLAU.  «S4 

nos  armées  \e  libre  passage  à  travers  rAllemagiie , 
et  la  possession  en  Coût  temps  de  la  ligne  de  TElbe. 
Pour  compenser  les  charges  de  roccupation  miUlaire 
qui  furent  épargnées  à  la  Saxe  par  ce  traité,  elle 
promit  de  payer  une  contribution  de  23  milliotts, 
acquittables  en  argent,  ou  en  lettres  de  change  à 
courte  échéance. 

Napoléon  pouvait  donc  disposer,  pour  la  durée  de 
la  guerre,  de  trois  cents  millions  au  moins.  Poussant 
la  prévoyance  à  son  dernier  terme ,  il  ne  permit  pas 
que  son  ministre  du  trésor  s'endormit  sur  la  con- 
fiance des  ressources  trouvées  en  Allemagne.  Il  était 
dû  à  la  grande  armée  24  millions  de  solde  arriérée. 
Napoléon  exigea  que  cette  somme  fût  déposée,  par- 
tie à  Strasbourg ,  partie  à  Paris ,  en  espèces  métal- 
liques^ parce  qu^il  ne  voulait  pas  que,  ikns  un 
moment  pressant,  on  f4t obligé  de  courir  après  des 
valeurs  qui  aarment  été  engagées  pour  un  temps 
plus  ou  moins  loi^.  Il  les  laissa  ainsi  en  dépôt  à 
Paris  et  sur  le  Rhin ,  sauf  a  en  user  plus  tard ,  et 
provisoirement  il  fit  acquittar  la  solde  arriérée  sur 
les  revenus  du  pays  conquis ,  afin  que  ses  soldats 
pussent  se  servir  de  leur  prêt ,  pendant  qu'ils  étaient 
encore  dans  les  villes  de  la  Prusse,  et  qu'ils  poiH 
valent  se  procurer  les  jouissances  qu'on  ne  trouve 
qu'au  milieu  des  grandes  populations. 

Toutes  ces  dispositions  terminées,  legénéral  Clarke 
laisséà  Berlin  pourgou vernerpolitiquement  la  Prusse, 
et  M.  Dam  pour  l'administrer  fiùancièrement,  Nap<^ 
léon  ébranla  ses  colonnes  pour  entrer  en  Pologne. 

Le  roi  de  Prusse  n'avait  4>oint  accepté  l'armistice     .fl^ 
prt^posé,  parce  que  les  conditions  en  étaient  trc^  ri*-  «yiai  ntmé 
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atlendre.RcÎQiBli 

Pinisee.  iiiépoBdili 

de  nspeadre  le  < 

ne  poavul  m 

qaem  loi  dcaMBdasty  oalre  ift 

déjà  eavahie^  la  |wo%iace  de  1 

Visliile,on  le  lausail  s 

OB  Ikrail  sortait  hMhigBe  à  «wi 

Tilable;(iD'ilsi 

qa'il  agissait  aiaâ  par  nécMilé,  et  \ 

M  ^0^  MBssflft^iM'BlL  caF  avaBÉ  aDDBH^  ^aa  ■tDaB^tt.  il  ks 

était  impossible  de  les  rwvofcr  apièa  r«p|id  qu'il 

leur  avait  adreasé,  et  aifael  ib  CYMent  lépoâda 

avec  le  plus  coidial  eaqveaKBeat. 

Vainenaeiit  MM.  d*HaiiqrBrilzet  de  Locchesiiiiy  qni 

après  avoir  partasé  on  instant  le  vertige  général  de 

la  nation  proasienne,  avaient  été  ramenés  à  la  raison 

par  le  malheor,  vainement  réonirent-ils  leors  efforts 

pour  faire  accepter  Tarmistice  tel  quel,  en  disant  que 

ce  qu'on  refusait  à  Napoléon  il  allait  le  eonc[iiérir  en 

quinze  jours,  qu'on  perdait  Toccasion  d'arrêter  la 

guerre  et  ses  ravages,  que  si  Ton  traitait  adoelle- 

ment,  on  perdrait  sans  doute  les  provinces  sitnées  à 

la  gauche  de  TEIbe,  mais  que  si  on  traitait  plus  tard, 

on  perdrait  avec  ces  provinces  la  Pologne  elle* 

même;  vainement  MM.  d*Haugwitz  et  de  Lnccfae- 

dni  donnèrent-ils  ces  conseils,  leur  sagesse  tardive 

iMniif>      n*obtint  aucun  crédit.  En  se  rendant  a  Koenigsbei^ 

fieli^HMs.  ^°  s'était  approché  des  influences  russes;  riafbrtnne 

wiii,  H  fukm  qui  a^Tiit  calmé  les  gensjsages,  avait  exalté  au  oon- 

ét  b  Pnme   traire  les  gens  dénués  de  raison ,  et  le  parti  de  la 
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guerre  au  lieu  de  s'imputer  à  lui-même  les  revers  de 
la  Prusse,  les  attribuait  aux  prétendues  trahisons  du 
parti  de  la  paix.  La  reine,  irritée  par  la  douleur,  in- 
sistait plus  que  jamais  pour  qu'on  tentât  de  nou- 
veau la  fortune  des  armes,  avec  ce  qui  restait  de 
forces  prussiennes,  avec  l'appui  des  Russes,  et  à  la 
faveur  des  distances,  qui  étaient  un  grand  avantage 
pour  le  vaincu,  un  grand  désavantage  pour  le  vain- 
queur. MM.  d'Haugwitz  et  de  Lucchesini,  privés  de 
toute  autorité,  poursuivis  d'injustes  accusations, 
quelquefois  accablés  d'outrages,  demandèrent  et  ob- 
tinrent leur  démission.  Le  roi,  plus  équitable  que  la 
cour,  la  leur  accorda  avec  des  égards  infinis,  surtout 
pour  M.  d'Haugwitz,  dont  il  n'avait  pas  cessé  d'ap- 
précier les  lumières ,  de  reconnaître  les  longs  ser- 
vices ,  et  dont  il  déplorait  de  n'avoir  pas  toujours 
suivi  les  conseils. 

Les  Russes  arrivaient  en  effet  sur  le  Niémen.  Un 
premier  corps  de  cinquante  mille  hommes ,  com- 
mandé par  le  général  Benningsen ,  avait  passé  le 
Niémen  le  i'**  novembre,  et  s'avançait  sur  la  Vistule. 
Un  second,  d'égale  force,  conduit  par  le  général      Armée 
Buxhoewden,  suivait  le  premier.  Une  réserve  s'orga-  surîa v?^,  ^ 
nisait  sous  le  général  Essen.  Une  partie  des  troupes  ji'l  j^*"^"^, 
du  général  Michelson  remontait  le  Dniester  pour  ac-     hommes. 
courir  en  Pologne.  Toutefois  la  garde  impériale  n'a- 
vait pas  encore  quitté  Saint-Pétersbourg.  Une  nuée 
de  G)saques  sortis  de  leurs  déserts,  précédaient  les 
troupes  régulières.  Telles  étaient  les  forces  actuelle- 
ment disponibles  de  ce  vaste  empire,  qui ,  pour  la 
seconde  fois,  montrait  que  ses  ressources  n'égalaient 
pas  encore  ses  prétentions.  Joints  aux  Prussiens ,  et 
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n  alfendant  la  lëAti^g  da  gtméui  1 

pouvaient  se  présealer  sar  la 

(le  I  âO  Brille  hoaunes.  Il  mj  mwmà  | 

hanaâserNapolcoB,  si  iediaaeae 

aux  soldais  dn  Xonl  on  redoslahte 

le  dioMii  Boas  a^ealeodoifes  pas  i 

Maîslesol,ladiiRcalléde 

ces^  inimeiiâes  plaines 

saMouieuses^  et  ptas  caovertea  de  bois  i 

tares. 

Les  Aagiaîs,  il  est  ¥Tai , 
sanlecoopéffatiottc«ar|mt^eB  aMlrripI^  et  i 
hoBunes.  Ils  anBonçaieBt  < 
féreats  poinis  des  cèles  de  France  et  d'^ABen 
et  nocaaimfnl  une  expédiCmi  dans  la 
snédoise .  sur  les  derrières  de  rarmée  française.  Ils 
avaient, eiïcclivement*  un  pied-à-terre fiort  coaunode 
dans  la  place  inondée  de  Strakand,  située  snr  les 
deraières  lansnes  de  terre  du  conCinent  adlenMod. 
I>  point  était  gaixlé  par  les  Suédois,  et  tonl  ptépnre 
à  recevoir  les  tnmpes  anglaises  dans  un  asile  i 
inviolable.  Mais  il  était  probable  qne  rem[ 
à  s'emparer  des  riches  colonies  de  la  HoUanAe  el  de 
TEspagne,  mal  déTendues  en  ce  moBKnt^  à  canse  des 
préoccnpatiotts  de  la  guerre  continenlale,  nbaorbe- 
rait  Fattenlioa  et  les  forces  des  Anglais.  Unedenriène 
ressource,  beaucoup  plus  vaine  encore  que  oeHe 
qu'on  attendait  des  Anglais,  formait  le  compléaienl 
des  moyens  de  la  coalition ,  c*était  rinter^enlnn 
supposée  de  rAutricho.  On  se  flattait  que  si  un  seoi 
succès  couronnait  les  efforts  des  Pkussiems  et  des 
Russes,  rAutriche  se  déclarerait  en  lenr  EinFear;  el 
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on  comptait  presque  dans  Teffectif  des  troupes  bel- 
ligérantes,  les  80  mille  Autrichiens  actuellement 
réunis  en  BoMme  et  en  GalHcie. 

Toot  edliÉM|niétait  pea  Napoléon ,  qui  n'avait  ja- 
mais éll^|ll»iempli  de  confiance  et  d'orgueil.  Le 
refus  de  NMiMice  ne  Favait  ni  surpris  ^  ni  contrar^. 
«  Votre  Mljésté,  écrivil-il  au  roi  de  Prusse,  m'a  fait 
»  déclarer  q«i*rile  s'était  jetée  dans  les  bras  des 
»  Rosses...  1 -avenir  fera  connaître  si  elle  a  choisi  le 
»  meilleur  parti,  et  le^^us  efficace...  Elle  a  pris  le 
9  cornet,  et  joué  aux  dés;  les  dés  en  décideront,  n 

Voici  quelles  fnrent  les  dispositions  militaires  de 
Napoléon  pour  pénétrer  en  Pologne.  Il  n'avait  rien 
d'immédial  à  redouter  du  côté  des  Autrichiens ,  ses 
prép«mtife  généraux  en  France  ecHume  en  Italie ,  sa 
diplomatie  en  Orient,  ayant  paré  à  tout  ce  qu'on 
pouvait  craindre  de  leur  part.  Les  débarquements 
des  Anglais  et  des  Suédois  en  Poméranie ,  tendant  à 
soulever  sur  ses  derrières  la  Prusse  souffrante ,  hu- 
miliée, présentaient  un  danger  plus  réel.  Toutefois 
il  n^attadiftit  pas  même  une  grande  importance  à  ce 
danger,  car,  écrivait-il  à  son  frère  Louis,  qui  l'im- 
portonait  de  ses  alarmes ,  les  Anglais  ont  bien  autre 
ckose  à  fure que  de  débarquer  en  France,  en  Hol- 
lande, en  Poméranie.  Ils  aiment  mieux  piller  les 
colenies  de  toutes  les  nations ,  que  d'essayer  des  des- 
centes, dont  ils  ne  retirent  d'autre  avantage  que 
celui  d'hêtre  honteusement  jetés  à  la  mer.  —  Napo- 
léon croyait  tout  au  plus  à  une  pointe  des  Suédois 
qui  avaient  12  on  45  mille  hommes  à  Straisund.  En 
lo«l  cas  le  8*  corps,  confié  au  maréchal  Mortier,  était 
chargé  de  pourvoir  à  ces  éventualités.  Ce  corps^  qui 
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avait  eu  pour  première  miaeion  d-oceiyar  ta  J 
et  de  relier  la  grande  armée  avec  leBhin^  devai!* 
maintenant  que  la  Hesse  était  déiann^^  oonleoir  II 
Prusse ,  et  garder  le  littohl  de  1^4||MK^11  était 
composé  de  quatre  divittous  :  ^^^^^^^IHili^y  ^ 
venue  vacante  par  le  retour  du  ri|^|||p  eli  Bol- 
lande;  une  italienne,  adieminée  par  Ja  Bbaao  ven 
le  Hanovre;  deux  françaises ,  qui  allaient  ae  com- 
pléter avec  une  partie  des  régiments  nouvirilenmit 
tirés  de  France.  Une  portion  de  ces  troupea  devait 
assiéger  la  place  hanôvrienne  d'Ham^n,  reatée  au 
mains  des  Prussiens ,  une  autre  occuper  les  villes 
anséatiques.  Le  surplus,  établi  vers  Stralaund  et  An* 
klani,  était  destiné  à  ramener  4es  Suédoia  dans 
Straisund ,  s'ils  en  sortaient,  ou  à  se  porter  sur  Bar- 
lin  ,  si  un  accès  de  désespoir  s'emparait  du  peuple  de 
la  capitale. 
Précautions  Le  général  Clarke  avait  ordre  de  se  concerter  avec 
'^BterSfnl^^  le  maréchal  Mortier  pour  parer  à  tous  les  accidente. 
On  n'avait  pas  laisse  un  fusil  dans  Berlin,  et  on  avait 
transporté  à  Spandau  tout  le  matériel  militaire.  Seixe 
cents  bourgeois  fournissaient  la  garde  de  Berlin ,  avec 
huit  cents  fusils  qu'ils  se  transmettaient,  n'étant  de 
garde  que  huit  cents  à  la  fois.  Le  général  Clarke, 
s'il  éclatait  un  mouvement  de  quelque  importance, 
devait  se  retirer  à  Spandau,  et  y  attendre  le  ma- 
réchal Mortier.  Le  vaste  dépôt  de  cavalerie  établi 
à  Potsdam  pouvait  toujours  fournir  un  millier  de 
chevaux  pour  faire  des  patrouilles,  et  saisir  les 
hommes  isolés  qui  couraient  la  campagne,  depuis  la 
dispersion  de  l'armée  prussienne.  La  prévoyance 
avait  été  poussée  jusqu'à  fouiller  les  bois,  afin  de 
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recueillir  les  canons  que  les  Prussiens  avaient  ca- 
chés en  fuyant,  et  de  les  renfermer  dans  les  places 
fortes. 

Le  corps  du  maréchal  Davout,  entré  à  Berlin 
avant  tous  les  autres,  avait  eu  le  temps  de  s'y  re- 
poser. Napoléon  l'achemina  le  premier  sur  Custrin , 
et  de  Custrin  sur  la  capitale  du  grand-duché  de  Po- 
sen.  Le  corps  du  maréchal  Augereau,  arrivé  le  se- 
cond à  Berlin,  et  suffisamment  reposé  aussi,  fut 
envoyé  par  Custrin  et  Landsberg  sur  la  Nelze,  route 
de  la  Vistule,  avec  la  mission  de  marcher  à  gauche 
du  maréchal  Davout.  Plus  à  gauche  encore  le  maré- 
chal Lannes,  établi  à  Stettin  depuis  la  capitulation 
de  Prenziow,  ayant  un  peu  refait  ses  troupes  dans 
cette  résidence ,  renforcé  du  28*  léger,  pourvu  de 
capotes  et  de  souliers ,  avait  ordre  de  prendre  des 
vivres  pour  huit  jours,  de  franchir  TOder,  de  pas- 
ser par  Stargard  et  Schneidmùhl ,  et  de  se  réunir  à 
Augereau  sur  la  Netze.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il 
ne  devait  pas  quitter  Stettin  sans  avoir  mis  cette 
place  en  état  de  défense.  L'infatigable  Murât  enfin, 
laissant  sa  cavalerie  revenir  à  petites  journées  do 
Lubeck,  avait  ordre  de  se  transporter  de  sa  per- 
sonne à  Berlin ,  d'y  prendre  le  commandement  des 
cuirassiers,  lesquels  avaient  employé  à  se  reposer 
le  temps  que  les  dragons  avaient  employé  à  courir 
après  les  Prussiens,  de  joindre  aux  cuirassiers  les 
dragons  de  Beaumont  et  de  Klein,  lancés  moins 
avant  que  les  autres  à  la  poursuite  de  l'ennemi, 
et  remontés  d'ailleurs  avec  des  chevaux  frais  dans 
le  dépôt  de  Potsdam.  Murât  avec  cette  cavalerie, 
devait  se  réunir  au  maréchal  Davout  à  Posen,  le 
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précéder  à  Varsovie,  et  se  mettre  à  la  tète  de  toutes 
les  troupes  dirigées  sur  la  Pologne,  en  attendant  que 
Napoléon  vint  les  commander  lui-même.  Les  Russes 
étant  encore  fort  éloignés  de  la  Vistuto|  Napoléon  se 
donnait  le  temps  d'expédier  à  Berlin  sea nombreuses 
affaires  9  et  laissait  à  son  beau-frère  le  soin  de  com- 
mencer le  mouvement  sur  la  Pologne,  et  de  sonder 
les  dispositions  insurrectionnelles  des  Polonais.  Per- 
sonne n'était  plus  propre  que  Murât  à  exciter  leur 
enthousiasme  en  le  partageant. 

Tandis  que  Tarmée  française  franchissant  TOder 
allait  s'avancer  sur  la  Vistule,  le  prince  Jérôme, 
ayant  sous  son  commandement  les  Wurtembergeois 
et  les  Bavarois ,  secondé  par  un  habile  et  vigoureux 
ofTicier,  le  général  Vandamme,  devait  envahir  la 
Silésie,  en  assiéger  les  places,  porter  une  partie  de 
ses  troupes  jusqu'à  Kalisch ,  et  couvrir  ainsi  contre 
r Autriche  la  droite  du  corps  qui  marcherait  sur 
Posen. 

Les  troupes  dirigées  sur  la  Pologne  pouvaient 
monter  à  environ  80  mille  hommes,  entre  lesquels  le 
corps  du  mari  chai  Davout  figurait  pour  S3  mille, 
celui  du  maréchal  Augereau  pour  47,  celui  du  ma- 
réchal Lannes  pour  1 8 ,  le  détachement  du  prince 
Jérôme  envoyé  à  Kalisch  pour  14,  enfin  la  réserve 
de  cavalerie  de  Murât  pour  9  à  1 0  mille.  C'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  faire  face  aux  forces  russes  et 
prussiennes  qu'on  était  exposé  à  rencontrer  dans  le 
premier  moment. 

Dans  cet  intervalle,  les  corps  des  maréchaux  Soult 
et  Bernadette  étaient  en  marche  de  Lubeck  sur  Ber- 
lin. Us  devaient  séjourner  quelque  temps  dans  cette 
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capitale,  s'y  refaire,  et  s'y  pourvoir  de  ce  qiii  leur 
manquait.  Le  maréchal  Ney  s'y  était  rendu  après  la 
capitulation  de  Magdebourg,  et  il  s'apprêtait  à  mar-    ^  ^^  "^i"^ 
cher  sur  FOder.  Napoléon,  avec  la  garde  impériale,    ^  premièrc 
avec  la  division  de  grenadiers  et  voltigeurs  du  gé-    do  sTnîiiio 
néral  Oudinot ,  avec  le  reste  de  la  réserve  de  cavale-  ^tTi^îïîc"' 
rie  qui  se  reposait  à  Berlin ,  avec  les  trois  cori>s  des 
maréchaux  Soult,  Bernadotte  et  Ney,  pouvait  dis- 
poser d'une  seconde  armée  de  80  mille  hommes,  à 
la  tête  de  laquelle  il  devait  se  transporter  en  Pologne, 
pour  soutenir  le  mouvement  de  la  première- 

Le  maréchal  Davout,  dirigé  le  premier  sur  Po-     Napoléon 
sen,  était  un  homme  ferme  et  réfléchi,  duquel  il    ^"^^j*^ 
n'y  avait  aucune  imprudence  à  craindre-  Il  avait      Davoui 

Éur  Pmmi 

été  initié  à  la  véritable  pensée  de  Napoléon  relati-     lui  doimo' 
vement  à  la  Pologne.  Napoléon  était  franchement     Xi^é^ 
résolu  à  réparer  le  grave  dommage  que  Tabolitioii  ^>«**»*v*^ 
de  cet  antique  royaume  avait  causé  à  TBarope; 
mais  il  ne  se  dissimulait  pas  l'immense  dffieulté  de 
reconstituer  un  État  détruit,  surtout  avec  un  peuple 
dont  l'esprit  anarchique  était  aussi  renommé  que  la 
bravoure-  H  ne  voulait  donc  s'engager  dans  une  telle     Napoléon 
entreprise,  qu'à  des  conditions  qui  en  rendissent  la     pj^j^^^ 
réussite,  sinon  certaine,  au  moins  suffisamment  pro-     l'indépen- 

'  (lance 

bable.  Il  lui  fallait  d'abcH-d  d'éclatauts  triomphes  en  de  la  Pologne 
s'avançant  dans  ces  plaines  du  Nord,  où  Charles  XII  linXre^lion 
avait  trouvé  sa  ruine;  il  lui  fallait  ensuite  un  élan   ^^tl^énie 
unanime  de  la  part  des  Polonitfs?  pour  concourir  à 
ces  triomphes,  et  pour  le  rassurer  sur  la  solidité  du 
nouvel  État  qu'on  allait  fonder  entre  trois  puissances 
ennemies,  la  Russie,  la  Prusse  et  TAutriche. — Quand 
je  yerrai  les  Polonais  tous  sur  pied,  dit^îl  au  maré- 

47. 
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chai  Dmoat,  alora  je  yimlftiiMMl      —.■,.»■■—■>■<, 


New  IB, 

mais  pas  avant.  —  Il  fit  transporter  è  la  suite  dei 


troupes  françaises  un  convoi  drames  de  loole  es- 
pèce, afin  d'armer  rinsurreclioDy  si,  cmnwae^m  l'an- 
nonçait ,  elle  devenait  générale. 

Le  maréchal  Davont  devançant  leseorps  d*année 
qui  devaient  partir  de  TOder,  s'était  mis  ei 
ment  dès  les  premiers  jonrs  de  novembre.  Il 
chait  avec  cet  ordre,  avec  cette  discipliiie  sévère  « 
qu'il  avait  contome4e  maintenir  parmi  ses  troopes. 
LeatrMai  II  avait  anuoncé  à  ses  soldats  qu'en  enUrant  en  Po- 
^Jl^  logne  on  entrait  dans  un  pays  ami,  et  qu'il  fallait 
le  traiter  comme  tel.  Ainsi  que  nous  ravens  déjà 
dit,  il  s'était  introduit  une  certaine  indiscipliBe  i 


les  rangs  de  la  cavalerie  l^ère,  qui  prend  plus  de 


"*  A^b^  V^^^  ^t  contribue  davantage  aux  désordres  de  la 
MldpKM.^  guerre.  Deux  soldats  de  celte  arme  ayant  commis 
:  .  ;  quelques  excès  y  le  maréchal  Davout  les  fit  fusiller  en 

préttnee  Au  trdisîème  corps. 
Caractère         H  s'svança  sur  Posen  en  trois  divisions.  Le  pays 
iM^vm     ^^^^^  roder  et  la  Yistule  ressemble  beaucoop  à  celui 
de'tavS^e  V^*  s'étend  de  l'Elbe  à  l'Oder.  Le  plus  g^éralement 
daNiéiiien.  on  parcourt  des  plaines  sablonneuses,  au  milieu 
desquelles  le  bois  pousse  assez  facilement,  surtout  le 
bois  résineux,  particulièrement  le  sapin;  et  comme 
au-dessous  de  la  couche  de  sable  se  trouve  une  ar- 
gile propre  à  la  culture,  tantôt  noyée  sous  le  sable 
même ,  tantfljkflnrgissant  à  la  surface ,  on  rencontre  au 
milieu  des  forêts  de  sapins  de  vastes  clairières^  asses 
bien  cultivées^  à  travers  ces  clairières  une  population 
rare,  pauvre,  mais  robuste,  abritée  sous  le  bois  et  le 
chaume.  Sur  ce  sol  les  transports  sont  d'une  diffi- 
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culte  sans  éffalc ,  car  aux  sables  mouvants  succède  
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une  glaise,  dans  laquelle  on  enfonce  profondément 
dès  qu'elle  est  pénétrée  par  les  eaux ,  et  qui  se 
change  après  quelques  jours  de  plus  en  une  vaste 
mer  de  boue.  Les  hommes  y  périssent  si  on  ne  vient 
les  en  arracher.  Quant  aux  chevaux ,  canons ,  ba- 
gages, ils  s'y  abîment  sans  pouvoir  être  sauvés, 
même  par  les  bras  de  toute  une  armée.  Aussi  la 
guerre  n'est-elle  possible  dans  cette  portion  de  la 
plaine  du  Nord,  qu'en  été,  lorsque  la  terre  est  entiè- 
rement desséchée,  ou  dans  l'hiver,  lorsqu'une  gelée 
de  plusieurs  degrés  a  donné  au  sol  la  consistance  de 
la  pierre.  Mais  toute  saison  intermédiaire  est  mortelle 
aux  combinaisons  militaires,  surtout  aux  plus  ha- 
biles, qui  dépendent,  comme  on  sait,  de  la  rapi- 
dité des  mouvements. 

Ces  cai-actères  physiques  ne  se  montrent  réunis     Direction 
qu'en  approchant  de  la  Vistule,  et  surtout  plus  loin    eouw^deau 
entre  la  Vistule  et  le  Niémen.  Ils  commencent  toute-  ^**  p^;^"® 

du  nord 

fois  à  se  faire  voir  après  l'Oder.  Un  phénomène  par-  de  lEuropc 
ticulier  à  .i^s  vastes  plaines,  que  nous  avons  déjà 
signalé,  et  qui  se  retrouve  ici,  c'est  que  les  sables 
relevés  en  dunes  le  long  de  la  mer,  rejettent  les 
eaux  vers  l'intérieur  du  pays,  où  elles  forment  des 
lacs  nombreux,  se  déchargent  en  petites  rivières, 
puis  se  réunissent  en  plus  grandes,  jusqu'à  ce  qu'elles 
s'accumulent  et  deviennent  de  vastes  fleuves,  comme 
l'Elbe,  l'Oder,  la  Vistule,  capables  dft  s'ouvrir  une 
issue  à  travers  la  barrière  des  sables.  (Voir  la  carte 
n""  36.)  Dans  le  Brandebourg  et  le  Mecklembourg , 


Aspcrt 

du  i>ay8 
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tbéairede  la  poursuite  des  Prussiens  par  notre  armée,     et  roder. 


c'est-à-dire  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  pays  qui  avait  été  le      d«  i«y« 

^'^^    ^  entre  rtllic 
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OD  a  déjà  pu  remarqaer  ces  particularités  de  la 
ture.  Elles  deviennent  plus  frappantes  entre  TOdar 
Aupcct      et  la  Yistulc.  (Voir  la  carte  n*  37.)  Les  sables  se 

entre  ^oder  relèvcnt,  retiennent  les  eaux,  qui,  par  la  Netze  et  la 
la  vutuie.  Warta,  vont  chercher  leur  écoulement  vers  FOder. 
Ijk  Netzo  vient  de  gauche,  la  Warta  de  droite,  pour 
qui  marche  de  Berlin  à  Varsovie;  et,  après  avoir 
circulé  Tune  et  l'autre  entre  la  Yistule  et  TOder, 
elles  se  réunissent  en  ua  seul  lit,  pour  se  jeter  en- 
semble dans  l'Oder,  vers  Custrin.  Le  pays  le  long  de 
la  mer  forme  ce  qu'on  appelle  la  Poméranie  pnis* 

Grand-duché  sicnnc.  Il  cst  allemand  par  les  habitants  et  par  Tes- 
*^"  prit.  L'intérieur,  qu'arrosent  la  Netze  et  la  Warta, 
est  marécageux ,  argileux ,  assez  cultivé ,  et  slave 
par  la  race  d'hommes  qui  l'habite.  C'est  la  Pdsnanie, 
ou  grand-duché  de  Posen ,  dont  Posen  est  la  capi- 
tale ,  ville  d'une  certaine  importance ,  située  sur  la 
Warta  ello-mémc. 

État  i^iiiqne       Cette  provincc  était  celle  où  l'esprit  polonais  écla* 
de         tait  avec  le  plus  d'ardeur.  Les  Polonais  devenus 

^J^S'"'^  Prussiens  semblaient  supporter  plus  impatiemment 
que  les  autres  le  joug  étranger.  D'abord  la  race  • 
allemande  et  la  race  slave  se  rencontrant  sur  cette 
frontière  de  la  Poméranie  et  du  duché  de  Posen, 
avaient  Tune  pour  l'autre  une  aversion  instinc- 
tive ,  naturellement  plus  vive  sur  la  limite  où  elles 
se  touchaient.  Indépendamment  de  cette  aversion, 
suite  ordinaire  du  voisinage,  les  Polonais  n'ou- 
bliaient pas  que  les  Prussiens  avaient  été  sous  le 
grand  Frédéric  les  premiers  auteurs  du  partage  de 
la  Pologne,  que  depuis  ils  avaient  agi  avec  ime 
noire  perfidie,  et  achevé  la  ruine  de  leur  patrie 
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après  en  avoir  favorisé  l'insurrection.  Enfin  la  vue 
de  Varsovie  dans  les  mains  des  Prussiens,  ren- 
dait ceux-ci  les  plus  odieux  des  copartageants. 
Ces  sentiments  de  haine  étaient  poussés  à  ce  point 
que  les  Polonais  auraient  presque  regardé  comme 
une  délivrance  d'échapper  au  roi  de  Prusse ,  pour 
appartenir  à  un  empereur  de  Russie ,  qui ,  réunis- 
sant sous  le  même  sceptre  toutes  les  provinces  polo- 
naises,  se  serait  proclamé  roi  de  Pologne.  Le  pen- 
chant à  riusurrection  était  donc  plus  prononcé  dans 
le  duché  de  Posen  que  dans  aucune  autre  partie  de 
la  Pologne. 

Tel  était,  sous  les  rapports  physiques  et  moraux, 
le  pays  que  les  Français  traversaient  en  ce  moment. 
Transportés  sous  un  climat  si  différent  de  leur  climat 
natal,  si  différent  surtout  des  climats  d'Egypte  et 
d'Italie ,  où  ils  avaient  vécu  si  longtemps,  ils  étaient 
comme  toujours,  gais,  confiants,  et  trouvaient  dans 
la  nouveauté  même  du  pays  qu'ils  parcouraient  le 
sujet  de  plaisanteries  piquantes,  plutôt  que  de  plain- 
tes amères.  D'ailleurs  le  bon  accueil  des  habitants  les 
dédommageait  de  leurs  peines ,  car,  sur  les  routes  et 
dans  les  villages,  les  paysans  accouraient  à  leur  ren- 
contre, leur  offrant  les  vivres  et  les  boissons  du  pays. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  campagnes,  c'est  parmi 
les  populations  agglomérées,  c'est-à-dire  au  sein  des 
villes,  qu'éclate  avec  plus  de  vivacité  l'enthou- 
siasme patriotique  des  peuples.  A  Posen ,  les  dis- 
positions morales  des  Polonais  se  manifestèrent 
plus  vivement  que  partout  ailleurs.  Cette  ville,  qui 
contenait  ordinairement  quinze  mille  âmes ,  en  con- 
tint bientôt  le  donUe ,  par  t'affluence  des  habitants 
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des  provinces  voisines,  acooiinlsaa<^l0¥aiitëe  lean 
libérateurs.  Ce  6ii  dans  leÊrjMnée$àm9j  *^** 
novembre ,  que  l^tfois  divw|M|pcorpB  de  9|m* 
entrèrent  dansJPdsen.  Elles  y  flBttt  reçues  «V604H 
tels  transports  d'enthousiasine  que  le  grave  marédial 
en  fut  touché  9  et  qu'il  céda  lui-même  à  l'idée  dn 
rétablissement  de  la  Pologne,  idée  assez  populaire 
dans  la  masse  de  Tarmée  française,  mais  très-peu 
parmi  ses  chefs.  Aussi  écrivit-il  à  TEmpereur  des  let- 
tres fortement  empreint  du  sentiment  qui  venait 
d*éclater  autour  de  lui. 

Il  dit  aux  Polonais  que  pour  reconstitaer  leur  pa* 
trie,  il  fallait  à  Napoléon  la  certitude  d'un  iaunoDse 
effort  de  leur  part,  d'abord  pour  Faider  à  remporter 
de  grands  succès,  succès  sans  lesquels  il  ne  pour- 
rait pas  imposer  à  l'Europe  le  rétablissement  de  la 
Pologne,  ensuite  pour  lui  inspirer  quelque  confiance 
dans  la  durée  de  l'œuvre  qu'il  allait  entreprendre , 
œuvre  bien  difficile,  puisqu'il  s'agissait  de  restaurer 
un  État  détruit  depuis  quarante  années,  et  dégénéré 
depuis  plus  d'un  siècle.  Les  Polonais  de  Posen,  plus 
enthousiastes  que  ceux  même  de  Varsovie ,  promi- 
rent avec  un  entier  abandon  tout  ce  qu'on  semblait 
désirer  d'eux.  Nobles,  prêtres,  peuple,  souhaitaient 
avec  ardeur  qu'on  les  délivrât  du  joug  allemand , 
antipathique  à  leur  religion,  à  leurs  mœ-urs,  à  leur 
race;  et,  à  ce  prix,  il  n'était  rien  qu'ils  ne  fussent 
pré(s  à  faire.  Le  maréchal  Davout  n'avait  encore  que 
trois  mille  fusils  à  leur  donner;  ils  se  les  distribué* 
rent  sur-le-champ,  demandant  à  en  avoir  des  mil* 
liers ,  et  affirmant  que ,  quel  qu'en  fût  le  nombre ,  on 
trouverait  des  bras  pour  les  porter.  Le  peuple  forma 
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des  bataillons  d'inrantcrie,  les  nobles  et  leurs  vas- 
saux des  escadrons  de  oevalerie.  Dans  toutes  les 
villes  situées  entre  la  haute  Warta  et  le  haut  Oder, 
la  population,  à  rapproche  des  troupes  du  prince 
Jérôme,  chassa  les  autorités  prussiennes ,  et  ne  leur 
fit  grâce  de  la  vie  que  parce  que  les  troupes  fran- 
çaises empêchèrent  partout  les  violences  et  les  excès. 
De  Glogau  à  Kalisch,  roule  du  prince  Jérôme,  l'in- 
surrection fut  générale. 

On  établit  à  Posen  une  autorité  provisoire,  avec 
laquelle  on  convint  des  mesures  nécessaires  pour 
nourrir  l'armée  française  à  son  passage.  Il  ne  pou- 
vait être  question  d'imposer  à  la  Pologne  des  contri- 
butions de  guerre.  Il  était  entendu  qu'on  la  tiendrait 
quitte  des  charges  imposées  aux  pays  conquis,  à 
condition  toutefois  que  ses  bras  se  joindraient  aux 
nôtres,  et  qu'elle  nous  céderait  une  partie  des 
grains  dont  elle  était  si  abondamment  pourvue.  La 
nouvelle  autorité  polonaise  se  concerta  avec  le  ma- 
réchal Davout  pour  construire  des  fours,  réunir  des 
blés,  des  fourrages,  du  bétail.  Le  zèle  du  pays, 
quelques  fonds  saisis  dans  les  caisses  prussiennes, 
suffirent  à  ces  premiers  préparatifs.  Tout  fut  ainsi 
disposé  pour  recevoir  le  gros  de  l'armée  française, 
et  surtout  son  chef,  qu'on  attendait  avec  une  vive 
curiosité,  et  d'ardentes  espérances. 

A  peu  près  en  même  temps,  le  maréchal  Augereau 
avait  cheminé  sur  la  lisière  qui  sépare  la  Posnanie 
de  la  Poméranie,  laissant  la  Warta  à  droite,  et  se 
portant  à  gauche,  le  long  de  la  Netze.  Il  passa  par 
Landsberg,  Driesen,  Schneidmuhl  (voir  la  carte 
n*  37),  à  travers  un  pays  triste,  pauvre,  médiocre- 


Nov.  4  806. 


Création 

d'une  autorité 

provisoire 

à  Poson. 


Marche 

du  maréchal 

Augereau 

entre 
la  Posnanie 

et  la 
Poméranie. 


NOT.ISOé. 


sM  Livii  zaA 

ment  peuplé,  qui  ne  pouvait 


vie  fort  expranfs.  Le  mÊoeéékû . 
contra  rien  qinL  put  exalÉqpr4|!|A  h 
beaucoup  de  pèiiie  à  umtdn&tfMmairmA^a, 
plus  de  peine  à  Tivre,  mois  va  oonvei  de 
qui  transportait  le  pain  de  ses  tronpoB.  Aux  envi* 
rons  de  Nackel  les  eaux  cessent  de  couler  Ten  rO- 
der,  et  commencent  à  ooalerTen  la  l^istarie.  Qi 
canal  joignant  la  Netze  avec  la  Vistale^  part  de 
Nackel  y  et  aboutit  a  la  ville  de  Bituibets»  V^  ^ 
l'entrepôt  du  oommeite  du  pays*  Le  corps  d^Angs- 
reau  y  trouva  quelque  soulageaMnt  à  aea  fittigMs. 
Marche         Le  maréchal  Lannes  8*était  avaaofr  par  Stettia, 
''''i!^';^^^   Stargard,I)eutsch-Sjrom»,Scimeidflifilil,Nackd,^ 
^^^^^^^  Bromberg,  flanquant  la  marche  du  oorpa  d'Aide* 
reau,  comme  celui-ci  flanquait  la  marche  da  coqs 
de  Davout.  11  longeait,  lui  aussi,  la  limite  du  pays 
allemand  et  polonais ,  et  parcourait  un  sol  plus  diffi- 
cile, plus  triste  encore  que  celui  qu'avait  traversé  le 
maréchal  Augereau.  Il  voyait  les  Allemands  hosti- 
les, les  Polonais  timides,  et,  dominé  par  les  im- 
improMions   prcssious  qu'il  recevait  d*un  pays  sauvage  et  désert, 
Sri^bTi    P^'*  '^  renseignements  qu'il  recueillait  sar  les  Po- 
^^""^      lonais ,  dans  une  contrée  qui  ne  leur  était  pas  Cavo- 

en  traversant  '  ^  *^ 

le  ducbé     rable,  il  fut  porté  à  regarder  comme  une  ooiivre 

et  jugement    téméraire,  et  même  folle,  le  rétablissement  de  la 

?ré^    Pologne.  Nous  avons  déjà  parié  de  cet  homme  rare, 

^mmt'd^  de  ses  qualités,  de  ses  défauts  :  il  fondra  en  parler 

la  Potogne.    souvent  cucore,  dans  le  récit  d'une  époque  pendant 

laquelle  il  a  tant  prodigué  sa  noble  vie.  Lannea,  inn 

pétueux  dans  ses  sentim^ts ,  dès  lors  inégal  de  cih 

ractère,  enclin  à  l'humeur,  même  envers  son  matin 
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qu'il  aimait,  était  de  ceux  que  le  soleil,  en  se  ca-  — 

^,  ,  .  ,         .  ,       Nov.4806. 

chant  ou  en  se  montrant ,  abattait  ou  relevait  tour  à 
tour.  Mais,  ne  perdant  jamais  sa  trempe  héroïque, 
il  retrouvait  dans  les  dangers  la  force  calme  que  les 
souffrances  et  les  contrariétés  lui  avaient  enlevée  un 
moment.  On  ne  serait  pas  juste  envers  cet  homme 
de  guerre  supérieur ,  si  on  n'ajoutait  pas  ici ,  qu'un 
grand  fonds  de  bon  sens  se  joignait  chez  lui  à  l'in- 
égalité d'humeur,  pour  le  porter  à  blâmer  chez  Na- 
poléon un  esprit  d'entreprise  immodéré,  et  à  faire 
entendre  souvent,  au  milieu  de  nos  plus  beaux 
triomphes,  de  sinistres  prophéties.  Après  le  succès 
de  la  guerre  de  Prusse,  il  aurait  voulu  qu'on  s'arrê- 
tât sur  roder,  et  ne  s'était  pas  imposé  la  moindre 
contrainte  dans  l'expression  de  cette  opinion.  Par- 
venu à  Bromberg  à  la  suite  d'une  marche, pénible, 
il  écrivit  à  Napoléon  qu'il  venait  de  parcourir  un 
pays  sablonneux ,  stérile ,  sans  habitants,  compara- 
ble, sauf  le  ciel,  au  désert  qu'on  traverse  pour  aller 
d'Egypte  en  Syrie;  que  le  soldat  était  triste,  atteint 
de  la  fièvre,  ce  qui  était  dû  à  l'humidité  du  sol  et  de 
la  saison  ;  que  les  Polonais  étaient  peu  disposés  à 
s'insurger,  et  tremblants  sous  le  joug  de  leurs  maî- 
tres; qu'il  ne  fallait  pas  juger  de  leurs  dispositions 
d'après  l'enthousiasme  factice  de  quelques  nobles  at- 
tirés à  Posen  par  l'amour  du  bruit  et  de  la  nouveauté  ; 
qu'au  fond  ils  étaient  toujours  légers,  divisés,  anar- 
chiques,  et,  qu'en  voulant  les  reconstituer  en  corps 
de  nation,  on  épuiserait  inutilement  le  sang  de  la  ^ 
France  pour  une  oeuvre  sans  solidité  et  sans  durée. 

Napoléon ,  demeuré  k  Berlin  jusqu'aux  derniers     comment 

•  '      .  .  A  .  ,  Napoléon 

jours -de  novembre,  recevait,  sans  en  être  étonné,     apprécie 


168 


LIVRB  XXTL 


Nav.480e. 

]m  rapports 

rontradio- 

toires  de  sei 

lieutenants 


InstriKtions 

milHairos 

de  Napoléon 

àses 

licotensntA, 

dans  leur 

mouvement 

sur  Varsovie. 


les  rapports  contradictoires  de  aeii  lieutenants,  et 
attendait  que  le  mouvement  prodnit  pw  la  prfaenCB 
des  Français  eût  éclaté  dans  tontes  les  pravineei 
polonaises,  pour  se  £aire  une  c^Nami  à  Tégard  di 
rétablissement  de  la  Pologne,  et  se  résoudre,  osi 
traverser  cette  contrée  comme  un  diamp  de  bataille, 
ou  à  élever  sur  son  sol  un  grand  édifice  politiqae.  ïï 
lit  partir  Murât,  après  lui  avoir  spécifié  de  Doavesn 
les  conditions  qu*Il  entendait  mettre  à  la  restauration 
de  la  Pologne,  et  les  instructions  qu'il  voulait  qn^oa 
suivit  en  marchant  sur  Varsovie. 

Les  Russes  étaient  arrivés  sur  la  Yistule,  et  avaient 
pris  possession  de  Varsovie.  Le  dernier  corps  pras* 
sien  qui  restât  au  roi  Frédéric^uiHaunae,  plaeésoas 
les  ordres  du  général  Lestocq ,  officier  sage  autant 
que  braye,  était  établi  à  Tliorn,  ayant  des  garnisons 
à  Graudenz  et  à  Dantzig. 

Napoléon  voulut  qu'en  s'approchant  de  Varsovie, 
les  {^vers  corps  de  Tarmée  française  se  serrassent 
les  uns  aux  autres,  aQn  qu'avec  une  niasse  de  80 
mille  hommes,  force  bien  supérieure  à  tout  ce  que 
les  Russes  pouvaient  réunir  sur  un  même  point,  ses 
lieutenants  fussent  à  Tabri  de  tout  échec.  Il  leur  re* 
commanda  de  ne  pas  rechercher,  de  ne  pas  accep- 
ter de  bataille,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  en  nombre 
très-supérieur  à  l'ennemi ,  de  s'avancer  avec  bean- 
coup  de  précautions,  et  en  appuyant  tous  à  droite, 
pour  se  couvrir  de  la  frontière  autrichienne.  A  celte 
époque ,  la  Pilica,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule, 
la  Narew,  sur  la  rive  droite,  toutes  deux  se  jetant 
dans  la  Vistule  près  de  Varsovie ,  formaient  la  fron- 
tière autrichienne.  En  appuyant  donc  à  droite,  à 
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partir  de  Posen  (voir  la  carte  n**  â7),  on  se  rap-  
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prochait  de  la  Pilica  et  de  la  Narew,  on  était  cou- 
vert de  tous  côtés  par  la  neutralité  de  TAutriche. 
Si  les  Russes  voulaient  prendre  Toffensive,  ils  ne 
pouvaient  le  faire  qu'en  passant  la  Vistule  sur 
notre  gauche ,  aux  environs  de  Thorn ,  et  alors,  en 
se  rabattant  à  gauche,  on  obtenait  Tun  de  ces  trois 
résultats,  ou  de  les  rejeter  dans  la  Vistule,  ou  de  les 
acculer  à  la  mer,  ou  de  les  pousser  sur  les  baïonnet- 
tes de  la  seconde  armée  française  en  marche  vers 
Posen.  Il  faut  ajouter ,^  du  reste,  que  si  Napoléon, 
contre  son  usage,  ne  se  présentait  pas  cette  fois  en 
une  seule  masse  devant  Tennemi,  ce  qui  aurait  coupé 
court  à  toutes  les  difficultés,  c'est  parce  qu'il  savait 
que  les  Russes  n'étaient  pas  cinquante  mille  ensem- 
ble ,  et  parce  que  la  fatigue  extrême  d'une  partie  de 
ses  troupes  ayant  couru  jusqu'à  Prenzlow  et  jusqu'à 
Lubeck,  l'obligeait  à  former  deux  armées,  l'une 
composée  de  ceux  qui  pouvaient  marcher  immé- 
diatement, l'autre  de  ceux  qui  avaient  besoin  de 
quelques  jours  die  repos  avant  de  se  remettre  en 
route.  C'est  ainsi  que  les  circonstances  entraînent  des 
variations  dans  l'application  des  principes  les  plus 
constants.  C'est  au  tact  du  grand  général  à  modifier 
cette  application  avec  sûreté  et  à-propos. 

Napoléon  enjoignit  donc  au  maréchal  Davout  de  tous  les  corps 
se  porter  à  droite,  comme  le  commandait  la  route  de  çj^^^f^^^ 
Posen  à  Varsovie,  de  passer  par  Sempolno,  Klodawa ,    i^r  <«roi«e, 

__  r^      1  .îi       .  n  1  pourse  porter 

Kutno,  Sochaczevv,  Blonie,  et  d  envoyer  ses  dragons    à  van*ovie. 
directement  sur  la  Vistule  à  KowaI,  pour  donner  la 
main  aux  maréchaux  Lannes  et  Augereau.  Lannes, 
après  s'être  dédommagé,  au  milieu  de  l'abondance 
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de  Brombei^ ,  des  privations  d'ane  kmganBr  reals  i 

travers  les  sables,  avait  pris  le  pasjar  AmgBrBnè  U 

eut  ordre  de  remoBter  la  Yistfldei  et  piur  sm 

de  se  porter  de  Bromberg  à  bmnraclawy 

Kowal ,  défilant  sous  le  canon  de  Thom,  et  aUsntsi 

lier  au  corps  du  maréchal  Davout,  dontil  «fait  fonev 

la  gauche.  Le  maréchal  Augereaa  le  suivik  vm  psa 

après,  et ,  parcourant  la  mâme  lonle,  viul  Cun  la 

gauche  de  Lannes. 

Lo  maréchal       Lc  i  6  novcmbre  et  les  jours  soivantay  le  asaiéchal 

ct^pri^ce    D^vout,  précédé  de  Murât,  se  porta  de  Ptaen^  oèi 

Muret      avait  tout  laissé  dans  un  ordre  parfaît*  aorSempotaOk 

marchent  sur  ,  ■ 

varaoTic.  Klodawa,  Kutno.  Lannes,  apiès avoir  ipiiUé  Brom* 
beig  et  défilé  à  la  vue  deThom,  en  se  oouvnntdt 
la  Vistule ,  se  trouva  de  nouveau  engagé  dans  ks 
sables,  qui  s*oSrent  généralement  dans  cette  partis 
du  cours  de  la  Vistule,  rencontra  une  seooade  fiois 
la  stérilité ,  la  disette ,  le  désert,  et  n'en  devint  pas 
plus  favorable  à  la  guerre  qu'on  allait  entreprendre. 
Il  vint,  par  Kowal  et  Kutno,  s'appuyer  au  corps dn 
maréchal  Davout.  Augereau  le  suivait  k  la  trace, 
partageant  ses  impressions  comme  il  lui  arrivait  sou- 
vent, car  il  avait  avec  Lannes  plus  d'une  analogie 
de  caractère,  quoique  fort  inférieur  en  talents  etea 
énergie. 

Murât  et  Davout,  peu  tentés  de  livrer  une  ba- 
taille sans  l'Empereur,  ayant  ordre  d'ailleurs  de  l'é- 
viter, s'avancèrent  avec  beaucoup  de  précaution 
jusqu'aux  environs  de  Varsovie.  Le  27  novembre-, 
leur  cavalerie  légère  rejeta  de  Blonie  un  détache* 
ment  ennemi,  et  se  montra  jusqu'aux  portes  mèoie 
de  la  capitale.  Partout  on  avait  trouvé  les  Russes  en 
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retraite,  et  occupés  à  détruire  les  vivres,  ou  à  les 
transporter  de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite  de 
la  Vistule.  En  se  retirant,  ils  ne  firent  que  traverser 
Vareovie,  qui  ne  leur  semblait  plus  un  lieu  sûr,  à 
mesure  que  l'approche  des  Français  y  faisait  tres- 
saillir tous  les  cœurs.  Ils  repassèrent  donc  la  Vistule 
pour  s'enfermer  dans  le  faubourg  de  Praga,  situé, 
comme  on  sait,  sur  l'autre  bord  du  fleuve.  En  le  re- 
passant, ils  détruisirent  le  pont  de  Praga ,  et  coulè- 
rent à  fond  ou  emmenèrent  avec  eux  toutes  les  bar- 
ques qui  pouvaient  servir  à  créer  des  moyens  de 
passage. 

Le  lendemain  Murât,  à  la  tête  d'un  régiment  de 
chasseurs  et  des  dragons  de  la  division  Beaumont, 
entra  dans  Varsovie.  Â  partir  de  Posen ,  le  peuple 
des  petites  viUes  et  des  campagnes  avait  paru  moins 
démonstratif  qu'à  Posen,  parce  qu'il  était  com- 
primé par  la  présence  des  Russes.  Mais  chez  une 
grande  population ,  les  élans  sont  proportionnés  au  . 
sentiment  de  sa  force.  Tous  les  habitants  de  Var- 
sovie étaient  accourus  hors  des  murs  de  la  vUle, 
à  la  rencontre  des  Français.  Depuis  longtemps  les 
Polonais,  par  un  instinct  secret,  regardaient  les 
victoires  de  la  France  comme  étant  les  victoires  de 
la  Pologne  elle-même.  Ils  avaient  tressailli  au  bruit 
de  la  bataille  d'Austerlitz,  gagnée  si  près  des  fron- 
tières de  la  Gallicie  ;  et  celle  d'Iéna ,  qui  semblait 
gagnée  sur  la  route  même  de  Varsovie,  l'entrée  des 
Français  dans  Berlin,  l'apparition  de  Davont  sur 
l'Oder,  les  avaient  remplis  d'espérance.  Us  voyaient 
enfin  ces  Français  si  renommés,  si  attendus,  et  à  leur 
tète  ce  briUant  général  de  cavcderie,  aujourd'hui 
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prince,  demain  roi,  qui  condoisait  ieiy ^wmt  génie 
avec  tant  d*audace  et  d*éclat.  Ils  applaodireDt  «vbb 
transport  sa  bonne  mine ,  sa  oontenaAoe  héraiqiie  t 
cheval ,  et  le  saluèrent  des  cris  mille  fois  répétés  ée 
vive  t  Empereur  l  vivent  le$  Frmçai$!  Ce  fat  ua  dé^ 
lire  général  dans  toutes  les  classes  de  la  popolatioB. 
Cette  fois,  on  pouvait  considérer  la  résurreclioB  dt 
la  Pologne  comme  un  peu  moins  chimérique^  en 
voyant  apparaître  la  grande  armée  qui,  sous  le  grand 
capitaine ,  avait  vaincu  toutes  les  armées  de  VEo- 
rope.  La  joie  fut  vive,  profonde,  sans  réserve,  clm 
ce  malheureux  peuple,  victime  si  longtemps  de 
l'ambition  des  cours  du  Nord,  de  ta  mdilesse  des 
cours  du  Midi ,  et  se  disant  qu'enfin  l'henre  était 
venue  où  l'Empereur  des  Français  allait  réparer  les 
faiblesses  des  rois  de  France  I  Les  Russes  avaient  dé- 
truit partout  les  vivres;  mais  l'empressement  des  Po- 
lonais y  suppléa.  On  se  disputait  les  soldats  et  les 
officiers  français  pour  les  loger  et  les  nourrir. 

Deux  jours  après ,  l'infanterie  du  maréchal  Da- 
vout,  qui  n'avait  pu  suivre  la  cavalerie  d*un  pas 
égal  9  entra  dans  Varsovie.  Ce  fut  la  même  ivresse^  ce 
furent  les  mêmes  démonstrations ,  à  Taspect  de  ces 
vieilles  bandes  d'Âwerstaedt,  d'Âusterlilz  et  de  Ma- 
rengo.  Tout  paraissait  beau  dans  ce  premier  moment, 
où  la  prévoyance  des  difficultés  était  comme -étouffée 
par  la  joie  et  l'espérance  ! 

Napoléon  songeait  sincèrement,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  à  restaurer  la  Pologne.  C'était,  dans  sa 
pensée,  l'une  des  manières  les  plus  utiles,  les  mieux 
entendues,  de  renouveler  cette  Europe  dont  il  vou- 
lait changer  la  face.  Lorsqu'on  effet  il  créait  des 
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royaumes  nouveaux ,  pour  en  former  les  appuis  de 
son  jeune  empire,  rien  n'était  plus  naturel  que  de 
relever  le  plus  brillant,  le  plus  regrettable  des 
royaumes  détruits.  Mais,  outre  la  difficulté  d'arra- 
cher de  grands  sacrifices  de  territoire  à  la  Russie  et 
à  la  Prusse ,  sacrifices  qu'il  n'était  possible  de  leur 
imposer  qu'en  les  battant  à  outrance,  il  y  avait  cette 
autre  difficulté  d'enlever  les  Gallicies  à  l'Autriche,  et 
si  on  laissait  ces  provinces  en  dehors,  si  on  se  conten- 
tait de  refaire  la  nouvelle  Pologne  avec  les  deux  tiers 
de  l'ancienne,  on  courait  encore  le  risque  très-grave 
d'inspirer  au  cabinet  de  Vienne,  par  cette  reconsti- 
tution de  la  Pologne,  un  redoublement  de  défiance, 
de  haine,  de  mauvaise  volonté,  et  d'amener  peut- 
être  une  armée  autrichienne  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée française.  Napoléon  ne  voulait  donc  prendre 
avec  les  Polonais  que  des  engagements  condition- 
nels, et  il  était  décidé  à  ne  proclamer  leur  indépen- 
dance que  lorsqu'ils  l'auraient  méritée  par  un  élan 
unanime ,  par  un  grand  zèle  à  le  seconder,  par  la 
résolution  énergique  de  défendre  la  nouvelle  patrie 
qu'on  leur  aurait  rendue.  Malheureusement  la  haute    Dispositions 
noblesse  polonaise,  moins  entraînée  que  le  peuple,     ^poiôwlr 
découragée   par  les   différentes  insurrections  qui     *^"  ^*^^- 
avaient  été  essayées,  craignant  d'être  abandonnée 
après  s'être  compromise,  hésitait  à  se  jeter  dans  les 
bras  de  Napoléon ,  et  trouvait  dans  sa  situation  ac^ 
tuelle  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de  s'in- 
surger, pour  rec<^voir  des  Français  une  existence 
indépendante,  mais  dénuée  d'appui ,  exposée  à  tous 
les  périls,  entre  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie. 
Cette  haute  noblesse ,  tombée  avec  Varsovie  elle- 
TON.  vn.  48 
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même  sons  le  joagde  la  Prune,  éprantait  pour  œCte 
cour  Taversion  que  ressentaient  tons  les  Polonais 
devenus  Prussiens.  La  plupart  des  membres  de  k 
noblesse  de  Varsovie  eussent  regardé  comme  nn  lien* 
reux  changement  de  fortune  de  devenir  sujets  d'A- 
lexandre, à  condition  d*étre  reconstitués  en  coq» 
de  nation ,  et  de  jouer  sous  l'emperenr  de  Rossîe  le 
rôle  que  les  Hongrois  jouent  sous  Tempereur  d'An* 
triche.  Être  réunis  en  un  même  peuple,  et  i 
d'un  maître  allemand  à  un  maître  slave ,  leur  i 
biait  un  sort  presque  souhaitable ,  le  seul  du  moins 
auquel  il  fallAt  aspirer  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. G  était  aux  yeux  de  beaucoup  d*entre  eux, 
secrètement  influencés  par  les  intrigues  russes.  To- 
nique reconstitution  de  la  Pologne  qni  fftt  pratica- 
ble, car  la  Russie,  disaient-ils,  était  près  d*eux,  et 
en  mesure  de  soutenir  son  ouvrage ,  une  fois  entre- 
pris, tandis  que  l'existence  qu'on  tiendrait  de  la 
France  serait  précaire,  éphémère,  et  s'évanouirait 
dès  que  l'armée  française  se  serait  éloignée.  Sans 
doute  il  y  avait  quelques  raisons  de  prudence  à  faire 
valoir  en  faveur  de  cette  idée  d'une  demi-reconsti- 
tution de  la  Pologne ,  née  d'un  demi-patriotîane  : 
mais  ceux  qui  formaient  ce  vœu  oubliaient  que, 
si  rexistence  que  la  Pologne  pouvait  recevoir  de 
la  France  était  exposée  à  périr  lorsque  les  Fran- 
çais repasseraient  le  Rhin ,  celle  que  les  Russes  lui 
donneraient  était  exposée  à  un  autre  danger,  cer- 
tain et  prochain ,  au  danger  d'être  absorbée  dans  le 
reste  de  Tempire ,  de  subir  en  un  mot  l'assimilation 
complète,  résultat  auquel  la  Russie  devait  tendre 
sans  cesse,  et  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  réaliser 
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à  la  première  occasion,  ainsi  que  les  événements 
Tont  prouvé  depuis.  Il  fallait  donc,  ou  renoncera 
être  Polonais,  ou  se  dévouer  à  Napoléon,  se  dé- 
vouer à  tout  prix ,  à  tout  risque ,  avec  toutes  les 
incertitudes  attachées  à  une  telle  entreprise,  le  jour 
où  ce  puissant  réformateur  de  l'Europe  paraissait  à 
Varsovie.  Certains  motifs  moins  élevés,  agissaient 
sur  la  portion  de  la  noblesse  qui  accueillait  avec  fix>i- 
deur  la  délivrance  de  la  Pologne  par  la  main  des 
Français ,  c'était  la  jalousie  que  lui  inspiraient  les  gé- 
néraux polonais  formés  dans  nos  armées,  arrivant 
avec  de  la  réputation ,  des  prétentions,  et  un  senti- 
ment exagéré  de  leur  mérite.  Ces  divers  motifs  n'em- 
pêchaient pas  cependant  la  généralité  de  la  noblesse 
d'éprouver  une  vive  joie  à  la  vue  des  Français;  sen- 
lement  ils  la  rendaient  plus  prudente,  et  la  portaient 
à  faire  des  ocHiditions,  k  un  homme  à  qui  le  patrio- 
tisme conseillait  alors  de  n'en  faire  aucune.  Mais  les 
masses,  plus  unanimes,  moms  retenues  par  la  ré- 
flexion ,  et  en  ce  moment  meilleures,  car  il  est  un 
instant 9  un  seul,  où  la  raison  ne  vaut  pas  l'entrai- 
nement  des  passions,  c'est  celui  où  le  dévouement 
même  aveugle  est  la  condition  nécessaire  du  salut 
d'un  peuple,  les  masses,  disons -nous,  voulaient 
qu'on  se  jetât  dans  les  bras  des  Français,  et  y  pous- 
saient tout  le  monde,  peu{de,  nobles  et  prêtres. 

Partagés  entre  ces  sentiments  contraires,  les 
grand^de  Varsovie  s'empressèrent  autour  de  Murât, 
et  vinrent  lui  soumettre  leurs  vœux,  non  pas  à  tiire 
d'exigences,  mais  à  titre  de  coiiseils,  et  dans  le  but, 
disaienlrils,  de  furoduire  chez  le  peuple  potonais  un 
soirièvemettl  universel.  Ces  vœux  oouistaiait  à  de-     vœux  que 
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mander  que  Napoléon  proclamât  immédiatement  Tin- 
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dépendance  de  la  Pologne^ ne  sebomat  pasa  cetactCi 

^"oMiaTfait  "^^'^  choisit  un  roi  dans  sa  propre  fomille,  el  le  plaçât 

parvenir  à    solennellement  sur  le  trône  de  Sobieski.  Cette  double 

p«r  r^teirôé-  garantie  leur  étant  donnée ,  ajoutaient-ils ,  les  Polo- 

de^Murat.     ^^^^9  ^^  doutaut  pIus  dos  inteutious  de  Napoléon, 

de  sa  ferme  résolution  de  soutenir  son  ouvrage,  se 

livreraient  à  lui,  corps  et  biens.  Le  roi  à  prendre 

dans  la  famille  impériale  était  tout  désigné ,  c'était 

ce  vaillant  général  de  cavalerie,  si  bien  fait  pour  être 

Murât       le  roi  d'une  nation  à  cheval,  c'était  Murât  lui-même, 

con^eVsToi  ^^h  ^^  eCTet,  nourrissait  dans  son  coeur  le  désir  ar^ 

convSJdrait   ^^^^  d'uue  couronuc,  et  particulièrement  de  celle 

aux  Polonais,  qui  s'otîrait  à  lui  en  ce  moment,  car  elle  convenait 

tant  par  ^  i  i  ,  ,  %  a  . 

ses  qualités    autant  u  ses  penchants  héroïques,  qu  a  ses  goûts  fn- 

paVu^ren'ié  volcs  ct  fastucux.  Déjà  mémo  il  avait  accommodé 

impériale,     g^^  costumc  à  cc  nouvcau  rôle,  et  il  avait  apporté  de 

Paris  les  vaines  parures  qui  pouvaient  donner  à  son 

uniforme  français  quelque  ressemblance  av^ec  Tuui- 

forme  plonais. 

La  passion  de  régner,  depuis  qu'il  avait  épousé  une 
sœur  de  Napoléon,  dévorait  Murât.  Cette  passion, 
qui  plus  lard  devint  fatale  à  sa  gloire  et  à  sa  vie, 
avait  redoublé  grâce  aux  excitations  de  sa  femme, 
encore  plus  ambitieuse  que  lui ,  et  capable,  pour  at- 
teindre le  but  de  ses  vœux,  d'entraîner  son  mari  aux 
actions  les  plus  coupables.  A  l'aspect  de  ce  trône  va- 
cant de  la  Pologne ,  Murât  ne  pouvait  plus  contenir 
son  impatience.  Il  n'eut  donc  pas  de  peine  à  partager 
les  idées  de  la  noblesse  polonaise ,  et  se  chargea  de 
les  communiquera  Napoléon.  La  commission  cepen- 
dant était  diflicile  à  remplir,  car  Napoléon,  sans  mé~ 
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beau-frère,  avait  néanmoins  de  la  légèreté  de  son 
caractère  une  défiance  extrême,  et  se  montrait  sou- 
vent pour  lui  un  maître  sévère  et  dur. 

Murât  devinait  bien  quel  accueil  Napoléon  ferait 
à  des  idées  qui  contrariaient  sa  politique,  et  qui  au- 
raient d'ailleurs  l'apparence  d'une  proposition  inté- 
ressée. Aussi  se  garda-t-il  de  parler  du  roi  désigné 
par  les  Polonais;  il  se  contenta  d'exposer  leurs  idées 
d'une  manière  générale,  et  de  faire  connaître  leur 
désir  de  voir  l'indépendance  de  la  Pologne  immédia- 
tement proclamée ,  et  garantie  par  un  roi  français  de 
la  famille  Bonaparte. 

Napoléon ,  pendant  la  marche  de  ses  corps  d'armée 
sur  Varsovie,  avait  quitté  Berlin  de  sa  personne,  et 
était  arrivé  le  25  novembre  à  Posen.  C'est  là  qu'il 
reçut  les  lettres  de  Murât.  Il  n'avait  pas  besoin  qu'on 
lui  dit  les  choses  pour  les  savoir.  Même  à  travers  la 
plus  habile  dissimulation ,  il  surprenait  le  secret  des 
âmes,  et  la  dissimulation  de  Murât  n'était  pas  do 
celles  qu'on  eût  de  la  peine  à  pénétrer.  Il  eut  bientôt  Accueil  fait 
découvert  l'ambition  qui  dévorait  ce  cœur,  à  la  fois  ''"u, îSées*" 
si  vaillant  et  si  faible.  Il  en  éprouva  autant  de  mé-   des  Polonais 

'  qui  lui  sont 

contentement  contre  lui  que  contre  les  Polonais.  Il  iransmises 
voyait  dans  ce  qu'on  lui  proposait  des  calculs ,  des  ré-  ^^^  "™  * 
serves,  des  conditions,  un  demi-élan,  et,  en  ce  qui 
le  concernait,  des  engagements  dangereux ,  sans  l'é- 
quiVïHient  d'une  puissante  coopération.  Par  un  singu- 
lier concours  de  circonstances,  il  recevait  le  même 
jour  des  dépèches  de  Paris,  relatives  au  célèbre  Kos- 
ciusko ,  qu'il  avait  voulu  tirer  de  France ,  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  la  nouvelle  Pologne.  Ce  patriote     conduite 
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polonais  y  que  de  fncMi 
cbèrent  à  cette  époque  de 


nd«Bt6iidiie  vivait  à  Parie  au  milien  des 

09  Kotciusko. 

breux,  qui  n'avaient  pas 
poléon  le  48  bramaire,  le  eoacarda*.,  le \ 
ment  de  la  monarchie.  Qoetfoea  sénafeon ,  qnelqna 
membres  de  Tancien  Tribimt ,  eoa^KMdoat  caetteM- 
ciété  honnête  et  vaine.  Koacnuko  eut  le  tort  d'c 
ser  des  contradictions  intempesliTei  \ 
qui  pèt  alors  sauver  sa  patrie,  et  qai  en  eét  vérita- 
blement rintention.  Outre  les 
blés,  rédamés  par  les  noblea  de  VariQivie  9  et  il 
sibles  à  prendre  en  face  de  r Autriche , 
exigeait  d'autres  oondilifieB  poiilif  en,  «ont  à  bit 
puériles ,  dans  un  mcmient  oii  il  aTagiasait  de  relem 
la  Pologne,  avant  de  savoir  quelle  constitution  on  hû 
donnerait.  Napoléon ,  se  voyant  eontrarié  à  la  fini 
par  les  Polonais  devenus  idéologues  à  Faris,  et  par 
les  Polonais  devenus  russes  à  Sainl-Pétersbonrg,  en 
conçut  de  la  défiance  et  de  la  froideur. 
sépoDie  En  ce  qui  regardait  Kosciusko,  il  répondit  an 
daNi^éoii  Q^jgj^^  Fouché,  qu'il  avait  cha^  de  lui  tme  dei 
propositions  :  Kosciusko  est  un  M,  qui  n*a  pas  dans 
sa  patrie  toute  Timportance  qu'il  croit  avoir,  et  dont 
je  me  passerai  fort  bien  pour  rétablir  ia  Pblogne,  si 
la  fortune  des  armes  me  seconde.  —  Il  adressa  mie 
lettre  sèche  et  sévère  à  Murât*  Dites  aux  Potonais,  hn 
écriviUI  I  que  ce  n'est  pas  avec  ces  calculs ,  c^c  ces 
précautions  personnelles,  qu'on  affrandût  sa  patrie 
tombée  sous  le  joug  étranger;  que  c'est  au  contraire 
en  se  soulevant  tous  ensemble,  aveuglément,  sans  ré- 
serve, et  avec  la  résolution  de  sacrifier  sa  fortune  et 
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sa  vie,  qu'on  peut  avoir,  non  pas  la  certitude,  mais 
la  simple  espérance  de  la  délivrer.  Je  ne  suis  pas 
venu  ici,  ajoutait^il,  mendier  un  trône  pour  ma  fa- 
mille ^  car  je  m  manque  pas  de  trônes  à  donner;  je 
suis  venu  dans  Tintérôt  de  l'équilibre  européen ,  ten- 
ter une  entreprise  des  plus  difficiles ,  à  laquelle  les 
Polonais  ont  plus  à  gagner  que  personne,  puisque  c'est 
de  leur  existence  nationale  qu'il  s'agit,  en  même  temps 
que  des  intérêts  de  l'Europe.  Si  à  force  de  dévoue- 
ment ils  me  secondent  assez  pour  que  je  réussisse , 
je  leur  accorderai  l'indépendance.  Sinon ,  je  ne  ferai 
rien,  et  je  les  laisserai  sous  leurs  maîtres  prussiens 
et  russes.  Je  ne  rencontre  pas  ici ,  à  Posen ,  dans  la  no- 
blesse de  province,  toutes  les  vues  méticuleuses  de 
la  noblesse  de  la  capitale.  J'y  trouve  franchise,  élaa, 
patriotisme,  ce  qu'il  faut  enfin  pour  sauver  la  Po* 
logne,  et  tout  ce  que  je  diercbe  vainement  chez  les 
grands  seigneurs  de  Varsovie.  — 

Napoléon  mécontent ,  mais  ne  renonçant  pas  pour 
cela  au  projet  de  changer  la  face  du  nord  de  l'Eu- 
rope par  le  rétablissement  de  la  Pologne,  prit  la  ré- 
solution de  ne  pas  aller  à  Varsovie,  et  de  rester  à 
Posen,  où  il  était  l'objet  d'un  enthousiasme  extraor- 
dinaire. Il  se  contenta  d'envoyer  à  Varsovie  un  Po-     Napoléon 
louais,  dont  il  appréciait  beaucoup  l'esprit ,  M.  Wi-     ^^^^  * 
biski,  gentilhomme  plus  versé  dans  la  science  des  „®L^^°y . 
lois  et  de  la  politique  que  dans  celle  de  la  guerre,     Vânovie. 
mais  connaissant  à  fond  son  pays ,  et  animé  du  plus 
sincère  patriotisme.  Napoléon  lui  exposa  les  difficul- 
tés de  sa  situation,  en  présence  des  trois  anciens  co- 
partageants  de  la  Pologne ,  dont  deux  étaient  armte 
contre  lui ,  et  on  troisième  prêt  a  se  déclarer;  la  né- 
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cessité  où  il  était  de  garder  de  gruid»9aftii%dheiib, 
et  de  trouver,  dans  nn  mouvraneniq^tané  et  una- 
nime des  Polonais ,  tout  à  la  fois  un  prétexte  de  pro- 
clamer leur  indépendance,  et  im  seooora  BoflBoaBt 
pour  la  soutenir.  Son  langage ,  parftdtement  sensé  el 
sincère,  persuada  M.  Wibiski,  qui  se  rendit  k  Var- 
sovie, pour  essayer  de  faire  partager  ses  convktions 
à  ses  compatriotes  les  pins  distingués  par  leur  posi- 
tion et  leurs  lumières. 
Quel  jugement  Ce  singulier  conflit  entre  les  Polonais  voulant  que 
^u^^d^tc  Napoléon  commençât  par  proclamer  leur  indépen- 
^^*d^^  dance,  et  Napoléon  voulant  qu'ils  commençassent 
pokmti4.  pai*  |g  mériter,  ne  doit  être  un  motif  de  blâme,  ni  pour 
eux  ni  pour  lui,  mais  une  preuve  de  la  diflBcollé 
même  de  Tentreprise.  Les  Polonais  avouaient  ainsi 
qu'ils  croyaient  peu  solide  une  existence  placée  à  si 
grande  distance  du  protecteur  qui  la  leur  aurait  ren- 
due ,  et  lui  demandaient  pour  se  rassurer,  outre  un 
engagement  solennel ,  les  liens  mêmes  du  sang.  Na- 
poléon ,  de  son  côté ,  avouait  qu'assez  puissant  poar 
prétendre  changer  la  face  de  TEurope,  assez  auda- 
cieux pour  oser  porter  la  guerre  jusqu'à  la  Yistule , 
il  hésitait  à  proclamer  l'indépendance  de  la  Pologne, 
ayant  deux  des  trois  copartageants  en  face,  et  le  troi- 
sième sur  ses  derrières.  Si  toutefois  il  fallait  absolu- 
ment voir  ici  matière  à  reproche  contre  quelqu'un, 
ce  serait  contre  les  Polonais,  du  moins  contre  ceux 
qui  calculaient  de  la  sorte.  Napoléon  en  eflet  ne  de- 
vait rien  aux  Polonais,  qu'en  raison  de  ce  qu'ils  fe- 
raient pour  l'Europe,  dont  il  était  le  représentant, 
tandis  qu'eux  devaient  tout  à  leur  patrie ,  même  une 
imprudente  confiance,  diU  cette  confiance  entraîner 
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l'aggravation  de  leurs  maux.  Quand  Napoléon  était 
prudent,  il  faisait  son  devoir  ;  quand  les  Polonais  pré- 
tendaient rétrc,  ils  manquaient  au  leur,  car,  dans 
la  situation  où  ils  se  trouvaient,  leur  devoir  n'était 
pas  d'être  prudents,  mais  dévoués  jusqu'à  périr'. 

Napoléon  établi  à  Posen ,  au  milieu  de  la  noblesse     Napoléon 
du  grand-duché,  accourue  tout  entière  autour  de  lui,  dcsa'^îsonnc 
s'occupait  à  y  créer  l'un  de  ces  établissements  mili-     *  '*^^» 
taires,  dont  il  prenait  l'habitude  de  jalonner  sa  route,     "»  g»'»"^ 

,r,  .     ,  XII  établiHsement 

a  mesure  qu  il  portait  la  guerre  a  de  plus  grandes  militaire. 
distances.  Il  achetait  des  grains,  des  fourrages,  sur- 
tout des  étoffes ,  car  il  y  avait  à  Posen  une  importante 
manufacture  de  drap;  il  organisait  des  manutentions 
de  vivres ,  des  hôpitaux ,  tout  ce  qu'il  fallait  en  un 
mot  pour  avoir  une  vaste  place  de  dépôt  au  centre 
de  la  Pologne.  Cette  place,  il  est  vrai,  n'était  pas 
fortifiée,  comme  Wittenberg  ou  Spandau;  elle  était 
ouverte  comme  Berlin.  Mais  elle  avait  pour  défense 
l'affection  des  habitants ,  voués  de  cœur  à  la  cause 
des  Français. 

Napoléon  dirigea  ensuite  les  mouvements  de  rar*"  continuation 
mée  conformément  à  son  plan  d'invasion.  Le  mare-  nio„v^emenu 
chai  Ney  était  arrivé  à  Posen.  Les  maréchaux  Soult  ^^  **«"n^«  ^" 

"^  Pologne. 

et  Bernadotte  y  marchaient  à  petites  journées,  après 

*  Le  maréchal  DaTout,  fort  partisan  du  rétablissement  de  la  Pologne, 
écrivait,  à  la  date  du  1"  décembre  :  «  Les  levées  d'hommes  se  font 
w  Irès-facilement,  mais  il  manque  des  personnes  qui  puissent  diriger 
»  leur  organisation  et  leur  instruction.  Il  manque  aussi  des  fusils.  L'es- 
»  prit  est  excellent  à  Varsovie;  mais  les  grands  se  servent  de  leur  in- 
»  fluenoe  pour  calmer  Tardeur  qui  est  générale  dans  les  classes  moyennes. 
»  L'incertitude  de  l'avenir  les  effraye,  et  ils  laissent  assez  entendre  qu'ils 
»  ne  se  déclareront  ouvertement  que,  lorsqu'en  déclarant  leur  indépen- 
»  danee,  on  aura  pris  l'engagement  tacite  de  la  garantir.  • 

m  TtfMTie,  le  l**  décembre  1806.  » 
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avoir  pris  à  Berlin  le  repos  dont  leurs  trotqmi  avaient 
besoin.  La  garde  el  les  grenadiers  rendus  à  Poses 
y  entouraient  rEmpereur.  Le  prince  léràme  avait 
envoyé  les  Bavarois  sur  Kalisch,  et ,  avec  les  Wnr- 
tembergeoiSyCommençailparGlog»!  rinveatisBemeBl 
des  places  de  la  Silésie. 

Napoléon  envoyalemaréchalNeydePosenàThoniy 
pour  qu'il  tàcb&t  de  s'emparer  de  cette  dernière  place, 
et  d'y  surprendre  le  passage  de  la  Vistule.  (N'oir  la 
carte  n""  37.)  Il  prescrivit  au  maréchal  Augereau  de 
continuer  son  mouvement  par  la  droite,  en  longeant 
la  Yistule  de  Thom  à  Varsovie.  Il  ordonna  au  maré- 
chal I^nnesy  qui  avait  déjà  exécuté  ce  même 
veiuent  y  d'entrer  à  Varsovie ,  d'y  remplacer  le 
réchal  Davout,  dès  que  celui-ci  aurait  rétabli  les 
ponts  de  la  Vistule ,  qui  unissent  la  ville  de  Var- 
sovie avec  le  faubourg  de  Praga.  En  ordonnant  aux 
maréchaux  Ncy  et  Davout  de  franchir  le  (dus  t6t  pos- 
sible la  Vistule  sur  les  deux  points  de  Thom  et  de  Var- 
sovie, il  leur  recommanda  de  s'en  assurer  le  passai 
d'une'manière  permanente,  en  construisant  de  fortes 
têtes  de  pont.  Il  ajourna  ses  mouvements  ultérieurs 
jusqu'au  moment  où  ces  deux  bases  d'opération  se- 
raient solidement  établies ,  et  en  attendant  il  s'oc- 
cupa de  faire  avancer,  sans  hâte  et  sans  fatigue,  les 
corps  des  maréchaux  Soult  et  Bemadotte,  afin  d*en- 
trer  en  ligne  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  réunies. 
pioi  Dans  cet  intervalle,  Murât  avec  la  réserve  de  ca- 

ociaiiu  y^i^pî^^  Iq  maréchal  Davout  avec  son  coipsdarmée, 
s'étaient  installés  à  Varsovie,  et  cherchaient  à  y  exé- 
cuter les  ordres  de  TEmpereur.  Les  Russes  avaient 
employé  le  temps  de  leur  séjour  dans  cette  ville, 


lournr 
née. 
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à  emporter  les  vivres  ou  à  les  détruire,  à  couler  à 
fond  toutes  les  barques,  à  ne  laisser  enfin  ni  moyen 
de  subsistance,  ni  moyen  de  passage.  Grâce  au  zèle 
des  Polonais  on  suppléa  en  grande  partie  à  tout  ce 
qui  manquait.  D'après  Tautorisation  de  Napoléon, 
qui  ne  ménageait  pas  l'argent  dont  il  était  pourvu , 
on  conclut  des  marchés  avec  les  commerçants  juifs, 
qui  se  montraient  fort  adroits,  fort  habiles  à  tirer  de 
ces  vastes  contrées  les  grains  dont  elles  abondaient. 
Un  cordon  autrichien,  répandu  le  long  de  la  Gallicie, 
empêchait  Texportalion  des  denrées  alimentaires. 
Maison  chai^ea  les  juik  d'écarter  la  difficulté,  en 
sondoyant  richement  les  douaniers  autrichiens,  et 
moyennant  l'aient  qu'on  leur  donna,  moyennant 
l'abandon  qu'on  leur  fit  de  tous  les  sels  trouvés  dans 
les  magasins  prassiens ,  ils  promirent  de  faire  couler 
par  la  Pitica  dans  la  Yistule,  par  la  Yistule  dans 
Varsovie,  les  blés  et  les  avoines,  d'y  amener  en  outre 
une  quantité  considérable  de  viande  sur  pied. 

On  songea  ensuite  au  passif  du  grand  fleuve ,      Pa&sagc 
qui  coupait  en  denx  la  capitale.  Le  temps,  altemati-  ^yJ!^^^ 
vement  pluvieux  ou  froid ,  restait  incertain ,  ce  qui    y^  p^^ 
était  la  pire  des  conditions  atmosphériques  dans  nn    ^^  marédwi 

Davout. 

tel  pays,  car  la  Yistule  sans  être  gelée,  charriant  d'é- 
normes glaçons  y  ne  permettait  ni  de  jeter  un  pont, 
ni  de  passer  snr  la  glace.  On  avait  envoyé  des  déta* 
chements  de  cavalerie  l^ère  le  long  des  rives  do 
fleuve,  pour  s'empmer  des  barques  que  l'ennemi 
n'avait  pas  en  le  temps  de  couler,  et  de  cette  ma- 
nière on  en  avait  réoni  nn  certain  nombre  à  Yarsovie. 
Ne  poirrant  pas  encore  jet^  un  pont  à  cause  des 
glaoes  qae  le  oàurant  «utralnait  avec  vioience ,  on 
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essaya  do  faire  passer  quelques  détachements  dans 
des  bateaux.  II  fallait  la  hardiesse  que  Thabitude  du 
succès  inspirait  a  nos  soldats  et  à  nos  généraux,  poor 
tenter  de  semblables  opérations ,  car  ces  détache- 
ments transportés  Tun  après  l'autre,  auraient  pu  étrc 
enlev  es ,  avant  d'être  assez  nombreux  pour  se  dé- 
fendre. Mais  le  général  russe  qui  commandait  Tavant- 
garde,  ayant  vu  ce  commencement  de  passage,  prit 
Talarmc,  abandonna  le  fauboui^  de  Praga,  et  se  re- 
tira sur  la  Narevv,  ligne  militaire  dont  nous  ferons 
connaître  tout  à  l'heure  la  direction,  et  qui  se  trouve  à 
quelques  lieues  de  Varsovie.  On  se  hâta  de  profiterde 
cette  circonstance,  on  transporta  toute  une  division 
du  corps  de  Davout  au  delà  de  la  Yistule,  on  s*empara 
de  Praga,  et  on  s'avança  jusqu'à  Jablona.  (Voiries 
cartes  n~37  et  38 .)  La  Vistule  paraissant  un  peu  moins 
chargée  de  glaçons,  on  rétablit  les  ponts  de  bateaux, 
grâce  à  Tintrépidité  des  marins  de  la  garde,  et  au 

Lcmarérhai    zèlo  dcs  batcHers  polonais.  En  peu  de  jours  la  con- 
Je*^c      struclion  des  ponts  de  bateaux  étant  achevée,  le  ma- 

'Lema^oi    ^^*^^^*'  Davout  put  passcr  avec  tout  son  corps  sur  la 
Lannes      rivc  droite ,  s'établir  à  Praga ,  et  même  au  delà  dans 

occupe 

varsovip.     unc  fortc  position  sur  la  Narew.  Le  corps  de  Lannes 
Aug"î^s*e    ^^"^  se  dédommager  dans  Varsovie  des  privations 
creTvîst^e^   qu'il  avait  essuyées  en  remontant  la  Vistule.  Le  ma- 
devnnt       réclial  Augcrcau  le  remplaça,  et  prit  position  au- 
dessous  de  Varsovie,  à  Utrata,  vis-à-vis  Modiin, 
c'est-à-dire  vis-à-vis  le  confluent  de  la  Narew  et  de 
la  Vistule.  Son  corps  y  souffrait  beaucoup,  et  n'avait 
à  manger  que  le  pain  cpie  Lannes  et  Murât  lui  en- 
voyaient de  Varsovie,  avecun  zèle  de  bonscaniarades. 
Audacieux        Pcudaut  que  le  passage  de  la  Vistule  s'opérait  à 
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Varsovie,  le  maréchal  Ney  s'était  dirigé  sur  Thom 
par  Gnesen  et  Inowraclaw.  Le  corps  prussien  de 
Lestocq,  qui  restait  fort  de  15  mille  hommes,  après 
avoir  fourni  les  garnisons  de  Graudenz  et  Dantzig, 
occupait  Thorn  par  un  détachement.  Le  maréchal 
Ney  s'approcha  de  cette  ville,  qui,  par  une  situa- 
tion toute  contraire  à  celle  de  Varsovie,  se  trouve  sur 
la  rive  droite  de  la  Vistule,  et  n'a  sur  la  rive  gauche 
qu'un  simple  faubourg.  Un  vaste  pont  reposant  snr 
arches  de  bois ,  et  appuyé  sur  une  lie ,  unissait  les 
deux  rives  ;  mais  Tennemi  l'avait  presque  détruit. 
Le  maréchal  Ney  s'étant  avancé  avec  une  simple 
tête  de  colonne,  fit  en  compagnie  du  colonel  Savary, 
commandant  le  1 4*"  de  ligne,  la  reconnaissance  des 
bords  de  la  Vistule.  Thom  est  sur  la  frontière  qui 
sépare  le  pays  slave  du  pays  allemand.  Les  deux 
populations,  ennemies  de  tout  temps,  l'étaient  bien 
davantage  alors,  et  se  montraient  prêtes  à  en  venir 
aux  mains  à  l'arrivée  des  Français.  Des  bateliers 
polonais  aidèrent  les  troupes  du  maréchal  Ney,  et 
lui  amenèrent  des  barques  en  assez  grand  nombre 
pour  transporter  quelques  centaines  d'hommes.  Le 
colonel  Savary,  avec  un  détachement  de  son  régi- 
ment ,  avec  quelques  compagnies  du  69''  de  ligne  et 
du  6"  léger,  se  {daca  dans  ces  barques,  et  s'aven- 
tura sur  le  large  lit  de  la  Vistule,  naviguant  à  travers 
d'énormes  glaçaaa,  et  ayant  en  présence  sur  l'autre 
rive  l'ennemi  qfd  r«ttendaît.  Quand  il  se  fut  appro- 
ché ,  la  fusillade  ODmmença,  et  devint  d'autant  plus 
incommode,  que  les  glaçons,  plus  serrés  sur  les 
bords  qu'au  milieu  du  fleuve^  ne  permettaient  guère 
aux  barques  d'abordm*^  Des  bateliers  allemands  se 
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disposaient  à  joindre  leurs  efforts  k  VùjmêêHù  des 

lieux,  pour  empêcher  le  débarquemgiiÉjJt  ^' 
Mais  à  cet  aspect ,  les  bateliers  ] 
et  plus  nombreux  que  les  bateliers  aUè^ÉBp|li^  w  j^ 
tèrent  sur  ceux-ci,  les  repoussèrent,  ei  entrait  dHs 
l'eau  jusqu'à  mi-corps ,  tirèrent  les  barques  sur  le 
rivage ,  sous  le  feu  des  Prussiens.  Les  quatre  cealt 
Français,  s' élançant  aussil6t  à  terre,  coumr^it  sar 
Tennemi.  Bieni6t  les  barques,  renvoyées  de  Tantre 
côté  de  la  Yistnle,  amenèrent  de  nouveaux  délacke- 
ment,  et  les  troupes  de  Ney  furent  assez  bohiIwm» 
ses  dans  Thom  pour  s'en  rendre  maitresses» 

Après  ce t  acte  d'audace,  si  heureasemeat  accompli^ 

le  maréchal  Ney  s'occupa  de  faire  son  étalHiaseaieat 

à  Thorn,  pour  lui  et  pour  les  corps  qui  vieiidiaî«C 

Grand       Ic  joindre.  Il  s'empressa  d'abord  de  réparer  le  pœit, 

Viiît^Te"    ce  qui  ne  fut  pas  difficile,  la  destruction  n'en  ayant 

créé  à  Thorn.  ^^  q^^  très- incomplète.  Il  découvrit  des  barques 
en  grand  nombre ,  parce  que  la  navigation  est  plus 
active  sur  la  basse  Vistule,  et  il  en  réunit  assez  pour 
en  expédier  sur  Varsovie,  et  sur  les  points  intermé- 
diaires, notamment  à  Ulrata,  où  elles  étaient  fort 
nécessaires  au  maréchal  Augereau,  pour  le  transport 
de  ses  vivres.  Puis  il  s'occupa  de  faire  à  Thom,  ce 
qu'on  avait  déjà  fait  à  Posea  ei  à  Varsovie,  c'est^ 
à-dire  de  créer  des  manutentions  de  vivres,  des  hô- 
pitaux, des  établissements  de  tout^enre.  Bromberg 
qui  est  situé  sur  le  canal  de  Nackel,  à  peu  de  distance 
de  Thorn ,  pouvait  y  verser  une  partie  de  ses  vastes 
ressources,  ce  qui  fut  exécuté  sans  retard,  au  moyea 
de  la  navigation.  Ney  rangea  ensuite  les  sept  régi- 
ments de  son  corps  d'armée  autour  de  Tliora,  lea 
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disposant  comme  des  rayons  antour  d'un  centre ,  et 
ptoçamtmMTOierie  légère  à  la  circonférence^  afin  de 
se  garantir  deft£osaques,  coureurs  fort  actifs  et  fort 
incommodeSii' 

Lorsque  Napoléon  apprit  qu'il  était,  par  le  zèle  et     u  vistuie 
la  hardiesse  de  ses  HeûteiMints ,  mattre  du  cours  de    '  Nap^éon^l 
la  Vistuie ,  sur  les  deux  points  principaux  de  Thorn  ,^g^^î2io„g 
et  de  Varsovie ,  il  arrêta  tout  de  suite  son  plan  d'o-     pour  la  fin 
pération  pour  la  fin  de  Tautomne.  Il  connaissait   la  campagne. 
assez  l'état  du  pays  et  Faction  des  pluies  sur  ce  sol 
argileux,  pour  se  décider  à  prendre  ses  quartiers 
d'hiver.  Mais  auparavant  il  voulait  frapper  sur  les 
Russes  un  coup,  sinon  décisif  au  moins  suffisant 
pour  les  rejeter  jusqu'au  Niémen,  et  lui  permettre  de 
prendre  tranquillement  ses  quartiers  d'hiver  le  long 
de  la  Vistuie.  Afin  de  bien  saisir  les  mouvements 
qpi'il  méditait,  il  faut  se  faire  une  idée  exacte  des 
lieux,  et  de  la  position  que  l'ennemi  y  avait  occupée. 
(Voir  les  cartes  n-  37  et  38.) 

Le  roi  de  Prusse,  repoussé  de  l'Oder,  s'était  porté 
snr  la  Vistuie.  Repoossé  de  la  Vistuie,  il  s'^était  retiré 
sor  la  Prégel,  à  Kœnigsberg.  Arrivé  à  cette  extré- 
mité de  son  royaume,  il  lui  restait  à  défendre,  de 
concert  avec  les  Russes,  l'espace  compris  entre  la 
Vistuie  et  la  Prégel.  Le  9ol  présente  ici  les  mêmes  Description 
caractères  qu'entre  l'Elbe  et  l'Oder,  entre  l'Oder  et  ^"  ^J^'e''^"^ 
la  Vistuie ,  c'est-à-dire  mie  longue  chahie  de  dunes   i*  vistuie  et 

».,      ;  .  •  .  la  Prégel. 

parallèles  a  la  mer,  reteunt  les  eaux,  et  occasionnant 
Q&e  suite  de  lacs,  qui  s'étendent  de  la  Vistuie  à  la 
Prégel.  Ces  lacs  trouvent  leur  écoulement,  les  uns  di- 
rectement vers  la  mer,  par  de  petites  rivières  qui  s'y 
jettent,  et  dont  la  principale  est  la  Passarge,  les  autres 
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dAns  l'intérieur  du  pays,  par  une  mqHiUide  de  oomi 
d'eau,  lels  que  TOiDuIew,  rQpeoijCt  rUkxa,  qui  se 
rendent  dans  la  Narew,  et  par  bEHaMw  jdims  la  Yis- 
tule.  Ce  pays  singulier,  compris  entre  larYistuleetb 
Prégel,  a  donc  deux  versants^  un  UKfirhé  vers  li 
mer,  qui  est  ailetAandi^Gokmâf^ridte  yàic  Tordre  ten- 
tonique,  et  très-bien  callivéf  Tautre  tourné  vers 
rinlérieur,  peu  habité,  peu  cultivé,  couvert  de  forêts 
épaisses,  et  presc^ue  impénétrable  en  hiver.  Tout  est 
ressource  en  s'approchant  de  la  mer,  tout  eatobsta- 
cle,  difljcuUé  de  vivre,  quand  on  s'enfonce^tattàrîB- 
ntiig      iérieur.  A  Tembouchure  de  la  Vistule  et  à  celle  dek 

et 

igsbcrg.  Prégel,  se  rencontrent  deux  grandes  villes  codump- 
çantes,  Dantzig  sur  la  première,  Kœnigsbei^  sur  la 
seconde ,  remplies,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  de 
ressources  immenses,  tant  celles  q«'on  avai  t  tirées  da 
pays,  que  celles  que  les  Anglais  y  avaient  apportées, 
et  y  apportaient  tous  les  jours.  Dantzig,  puissamment 
fortifiée,  pourvue  d'une  nombreuse  garnison,  ne 
pouvait  tomber  que  devant  un  long  siège.  Elle  était, 
pour  les  Russes  et  les  Prussiens,  un  point  d'appui 
d'une  grande  importance  sur  la  basse  Vistule,  et 
rendait  précaire  notre  établissement  sur  la  haute 
Vistule,  en  permettant  toujours  à  l'ennemi  de  passer 
ce  fleuve  sur  notre  gauche,  et  de  menacer  nos  der^ 
rières.  Kœnigsberg,  mal  fortifiée,  mais  défendue 
par  la  distance,  renfermant  les  dernières  ressources 
de  la  Prusse,  en  matériel,  munitions,  argent,  soldats, 
ofticiers,  était  le  principal  dépàt  de  l'ennemi,  et  son 
moyen  de  communication  avec  les  Anglais.  Entre 

Le  ^  Dantzig  et  Kœnigsberg  s'étend  le  Frische-Haff ,  vaste 
lagune,  semblable  aux  lagunes  de  Venise  et  de 


chc-HafT. 
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Hollande  9  due  à  la  cause  qui  a  produit  tous  les 
phénomènes  de  ce  sol,  à  raccumulatiotf^es  sables, 
lesquels,  rangés  en  un  long  banc  parallèle  au  rivage, 
séparent  les  eaux  fluviales  des  eaux  maritimes,  et 
forment  ainsi  une  mer  intermédiaire.  C'est  le  même 
phénomène  qui  serediarque  à  t' embouchure  dcTOder 
sous  le  nom  de  Grosse-Haff,  et  à  Tembouchure  du 
Niémen ,  sous  le  nom  de  Curische-Haff.  Indépendam- 
ment de  Dantzig  et  de  Kœnigsberg,  d'autres  villes 
commerçantes,  Marienbourg,  Ëlbing,  Braunsberg, 
situées  autour  du  Frische-Haff ,  présentent  une  cein- 
ture de  cités  riches  et  populeuses.  C'était  là  le  dernier 
débris  de  la  monarchie  prussienne  resté  à  Frédé- 
ric-Guillaume. Ce  monarque,  placé  de  sa  personne 
à  Kœnigsberg ,  avait  ses  troupes  répandues  entre 
Dantzig  et  Kœnigsbei^,  se  liant  aux  Russes  du  côté 
de  Thom.  Il  défendait  ainsi  le  versant  maritime  avec 
30  mille  hommes,  garnisons  comprises.  Les  Russes 
avec  100  mille,  occupaient  le  versant  intérieur, 
adossés  à  des  forêts  épaisses ,  et  couverts  par  l'Ukra 
et  la  Narew,  rivières  qui  en  se  réunissant  avant  de 
se  jeter  dans  la  Vistule,  décrivent  un  angle  dont  le 
sommet  vient  s'appuyer  sur  ce  grand  fleuve ,  un  peu 
au-dessous  de  Varsovie. 

Deux  combinaisons  étaient  possibles  de  la  part       Deux 
des  coalisés.  Ils  pouvaient  se  réunir  en  masse  vers  ^^"^^j^î^j^g"* 
la  mer,  pour  profiter  des  nombreux  points  d'appui     de  la  pan 
qu'ils  possédaient  sur  le  littoral ,  surtout  de  Dantzig,        des 
et,  passant  la  basse  Vistule,  nous  obliger  à  repasser  *''^*^°'* 
la  haute ,  si  nous  ne  voulions  pas  être  tournés.  Ils 
pouvaient  encore,  abandonnant  aux  Prussiens  le  soin 
de  garder  la  mer,  et  communiquant  entre  eux  par 

Toa.  TU.  49 
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parNapolâon,  |^  ^„    j^Hl  imifet  éttH  dfrïtUÉfclliJI  lÉ  NireW,  piT 
en  opposition  r  r     j  .       •  *  ' 

aox  deux  lesrontesqui  traverseat  ht  régfa»  iKrioiu  o ,  elpai», 
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der< 


ou  dans  la  basse  Yirtale.  SI, 
les  Pnisstene  ybtb  hi  mer,  eatoe  SkntiigM 
berg,lesRn8eBs*;a 
de  rUkra  sar  YarsoYÎe,  lAoi»,  pcifmt  pnr  TImMI^ 
entre  les  uns  et  les  antres,.  Napoléoii  él»fciiiBiii 
pivoter  sur  sa  droit»,  éont  Fextréoiité  pgMiait  wat 
Varsovie ,  à  s'éfever  par  sa  gaïuiie,  de  suBuère  à  s^ 
parer  par  cenKHivenwpidiB  eonversioii  le&Praanens 
des  Russes,  et  à  refeuler  œux-d  dans,  le  <^os  des 
bois  et  des  marécages  de  Fintérieur»  R  les  privait 
ainsi  des  ressources  de  la  mer,  des  secours  de  TA»- 
gteterre ,  et  les  obligeait  à  fuir  en  désordre  à  travers 
un  affireux  labyrinthe.  Cette  séparation  opérée,  la 
région  maritiiBe,  défendue  par  ^lelcpies  miHe  Prus- 
siens, était  facile  à  conquérir,  et  avec  elfteott  enlevait 
toutes  les  richesses  matérielles  de  la  eosKtioii. 

Bntre  les  deux  coinbinaîsons  que  nous  venons  de 
diécrire ,  les  coalisés  sesdriaient  avov  adopté  la  se- 
conde. Les  Prussiens  occupaient  In  région  innritinie» 
se  liant  aux  Russes  par  un  détachement  pineé  aux 
cnvirotts  de  Tbom.  Les  Russes  étaient  rangés  en 
masse  dans  la  région  intérieure,  sur  la  Nnrew  et 
ses  affluents.  Le  général  Benningsen^  qui 
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dait  la  première  armée  russe,  composée  de  quatre 
divisions,  s'était  replié  de  la  Vistule  sur  la  Narew, 
à  rapproche  des  Français ,  et  avait  pris  position  dans 
rintérieur  de  l'angle  formé  par  TUkra  et  la  Narew. 
Le  général  Buxhoewden ,  avec  la  seconde  armée , 
forte  aussi  de  quatre  divisions ,  était  en  arrière,  sur 
la  haute  Narew  et  l'Omulew,  aux  environs  d'Ostro- 
lenka.  Le  général  Ëssen,  ayec  les  deux  divisions  de 
réserve,  n'étaiil  point. encore  arrivé  sur  le  théâtre  de 
la  guerre.  Dans  le  désir  de  flatter  les  passions  des 
vieux  soldats  russes,  on  leur  avait  donné  pour  les 
commander  en  chef  le  général  Kamenski,  ancien 
lieutenant  de  Suwarow,  ayant  la  rudesse  énergique 
de  rillustre  guerrier  moscovite  ^  mais  aucun  de  ses 
talents.  Après  avoir  d'abord  rétrogradé  devant  tes 
Français,  les  Russes,  regrettant  le  terrain  perdu, 
avaient  voulu  se  reporter  en  avant.  Mais,  à  Taspect 
de  notre  armée  fort  bien  préparée  à  les  recevoir, 
ils  avaient  repris  leur  position  derrière  TUkra  et  la 
Narew. 

Informé  de  la  situation  des  Prussiens  et  des  Rus- 
ses ,  les  premiers  établis  le  long  de  la  mer,,  tes  se* 
conds  accumulés  dans  la  région  intérieure ,  les  uns 
et  les  autres  faiblement  liés  entre  eux  vers  Thom, 
Napoléon  résolut  de  leur  opposer  la  manœuvre  ima- 
ginée pour  ce  cas,  c'est-à-dire  de  déboucher  de 
Thom  avec  sa  gauche  renforcée ,  de  séparer  les  Pnisr 
siens  des  Russes,  et  de  jeter  eeux-ci  dans  les  inex- 
tricables difficultés  de  l'intérieur.  Il  avait  déjà  dirigé 
le  maréchal  Ney  sur  Thom;  il  y  achemina  encore  le 
maréchal  Bemadotte  avec,  le  premier  corps,  et  la 
divÛNon  DupoDti  U  p(Hia  le  corps  du  marédial  Soult 
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crivit  de  passer  la  VkUile  ratra  ViOÉovie  et  Ihom^ 
et  lui  reeonmiaiida  de  se  lier,  paf  «i  gattche  «vae 
les  maréchaux  Ney  et  Bernadotlè^pnr  Ml  dnile  «toc 
le  maréchal  Augereau.  Les  dngomwÊùûUm  k  Votadam 
ayant  rejoint  Tannée,  Napoléon  learénnit  à  la  portion 
de  la  grosse  cavalerie  qui  s*était  reposée  à  Bcfflia,  et 
en  composa  une  seconde  réserve  de  troopes  à  eh»» 
val,  qu*il  confia  au  maréchal  BessièrWy  enlevé  pour 
un  instant  au  commandement  de  la  garde  ioipéiiale. 
Il  envoya  cette  seconde  réserve  à  Thom.  Cétnit  na 
rassemblement  de  7  à  8  mille  chevaux^  lequel,  jonit 
aux  corps  des  maréchaux  Ney  etBamadotte,  devait 
composer  à  l'extrême  gauche  de  Tannée  firnncaise, 
une  colonne  de  40  à  45  mille  hommes ,  Inen  soli- 
sante  pour  opérer  le  mouvement  de  conversion  pro- 
jeté. Le  maréchal  Soult ,  à  la  (été  de  25  mille  irâm- 
mes,  formait  le  centre;  les  maréchaux  Augereau, 
Davout,  Lannes,  formaient  la  droite,  destinée  a 
s'appuyer  sur  Varsovie.  Tous  ces  corps  étaient  asseï 
rapprochés  pour  coopérer  les  uns  avec  les  autres, 
et  présenter,  en  quelques  heures,  70  mille  hommes 
rassemblés  sur  le  point,  quel  qu'il  fût,  où  Ton  ren- 
contreraitTennemi  en  force.  Napoléonsupposait  donc 
que  sa  gauche  s'avançant  à  marches  rapides  tandis 
que  sa  droite  pivoterait  lentement,  il  pourrait  ra- 
masser les  Russes  chemin  faisant,  et,  après  les  avdr 
séparés  des  Prussiens ,  les  refouler  de  l'Ukra  sur  la 
Narew,  de  la  Narew  sur  le  Bug,  loin  de  la  mer, 
perdus  dans  Tintérieur  de  la  Pologne.  Si  le  temps, 
favorisant  de  tels  projets,  rendait  les  marches  faciles, 
il  était  possible  que  les  Russes  fussent  repoussés  si  loin 
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de  leur  base  d'opération ,  et  du  pays  où  ils  vivaient, 
que  leur  déroute  devînt  un  véritable  désastre. 

Voulant  pivoter  sur  Varsovie ,  mais  voulant  aussi  ouvrages 
pouvoir  s'en  éloigner  au  besoin ,  s'il  était  obligé  de  parîaîîJSéon 
suivTe  le  mouvement  de  sa  gauche  et  de  s'élever 
avec  elle ,  Napoléon  fit  exécuter  de  grands  travaux 
au  faubourg  de  Praga.  Il  ordonna  de  le  fortifier  au 
moyen  d'ouvrages  en  terre,  pourvus  d'un  revête- 
ment en  bois,  revêtement  qui  vaudrait  une  escarpe  en 
maçonnerie.  Ce  faubourg,  ainsi  fortifié,  devait  servir 
de  tête  de  pont  à  Varsovie.  Napoléon  prescrivit  au 
maréchal  Davout,  qui  s'élait  porté  de  la  Vislule  sur 
la  Narevv,  d'établir  un  pont  sur  cette  dernière  rivière, 
et  de  le  mettre  en  état  de  défense.  Il  prescrivit  au 
maréchal  Augereau,  qui  se  préparait  à  passer  la 
Vistule  à  Modlip,  d'y  établir  également  un  pont  à 
demeure ,  et  de  le  rendre  inattaquable  sur  les  deux 
rives.  Il  chargea  le  général  Ghasseloup  du  tracé  des 
ouvrages  ordonnés.  Il  lui  recommanda  d'y  employer 
joxclusivement  la  terre  et  le  bois,  d'y  placer  la  grosse 
artillerie  enlevée  à  l'ennemi ,  d'y  attirer  à  prix  d'ar- 
gent, et  en  grand  nombre,  les  ouvriers  polonais. 
Napoléon  désirait  que  ces  fortifications  en  terre  et  en 
lK)is,  élevées  jusqu'à  la  valeur  d'une  fortification  per- 
manente, pussent,  en  y  laissant  les  Polonais  de  nou- 
velle levée  et  quelques  détachements  français,  se 
sufiîre  à  elles-mêmes,  pendant  que  l'armée  se  porte- 
terait  en  avant,  si  la  conséquence  des  opérations  en- 
treprises venait  à  l'exiger. 

Les  ordres  de  Napoléon  étaient  toujours  ponctuel- 
lement exécutés,  à  moins  d'impossibilité  absolue, 
parce  qu'il  veillait  à  leur  exécution  avec  une  atten- 
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tion  soutenue  et  une  inûstanoe  opimàtre.  Le  génénl 

Dec.  «806.    Qi^g^g^i^^^^p  jij  travailler  très-activeindnt  aux  ouvn- 
Difficuitd     ges  prescrits;  mais  il  avait  de  la  peme  à  se  procurer 
se  procurer    dcs  ouNTiers.  Les  violeuces  exercées  par  les  Russes, 
^^r^vllfii^*^  la  crainte  de  violences  semblables  de  la  part  des 
*"onbmS^  Français,  avaient  porté  les  paysans  à  s'enfuir  avec 
parNapoUK)».  ^^^j^  familles ,  leurs  bestiaux,  et  leurs  moyens  de 
transport  sur  le  territoire  de  la  Pologne  autrichienne, 
dont  la  frontière  extrêmement  rapprochée ,  et  fer- 
mée aux  deux  armées  belligérantes,  présentait  un 
asile  voisin  et  sûr.  Des  villages  entiers  avaient  fui, 
leurs  prêtres  en  tète,  afin  de  se  soustraire  aux  h(H^ 
reurs  de  la  guerre.  Même  avec  beaucoup  d'ar- 
gent on  ne  pouvait  pas  se  procurer  des  bras.  On  en 
avait  bien  quelques-uns  à  Varsovie,  mais  la  con- 
struction des  fours,  l'organisation  des   établisse- 
ments militaires  qu'il  fallait  proportionner  à  une 
armée  de  200  mille  hommes,  les  absorbaient  presque 
Difficulté     tous.  Il  n'en  restait  point  pour  les  employer  ailleurs. 
de  vivre,     q^  ^  Suppléait  avec  des  soldats.  Malheureusement 
ceux-ci  commençaient  à  se  ressenth-  dc?«  fatigues,  et 
surtout  des  influences  de  la  saison,  jusqu'ici  plus 
humide  que  froide.  Ils  soufiraient  aussi  des  priva- 
tions. Les  provisions  commandées  en  Gallicie  se  fai- 
saient attendre ,  et  môme  à  Varsovie  on  éprouvait 
quelque  difficulté  à  vivre.  Le  maréchal  Lannes  y  était 
campé  avec  ses  deux  divisions.  Le  maréchal  Davout 
était  campé  au  delà,  c'est-à-dire  au  bord  de  la  Narew, 
qui  lombe  dans  la  Vislule  un  peu  au-dessous  de  Var- 
sovie. Il  y  avait  de  Varsovie  à  la  Narew^  environ  huit 
lieues ,  beaucoup  de  landes,  peu  de  cultures  et  d*ha- 
bitations.  Les  soldats  du  corps  de  Davout  réduits  à 


EYLAU. 


295 


manger  du  porc,  à  défaut  de  bcBuf  ou  de  mouton, 
étaient  atteints  de  dyssenterie.  Ils  n'avaient  de  pain 
que  celui  qu'on  leur  envoyait  chaque  jour.  Leina- 
réchal  Davout  avait  son  quartier  général  à  JaUona, 
et  sa  tète  de  colonne  au  bord  même  de  la  Narew, 
vers  Okunin,  vis-à-vis  du  confluent  de  rUkira  et  de 
la  Narew.  (Voir  les  cartes  n~  38  et  39.)  Le  maré- 
chal Davout  y  malgré  les  avant-gardes  russes,  avait 
passé  la  Narew,  jeté  un  pont  sur  cettie  rivière,  à 
Taide  de  quelques  barques  qu'on  avait  recueillies,  et 
faisait  travailler  à  des  ouvrages  défensifs  aux  deux 
extrémités  de  ce  pont.  Il  pouvait  donc  manœuvrer 
sur  Tune  et  l'autre  rive  de  la  Narew.  Cependant  il 
l'avait  franchie  au-dessous  du  point  où  l'Ukra  se 
réunit  à  elle,  et  il  lui  restait  à  la  franchir  plus  haut, 
ou  à  franchir  l'Ukra  elleHoaéme ,  pour  pénétrer  dans 
l'angle  occupé  par  les  Russes.  Mais  ils  y  étaient  nom- 
breux, et  solidement  retranchés  sur  un  terrain  élevé, 
boisé,  armé  d'artillerie.  On  ne  pouvait  aller  Içs  at- 
taquer qu'en  passant  l'Ukra  de  vive  force.  Le  tenter 
c'était  engager  la  lutte  qu'on  ne  devait  entreprendre 
que  sous  les  yeux  de  Napoléon. 

Les  travailleurs  du  maréchal  Davoui  donnaient 
presque  la  main  à  ceux  du  maréchal  Augereau,  qui 
s'occupait  activement  de  son  établissement  sur  la 
Vistule,  vers  Modiin,  au  point  où  la  Vistule  et  la 
Narew  se  confondent.  (Voir  la  carte  n""  38.  )  Mais  il 
était  privé  des  moyens  nécessaires,  les  Russes  ayant 
tout  détruit  en  se  retirant.  Douze  barques^  ramas- 
sées au-dessus  et  au-dessous  de  Modiin,  lui  avaient 
servi  à  passer  le  fleuve,  un  détachement  après 
r«itre.  Il  travaillait  à  coastraire  un  vaste  pont  à 


Dec.  4806. 


Situation 

des 

divers  corps 

d'armée  sur 

la  Vistule. 


Dec.  4806. 


196  LIWBXSTL 

Modtin ,  avec  c*yages  déjenrift  iifc  ii«|j^  îhm. 
Ses  troupes,  au  milieu  des  ttbl6S^.«êg;iiM||idMis 
cette  partie  du  pay^ vivaient  eMom  pluftÉi^qoe 
celles  du  maréchal  Davout.  Il  avait  bàlede'M  porter 
à  PloDsk,  au  delà  de  la  Vistoley  vi»4rvi8dé  l'Ukri^^: 
dana  we  contrée  plus  fertile.  Le  maréchal  Soult 
avait  exAkité.  les  marches  ordonnées  par  TEmpe- 
reur,  et  avait JBlmmencé  à  passw  à  Plock,  d*oè  il 
était  en  meiMM%  ou  de  rejoindre  le  maréchal  Auge* 
reau  à  Plonsbr",  ou  de  rejoindre  les  maréchaux  Ney 
et  Bemadotte  à  Biezun,  suivant  les  circonstances. 
Quant  aij|^ap||>  qui  avaient  Thom  pour  base  d'o- 
pération ,  cëux-là  ne  manquaient  de  rien. 

Ces  vainqueurs  rapides,  qui  avaient  »  prompte* 
ment  envahi  T Autriche  Tannée  précédente ,  et  la 
Prusse  le  mois  dernier,  se  trouvaient  toul  à  coup 
ralentis  dans  leur  marche  triomphale,  par  un  climat 
humide  et  sombre,  par  un  sol  mouvant,  alternati- 
vement sablonneux  ou  fangeux ,  par  la  disette  des 
vivres  devenant  plus  rares  à  mesure  que  la  popula- 
tion et  la  culture  disparaissaient.  Us  en  étaient  sur- 
pris, point  abattus,  tenaient  mille  propos  railleurs 
sur  rattachement  des  Polonais  pour  une  telle  patrie, 
et  ne  demandaient  qu'à  rencontrer  Tennemi  d'Aus- 
terlitz,  pour  se  venger  sur  lui  des  disgrâces  du  sol  et 
du  ciel. 

En  voyant  les  Russes  s'avancer  et  rétrograder  tour 
à  tour,  puis  se  retirer  une  dernière  fois  avec  toutes 
les  apparences  d'une  retraite  définitive,  Napoléon 
crut  qu'ils  se  repliaient  sur  la  Prégel,  pour  y  pren- 
dre leurs  quartiers  d'hiver.  Il  ordonna  donc  à  Murât 
et  à  Bessières  de  les  poursuivre  à  la  tête  de  vingt*- 
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cinq  mille  chevdux,  l'un  débouc^t  de  Varsovie 
avec  la  première  réserve  de  cavalerie,  l'autre  dé- 
bouchant de  Thorn  avec  la  seconde.  Mais  bientètles 
rapports  plus  exacts  du  maréchal  Davout,  qui,  placé 
r^'  .au  confluent  de  la  Narew  et  de  rUkra,  voyait  les  * 

Russes  solidement  établis  derrière  ces  deus^iiiiè-  ^ 
res,  les  rapports  conformes  du  maréchal  Augereau, 
du  maréchal  Ney  surtout  qui  avait  l'habitude  d'ob- 
server Tennemi  de  très-près,  le  détrompèrent,  et 
lui  prouvèrent  qu'il  était  temps  de  marcher  sur  les 
Russes,  qu'il  le  fallait  même,  si  on  ne  v0tal£Ût  pas  les 
laisser  hiverner  dans  une  position  trop  voisine  de 
•rarmée  française.  D'ailleurs  les  ponts  sur  la  Vistule, 
dont  il  se  proposait  de  faire  ses  points  d'appui, 
étaient  achevés,  pourvus  d'un  commencement  d'ou- 
vrages défensifs,  et  capables  d'une  suffisante  résis- 
tance, moyennant  qu'on  y  plaçât  quelques  troupes. 

Napoléon  partit  donc  de  Posen  dans  la  nuit  du  1 5     Napoléon 
au  16  décembre,  après  y  être  demeuré  dix -neuf  po^rseî^^^^^^ 
jours,  passa  par  Kutno  et  Lowicz,  commanda  par-    ^  Varsovie. 
tout  des  vivres,  des  ambulances,  pour  le  cas  d'un 
mouvement  rétrograde ,  peu  probable ,  mais  toujours 
prévu  par  sa  prudence,  veilla  enfin  à  la  marche  de 
ses  colonnes  sur  Varsovie,  et  s'occupa  surtout  d'y 
faire  arriver  la  garde  et  les  grenadiers  d'Oudinot  *. 

'  Nous  citons  laleUre  suiYante,  qui  indique  bien  la  situation  au  mo- 
ment dont  il  s^agit  dans  ce  récit. 

«  Au  général  Clarke, 

n  Lowicz,  18  décembre  1806,  sept  htares  da  soir. 

»  J^arriTC  à  Lowicz.  Je  tous  écris  pour  tous  6ter  toute  espèce  d^in- 

quiétude.  \\  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Les  armées  sont  en  présence.  Les 

Russes  sont  sur  la  rive  droite  de  la  Narew,  et  nous  sur  la  rive  gauche. 

Indépendamment  de  Praga ,  nous  avons  deux  tètes  de  pont  :  une  k 


Dér.  4M6. 


MB  LlTU.SKfL 

Il  entra  la  m^  éim  lircipilifcjk  -^.m— »^,., 
pour  éviter  les  dénoofllraticM  bnqiHÉM^  «r  il  ae 
lui  convenait  pas  éQ  payer  iqaflhfBa  msdkÊÊÊiétm 
populaires  par  des  engageinetAt  ÎMfnidMi».  Leib- 
ionais  Wibiski  Tavait  précédé,  etA^riawpipyéliiH 
son  a^nît  a  persuader  à  ses  MmpaDhéotaB  ^'fla  de- 
vaient flftvdévoner  à  Napoléos ,  amnt  d'odger  ^'il 
se  dévouât  à  eux.  Beanooqp  d'ertrè  eox  a'élaJaat 
rendus  aux  Utanes  raisona  qu'A  leur  dhMmaît  Le 
prince  Ponialowddy  neveu  du  demier  roi,  prince 
jeune,  brillant  et  farave,  espèce  de Mroa  eoAteBndaas 
la  moUe^ae^Mwprélàs'éveflleran  pranier  bnntdes 
armes,  était  du  nomi»^  de  ceux  qui  8*étsient  oiorts 
pour  seconder  les  projets  de  Napotéon,  Le  comie 
Potocki,  le  vieux  Bfaiakouski,  maréchal  de  Tme  des 
dernières  diètes,  et  d'autres  venus  à  Varsovie  y  s'é- 
taient réunis  autour  des  autorités  françaises,  paor 
concourir  à  former  un  gouvernement*  Od  avait  com- 
posé une  administration  provisoire,  et  tout  com- 
mençait à  marcher,  sauf  les  tiraillements  inévitables, 
entre  gens  peu  expérimentés ,  et  fort  enclins  à  h 
jalousie.  On  levait  des  -bommes,  on  otiganiBait  des 
bataillons,  soit  à  Varsovie,  soit  à  Posea.  Napoléon, 


Modlin  f  Tantre  sur  la  IVarew ,  à  Pembonchnre  de  lITkni.  Hous 
Thoni,  et  lue  année  k  Tingt  lieues  en  aYUl  qui  mamnii^n  eor  Vm- 
nemi.  Toutes  ces  nouyelles  sont  pour  vous.  Il  est  possible  que  d^icî  i 
Irait  jours  il  y  ait  une  affaire  qm  finiaK  la  canpagM.  Pf—tja  ^w  pré- 
cautions pour  qu'il  n>  ait  aucun  fusil  ni  à  Berlin  ai  iuMlep  f  nuMgnia. 
que  Spandau  et  Custrin  soient  en  bon  état,  et  que  partout  on  fasse  m 
bon  senrice. 

»  ÉcrÎYez  à  Mayence  et  à  Paris,  ponr  dire  senlement  qiie  tous  écri- 
Tei ,  qu^n  n^  a  rien  de  nonyeau ,  ce  qu'il  faut  ftire^  en  ateéral ,  tous 
les  Jours,  quand  il  ne  passe  pas  de  mes  oourriera  :  eèla  déoMMeiie  les 
mauTBis  bruits. 

«Navoléqii.  9 
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afin  de  venir  en  aide  au  nouveau  gouvernement 
polonais 9  l'avait  t^nu  quitte  de  toute  contribution, 
moyennant  la  fourniture  des  vivres  d'urgence.  Du 
reste  la  haute  société  de  Varsovie  montrait  pour  lui 
im  empressement  extraordinaire.  Toute  la  noblesse 
polonaise  avait  quitté  ses  châteaux ,  pressée  qu'elle 
était  de  voir,  de  saluer  le  grand  homme,  autant  que 
le  libérateur  de  la  Pologne. 

Arrivé  dans  la  nuit  du  18  au  19,  Napoléon  vou- 
lait monter  à  cheval  le  1 9  au  matin  pour  aller  recon- 
naître lui-même  la  situation  du  maréchal  Davoutsur 
la  Narew.  Mais  un  brouillard  épais  l'en  empêcha.  Il 
fit  ses  dispositions  pour  attaquer  l'ennemi  du  22  au 
23  décembre.  —  Il  est  temps ,  écrivait-il  au  maré- 
chal Davout,  de  prendre  nos  quartiers  d'hiver;  maïs 
cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  avoir  repoussé  les 
Russes.  —  « 

Les  quatre  divisions  du  général  Benningsen  se 
présentaient  les  premières.  (Voir  la  carte  n**  38.)  La 
division  du  comte  Tolstoy,  postée  à  Czamowo ,  occu- 
pait le  sommet  de  l'angle  formé  par  la  réunion  de 
lUkra  et  de  la  Narew.  La  division  du  général  Sed- 
maratzki ,  placée  en  arrière  vers  Zebroszki ,  gardait 
les  bords  de  la  Narew.  Celle  du  général  Sacken,  pla- 
cée aussi  en  arrière  vers  Lopaczym,  gardait  les  bords 
de  l'Ukra.  La  divisk>n  du  prince  Gallitzin  était  en  ré- 
serve à  Pultusk.  Lès  quatre  divisions  du  général 
Buxhoewden  se  trouvaient  à  grande  distance  de 
celles  du  géiiéraS  Benningsen ,  et  peu  en  mesure  de 
les  soutenir.  l>eux  cantonnées  à  Pôpowo  observaient 
le  pays  enire  la  Narew  et  le  Bug.  Deux  autres  cam- 
pment  ph^fohi  encore,  à  Makow  et  Ostrolenka.  Les 
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Prussiens,  repoussés  de  Tliom,  étaient  sur  le  cours 
supérieur  de  l'Ukra,  vers  Soldau,  liant  les  Russesà  b 
nier.  (x)mine  nous  rêvons  dit,  les  deux  divisioDs  de 
reserve  du  général  Esseu  n'étaient  pas  encore  arri- 
vées. La  masse  totale  des  coalisés  destinée  à  entrer 
en  action  était  de  1 1 5  mille  hommes. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  la  distribution  des 
corps  russes  n'était  pas  heureusement  combinée 
dans  Tangle  de  TUkra  et  de  la  Narew ,  et  qu'ils  y 
avaient  trop  peu  concentré  leurs  forws.  Si  au  lieu 
d'avoir  une  seule  division  à  la  pointe  de  l'angle, 
et  une  sur  chaque  côté  à  trop  grande  distance  de 
la  première,  enQn  cinq  hors  de  portée ,  ils  s'étaient 
distribués  avec  intelligence  sur  ce  sol  si  favorable 
à  la  défensive ,  qu'ils  eussent  occupé  fortement  le 
confluent  d'abord ,  puis  les  deux  rivières ,  la  Narew 
de  Czarnowo  à  PuKusk,  TUkra  de  Poraicliov^o  à 
Kolozomb,  qu'ils  eussent  placé  en  réserve  dans  une 
position  centrale,  à  Nasielsk  par  exemple,  une  masse 
principale  proie  à  courir  au  point  menacé ,  ils  au- 
raient pu  nous  disputer  le  terrain  avec  avantage. 
Mais  les  généraux  Benningsen  et  Buxhoewden  ne 
s'aimaient  guère,  ne  cherchaient  pas  le  voisinage 
l'un  de  l'autre,  et  le  vieux  Kamenski ,  arrivé  de  la 
veille,  n^avait  ni  l'esprit  ni  la  volonté  nécessaires 
pour  leur  prescrire  d'autres  dispositions  que  celles 
qu'ils  avaient  adoptées,  en  suivant  chacun  leur 
goût. 
Dcniièrcs  Napoléon ,  qui  ne  voyait  la  position  des  Russes 
de^r'^iéon  ^"^  ^"  dehors,  jugea  bien  qu'ils  étaient  retranchés 
pour  l'attaque  derrière  la  Narew  et  l'Ukra  pour  en  garder  les  bords, 

cic  la  position  .  .  .t  .  , 

des  KUSSC8.    mais  saus  savoir  comment  ils  y  étaient  établis  et  dis- 
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tribués.  Il  pensa  qu'il  fallait  d'abord  leur  enlever  le 
confluent,  où  il  était  probable  qu'ils  se  défendraient 
avec  énergie,  et,  ce  point  emporté,  procédera  Texé- 
cution  de  son  plan,  qui  consistait  à  jeter,  par  un  mou- 
vement de  conversion  de  gauche  à  droite,  les  Russes 
dans  le  pays  marécageux  et  boisé  de  l'intérieur  de 
la  Pologne.  En  conséquence,  après  avoir  réitéré  aux 
maréchaux  Ney ,  Bemadotte  et  Bessières,  formant  sa 
gauche.  Tordre  de  se  porter  rapidement  de  Thom  à 
Biezun  sur  lercours  supérieur  de  l'Ukra ,  aux  maré- 
chaux Soult  et  Augereau ,  formant  son  centre.  Tor- 
dre de  partir  de  Plock  et  de  Modiin  pour  se  réunira 
Plonsk  sur  TUkra,  il  se  mit  lui-môme  à  la  tôte  de  sa 
droite,  composée  du  corps  de  Davout,  du  corps  de 
Lannes ,  de  la  garde  et  des  réserves ,  et  résolut  de 
forcer  tout  de  suite  la  position  des  Russes  au  con- 
fluent de  TUkra  et  de  la  Narew.  Il  laisai^dans  les 
ouvrages  de  Praga  les  Polonais  de  nouvelle  levée , 
avec  une  division  de  dragons,  force  suffisante  pour 
parer  à  tout  accident,  Tarmée  ne  devant  pas  s'éloi- 
gner beaucoup  de  Varsovie. 

Arrivé  dans  la  matinée  du  23  décembre  à  Oku-     Napoléon 

1      T^T  .  l'A  j         se  transporte 

nm  sur  la  Narew,  par  un  temps  humide,  par  des     àokunin 
routes  fangeuses  et  presque  impraticables.  Napoléon    ^^^l^^^e^ 
mit  pied  à  terre,  pour  veiller  de  sa  personne  aux     ^^^^^ 
dispositions  d'attaque.  Ce  général,  qui ,  suivant  quel-    et  laïuque 
ques  critiques,  tout  en  dirigeant  des  armées  de  trois 
cent  mille  homnes,  ne  savait  pas  mener  une  bri- 
gade au  feu,  alla  hii-méme  faire  la  reconnaissance 
des  positions  ennemies,  et  placer  sur  le  terrain  jus- 
qu'à des  compagnies  de  voltigeurs. 

On  avaH.éégà  franchi  la  Narew  à  Okunin,  au- 
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et  combat 
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dessous  du  ôonflnaitd»  nittil 

la  carte  n^  39.)] 

ces  deux  rivières,  U  p— >£j  .  ^p^».— ;^i»imy^ 
rUkra ,  aurdessn»  de  leurfonifcda  ■inaisii  LUm  . 
étant  moins  hurge,  ou  aiaMfcMÉMa  iiiimj ui  defta>- 
chir  ceile^i.  On  «vaâ  profilé  é'iM»  lie  qui  la  dh 
Yîsttt  en  deuxfaraa,  pcèsdet 
de  diminuer  la-difficnlté^Oaia*^ 
lie,  et  il  restttt  k  passer  le  seeoMl  bras, 
der  à  la  pointe  de  terre  qa*oeea|MMHk  ka  ] 
entre  FUlora  et  la  Narew.  GeMe  pointe  de  lern, 
couverte  de  boia,  de  tflallis,  de  aiaréoa0Ba,  oAai 
un  fourré  très-épms.  An.  delà,  em  Êmxré  a^édair* 
cissait  un  peu,  puis  le  lomia  ae  fekamnl,  etpié- 
sentait  un  cscarpemeni,  qii  s'éteadaifr  dm  la  Nmi 
à  rUkra.  A  drcMte  de  ce  retnaiehemest  naturel,  se 
voyait  le  filage  de  Camowo  sur  la  Narew,  àgMh 
che  le  village  de  Pomichowo  sur  l'Ukra.  Les  Rnases 
avaient  des  avant -gardes  de  tirailleurs  dans  le 
fourré ,  sept  batttllons  et  une  nombreuse  artillerie 
sur  la  partie  élevée  du  terrain,,  deux  bataillons  ea 
réserve ,  et  toute  leur  cavalerieea  arrière.  Mapoléon, 
rendu  dans  Ttle,  monta  au  moyen  d*iiiie  éch^ 
sur  le  toit  d'une  grange,  étudia  avec  uee  Inaetie 
la  position  des  Russes ,  et  ordonna  san^e-cbaBq[>  les 
dispo^tions  suivantes.  Il  répandit  vae  grande  quan- 
tité de  tirailleurs  tout  le  long  de  rUkra,  et  fort  aa* 
dessus  du  point  de  passage.  Il  lenr  pveacrivit  de  ti- 
railler vivement,  et  d'alhimer  de  gReada  feux  avec 
de  la  paille  humide,  pour  couvrir  le  lit  de  la  ri* 
vière  d'un  nuage  de  fumée,  et  firira  taaindffe  ana 
Russes  une  attaque  au-dessus  du  anflamit  vers 
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Poinichowo.  11  dirigea  même  de  ce  côté  la  bri- 
gade Gauthier,  du  corps  de  Davout,  afin  d'y  atti- 
rer davantage  l'attention  de  Tennemi.  Tandis  que 
ces  ordres  s'exécutaient,  il  réunit  à  la  chute  du 
jour  toutes  les  compagnies  de  voUigeure  de  la  di- 
vision Morand,  sur  le  point  projeté  du  passage,  et 
leur  ordonna  de  tirer  d'une  rive  à  l'autre ,  à  tra- 
vers les  toufifes  de  bois ,  pour  écarter  les  postes  en- 
nemis, tandis  que  les  marins  de  la  garde  remonte- 
raient les  barques  réunies  dans  la  Narew.  Le  1 7*  de 
ligne  et  le  i  3*  léger  étaient  en  colonne,  prêts  à  s'em- 
l^arquer  par  détachements,  et  le  reste  de  la  division 
Morand  était  massé  en  arrière,  afin  de  passer  quand 
le  pont  serait  établi.  Les  autres  divisions  du  corps  de 
Davout  attendaient  au  pont  d'CHcunin  le  moment 
d^agir.  Lannes  s'avançait  à  grands  pas  de  Varsovie 
sur  Okunin. 

Bientôt  les  marins  de  la  garde  amenèrent  quelques 
barques,  à  l'aide  desquelles  on  transporta  plusieurs 
détachements  de  voltigeurs  d'une  rive  à  l'au  tre.  Ceux- 
ci  s' enfonçant  dans  le  fourré  en  écartèrent  Tennemi, 
pendant  cpie  les  officiers  pontonniers  et  les  marins 
de  la  garde  étaient  occupés  à  jeter  en  toute  hâte  un 
pont  de  bateaux.  A  sept  heures  du  soir,  le  pont  étant 
devenu  praticable,  la  division  Morand  le  franchit  en 
colonnes  serrées,  et  marcha  en  avant,,  précédée  par 
le  1 7'  de  ligne ,  par  le  43*  léger,  et  par  ime  nnée  de 
tirailleurs.  On  ^'avançait  eonvert  pur  In  nntl  et  les 
bois.  Les  sapenrs  des  régimentB  Sraysient  dnne  l'é^ 
paisseur  du  fourré  un  passage  à  rinfainterie.  A  peine 
eut-on  franchi  ces  premiers  obslaeka,  cpi'en  se  trouva 
àdéeo«va%Mipré9enee  du  plaAemi  ékrvé,  qui  régnait 


Dec.  4806. 


m  LIVEK 

de  la  Narew  à  rUlm,«lqnélÉMMk«hfr  wU  p» 
des  abatis,  soîl  par  vue  noMbwao  arliltotki,  Lei 
Russes,  à  travers  rohscaritéde  la  MÛty^MnmreBt  nr 
nos  colonnes  un  feu  nourri  de  mOnaUe^  ot  de  nous* 
queterie ,  qui  bods  fit  quelqae  aMd.  Tmmim  que  hs 
voltigeurs  de  la  division  Ibrand  et  le  48*  léger  s'ap- 
prochaient en  tirailleurs,  le  cokmei  Ijannase  à  la  tête 
du  47' de  ligne,  se  forma  en  eokMme  d'attaque  aar  la 
droite,  pour  enlever  les  batteries  mases.  U  en  avait 
déjà  emporté  une,  lorsque  les  Russes  aedirigeani  en 
masse  sur  son  flanc  gauche,  Tobligèranit  à  létrogrs- 
der.  Mais  le  reste  de  la  diviâoa  Ifaraad  arrivait  aa 
soutien  de  ses  deux  premiers  régimenlB.  JLe  43*l^Br 
ayant  épuisé  ses  cartouches,  fnt  remplaoé  par  le  3t^, 
et  on  marcha  de  nouveau  par  la  dnate  à  ratlaqnedn 
village  de  Cnmowo,  tandis  que  vers  la  gauche  le  gé- 
néral Petit  se  portait  avec  400  hommes  d^élile  k  Talla- 
que  des  retranchemenis  russes,  placés  contre  VVkn, 
vis4i*visde  Pômichowo.  Malgré  la  nuit,  on  manoso* 
vraitavec  le  plus  grand  ordre.  DeuxbatailloDsdu  30* 
et  un  du  4  7*attaquèrentCzamowo,  Tun  en  longeant  Je 
bord  de  la  Narew,  les  deux  autres  en  gravissant  di- 
rectement le  plateau  sur  lequel  ce  village  est  assis.  Ces 
trois  bataillons  emportèrent  Ciamowo,  et,  suivis  par 
les  54  *  et  64  *  régiments,  débouchèrent  sur  le  plateau, 
on  repoussant  les  Russes  dans  la  plaine  qui  s'étend  au 
delà.  Au  même  instant  le  général  Petit  avait  assailli 
l'extrémité  des  retranchements  ennemis  vers  PUkra, 
et,  secondé  par  le  feu  d'artillerie  que  la  brigade 
Gauthier  faisait  de  Tautre  rive,  les  avait  enlevés.  A 
minuit,  on  était  maître  de  la  position^  des  Russes  de 
la  Narew  à  FUkra.  Mais  à  la  lenteur  de  Inaa  retraite. 
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(lu'il  était  possible  de  discerner  à  travers  robscurité, 
on  devait  croire  qu'ils  reviendraient  à  la  charge,  et, 
par  ce  motif,  le  maréchal  Davout  envoya  au  secours 
du  général  Petit,  qui  était  le  plus  exposé,  là  seconde 
brigade  de  la  division  Gudin.  Ck)mme  on  Tavait 
prévu ,  les  Russes  pendant  la  nuit  revinrent  trois  fois 
à  la  charge,  dans  Tintention  de  reprendre  la  position 
qu'ils  avaient  perdue,  et  de  jeter  les  Français  à  bas 
du  plateau ,  vers  cette  pointe  de  terre  boisée  et  ma- 
récageuse sur  laquelle  ils  avaient  débarqué.  Trois 
fois  on  les  laissa  s'approcher  jusqu'à  trente  pas,  et 
trois  fois  répondant  à  leur  attaque  par  un  feu  à  bout 
portant,  on  les  arrêta  sur  place;  puis  on  les  joignit 
H  la  baïonnette,  et  on  les  repoussa.  Enfin  la  nuit  étant 
fort  avancée ,  ils  se  mirent  en  pleine  retraite  sur 
Nasielsk.  Jamais  combat  de  nuit  ne  s'était  livré  avec 
plus  d'ordre ,  de  précision  et  d'audace.  Les  Russes 
nous  laissèrent  en  morts,  blessés,  prisonniers,  en- 
viron 1800  hommes,  et  beaucoup  d'artillerie.  Nous 
avions  eu  de  notre  côté  600  blessés ,  et  une  centaine 
de  morts. 

Napoléon ,  qui  n'avait  pas  quitté  le  lieu  du  com- 
bat, félicita  le  général  Morand  et  le  maréchal  Davout 
de  leur  belle  conduite ,  et  se  hâla  ensuite  de  tirer 
les  conséquences  du  passage  de  l'Ukra,  en  donnant 
les  ordres  qu'exigeait  la  circonstance.  Les  Russes  pri- 
vés du  point  d'appui  qu'ils  possédaient  au  confluent 
de  l'Ukra  et  de  la  Narew ,  ne  devaient  pas  être  ten- 
tés de  défendre  l'Ukra,  dont  la  ligne  venait  d'être 
forcée  à  son  embouchure.  Mais,  dans  l'ignorance  oii 
l'on  se  trouvait  de  leur  vraie  situation ,  on  pouvait 
craindre  qu'ils  ne  fussent  en  force  au  pont  de  Kolo- 
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mmhj  sur  rUkra ,  vis-à-vis  de  Plonsk ,  point  vers  le- 
quel devaient  se  rencontrer  les  corps  des  maréchaux 
Soult  et  Augereau.  (Voir  la  carte  n""  88.)  Napoléon 
prescrivit  à  ia  réserve  de  cavalerie,  que  le  général 
Nansoutv  commandait  en  Tabsenoe  de  Murât,  tombé 
malade  à  Varsovie ,  de  remonter  l'Ukra  sur  les  deux 
rives,  d'en  battre  les  bords  jusqu'à  Kolozomb,  pour 
tendre  la  main  aux  maréchaux  Augereau  el  SooJl , 
pour  les  aider  à  passer  l'Ukra  s'ils  éprouvaient  des 
difficultés 9  pour  les  lier  enfin  avec  le  maréchal  Da* 
vout  qui  allait  marcher  en  avant,  traversant  par  son 
milieu  le  pays  compris  entre  l'Ukra  et  la  Narew.  Il 
ordonna  au  maréchal  Davout  de  se  porter  directe- 
ment sur  Nasielsk,  et  le  fit  appuyer  par  la  garde 
et  la  réserve.  Enfin  il  donna  pour  instruction  au 
maréchal  Lannes  de  franchir  l'Ukra,  là  même  où 
l'on  venait  d'en  forcer  le  passage ,  et  de  s'élever  à 
la  droite  du  corps  de  Davout,  en  longeant  la  Narow 
jusqu'à  Pultusk.  Cette  ville  devenait  un  point  d'une 
grande  importance ,  car  les  Russes,  rejetés  de  l'Ukra 
sur  la  Narew,  n'avaient  que  les  ponts  de  Pultusk 
ix)ur  passer  cette  dernière  rivière.  L'ordre  déjà  ex- 
pédié aux  maréchaux  Soult  et  Augereau  de  se  di- 
riger sur  Plonsk  pour  y  franchir  l'Ukra ,  aux  ma- 
réchaux Ney,  Bemadotte  et  Bessières,  de  s'avancer 
rapidement  sur  Biezun ,  vers  les  sources  de  l'Ukra , 
fut  naturellement  confirmé. 

Napoléon,  continuant  de  se  tenir  auprès  du  ma- 
réchal Davout,  voulut  marcher  le  matin  même  du 
24  sur  Nasiolsk,  malgré  les  fatigues  de  la  nuit.  On 
eut  seulement  la  précaution  de  placer  en  tète  la  di- 
vision Priant ,  pour  procurer  quelques  heures  de  re- 
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po6  à  la  division  Morand,  fatiguée  du  ocnnbat  de 
Czarnowo.  On  arriva  vers  la  fin  du  jour  à  Nasielsk, 
et  on  y  trouva  en  position  la  division  Tolsloy,  la 
même  qui  avait  été  chassée  de  Czarnowo.  Elle  an- 
nonçait rintention  de  nous  opposer  quelque  résis- 
tance, afin  de  donner  aux  détachements  postés  sur 
rUkra  le  temps  de  la  rejoindre. 

Nous  avons  dit  que  les  quatre  divisions  du  général 
Benningsen  étaient,  la  division  Tolstoy  à  Czarnowo 
pour  défendre  le  confluent  des  deux  rivières,  la  di- 
vision Sacken  à  Lopaczym  pour  veiller  sur  TUkra,  la 
division  Sedmaratzki  à  Zebroszki  pour  garder  la 
Narew ,  enfin  la  division  Gallitzin  à  Pultusk  pour 
y  servir  de  réserve ,  celle^â ,  quoique  fort  loin  de 
rUkra,  ayant  aisai  sur  cette  rivière  une  forte  avast- 
garde,  commandée  par  le  général  Barkiay  de  Tolly  : 
disposition  mêlée  et  confose,  qui  dénotait  une  bien 
faible  direction  dans  les  opérations  de  Tarmée  russe. 
Le  mouvement  naturel  de  ces  divisions  surprises  par 
une  vigoureuse  attaque  sur  TUkra ,  était  de  replier 
leurs  détachements  pour  se  retirer  sur  la  Narew.  Ce 
fut  en  effet  le  mouvement  auquel  elles  cédèrent,  et 
que  leur  général  en  chef  laissa  exécuter  plutôt  qu'il 
ne  le  prescrivit. 

Le  comte  Tolstoy,  commandant  la  division  repliée 
sur  Nasielsk,  y  tint  bon  jusqu'au  moment  où  il  vit 
revenir  le  détacheoieiit  prépesé  à  la  garde  de  l'Ukra 
vers  Borkowo ,  lequel  était  poursuivi  par  la  résen  e 
de  cavalerie.  Cependant  le  général  Friant,  ayant  dé- 
ployé sa  division  en  face  des  Russes  et  ayant  mar- 
ché à  eux,  les  obligea  de  se  retirer  en  toute  hâte. 
Lesifangawseiancèrentàl^ir  suîie  :  on  l^ir  tua  ou 
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prit  quelques  cenlaineB  d*l 
canon  et  des  bagages* 

Dans  cette  journée  du  Si,  le  : 
étant  arrivé  sur  les  bords  de  riftra^  WMdat  en  fix** 
cer  le  passage.  Il  fit  attaqoer  à  la  km  les  ponte  de 
Kolozomb  et  de  Sochoczyn.  Le  4  i*  de  ligne  ,  soua  son 
colonel  Savary,  le  même  qui  avait  frandii  la  Vistole 
àThom  le  6  décembre  %  se  jeta  sur  les  débris  àpeme 
réparés  du  pont  de  Koloiomb,  et  passe héroliineBienf 
à  travers  un  horrible  feu  de  mcHisqueterie*  Ce  brave 
colonel  tomba  sur  Tautre  rive,  peUcé  de  pturienn 
coups  de  lance.  A  Sochoczyn,  Taitaque  dn  pont 
n'ayant  pu  réussir,  on  se  dirigea  vers  un  gué  voi- 
sin ,  et  on  opéra  le  passage.  Le  corps  d*Angœeeu  se 
trouvait  donc  transporté  dans  la  journée  dn  24  sur 
l'autre  rive  de  TUlcra,  et  s'avançait  en  poussant 
devant  lui  les  détachements  des  diverses  divisions 
russes  laissés  à  la  garde  de  cette  rivière.  La  ré- 
serve de  cavalerie ,  aux  ordres  du  général  Nansooty, 
les  poursuivait  également.  On  marchait  sur  Nowc- 

*  Les  lecteurs  qui  se  souviennenl  d^afoir  tu  figurer  le  14*  de  h§Êt 
avec  son  colonel  Savary  au  passage  de  la  Vistule,  à  Tboniy  sons  les 
ordres  du  maréchal  Ney ,  auront  de  la  peine  à  s'expliquer  oonuiieiit  ce 
même  régiment  peut  se  trouver ,  le  24  décembre,  sooa  le  marédial  A«- 
gereau,  au  passage  de  TUkra  à  Kolozomb.  L'explicatioa  est  facile  : 
c'est  que  ce  régiment ,  laissé  à  Bromberg  par  le  maréduil  Auger«an  lors- 
que celui-d  remonta  la  rive  gauche  de  la  Vistule  depuis  Tbom  Jusqu'à 
Modlin,  resta  poçr  un  moment  à  la  dispoeition  du  maiéobal  Ney,  et 
opéra  sous  ses  ordres  le  passage  de  la  Vistule  à  Thom. 

Nous  n'ijouterions  pas  cette  note,  qui  peut  paraître  inutile,  al  quel- 
ques critiques  peu  attentifs  et  peu  instruits  ne  nous  avaient  noenaé  de 
faire  figurer  dans  différentes  actions  des  corps  qui  n'y  âviîent  en  au- 
cune part.  Il  y  a  des  attaques  dont  il  faut  peu  s'inquiéter;  cependant, 
par  respect  pour  le  lecteur  impartial  »  nous  lenons  à  lui  prouver  que 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  parvenir  à  l'exactitude  la  plna  rigouieoae. 
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miasto,  dans  la  direction  de  l'Ukra  à  la  Narew,  do 
manière  à  se  lier  avec  le  corps  du  maréchal  Davouf. 
A  la  gauche  du  corps  d'Augereau ,  le  maréchal  Soult 
se  disposait  à  passer  TUkra  vers  Sochoczyn.  La  gau- 
che, sous  Ney,  Bernadotte  et  Bessières,  continuait 
à  s'élever  par  un  mouvement  rapide  de  Thorn  sur 
Biezun  et  Soldau. 

Le  25  au  matin ,  Napoléon  dirigea  ses  colonnes     Le  dégci 
sur  Strezegocin.  Le  temps  était  devenu  affreux  pour  ^en"iSl*^ue' 
une  armée  qui  avait  à  manœuvrer,  et  surtout  à  exé-   dansUqueiic 
cuter  de  nombreuses  reconnaissances,  afin  de  dé-    impossible 
couvrir  les  projets  de  Fennemi.  Un  dégel  complet,     ^^^^  ^^' 
accompagné  de  neige  fondante  et  de  pluie ,  avait 
tellement  détrempé  les  terres,  que  dans  certains 
endroits  on  enfonçait  jusqu'aux  genoux.  Des  hom- 
mes même  avaient  été  trouvés  à  moitié  ensevelis 
dans  ce  sol  subitement  changé  en  marécage.  Il  fal- 
lait doubler  les  attelages  de  Tartillerie  pour  réussir 
à  traîner  quelques  pièces.  On  y  gagnait ,  il  est  vrai , 
de  capturer  à  chaque  pas  le  canon  et  le  bagage 
des  Russes ,  beaucoup  de  traînards  et  de  blessés , 
et  enfin  bon  nombre  de  déserteurs  polonais,  qui 
restaient  volontairement  en  arrière  pour  se  livrer 
à  Tarmée  française.  Mais  on  y  perdait  l'avantage 
inappréciable  de  la  célérité,  le  concours  de  Tar- 
tillerie  qu'on  ne  pouvait  plus  mener  avec  soi,  et 
les  moyens  d'information,  qui  sont  toujours  propor- 
tionnés à  la  facilité  de  communiquer.  Qu'on  se  fi- 
gure d'immenses  plaines,  tour  à  tour  couvertes  de 
boue  ou  de  forêts  épaisses,  ordinairement  très-mal 
peuplées,  plus  mal  encore  depuis  l'émigration  géné- 
rale des  habitants,  des  armées  se  cherchant  ou  se. 
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foyattt  dans  ce  déMcC  \    t>i  m»^ 
à  peme  exacte  Ai  apeelariftfa*  I 
Rusées  offraient  en  ce  i 
la  Pologne. 

Napoléon  ^  dteenant  wêêX  k  ^ 
et  boisé  les  ■tomneneal»  et  Vt 
suppléer  à  ce  qu'il  ne  voyait  pas 
eonnaissances  naittplîéeay  élait 
eertHude  la  phia  eaibanasaaBte*  H  Inai 
que  I  es  coloones  rosses  eir  nlraite  m  i 
sa  ganche  à  sa  dnite^dà  l'MnraiPai»klifDwr> 
avail-il  envoyé  Lawiea  vemFoIlBik^  «1^ 
apercevoir  une  troupe  CMMmia  qpn  i 
siHte  de  Lanneft^  il  avaîl  détaché  k 
du  corps  d&Baf¥Wit,^  povraniivm'CMIi  tnmfm^^  al 
empêcher  qn'eUe  tt'asstâittlLanneB  pardeiiiète.  Mû 
u&gros  rafisemMeinent  se  mcndrail  d^vaot  lot,  daas 
la  directkB  de  6otynm.  0»  amoBçait  im  préeence 
de  forces  nombcevaes,  venaea  sar  ce pMit  des  der- 
rières de  l'armée  russe.  On  disaît  qn'oe  corps  de 
20  nille  baumes  se  retirait  de  Vllkn  sur  ( 
et  Golymin.  Au  mHiei»  de  ce  chaos,  Napdéon,  ' 
lant  aller  tout  de  suite  à  FeaaeflK  le  pina  rapipndiéy 
vers  lecpiel  d'aiBcors  semblaient  coBverger  tons  les 
autres ,  laissa  LaKies  escorté  par  la  diviak»  Qmdm 
marcher  à  droite  sur  Pultnsk,  et  fosaft  à  lur  M  se 
porta  directement  su  Gdymiii ,  aivee  deux  des  trais 
dîvîsioBs  deDavoQt,  avec  le  corps  dfAugeieaa  toot 
entier,  avec  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie*.  H 
ordonna  de  plas  as  maréchal  SouUv  qm  àivait  passé 
yUlcra,  de  se  rendre  k  Cieduniow  même,.  H  pres- 
crivit aux  marédianx  Ney ,  Bernadette  et  BessièraSy 
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partis  de  Tborn,  de  continuer  leur  mouvement  de 
•conversion  par  Biezun ,  Soldau  et  Mlawa  j  ce  qui  les 
portait  sur  le  flanc  et  presque  sur  les  derrières  des 
Russes. 

On  marcha  ainsi,  avec  la  plus  grande  peine,  toute 
la  journée  du  25  et  la  matinée  du  26 ,  employant 
deux  heures,  quelquefois  trois,  pour  parcourir  une 
lieue. 

Cependant  les  divers  corps  de  l'armée  russe  n'a-  v«rit4i)io 
vaient  pas  pris  exactement  la  direction  que  Napoléon  **'*^'^" 
avait  supposée.  Les  quatre  divisions  du  général  Ben-  <i»ver8  corps 

&c  Tannée 

ningsen  s'étaient  presque  en  entier  repliées  sur  Pul- 
tusk.  La  division  Tolstoy,  repoussée  de  Czarnowoà 
Nasielsk,  de  Nasielsk  à  Strezegocin,  avait  suivi  la 
route  qui  coope  par  le  milîea  le  pays  entre  rUkra 
et  la  Narew.  Arrivée!  à  Strezegocin,  elle  s'était  re*- 
jetée  à  droite ,  vers  Pultusk ,  dès  qu'elle  avait  pu 
rallier  ses  détachements  épars.  La  division  SedouH 
ratzki,  placée  les  jours  précédents  à  Zebroszki  au 
bord  de  la  Narew ,  n'ayant  que  quelques  pas  à  faire 
pour  gagner  Pultusk  ^  s'y  était  rendue  immédiate* 
ment.  La  division  Gallitzin ,  qui  tout  en  ayant  sou 
quartier  général  à  Pultusk ,  avait  des  postes  sur 
rUkra,  s'était  concentrée  sur  Pultusk.  Mais  les  dé- 
tachements de  cette  division  qui  gardaient  l'Ukra, 
coupés  par  notre  cavalerie,  avaient  cherché  un  re- 
fuge à  Goiymin.  Enfin  la  division  Sacken,  qui  gardait 
particulièrement  l'Ukra  et  avait  son  quartier  gêné* 
rai  à  Lopaczym,  poursuivie  par  la  cavalerie  fran- 
cise, s'était  retirée,  partie  à  Golymin,  partie  à 
Pultusk.  Ainsi  les  deux  divisions  Tolstoy  et  Sedma- 
ratzki  en  entier,  les  deux  divisions  Gallitzin  etSackeu 
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en  partie,  se  trooraiettt  ki  M  k^ûtmàf^JjM  rasM 

^'  *^'    des  divisions  Gallilan  al  Stckan^néftigite  è«olynni, 
avaient  rencontré  Tune  des  divirioBÉi  dé  BBLiioew- 
den ,  la  division  Docloroff,  laquelle  8*était  portée 
en  avant,  et  avait  ainsi  donné  Km  «d  bniit  d'an  ns- 
semblementde  troupes  sor  les  derrières  de  Tamiée 
russe.  Enfin  les  Prussiens,  en  ftiife  devant  les  maré- 
chaux Ney ,  Bemadotte  et  BessîèreSy  avaient  aban- 
donné rUkra,  et  se  retiraient  par  SoMan  sor  Mtatwa. 
cherchant  toujours  dans  leur  retraite  à  se  lier  aux 
Russes. 
BMâiiie         Le  26  au  matin,  Lannes  arriva  en  vue  dePnltnsk. 
^x^^^    n  y  découvrit  une  masse  de  forces  Inen  sopérieuresi 
^u^^   celle  dont  il  pouvait  disposer.  Les  quatre  dhiairas 
et  la  diYition  nisses,  quoiquc  deux  fussent  incomplètes,  neoomp* 
rtnnée  rane  talent  pas  moins  de  43  mille  hommes'.  Lannes, 
Beno^M».   ^^^  '^  dragons  du  général  Becker ,  n'en  possédait 
guère  que  4  7  ou  1 8  mille.  Il  en  arrivait  sur  sa  gaucho 
5  à  6  mille,  avec  la  division  Gudin.  Mais  Lannes  n'en 
était  que  très-confusément  averti,  et  dans  l'état  des 
routes,  ce  renfort,  bien  qu'à  une  distance  peu  con- 
sidérable de  Pultusk,  ne  pouvait  parvenir  que  fort 
tard  sur  le  champ  de  bataille.  Lannes  n'était  pas 
homme  à  s'intimider.  Ni  lui  ni  ses  soldats  no  crai- 
gnaient d'affronter  les  Russes,  quel  que  fût  leur 
nombre,  quelque  éprouvée  que  fût  leur  bravoure. 
Lannes  rangea  sa  petite  armée  en  bataille ,  aj^nt 
soin  d'envoyer  un  avis  au  maréchal  Davout,  pour 
l'informer  de  la  rencontre  imprévue  qu'il  venait  do 

*  Le  narrateur  Plotho,  officier  de  rarmée  nuae  et  témoia  oculairv, 
«Tone  lal-mènie  le  chlITre  de  43  mille  hommes. 
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faire  à  Pultusk ,  et  qui  l'exposait  à  une  situation  des   - 

■^  Dec.  1806. 

plus  cntiques. 

"    Une  vaste  forêt  couvrait  les  environs  de  Pultusk.    Description 
(Voir  la  carte  n**  39.)  En  sortant  de  cette  forêt,     suVî^uei 
on  trouvait  un  terrain  découvert,  parsemé  çà  et  là  *"|a*i^®aiiic^'^ 
de  quelques  bouquets  de  bois,  détrempé  par  les         ^ 
pluies,  comnje  tout  le  reste  du  pays,  s'élevant  peu 
à  peu  en  forme  de  plateau  y  et  puis  se  terminant 
tout  à  coup  en  pente  brusque  sur  Pultusk  et  la  Na- 
rew.  Le  général  Benningsen  avait  rangé  son  armée 
sur  ce  terrain,  ayant  le  dos  tourné  à  la  ville.  Tune 
de  ses  ailes  appuyée  à  la  rivière  et  au  pont  qui  la 
traverse,  Tautre  à  un  bouquet  de  bois.  Une  forte 
réserve  servait  de  soutien  à  son  centre.  Sa  cavalerie 
était  placée  dans  les  intervalles  de  sa  ligne  de  ba- 
taille, et  un  peu  en  avant.  Quoiqu'ils  eussent  perdu 
une  partie  de  leur  artillerie,  les  Russes  en  menaient 
avec  eux  une  si  grande  quantité,  depuis  la  cam- 
pagne d'Austerlitz,  qu'il  leur  en  restait  suffisam- 
ment pour  couvrir  leur  front  d'une  ligne  de  bouches 
à  feu,  et  rendre  l'accès  de  ce  front  extrêmement 
redoutable. 

Lannes  n'avait  à  leur  opposer  que  quelques  pièces 
d'un  faible  calibre,  qu'on  avait  traînées  à  travers  les 
boues  avec  de  grands  efforts,  et  en  leur  appliquant 
tons  les  attelages  de  l'artillerie.  Il  disposa  la  division 
Suchet  en  première  ligne,  et  garda  la  division  Gazan 
en  réserve  sur  la  lisière  de  la  forêt,  pour  avoir  de 
quoi  faire  face  aux  événements,  qui  menaçaient  de 
devenir  graves,  dans  l'incertitude  ou  tout  le  monde 
était  plongé.  Peu  d'hommes  bien  conduits  pouvaient 
suffire  pour  enlever  cette  position,  et  avaient  l'avan- 
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tmge  de  présmier  muim  iti  ; 

artillerie  des  Russes.  Lannes  débondM  dMe  4Ml 

forêt  avec  la  aenle  diviécn  SadhaA^  i 

coloones,  une  à  droite,  toiui  !•?{ 

coni[X)oé6  d«  47*  léger  et  de  li^ewlerie  Uflheéi 

général  Treîlkard,  une  a«  oMire  mos  le  gteéal 

Vedel,  composée  de  64*  de  liffM  et  dn  pranîerke- 

taiiloB  du  8»%  uie  à  gvvdM,  ioee  le  géBénI  BflilK 

composée  de  aecoDd  faelaiHon  dn  88^,  dn  ai*  de 

Ugne  et  des  dregons  du  géeéiel  Bedber»  Le  pveîet 

de  Lannes  était  d'attaquer  par  se  droîlto  ei  vers  h 

Narew,  car  s*il  parveDeit  à  peroer  j/Êmpt^k  le  ¥ÎUe, 

il  faisait  tomber  d'un  coop  le  j 

les  plaçait  même  dans  eBeatoetiMi  < 

Il  porta  ses  troia  petilee  eeloMeeti»  «t^», 
tant  audacîeiBemeel  des  bois,  et  greviseMit  le  pla- 
teau sons  une  pluie  de  mitraille.  Malbeureueement  le 
sol  détrempé  et  gliasaet  ne  pennetteit  guère  Finale- 
tuosité  d'attaque,  qui  aurait  pa  racheter  le  désewe- 
tage  du  nomlnre  et  de  la  position.  Néenuoina,  tout 
en  avançant  avec  peine,  on  joignit  reneenni,  et  œ  le 
repoussa  vers  les  pentes  abruptes,  qui  termiiiaieiil  le 
terrain  en  une  espèce  de  chute  du  côté  de  la  Nerew 
et  de  Pnltnsk.  On  marcliait  avec  ardeur,  eC  i 
prédpiler  du  plateau  dans  la  rivière  lea  troupes  i 
ses  du  général  Bagovrouth,  lorsque  le  général  en  dhef 
Benningsen,  envoyant  en  toute  hète  une  partie  de  aa 
réserve  au  secours  du  général  Bagowoulh,  fiteborder 
en  flanc  la  brigade  Claparède,  qui  formait  la  tète  de 
notre  attaque.  Lannes,  qui  était  au  plus  fiartde  la  mê- 
lée, tépondit  à  cette  menceuvre,  en  reportait  de  aoa 
centre  vers  sa  droite  la  brigade  Vedel,  €oaB|iQeée, 
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coflàBieiioys  venons  de  le  dire,  do  64^  et  du  premier 
baliiUoii  du  88"".  Il  prit  lui-même  en  flanc  les  Russes 
vevasau  secours  dij  général  Bagowouth,  et,  les  pous- 
sant les  uns  sur  les  autres  vers  la  Narew  j  il  aurah 
terminé  la  lutte  sur  ce  point,  et  peut-être  la  bataille, 
si,  au  milieu  d'une  bourrascfue  de  neige,  le  bataillon 
du  88%  surpria  par  la  cavalerie  russe  avant  d'avoir 
pu  se  former  en  carré,  n'avait  été  rompu  et  renversé. 
Mais  ce  brave  bataUlon ,  rallié  sur-le-champ  par  un 
de  ces  officiers  dont  le  danger  fait  ressortir  le  carac- 
tère, le  nommé  Voisin,  se  releva  immédiatement, 
et,  profitant  à  son  tour  des  embarras  de  la  cavalerie 
russe,  tua  a  coups  de  baïonnette  ces  cavaliers  plon- 
gés comme  nos  fantassins  dans  une  mer  de  boue. 

Ainsi,  à  la  droite  et  au  cealre,  te  eovdMit,  qiior* 
que  msÀns  décisîC  qu'iL  n'aurait  pu  l'être,  iounia 
néanmoiiMi  à  VavaAta^  des  Français,  tfnà  laissèrent 
les  Russes  acculés  à  l'eiLtrémité  du  plateau,  et  expo- 
sés à  une  chute  dangereuse  vers  la  ville  et  la  rivière. 
A  gauche,,  notre  troisième  eokAne,  composée  du 
34*  de  ligne,  da  second  bataiUoià  du  89*,  el  das 
dragons  du  général  Becker ,  avait  à  disputer  à  Vea^ 
neofti  le  bouquet  de  bois  auquel  s'appuyait  le  œstre 
des  Busses.  Le  34*,  dirigé  par  le  général  ReîUe,.  et 
accueilli  par  des  batteries  démasquées  à  l'impro- 
viste,  eut  cmeUemeni  à  souSrir.  U  enleva  te  bois 
cependant,  secondé  par  les  charges  des  dragons d» 
général  Becker.  Mms  quelques  batailUms  du  général 
Barclay  de  ToUy  le  reprirent.  Les  Fruiçais  s'en  ren- 
dirent maîtres  de  nouveau  y  et  soutinrent  pendant 
trois  henrcâ  im  eombat  achané,  et  inégal.  Ei^n  sur 
ce  ponU  fiawmo-  snr  les  antres,  len  Basses,  obligés 
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de  plier,  furent  réduits  à^s^ 
ville.  Lannes,  débarrassé  du  cooibfttl  Ai 
porté  à  gauche,  pour  a 
présence.  Si  dans  ce  momeait  II  tàH  été  ] 
tain  de  ce  qui  se  passait  aillMfift^  el  plus 
d'être  soutenu,  il  aurait  pu  fiûre  agir  la 
Gazan,  et  alors  c'en  était  ftdt  des  Rnases,  qui  aa- 
raient  été  précipités  sur  le  rêvera  du  tefran,  et 
noyés  dans  la  Narew.  Mais  tannes  Toyait  par  deH 
sa  gauche,  et  à  Textrôme  drcnte  des  RuBseà,  la  di- 
vision Tolstoy ,  bordant  le  ravin  de  Mcfcsyn ,  et  fer- 
mant un  crochet  en  arrière  pour  comrrir  rextrénilé 
de  la  position.  Il  crut  plus  sage  de  ne  paa  engager 
toutes  ses  troupes,  et,  par  son  ordre,  la  brave  di- 
vision Gazan  resta  immobile  à  la  lisière  de  la  fbrAc, 
essuyant  à  trois  cents  pas  les  boulets  de  Tennenii, 
mais  rendant  le  service  de  contenir  les  Russes,  et 
de  les  empêcher  eux  aussi  de  combattre  avec  toutes 
leurs  forces. 

T^  journée  s'achevait  lorsque  la  division  Gudin 
arriva  enfin  sur  notre  gauche,  cachée  par  des  boisa 
notre  armée,  mais  aperçue  par  les  Cosaques,  qui  en 
avertirent  aussitôt  le  général  BenningsOD*  De  toute 
son  artillerie ,  la  division  Gudin  n'amenait  que  deux 
pièces,  péniblement  traînées  jusqu'au  lieu  du  com- 
bat. Elle  donna  contre  l'extrême  droite  des  Russes, 
et  sur  la  pointe  de  l'angle  que  présentait  leur  ligne 
repliée.  Le  général  Daul tanne,  qui  ce  jour-là  com* 
mandait  la  division  Gudin,  après  quelques  volées  de 
canon,  se  forma  en  échelons  par  sa  gauche,  et  mar- 
cha résolument  à  l'ennemi,  en  prévenant  le  marédial 
Lannes  de  son  entrée  en  action.  Son  attaque  obtint 
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un  effet  décisif,  et  força  les  Russes  à  se  replier.  Mais 
C«tt6  dÎTisioDy  déjà  séparée  par  des  bois  du  corps  de 
LanneSy  agrandit  en  s'avançant  Tintervalle  qui  Ten 
séparait.  Une  rafale  de  vent  qui  portait  la  pluie  et  la 
neige  au  visage  de  nos  soldats ,  soufflait  en  cet  in- 
stant. Les  Russes ,  par  une  superstition  de  peuple  du 
Nord,  qui  leur  fait  voir  dans  la  tempête  un  augure 
favorable,  coururent  en  avant,  avec  des  cris  sau- 
vages. Ils  se  jetèrent  dans  l'intervalle  laissé  entre  la 
division  Gudin  et  le  corps  de  Lannes ,  ramenèrent 
Tune  et  débordèrent  Tautre.  Leur  cavalerie  se  préci- 
pita dans  la  trouée ,  mais  le  34%  du  côté  de  la  divi- 
sion Suchet ,  le  85%  du  côté  de  la  division  Gudin  , 
se  formèrent  en  carré,  et  arrêtèrent  tout  court  cette 
charge ,  qui  était  plutôt  de  la  part  des  Russes  une 
démonstration  pour  couvrir  leur  retraite,  qu'une 
attaque  sérieuse. 

Les  Français  avaient  donc  sur  tous  les  points  con- 
quis le  ten-ain  qui  domine  Pullusk,  et  il  ne  leur  res- 
tait plus  qu'un  dernier  effort  à  faire  pour  précipiter 
les  Russes  dans  la  Narew,  lorsque  le  général  Ben-^ 
ningsen,  profitant  de  la  nuit,  déroba  son  armée,  en 
la  faisant  passer  par  les  ponts  de  Pultusk.  Tandis 
qu'il  donnait  ses  ordres  de  retraite,  I^nnes  plein 
d'ardeur,  rassuré  par  l'arrivée  de  la  division  Gudin, 
délibérait  s'il  fallait  livrer  immédiatement  la  seconde 
attaque,  ou  la  remettre  au  lendemain.  L'heure  avan- 
cée, la  difficulté  de  communiquer  dans  ce  chaos  de 
boue,  de  pluie,  d'obscurité,  décidèrent  la  remise  du 
combat.  Ix)  lendemain  la  brusque  retraite  des  Russes 
enleva  aux  Français  le  prix  mérité  de  leur  lutte  au- 
dacieuse et  opiniâtre. 
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Ce comlMt  «clM«é,éfc-i<l liilWifi  iiliiÉil  Ifit» 
été  pendant  tonte 
mille,  [ 

Grâce  à  leur  petit  aooilm,  à  in  j^jltiiliiîié^fcllir 
lactiqoe,  les  Fmacaii  n^nieM  è  p^Mé  fmêi^  flU 
bomnm  tués  on  bleanéi.  (Nom  pntloM^fl'npiè»^ 
étate  autbenliqpies.)  La  parte  Aoi  SaBneB^  an  em- 
tcaire^  s'élevait  en  aort»  en  Meanfin  à  flna  4e  I 
mille  btommes.  Us  mna  laMutient  S  nâNe 
,  et  une  émmeane^fB^pilîté  d\ 


Récit  Cependant  ie.-géajéwl 


de 
cette  bataille 


Ptattaak,  écrivit  à  son  ti— veiaia  9«*a  irenait* 
^B^ni^^"^""^  remporter  une  victoire  aignadée  Mhr  renperevr  !f^ 


poléoB,  commandant  en  peraonM  traia^eorpa^ 
mée,  ceax  deamaréchanxlkavont,  LaaBeBetSnehet, 
plus  la  cavalerie  du  prince  Dfnrat.  Or,  il  n^y  «vas!  pas, 
comme  on  a  pu  le  voir,  de  corps  d'amaée  thi  maré- 
chal Sochet ,  puisque  le  génériA  Sachet  cofunnamiait 
simplement  une  division  du  marédml  Tiennes;  M'y 
avait  sur  le  terrain  de  Pnltudc  deux  divisiont  dû 
maréchal  Lannes,  une  seule  du  maréchal  Bnvool, 
pas  de  cavalerie  du  prince  Murât ,  et  encore  moins 
d'empereur  Napoléon  commandant  en  personne. 

On  a  souvent  parié  des  MtetB»  BBcntems  de 
TEmpire ,  plus  vrms  cependant  qu'amcme  des  pu- 
blications européennes  4e  cette  époque;  nsais  qne 
(ani-il  penser  d'vme  MIa  manière  de  raoonter  ses 
propres  actes?  Les  Rnasea  assurément  étaient  assea 
braves  pour  être  véridiqnes. 
Combat  Dsns  Cette  même  journée  du  S6,  les  deux  divisiens 
restées  au  maréchal  Davout,  ainsi  qne  les  -deux  ^ 
visions  composant  le  corps  du  maréchal  AugerenVi 


de  Golymin. 
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arrivaient  en  face  de  €k)iyinin.  Ce  village  était  en- 
touré d'une  ceinture  de  bois  et  de  marécages,  en- 
tremêlée de  quelques  hameaux,  derrière  laquelle  les 
Russes  étaient  établis,  avec  une  forte  réserve  au  vil- 
lage même  de  Golymin.  (Voir  la  carte  n*  39,) 

Jje  maréchal  Davout  débouchant  par  la  droite, 
c'est-à-dire  par  la  route  de  Pultusk ,  fit  attaquer  les 
bois  qui  formaient  de  son  côté  l'obstacle  à  vaincre, 
pour  pénétrer  dans  Golymin.  Le  maréchal  Augereaii 
débouchant  par  la  gauche ,  c'est-à-dire  par  la  route 
de  Lopaczym ,  avait  à  traverser  des  marécages ,  se- 
més de  quelques  bouquets  de  bois ,  et  au  milieu  de 
ces  marécages ,  un  village  à  emporter,  celui  de  Rus- 
kovo ,  par  où  passait  la  seule  route  praticable.  La 
brave  infanterie  du  maréchal  Davout  pepoussa ,  non 
sans  perte,  l'infonterie  russe  des  corps  détachés  de 
Sacken  et  de  Gallitzin.  Après  une  vive  fusillade,  elle 
la  joignit  à  la  baïonnette,  et  la  contraignit  par  des 
combats  corps  à  corps,  à  lui  abandonner  les  bois 
auxquels  elle  s'appuyait.  A  la  droite  de  ces  bois 
si  disputés,  le  naréchal  Davout  forçait  la  route  de 
PuUusk  à  Golymin ,  et  lançait  sur  les  Russes  une 
partie  de  la  réserve  de  cavalerie ,  confiée  à  Rapp , 
l'un  de  ces  aides  de  camp  intré|»des  que  Napo- 
léon tenait  sous  sa  main  pour  les  employer  dans 
'  les  occasions  difficiles.  Rapp  culbïrta  l'infanterie 
russe,  tourna  les  bois,  et  fit  ainsi  tomber  l'ob- 
stade  qui  couvrait  Golynin*  Mais  exposé  à  un  feu 
des  plus  vifs,  il  eut  le  bnA  cassé.  A  gauche  Auge«- 
reau  franchissant  les  marécages,  malgré  les  forces 
eim^nies  placées  sur  ce  point,  enleva  le  village  de 
Rnskovo,  et  marcha  de  son  cbié  sur  Goiymm^  hut 
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—  commun  do  nos  attaques  concentriques.  On  y  péné- 
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tra  ainsi  vers  la  un  du  jour,  et  on  s  en  rendit  maî- 
tre, après  un  engagement  des  plus  chauds  avec  h 
réserve  de  la  division  Doctoroff.  Gomme  à  Pultosk 
on  recueillit  beaucoup  d'arlillerie,  quelques  prisra- 
niei*s  y  et  cm  joncha  la  terre  de  cadavres  russes.  Ed 
combattant  contre  eux  on  prenait  moins  d^ennemis, 
mais  on  en  tuait  davantage. 

Dans  cette  journée  du  ^16 ,  nos  colonnes  étaient 
partout  aux  prises  avec  les  .colonnes  russes,  sur 
un  espace  de  vingt-cinq  lieues.  Par  un  effet  du 
hasard ,  impossible  à  prévenir  quand  les  commu- 
nications sont  difficiles,  tandis  que  Lannes  avait 
trouvé  devant  lui  deux  ou  trois  fois  plus  de  Russes 
({u'il  n'avait  de  Français,  les  autres  corps  rencon- 
traient à  peine  leur  équivalent,  comme  les  maré- 
chaux Âugereau  et  Davout  à  Golyinin,  ou  aucun 
ennemi  à  combattre,  comme  le  maréchal  Soult  dans 
sa  marche  sur  Ciechanow,  et  le  maréchal  Bernadette 
dans  sa  marche  sur  Biezun.  Toutefois  le  maréchal  Bes- 
sières,  servant  d'éclaireur  à  notre  aile  gauche  avec 
la  seconde  réserve  de  cavalerie,  avait  joint  les  Prus- 
siens à  Biezun ,  et  leur  avait  fait  un  bon  nombre  de 
prisonniers.  I^  maréchal  Ney,  qui  formait  Textrème 
gauche  de  Tannée,  avait  marché  de  Strasbourg  à 
Soldau  et  MIavva,  poussant  devant  lui  le  corps  de 
Combat  Lcstocq.  Arrivé  le  26  à  Soldau,  au  moment  même 
où  Lannes  combattait  à  Pultusk ,  où  les  maréchaux 
Davout  et  Augereau  combattaient  à  Golymin,  il  avait 
dirigé  la  division  Marchand  sur  Mlawa,  afin  de  tour- 
ner la  position  de  Soldau ,  précaution  nécessaire,  car 
on  pouvait  y  ti-ouver  d'insurmontables  difficultés. 


En  effel,  le  bourg  de  Soldaii  était  situé  au  milieu 
d*un  marais  impraticable,  qu'on  ne  traversait  que 
par  une  seule  chaussée ,  longue  de  sept  à  huit  cents 
toises,  reposant  tantôt  sur  le  sol,  tantôt  sur  des  ponts 
que  l'ennemi  avait  eu  soin  de  couper.  (Voir  la  carte 
n**  39.)  Six  mille  Prussiens  avec  du  canon  gardaient 
cette  chaussée.  Une  première  batterie  l'enfilait  dans 
sa  longueur;  une  seconde,  établie  sur  un  point  bien 
choisi  dans  le  marais,  la  battait  en  écharpe.  Ney  avec 
le  69"  et  le  76%  y  marcha  impétueusement.  On  jeta 
des  madriers  sur  les  coupures  des  ponts ,  on  enleva 
les  batteries  au  pas  de  course  ;  on  culbuta  à  la  baïon- 
nette l'infanterie  qui  était  rangée  en  colonne  sur  la 
chaussée,  et  on  entra  pêle-mêle  avec  les  fuyards 
dans  le  bourg  de  Soldau.  Là  une  action  des  plus 
vives  s'engagea  avec  les  Prussiens.  Il  fallut  leur 
enlever  Soldau  maison  par  maison.  Nous  n'y  par- 
vînmes qu'après  des  efforts  inouïs,  et  à  la  chute  du 
jour.  Mais  à  ce  moment  le  brave  général  Lestocq 
ralliant  ses  colonnes  en  arrière  de  Soldau,  fit  jurer 
à  ses  soldats  de  reprendre  le  poste  perdu.  Les  Prus- 
siens ,  traités  par  les  Russes  depuis  léna ,  comme 
les  Autrichiens  l'avaient  été  depuis  Ulm ,  voulaient 
venger  leur  honneur,  et  prouver  qu'ils  n'étaient  in- 
férieurs à  personne  en  bravoure  :  ils  tinrent  parole. 
Quatre  fois,  depuis  sept  heures  du  soir  jusqu'à  mi- 
nuit,  ils  attaquèrent  Soldau  à  la  baïonnette,  et  qua- 
tre fois  ils  furent  repoussés.  I^ur  courage  avait  toute 
la  violence  du  désespoir,  lis  finirent  cependant  par  se 
retirer,  après  une  perte  immense  en  morts,  blessés 
et  prisonniers. 

Ainsi  dans  celte  journée,  sur  un  espace  de  vingt- 
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cinq  lieues ,  depuis  Pultusk  jusqu'à  SoJdau  y  on  &*é- 

tait  battu  avec  acharnement,  et  les  Russes,  défaits 
partout  oii  ils  avaient  essayé  de  nous  résister,  ne  s'é- 
taient sauvés  qu'en  abandonnant  leur  artillerie  et 
leurs  bagages.  Leur  année  se  trouvait  affaiblie  de 
près  de  20  mille  hommes  sur  145  mille.  Beaucoup 
d'entre  eux  étaient  hors  de  combat,  ou  prisonniers. 
Un  grand  nombre  d'origine  polonaise  avait  déserté. 
Nous  avions  recueilli  plus  de  80  pièces  de  canon  de 
gros  calibre,  et  une  quantité  considérable  de  baga- 
ges. Nous  n'avions  perdu  ni  îin  prisonnier  ni  un 
déserteur,  mais  le  feu  de  Fennemi  nous  avait  enleva* 
i  à  5  mille  hommes,  en  morts  ou  blessés. 
Résultat         Le  projet  de  Napoléon  tendant  à  séparer  les  Russes 

Ite  NÎ^Héon'  ^^^  '^  ^^^y  ^t  *^  '^s  jeter  par  un  mouveipent  de  con- 
oniro       vei'sion  de  l'Ukra  sur  la  Narew,  du  ricbe  littoral  de 

In  \  istiilr  et  ' 

la  Narew.  ia  Yieillc-Prussc  dans  l'intérieur  boisé,  marécageux, 
inculte  de  la  Pologne,  avait  réussi  sur  tous  les  points, 
bien  que  sur  aucun  il  n'eût  amené  Tune  de  ces  gran- 
des batailles  ({ui  marquaient  toujours  d'un  signe 
cclatant  les  savantes  manœuvres  de  cet  immortel  ca- 
pitaine. L'action  héroïque  de  Lannes  à  Pultusk  était 
pour  les  Russes  un^  défaite,  mais  une  défaite  sans 
désastre,  ce  qui  était  aussi  nouveau  pour  eux  que 
pour  nous.  Cependant  si  on  avait  eu  la  faculté  de  mar- 
cher le  lendemain  et  le  surlendemain,  les  Russes  au- 
raient été  obligés  de  nous  livrer  les  trophées  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  longtemps  disputer  à  notre  bravoure  et 
à  notre  habileté.  Jetés  au  delà  de  TUkra,  de  l'Orezyc, 
de  la  Narew,  dans  une  forêt  impénétrable,  de  plus 
(le  quinze  ou  vingt  lieues  d'étendue,  comprise  entre 
Pultusk,  Ostrolonka,  Ortelsbourg,  leur  destruction 
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complète  e&t  été  l'effet  inévitable  des  profoBdes  com- 
binaisons de  Napoléon ,  et  des  combinaisons  nulles 
ou  malheureuses  de  leurs  généraux. 

Mais  il  était  impossible  de  faire  un  pas  sans  tom* 
ber  dans  des  embarras  inextricables.  Des  hommes 
restaient  ensevelis  jusqu'à  la  ceinture  dans  ces  boues 
affreuses,  et  n'en  sortaient  que  lorsqu'on  venait  les 
en  arracher.  Beaucoup  y  avaient  expiré  faute  d'être 
secourus. 

Napoléon,  dont  les  plans  n'avaient  jamais  été 
mieux  conçus,  dont  les  soldats  n'avaient  jamais  été 
plus  braves ,  fut  obligé  de  s'arrêter,  après  avoir  en- 
core fait  deux  ou  trois  marches  en  avant,  pour  bien 
s'assurer  de  la  déroute  des  Russes ,  et  de  leur  fuite 
vers  la  Prégel.  Une  grande  perte  en  hommes  et  en 
canons  causée  à  l'ennemi,  des  quartiei-s  d'hiver  as- 
surés au  centre  de  la  Pologne,  terminaient  digne- 
ment cettç  campagne  extraordinaire ,  commencée 
sur  le  Rhin,  finie  sur  la  Vistule.  L'état  du  ciel  et  du 
sol  expliquait  assez  pourquoi  les  résultats  obtenus 
dans  ces  derniers  jours  n'avaient  eu  ni  la  grandeur, 
ni  la  soudaineté  auxquelles  Napoléon  avait  habitué 
le  monde.  Sans  doute  les  Russes,  surpris  de  n'avoir 
pas  succombé  aussi  vite  que  les  Prussiens  à  léna,  les 
Autrichiens  à  Ulm,  et  eux-mêmes  à  Ansterlitz,  al« 
laient  s'enorgueillir  d'une  défaite  moins  prompte  que 
de  coutume,  et  débiter  des  fables  sur  leurs  prétendus 
succès  :  il  fallait  bien  s'y  résigner.  Ils  n'eussent  pas 
été  plus  heureux  cette  fois  qu'à  Austerlitz,  si  eomme 
à  Austerlitz  on  avait  trouvé  des  lacs  gelés  au  lieu 
de  boues  impraticables.  Mais  la  saison,  tout  à  fait 
inaccoutumée,  qui  an  lien  d'un  sol  glacé  donnait  uli 
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sol  fangeux  j  les  avait  sauvés  d'un  désastre.  Cétait 
un  caprice  de  la  fortune ,  qui  avait  trop  fiivorisé  Na- 
poléon jusqu'ici ,  pour  qu'il  ne  lui  pardonnât  pas 
cette  légèreinconstance.  Seulement  il  aurait  fallu  qu'il 
y  ponsiM,  et  qu'il  apprit  à  la  connaître.  Au  surplus  ses 
soldats  campés  sur  la  Vistule,  ses  aigles  plantées  dans 
Varsovie ,  étaient  un  spectacle  assez  extraordinaire, 
pour  qu'il  fût  satisfait,  pour  que  l'Europe  restât  pai- 
siblc,  r  Autriche  effrayée  et  contenue,  la  France  con- 
fiante. 

H  séjourna  deux  ou  trois  jours  à  Golymin,  dans 
rintention  d'y  procurer  à  son  armée  un  peu  de 
roposj  et  le  1"  janvier  1807  il  revint  à  Varso- 
vie ,  afin  d'y  arrêter  l'établissement  de  ses  quartiers 
d'hiver. 

Si  on  veut  bien  apprécier  remplacement  dont  il 
fit  choix  pour  cantonner  ses  troupes,  il  faut  se  re- 
tracer la  forme  des  lieux  au  delà  de  la  Vislule.  (Voir 
les  cartes  n***  37  et  38.)  Cette  suite  de  lacs,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et  qui  séparent  ici 
la  Vieille-Prusse  do  la  Pologne,  le  pays  allemand  du 
pays  slave,  la  région  maritime  et  riche  de  la  région 
intérieure  et  pauvre ,  versent  la  plus  grande  partie 
do  leurs  eaux  en  dedans  du  pays,  par  une  suite  de 
rivières,  telles  que  l'Omulew,  TOrezyc,  TUkra,  les- 
quelles se  jettent  dans  la  Narew,  et  par  la  Narew 
dans  la  Vistulo.  Et  tandis  que,  par  l'Omulew,  TOre- 
zyc  et  rUkra ,  la  Narew  reçoit  les  eaux  des  lacs  qui 
n'ont  pu  se  rendre  à  la  mer,  et  qui  descendent  de 
l'ouest,  elle  reçoit  par  le  Bug  les  eaux  qui  descen- 
dent de  l'est,  et  du  centre  de  la  Pologne.  Elle  se  con- 
fond a\  ec  le  Bug  à  Sierock,  et  grossie  de  tous  ces  af- 
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flueiTits,  elle  les  porte  en  un  seul  lit  à  la  Vistule,  qu'elle 
rejoint  à  Modiin. 

LaNarew  présente  donc  un  tronc  commun  qui  s'ap- 
puie à  la  Vistule ,  et  autour  duquel  le  Bug  à  droite, 
rUkra,  rOrezyc,  TOmulew  à  gauche,  viennent  se  rat- 
tacher comme  autant  de  ramifications.  C'est  entre  ces 
ramifications  diverses,  et  eu  s'appuyant  au  tronc 
principal  vers  Sierock  et  Modiin ,  que  Napoléon  dis- 
tribua ses  corps  d'armée. 

Il  fit  cantonner  Lannes  entre  la  Vistule,  la  Narew 
et  le  Bug,  dans  l'angle  formé  par  ces  cours  d'eau, 
gardant  à  la  fois  Varsovie  par  la  division  Suchcl, 
Jablona,  le  pont  d'Okunin,  et  Sierock,  par  la  divi- 
sion Gazan.  Le  quartier  général  de  Lannes  était  à 
Sierock,  confluent  du  Bug  et  de  la  Narew.  Le  corps 
du  maréchal  Davout  dut  cantonner  dans  l'angle  dé- 
crit par  le  Bug  et  la  Narew,  son  quartier  général  se 
tenant  à  Pultusk,  ses  postes  s'étendant  jusqu'à  Brok 
sur  le  Bug,  jusqu'à  Ostrolenka  sur  la  Narew.  Lo 
corps  du  maréchal  Soult  fut  établi  derrière  l'Orezyc, 
ayant  son  quartier  général  à  Golymin ,  réunissant  à 
son  corps  d'armée  la  réserve  de  cavalerie ,  et  ayant 
ainsi  le  moyen  de  couvrir  la  vaste  étendue  de  son 
front  par  les  nombreux  escadrons  mis  à  sa  dispo- 
sition. Le  corps  du  maréchal  Augereaa  fut  logé  à^ 
Plonsk,  derrière  le  maréchal  Soult,  occupant  l'angle 
ouvert  entre  la  Vistule  et  l'Ukra,  son  quartier  géné- 
ral à  Plonsk.  Le  corps  du  maréchal  Ney  fiife  placé  à 
l'extrême  gauche  d'Augereau,  vers  Mlawa  |^à  Fori- 
gine  de  l'Orezyc  etde  TUkra,  près  des  lacs,  proté- 
geant le  flanc  des  quatrf^.oorps  d'armée  qui  rayon- 
naienl  autour  de  Varsovie,  et  se  liant  avec  le  car|Hi^ 
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fréquentes.  I^s  troupes  vouées  à  ce  service  fort  dur, 
surtout  en  hiver,  étaient  abritées  sous  des  cabanes 
dont  le  bois,  si  abondant  en  Pologne,  fournissait  les 
matériaux. 

Ordre  était  donné  de  fouiller  les  campagnes,  pour 
y  découvrir  les  blés,  les  pommes  de  terre,  cachés 
sous  terre  par  les  habitants  en  fuite,  de  réunir  les 
bestiaux  dispersés,  et  de  créer  avec  ce  qu'on  re- 
cueillerait des  magasins ,  lesquels  établis  auprès  de 
chaque  corps,  et  régulièrement  administrés,  seraient 
ainsi  garantis  de  tout  gaspillage.  Les  corps  qui  n'é- 
laient  pas  avantageusement  placés  sous  le  rapport 
des  ressources  alimentaires,  devaient  recevoir  do 
Varsovie  des  suppléments  en  grains,  fourrages  et 
viandes.  Ce  qu'on  avait  à  leur  envoyer,  embarqué 
sur  la  Vistule,  devait  descendre  le  fleuve  jusqu'au 
point  le  plus  rapproché  de  chaque  corps ,  y  être  dé- 
barqué ensuite,  et  transporté  par  les  équipages  do 
l'armée,  ou  par  des  charrois  organisés  dans  le  pays. 
Napoléon  avait  ordonné  de  solder  en  argent  tous  les 
services ,  soit  à  cause  des  Polonais ,  qu'il  voulait  mé* 
nager,  soit  à  cause  des  habitants ,  qu'il  espérait  ra- 
mener par  l'attrait  du  gain. 

Il  faut  remarquer  que  chaque  corps,  tout  en  étant 
cantonné  de  manière  à  pouvoir  se  porter  rapidement 
au  lieu  du  danger,  avait  une  base  sur  la  Vistule  ou 
sur  la  Narew,  afin  d'utiliser  les  transports  par  eau. 
Ainsi  le  maréchal  Lannes  avait  à  Varsovie,  le  maré- 
chal Davout  à  Pultusk,  le  maréchal  Augereau  à  Wys- 
zogrod ,  le  maréchal  Soult  à  Piock ,  le  maréchal  Ney 
à  Thom,  le  maréchal  Bemadotte  à  Marienbourg  et 
Elbiiig  j  une  base  sur  cette  vaste  ligne  de  navigation. 


Janv.  4807. 


318  LIYRB  IMYh 

C'est  sur  ces  divers  points  que  devttkttt  mtmanir 

leurs  dépôts ,  leurs  hôpitaux ,  leon  BitmileiitioBS  d0 
vivres  9  leurs  ateliers  de  répaFatîoii>  puoe  que  c'art 
là  que  pouvaient  parvenir  avec  plus  de  fiMsilité  tontes 
les  matières  nécessaires  à  ces  établiâaiiieiita. 

On  ne  voit ,  dans  les  récits  ordinaires  de  guerre , 
que  les  armées  formées  et  prêtes  à  entrer  en  aclîoii; 
on  n'imagine  pas  ce  qu'il  en  co&te  d'eflEbrts  pour 
faire  arriver  à  son  poste  l'homme  armé ,  équipé , 
nourri ,  instruit,  et  enfin  guéri,  s'il  a  été  Uessé  on 
malade.  Toutes  ces  difficultés  s'accroissent  à  mesure 
qu'on  change  de  climat,  ou  qu'on  s'éloigne  du  point 
de  départ.  La  plupart  des  généraux  ou  des  goa- 
vernements négligent  cette  espèce  de  soins,  et  leors 
armées  fondent  à  vue  d'onl.  Ceux  qui  B*y  appli«- 
quent  avec  constance  et  habileté,  réussissent  seuls 
à  conserver  leurs  troupes  nombreuses  et  bien  dispo* 
sées.  L'opération  que  nous  décrivons  est  le  plus  adr 
mirable  exemple  de  ce  genre  de  difficultés ,  complè- 
tement vaincues  et  surmontées. 

Napoléon  voulut  qu'après  avoir  choisi  les  lieux 
propres  à  chaque  cantonnement,  et  réuni  les  denrées 
nécessaires,  ou  amené  de  Varsovie  celles  qui  nian« 
quaient,  on  construisit  des  fours,  on  réparât  les 
moulins  détruits.  Il  exigea  que  lorsqu'on  aurait  as- 
suré l'alimentation  régulière  des  troupes ,  et  qu'on 
serait  parvenu  à  dépasser  dans  la  confection  des  vi* 
vres  la  quantité  indispensable  à  la  consommation 
journalière  j  on  formât  un  approvisionnement  de  ré- 
serve, en  pain 9  biscuit,  spiritueux,  non  pas  au 
lieu  où  était  fixé  le  dépôt,  mais  au  lieu  où  était 
fixé  le  rassemblement  de  chaque  corps  d'armée  ^  en 


JftiiT.  4807 


BYLAU.  329 

cas  d'attaque.  On  devine  sans  doute  son  motif  :  il 
désirait  que,  si  une  apparition  subite  de  l*ennemi 
obligeait  à  prendre  les  armes ,  chaque  corps  eût  de 
quoi  vivre  pendant  sept  ou  huit  jours  de  marche. 
Il  ne  lui  fallait  pas ,  en  général ,  plus  de  temps  pour 
accomplir  une  grande  opération,  et  décider  une 
campagne. 

Avec  l'argent  des  contributions  perçues  en  Prusse, 
qu'on  réunissait  d'abord  sur  l'Oder,  et  qu'on  trans- 
portait ensuite  sur  la  Yistule  au  moyen  des  voitures 
de  l'artillerie,  il  fit  fournir  le  prêt  exactement,  et, 
de  plus ,  il  accorda  des  secours  extraordinaires  aux 
masses  des  régiments.  On  entend  par  masses  les  por- 
tions de  la  solde  mises  en  commun,  pour  nourrir, 
vêtir,  chauffer  le  soldat.  C'était  une  manière  d'ajou- 
ter à  l'entretien  des  troupes,  proportionnément  à 
la  difliculté  de  vivre,  ou  à  la  consommation  plus  ra- 
pide des  objets  d'équipement. 

Les  premiers  jours  de  cet  établissement,  au  milieu        tut 
des  marécages  et  des  forêts  de  là  Pologne ,  et  du-  "iu^*  p^l^t* 
rant  les  rigueurs  de  l'hiver,  furent  pénibles.  Si  le       ^^^ 

^  *  campagne 

froid  eût  été  vif,  le  soldât,  chauffé  aux  dépens  des  fo-  d'hiver, 
rets  de  la  Pologne,  eût  moins  souffert  de  la  gelée  que 
de  cette  humidité  pénétrante ,  qui  détrempait  le  sol, 
rendait  les  arrivages  presque  impossibles ,  les  fatigues 
du  service  plus  grandes,  attristait  les  yeux,  amollis- 
sait les  corps,  abattait  les  courages.  On  ne  pouvait 
pas,  dans  ce  pays,  avoir  un  plus  mauvais  hiver 
qu'un  hiver  pluvieux.  La  température  variait  sans 
cesse  de  la  gelée  au  dégel ,  n*atteignant  jamais  plus 
d'un  ou  deux  degrés  de  froid,  et  retombant  bientôt 
vers  la  température  humide  et  molle  de  l'automne. 
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Âassi  désirait-on  le  froid,  comme  dans  les  beaux  cli- 
mats on  désire  le  soleil  et  la  verdure  du  printemps. 
AprvH  Cependant  y  après  quelques  jours  la  sitoa  Uon  devint 
'^'^rlT     meilleure.  Lescorpsse  logèreutdansles  villagesabaa- 

ics  cauionne-  donnés  )  Ics  avaut-gardos  se  construisirent  des  ca* 


coninicnriMUà  bauGs  avec  des  branches  de  sapin.  On  trouva  beau- 
coup  de  pommes  de  terre  et  assez  de  viande  sur  pied. 
Mais  on  était  fatigué  de  pommes  de  terre ,  on  soupi- 
rait après  du  pain.  Peu  à  peu  on  découvrit  dans  I» 
l)ois  des  grains  cachés,  et  on  les  réunit  en  niaga»ii5. 
On  en  reçut  aussi  par  la  Vistule  et  la  Narew,  de  ceux 
que  rindustrie  des  juifs  faisait  descendre  à  Varsovie, 
h  travers  les  cordons  militaires  de  TAutriche.  Une 
adroite  corruption  ^  pratiquée  par  ces  habiles  com- 
merçants, avait  endormi  la  vigilance  des  gardiens  de 
la  frontière  autrichienne.  Les  fournitures  bien  payées, 
ou  en  sels  pris  dans  les  magasins  prussiens ,  ou  en 
argent  comptant,  s'exécutaient  avec  assez  d'exac- 
titude. Les  fours,  les  moulins  détruits  se  rétablis- 
saient. Les  magasins  de  réserve  commençaient  à  s'or- 
ganiser. \jes  vins  nécessaires  à  la  santé  du  soldat  et  à 
sa  bonne  humeur,  tirés  de  tontes  les  villes  du  Nord, 
où  le  commerce  les  amène  en  abondance,  et  trans- 
l>or(és  par  TOder,  la  Warta ,  la  Netzc ,  jusqu^à  la 
Vistule,  arrivaient  aussi,  quoique  avec  plus  de  dif- 
ficulté. Tous  les  corps,  à  la  vérité,  ne  jouissaient  pas 
dos  mêmes  avantages.  Ceux  des  maréchaux  Davout 
et  Soult,  plus  avancés  vers  la  région  boisée,  et  loin 
de  la  navigation  de  la  Vistule ,  étaient  les  plus  ex- 
posés aux  privations.  Les  corps  des  maréchaux  Lan- 
nes  et  Augereau,  établis  plus  près  du  grand  fleuve 
de  la  Pologne,  avaient  moins  à  souffrir.  L'infatigable 


EYLAU.  331 

Ney  s'était  ouvert  une  source  d'abondance  par  sùn 
industrie  et  sa  hardiesse.  Il  était  fort  rapproché  du 
pays  allemand,  qui  est  extrômement  riche,  et  de  plus 
il  s'était  aventuré  jusqu'aux  bords  de  la  Prégel.  Il  y 
faisait  des  expéditions  hardies,  mettant  ses  soldats 
en  traîneau  dès  qu'il  gelait,  et  jnaraudant  jusqu'aux 
portes  de  Kœnigsberg ,  qu'il  faillit  même  une  fois 
surprendre  et  enlever. 

Le  corps  de  Bernadotte  était  très-bien  placé  pour 
vivre,  sur  la  basse  Vistule.  Mais  le  voisinage  des 
garnisons  prussiennes  de  Graudenz,  Dantzig,  Elbing, 
l'incommodait  fort,  et  Tempôchait  de  jouir  autant 
qu'il  l'aurait  pu  des  ressources  du  pays. 

Après  plusieurs  rencontres  avec  les  Cosaques,  on 
les  avait  obligés  à  laisser  les  cantonnements  tran- 
({uilles.  On  s'était  aperçu  que  la  cavalerie  légère 
suffisait  pour  se  garder,  et  que  la  grosse  cavalerie 
souffrait  beaucoup  dans  les  cantonnements  avancés. 
Aussi  Napoléon,  éclairé  par  une  expérience  de  quel- 
ques jours,  fit-il  un  changement  à  ses  dispositions.  Il 
ramena  la  grosse  cavalj^rie  vers  la  Yistule.  Les  cui- 
rassiers du  général  d^ltatftpoul  furent  cantonnés  au- 
tour de  Thorn  ;  les  dragons  de  toutes  les  divisions 
depuis  Thorn  jusqu'à  Varsovie;  les  cuirassiers  du 
général  Nahsouty,  en  arrière  de  la  Vistule,  entre  la 
Vistule  et  la  Pilica.  La  cavalerie  légère,  renforcée  de 
quelques  brigades  de  dragons ,  resta  aux  avant-*pos- 
tes  ;  mais  elle  vint  alternativement,  deux  régiments 
par  deux  régiments,  se  refaire  sur  la  Vistule,  où  les 
fourrages  abondaient.  La  division  Gudin  du  corps 
de  Davout,  la  plus  maltraitée  de  toute  Tarmée,  car 
elle  avait  pris  part  aux  deux  plus  rudes  actions  de  la 
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guerre  9  Awerstaedt  et  Pultosk ,  fut  envoyée  à  Var- 
sovie j  pour  s'y  dédommager  de  aes  CnUgues  et  de 
ses  combats. 

Assurément  y  l'armée  n'était  pas,  dans  le  fond  de 
la  Pologne,  aussi  bien  entretenue  qu*au  camp  de  Bou- 
logne j  où  tous  les  moyens  de  la  France ,  et  deux  an- 
nées de  tempsi  avaient  été  consacrés  à  pourvoira  ses 
besoins.  Mais  elle  avait  le  nécessaire  ^  et  quelquefois 
davantage.  Napoléon ,  répondant  au  ministre  Fou- 
ché,  qui  lui  faisait  part  des  bruits  répandus  par  les 
malveillants  sur  les  souffrances  de  nos  soldats,  lui 
écrivait  : 

«  Il  est  vrai  que  les  magasins  de  Varsovie  n'étant 
»  pas  grandement  approvisionnés,  et  Fimposâbi- 
»  lité  d*y  réunir  en  peu  de  temps  une  grande  quan- 
»  tité  de  grains,  ont  rendu  les  vivres  rares;  mais  il 
»  est  aussi  absurde  de  penser  qu'on  puisse  manquer 
»  de  blé,  de  vin,  de  viande,  de  pommes  de  terre  en 
»  Pologne,  qu'il  Tétait  de  dire  qu'on  en  manquai!  en 
»  Egypte. 

»  J'ai  à  Varsovie  une  manutention  qui  me  donne 
»  100,000  rations  de  biscuit  par  jour;  j'en  ai  une  à 
»  Thom  ;  j'ai  des  magasins  à  Posen ,  à  Lowicz ,  sur 
»  toute  la  ligne;  j'ai  de  quoi  nourrir  rariiiee  pendant 
»  plus  d'un  an.  Vous  devez  vous  souvenir  que  lors 
»  de  l'expédition  d'Egypte,  des  lettres  de  l'armée  di- 
»  saient  qu'on  y  mourait  de  faim.  Faites  écrire  dosar- 
»  ticles  dans  ce  sens.  Il  est  tout  simple  qu'on  ait  pu 
»  manquer  de  quelque  chose  au  moment  où  Ton  pous- 
»  sait  les  Russes  de  Varsovie;  mais  les  productions 
»  du  pays  sont  telles  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  crain- 
»  tes...  »  (Varsovie,  18  janvier  1807.) 
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Il  y  avait  cependant  un  assez  grand  nombre  de 
malades,  plus  même  que  de  coutume,  dans  cette 
vaillante  armée.  Ils  étaient  atteints  de  fièvres  et  de  ong«n»»at»on 
douleurs,  par  suite  des  bivouacs  continuels,  sous  un  hôpUauxentre 
ciel  froid,  sur  une  terre  humide.  Il  était  facile  d'en  *rcKier!* 
juger  par  ce  qui  arrivait  aux  chefs  eux-mêmes.  Plu- 
sieurs des  maréchaux,  ceux  en  particulier  qu'on 
appelait  les  Italiens  et  les  Égyptiens^  parce  qu'ils 
avaient  servi  en  Italie  et  en  Egypte ,  se  trouvaient 
gravement  indisposés.  Murât  n'avait  pu  prendre 
part  aux  dernières  opérations  sur  la  Narew.  Auge- 
reau ,  souffrant  d'un  rhumatisme ,  était  obligé  de  se 
soustraire  au  contact  d'un  air  froid  et  humide. 
Lannes,  tombé  malade  à  Varsovie,  avait  été  obligé 
de  se  séparer  du  cinquième  corps ,  qu'il  ne  pouvait 
plus  commander. 

Napoléon  couronna  les  soins  donnés  à  ses  soldats 
par  des  soins  non  moins  empressés  pour  ses  malades 
et  ses  blessés.  Il  avait  fait  préparer  six  mille  lits  à 
Varsovie;  il  en  fit  disposer  un  nombre  tout  aussi 
considérable  à  Thom,  à  Posen  et  sur  les  derrières, 
entre  la  Vistule  et  l'Oder.  On  avait  saisi  à  Berlin  de 
la  laine  provenant  des  domaines  de  la  couronne,  de 
la  toile  à  tente-,  on  en  fit  des  matelas  pour  les  hôpi- 
taux. Ayant  à  sa  disposition  la  Silésie,  que  le  prince 
Jérôme  avait  occupée ,  et  qui  abonde  en  toiles  de 
toute  espèce ,  Napoléon  ordonna  d'en  acheter  une 
grande  quantité,  et  de  la  convertir  en  chemises. 
Il  confia  spécialement  la  direction  des  hôpitaux  à 
M.  Dam ,  et  prescrivit  une  organisation  toute  parti- 
culière pour  ces  établissements.  Il  déctdf  qu'il  y  au- 
rait dans  chaque  hôpital  un  infirmier  en  chef,  ton- 
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-—  jours  pourvu  d'argent  comptand  chuqgft,  aoni  m 

responsabilité,  de  procnrer  aux  aaliidai  oe  dont ik 


auraient  besoio,  et  surveUlépariuprélroGal 
Ce  prêtre ,  en  môme  temps  qu'il  exOTCU^  l6 1 
spirituel ,  devait  exercer  aussi  une  aorte  de  ' 
paternelle,  r^Mlre  des  comptes  à  rBmpereuri  et  in 
signaler  la  mcMndre  négligence  envers  les  malades, 
dont  il  était  ainsi  constitué  le  protecteur.  Napoléoi 
avait  voulu  que  ce  prêtre  eût  un  traitemeot,  et  qae 
chaque  hôpital  devint  en  quelque  sorte  une  cure  aih 
bulante  à  la  suite  de  Tannée. 

Tels  étaient  les  soins  infinis  auxquels  ae  livrait 
ce  grand  capitaine ,  que  la  haine  des  parlia  a  re- 
présenté, le  jour  de  sa  chute,  comnM  un  ax» 
quéranl  barbare ,  poussant  les  hommes  à  la  bon* 
chérie ,  sans  s'inquiéter  de  les  nourrir  quand  il  les 
avait  fait  marcher,  de  les  guérir  quand  il  les  avait 
fait  mutiler,  et  ne  se  souciant  pas  plus  d'eux  que 
des  animaux  qui  traînaient  ses  canons  et  ses  ba- 
gages! 

Après  s'être  occupé  des  hommes  avec  un  zèle 

qui  n'en  est  pas  moins  noble  pour  être  intéressé, 

car  il  ne  manque  pas  de  généraux,  de  souverains, 

qui  laissent  mourir  de  misère  les  soldats  instru» 

oavragc8     ments  de  leur  puissance  et  de  leur  gloire, Napoléon 

fortification    douua  SOU  attention  aux  ouvrages  entrepris  sur  la 

T i]  nIÎ^'^  Vistule,  et  à  l'exacte  arrivée  de  ses  renforts,  de  ma* 

nière  qu'au  printemps  son  armée  put  ae  présenter 

à  Tennemi  plus  formidable  que  jamais.  Il  avait  or* 

donné,  comme  on  Ta  vu,  des  ouvrages  à  Praga, 

voulant  qua^Varsovic  pût  se  soutenir  seule,  avec  une 

simple  garnison,  dans  le  cas  où  il  se  porterait  ai 
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avant.  Après  avoir  tout  examiné  de  ses  yeux,  il  ré- 
solut la  construction  de  huit  redoutes,  fermées  à  la 
gorge,  avec  escarpe  et  contrescarpe  revêtues  en 
bois  (genre  de  revêtement  dont  le  siège  de  Dantzig 
fit  bientôt  apprécier  la  valeur),  et  enveloppant  dans 
leur  ensemble  le  vaste  faubourg  de  Praga.  Il  voulut  y 
ajouter  un  ouvrage ,  qui ,  placé  en  arrière  de  ces  huit 
redoutes,  et  en  avant  du  pont  de  bateaux  qui  liait  Var- 
sovie avec  Praga,  servit  à  la  fois  de  réduit  à  cette  es- 
pèce de  place  forte,  et  de  tête  de  pont  au  pont  de  Var- 
sovie. Il  commanda  à  Okunin ,  où  étaient  jetés  les  ponts 
sur  la  Narew^  et  sur  FUkra ,  un  ensemble  d'ouvrages 
pour  les  couvrir,  et  en  garantir  la  possession  exclu- 
sive à  Tarmée  française.  Môme  chose  fut  prescrite  au 
pont  de  Modlin,  qu'on  avait  jeté  au  confluent  de  la 
Vistule  et  de  la  Narew ,  en  se  servant  d'une  lie  pour 
y  asseoir  les  moyens  de  passage,  et  pour  y  con* 
struire  un  ouvrage  défensif  de  la  plus  grande  force. 
Ainsi,  entre  les  trois  points  de  Varsovie,  d'Okunin 
et  de  Modlin  (voir  la  carie  n**  38),  où  venaient  se 
croiser  tant  et  de  si  vastes  cours  d'eau ,  Napoléon 
s'assura  tous  les  passages  à  lui-même,  et  les  interdit 
tous  aux  Russes,  de  manière  que  ces  grands  obsta- 
cles naturels,  convertis  en  facilités  pour  lui,  en  dif- 
Kcultés  insurmontables  pour  Tennemi,  devinssent 
dans  ses  mains  de  puissants  moyens  de  manœuvre, 
et  pussent  surtout  être  livrés  à  eux-mêmes,  si  le 
besoin  de  la  guerre  obligeait  a  s'élever  au  Nord , 
plus  qu'on  ne  l'avait  fait  encore*  Napoléon  compléta 
ce  système  par  un  ouvrage  du  même  genre  à  Sie- 
.ix)ck,  au  confluent  de  la  Narew  et  dujtalg.  Avec  les 
boiâ  qui  abondaient  sur  les  lieux,  avec  l'argent 
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comptant  dont  on  disposait,  on  était  certain  d*avoir 

Janv.  4807.      ,,*..,  ,  .       ^  ,       , 

a  la  fois  les  matériaux,  et  les  bras  pour  mettre  ces 
matériaux  en  œuvre. 
Création  Napoléou  avait  tiré  de  Paris  deux  régiments  d'in- 
^^^^ps^"^  fanterie,  le  15*  léger  et  le  58*  de  ligne,  un  régi- 
'Te^iégT  ^^^^  de  fusiliers  de  la  garde,  et  un  régiment  de  la 
de  Danuig.  garde  municipale.  Il  avait  encore  tiré  un  régiment 
de  Brest,  un  de  Saint- Lô,  un  de  Boulogne.  Ces  sept 
régiments  étaient  en  marche ,  ainsi  que  les  régiments 
provisoires  destinés  à  conduire  les  recrues  des  ba- 
taillons de  dépôt  aux  bataillons  de  guerre.  Deux 
d'entre  eux,  le  15*  léger  et  le  58*,  avaient  devancé 
lés  autres,  et  rejoint  le  corps  du  maréchal  Mortier, 
porté  ainsi  à  huit  régiments  français,  indépendam- 
ment des  régiments  hollandais  ou  italiens  qui  de- 
vaient  en  compléter  l'effectif.  Napoléon,  profitant 
de  ce  renfort,  qui  dans  le  moment  déparait  les  be- 
soins du  huitième  corps,  car  jusqu'ici  aucune  entre- 
prise ne  semblait  menacer  les  rivages  de  la  Bal- 
tique, en  détacha  les  2*  et  15'  légers,  formant  4 
mille  hommes  de  bonne  infanterie  française.  Il  leur 
adjoignit  les  Badois,  les  huit  bataillons  polonais  levés 
à  Posen ,  la  légion  du  Nord ,  remplie  d'anciens  Polo- 
nais engagés  depuis  longtemps  au  service  de  France , 
les  quatre  beaux  régiments  de  cuirassiers  arrivés 
d'Italie ,  enfin  deux  des  cinq  régiments  de  cavalerie 
légère  qui  en  arrivaient  également,  les  1 9*  et  23*  de 
chasseurs.  II  composa  avec  ces  troupes  un  nouveau 
corps  d'armée ,  auquel  il  donna  le  titre  de  dixième 
corps,  les  Allemands  qui  étaient  en  Silésie  sous  le 
prince  Jérôme  ayant  déjà  reçu  le  titre  de  neuvième. 
Il  confia  le  commandement  do  ce  dixième  corps  au 


Janv.  1807. 


EYLAU.  337 

vieux  maréchal  Lefebvre,  qu'il  avait  amené  avec 
lui  à  la  grande  armée  j  et  mis  temporairement  à  la 
tète  de  l'infanterie  de  la  garde.  Il  le  chargea  d'in- 
vestir Ck)lberg,  et  de  commencer  le  siège  de  Dantzig. 
Cette  dernière  place  avait  une  importance  capitale , 
par  rapport  à  la  position  qu'elle  occupait  sur  le  théâtre 
de  la  guerre.  Elle  commandait  la  basse  Yistule,  pro- 
tégeait les  arrivages  de  l'ennemi  par  mer,  et  conte- 
nait des  ressources  immenses ,  qui  devaient  mettre 
l'armée  dans  l'abondance ,  si  on  parvenait  à  s'en 
rendre  maître.  D'ailleurs ,  tant  qu'elle  n'était  pas 
prise,  un  mouvement  offensif  de  l'ennemi  vers  la 
mer,  poussé  au  delà  de  la  basse  Yistule,  pouvait  nous 
obliger  à  quitter  la  haute  Vistule ,  et  à  rétrograder 
vers  l'Oder.  Napoléon  était  donc  résolu  à  faire  du 
siège  de  Dantzig  la  grande  opération  de  l'hiver. 

Napoléon ,  consacrant  ainsi  la  mauvaise  saison  à  sîége 
prendre  les  places ,  voulait  assiéger  non-seulement  ®'p|^*^^* 
celles  de  la  basse  Vistule,  qui  se  trouvaient  à  sa  gau- 
che, mais  celles  aussi  du  haut  Oder,  qui  se  trouvaient 
à  sa  droite.  Son  frère  Jérôme,  secondé  du  général 
Vandanune,  devait,  comme  on  l'a  vu,  achever  la 
sonmisaion  de  la  Silésie,  par  l'acquisition  succes- 
sive des  forteresses  de  l'Oder.  Ces  forteresses ,  con- 
struites avec  soin  par  le  grand  Frédéric,  pour 
rendre  définitive  la  précieuse  conquête  qui  avait  fait 
la  gloire  de  son  règne,  présentaient  de  graves  diffi- 
cultés à  surmonter,  non-seulement  par  la  grandeur  et 
la  beauté  des  ouvrages,  mais  par  les  garnisons  qui 
étaient  chargées  de  les  défendre.  I^  reddition  de 
Magdebourg,  de Custrin,  de  Stettin,  avaitcouvert  de 
honte  les  commandants  qui  les  avaient  livrées,  sous 
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r empire  d'une  démoralisatkm^  gévSrale.  Bientôt  il 
s'était  produit  une  réaction  dans  l^nviée  prussienne, 
d'abord  si  profondément  déomnilgée  après  léna. 
L'honneur  indigné  avait  parlé  an  eœur  de  tous  les 
militaires,  et  ils  étaient  déteraûnés  à  mourir  honora- 
blement, môme  sans  aucun  espoir  de  vaincre.  Le  roi 
avait  menacé  de  châtiments  terribles  les  oomman- 
dants  qui  rendraient  les  places  confiées  à  leur  garde, 
avant  d'avoir  fait  tout  ce  qui  constitue  diaprés  les 
règles  de  l'art  une  défense  honorable.  Au  surplus 
on  commençait  à  comprendre  que  les  villes  fortes 
restées  à  la  gauche  et  à  la  droite  de  Napoléon,  al- 
laient acquérir  une  véritable  importance,  car  elles 
étaient  autant  de  points  d'appui  qui  manquaient  à  sa 
maiThe  audacieuse,  et  qui  devaient  seconder  la  ré- 
sistance de  ses  ennemis.  La  résolution  de  les  dé- 
fendre énei^iquement  était  donc  bien  arrêtée  chez 
tous  les  commandants  des  garnisons  prussiennes. 

Le  prince  Jérôme  n'avait  auprès  de  lui  que  des 
Wurtembei^eois  et  des  Bavarois,  et  avec  ces  troupes 
auxiliaires  un  seul  régiment  firançais,  le  i  3*  de  ligne, 
plus  quelques  escadrons  français  de  cavalerie  lé^re. 
(^es  auxiliaires  allemands  n'avaient  pas  emxxe  ac- 
quis la  valeur  militaire  qu'ils  montrèrent  depuis  eo 
plus  d'une  occasion.  Mais  le  général  VaBdamme, 
cx>mmandant  le  neuvième  corps  sous  le  prince  Jé- 
rôme, le  général  Montbrun  commandant  la  cava- 
lerie, aidés  d'un  jeune  état -major  français  plein 
d'anleur,  leur  inspirèrent  en  peu  de  temps  Tesprit 
qui  animait  alors  notre  année,  et  qu^elle  communi- 
quait à  toutes  les  troupes  en  contact  avec  elle.  Van- 
damme,  qui  n'avait  jamais  dirigé  de  siège,  et  ne 
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possédait  aucuoe  des  connaissances  de  l'ingénieur, 

mais  qui  suppléait  à  tont  par  un  heureux  instinct  de 

ta  guerre ,  avait  entrepris  de  brusquer  les  places  de 

la  Silésie,  bien  qu'il  sût  que  les  gouverneurs  de  ces 

places  étaient  décidés  à  se  bien  défendre.  Il  voulut 

employer  un  moyen  qui  avait  réussi  à  Magdebourg, 

celui  d'intimider  les  habitants ,  pour  les  pousser  à 

se  rendre  malgré  les  garnisons.  Il  commença  par 

Glogau  (voir  la  carte  n**  37) ,  la  place  de  Silésic  la 

plus  rapprochée  du  bas  Oder,  et  des  routes  militaires 

que  suivaient  nos  troupes.  La  garnison  était  peu       Prise 

nombreuse,    et  la  démoralisation   régnait  encore  lesdécmbre 

dans  ses  rangs.  Yandamme  fit  mettre  en  batterie       *^^^* 

plusieurs  mortiers  et  bouches  à  feu  de  gros  calîbiv, 

et,  après  quelques  menaces  suivies  d'effet ,  aroem 

la  place  à  capituler  le  2  décembre.  On  y  découvrit 

de  grandes  ressources  en  ieirtillerie,  et  en  approvi- 

^onnements  de  tout  genre.  Yandamme  remonta 

ensuite  TOder,  et  commença  l'investissement  de 

Breslau,  située  sur  ce  fleuve  à  vingt  lieues  au-dessus 

de  Gb^u. 

CTesf  Hfvee  les  Winl^mbergeois  qu'on  avait  enlevé  siège  et  prise 
Glogau*  €6  B^était  pas  assez  pour  assiéger  Breslau ,  ^®  Bresiau. 
€ifittalede  laSilésie,  ville  de  60  mille  âmes,  pourvue 
de  6  mille  hommes  de  garnison,  de  nombreux  et  so* 
lides  ouvrîmes,  et  d'un  bon  commandant.  Le  prince 
Jérôme ,  qui  avait  poussé  jusqu'aux  environs  de  Ka« 
lisch  pendant  que  l'année  française  faisait  M  pre* 
mière  entrée  en  Pologne ,  était  revenu  sur  l'Oder^ 
depuis  que  Napoléon,  solidement  établi  sur  la  Yistule^ 
n'avait  plus  besoin  de  la  présence  du  neuvième  corps 
vefB8adroite«  Yandammeeutdoncponrentreprendrtf 

n. 
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\v  siô;;o  dt'  Breslau  les  Wnrtembergeoisy  deux  divi- 
sions luivaroises,  avec  quelques  artSleurs  et  ingé- 
nieurs français 9  plus  enfin  le  4  3*  de  ligne.  Exécuter 
le  siô^e  réisulier  d*une  aussi  vaste  place  lai  paraissait 
loui:  ot  difficile.  En  conséquence  il  tâcha  comme  à 
Ukurau  d  intimider  la  population.  Il  choisit  dans  un 
fiudH)ur^ ,  celui  de  Saint-Nicolas,  un  emplacement 
l>oiir  y  établir  dos  batteries  incendiaires.  Un  feu  assez 
vif,  dirigé  sur  Tintérieur  de  la  ville ,  n'obtint  pas  le 
rt'sultat  proposé,  grâce  à  la  vigueur  dn  commandant. 
Vuuilamme  songea  dès  lors  à  une  attaque  plus  se- 
rtouso.  Brvslauav^ait  pour  principal  moyen  de  défense 
une  oncointo  bustionuêt\  bordée  d'un  fosâé  profond, 
ronipli  dos  euu\  de  TDder.  Mais  les  ingénieurs  fran- 
vais  s  upervurvnl  que  cette  enceinte  n*élait  pas  re- 
\t^ue  jKirtt>ut.  et  que  sur  certains  points  elle  ne 
prt'soutait  qu'une  es^'urpe  en  terre.  Vandammo  inia- 
j;:inu  de  leuter  Tassaut  de  reooeinte,  qui .  ne  consis- 
tant  («as  dans  un  mur  eu  maçonnerie,  mais  dans  un 
>un^^!o  Ulus  ^uzonno.  jK>uvait  t?tre  esirala*.!*^^  par  des 
<i^MÎats  tutrc^wriuuts.  Il  tallait  aupani\-aat  franchir 
>ur  des  ru*.lcau\  le  tinsse  que  l\Mer  inoodait.  Van- 
..•amîïio  tit  j?rv(vin:T  ce  qui  ecait  aêet?<saîre  |Kwr  cette 
v.'u:rv(^ri:sv.'  audacieuse.  Malheureusement  les  prépa- 
ra î  :  :*>  l'ureut  •  Ucv^uv  «itcs  par  rean»?mi.  andaîr  ^Je  îune 
::KVttiuiode  bnlia  (.'eni.iani  ia  nuit  de  rexècntii.'a .  «ît 
Var  as  .iï%ervsi;3'iS4**i  'a  'eu^ad^e  ':^:iioua.  r^ios  îuir 
*.c*\a.  «/.  c  prîficel  Ariiia:t-P'.*fSS.tjui»:oamiiUiàiai£iîâ 
Liv\îucv,  j^aac  p^uai .iesdecichemenîsiif  Ci^uîes  les 
l'iaces.  Cl  su  SCI 'c  une  :ev»^e  lie  pa^sub^.  et?  jiu  ta 
a^ji:  jo.vurvviu  cm%*6  in ■  !•  uze  uniie  iivuuuifs.  it-es^ 
;:fn:i*  a  iU  ^'Ui&v.'u  ju  >*.^ci/UJ>-'VX*neur.  Q  ut?  p^^u'vait 
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rien  arriver  de  plus  heureux  aux  assiégeants ,  que 
d'avoir  à  résoudre  en  rase  campagne  la  question  de 
la  prise  de  Breslau,  Yandamme  courut  au-devant  du 
prince  d'Anhalt  avec  les  Bavarois  et  le  13"  de  ligne 
français,  le  battit  deux  fois,  le  jeta  dans  une  déroute 
complète,  et  reparut  devant  la  place,  privée  désormais 
de  toute  espérance  de  secours.  En  même  temps  une 
forte  gelée  étant  survenue ,  il  résolut  de  passer  les 
fossés  sur  la  glace,  et  d'escalader  ensuite  les  ouvrages 
en  terre.  Le  commandant  se  voyant  exposé  aune  prise 
d'assaut,  danger  effrayant  pour  une  ville  riche  et 
populeuse,consentit  à  parlementer,  et  rendit  la  place 
le  7  janvier,  après  un  mois  de  résistance,  aux  condi- 
tions de  MagUebourg,  de  Custrin  et  des  autres  for- 
teresses de  la  Prusse. 

Cette  conquête  était  non-seulement  brillante,  mais 
singulièrement  utile  par  les  ressources  qu'elle  procu- 
rait à  larmée  française ,  par  l'empire  surtout  qu'elle 
nous  assurait  sur  la  Silésie,  la  plus  riche  province  de 
la  Prusse,  et  l'une  des  plus  riches  de  l'Europe.  Napo- 
léon en  félicita  Yandamme,  et  après  Yandamme  son 
frère  Jérôme ,  qui  avait  montré  l'intelligence  d'un 
l)on  officier,  et  le  courage  d'un  brave  soldat. 

Quelques  jours  après,  le  neuvième  corps  fit  encore 
la  conquête  de  Brieg,  placée  au-dessus  de  Breslau  àeBmg. 
sur  l'Oder.  Tout  le  centre  de  la  Silésie  étant  conquis, 
il  restait  à  prendre  Schweidnitz,  Glatz,  Neisse,  qui 
ferment  les  portes  de  la  Silésie,  du  côté  de  la  Bo- 
hême. (Yoir  la  carte  n**  36.)  Napoléon  ordonna  de 
les  assiéger  Tune  après  l'autre,  et  se  décida,  en 
ce  qui  le  concernait,  à  un  acte  rigoureux,  con- 
forme d'ailleurs  au  droit  de  la  guerre ,  c'était  de  les 
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délniire.  En  conséquence  il  ptettriiit  de  Ikire  no- 
ter Ir^  oiivrdges  de  celles  qm  étaient  àéjh  eu  sod 
[Kitivoir.  Il  avait  pour  agir  ainsi  use  doolile  raîsoD, 
l'une  fiu  moment,  l'autre  d'avenir.  Dans  le  moment, 
il  ne  voulait  [las  disséminer  ses  troupes  eoinlliplianl 
aiilour  de  lui  les  postes  k  garder;  dans  revenir,  ne 
comptant  plus  sur  la  Prusse  comme  eer  vioe  aHîée, 
s*aporcevant  tous  les  jours  qu'il  ee  ftdÉtft  paeaellsl* 
ter  (le  ramener  l'Autriche,  fl  e'avait  phie  rfae  à  es- 
|)érer  que  do  la  mésintelligence  qui  avait  toujours 
flivis/*  coft  deux  cours.  La  Silésie  déaiantelée,  dn 
ràté  de  l'Autriche,  devait  devenir  pour  la  Pratsenn 
objet  d'inquiétude,  une  occasion  de  dépenses^  une 
rHus(>  d*airaihlissement. 
H«'.pr<»4M.>ii  Ainsi  sur  les  derrières  de  l'armée ,  à  gauche 
hwlî^'îîiMi  «"oitHno  a  droite,  le  progrès  visible  de  nos  opérations 
rn  Hmm*.  attestait  que  l'ennemi  ne  pouvait  pas  les  troubler, 
puis(]u*il  les  laissait  accomplir.  Seulement  quelques 
|Nu*tiKans,  sortis  des  places  de  Golberg  et  de  Dantzig, 
recrutt's  par  des  prisonniers  prussiens  qui  s*étaieul 
ê(-liii|)pés,  infestaient  les  routes.  Divers  détache- 
uieuls  furent  employés  à  les  poursuivre.  Un  léger 
iiirideut,  qui  n'eut  rien  do  grave,  inspira  toutefois 
un  instant  de  crainte  pour  la  tranquillité  de  TAIIe- 
nuif^ne.  t^  liesse,  dont  on  venait  de  détrôner  le  sou- 
verain, de  détiiiire  les  places,  de  dissoudre  l'année, 
était  naturellement  la  plus  mal  disposée  des  provin- 
ces de  rAllemagne  envers  les  Français.  Trente  mille 
hommes  licenciés,  oisifs  «  privés  de  solde  et  de 
moyens  de  vivre,  étaient,  quoique  désarmés,  un 
levain  ilan^ereux  que  la  prudence  conseillait  de  ne 
l»as  luissiT  dans  le  pays.  Ou  avait  imaginé  d'eurùler 
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une  partie  d'entre  eux,  sans  dire  où  on  les  feirait 
servir.  LUnlention  était  de  les  employer  à  Naples.  Le 
secret  ayant  été  divulgué  par  quelques  indiscrétions 
commises  à  Mayence,  le  rassemblement  des  enrôlés 
s'insurgea  )  en  disant  qu'on  voulait  envoyer  lesHes*' 
sois  périr  dans  les  Calabres.  Le  général  Lagrange  ^ 
qui  commàtidait  en  Hesse ,  n'avait  que  fort  peu  de 
troupes  &  sâ  dispositton.  Les  insurgés  désarmèrent 
un  détach^iAent  français,  et  menacèrent  de  soulever 
la  Hesse  tout  entière.  Mais  la  prévoyance  de  Napo- 
léon avait  fourni  d'avance  les  moyens  de  parer  à  cet 
événement  fâcheux.  Des  régiments  provisoires  parlis 
du  Rhin ,  un  régiment  italien  en  marche  vers  le  corps  . 

du  maréchal  Mortier,  les  fusiliers  de  la  garde  tirés 
de  Paris,  et  un  des  régiments  de  chasseurs  venant 
d'Italie,  n'étaient  pas  loin.  On  les  dirigea  en  toute  r> 

hâte  vers  Gassel,  et  Tinsurrectiôn  fut  immédiatement 
comprimée. 

L'immense  pays  qui  s'étend  du  Rhin  à  la  Vistule, 
des  montagnes  de  la  Bohème  à  la  mer  du  Nord, 
était  donc  soumis.  Les  places  se  rendaient  Tune 
après  Tautre  à  nos  troupes ,  et  nos  renforts  le  tra** 
versaient  paisiblement,  en  y  exerçant  la  police,  tan- 
dis qu'ils  marchaient  vers  le  théâtre  de  la  guerre 
pour  recruter  la  grande  armée. 

Cependant  le  général  russe  Benningsen  avait  mis       Doute 
une  telle  audace  à  se  dire  victorieux ,  que  le  roi  de      ré^d^J 
Prusse  à  Kœnigsberg,  l'empereur  Alexandre  à  Saint*    ^^  ^.^^. 
Pétersbourg,  avaient  reçu  etacceptédes  félicitations,    de  Napoléon 
Et  bien  que  les  résultats  matériels,  tels  que  la  re- 
traite des  Russes  sur  la  Prégel,  notre  tranquille 
établissement  sur  la  Yislule,  les  sièges  entrepris  et 


en  Pologne. 


Jmit.1907. 


FtuMe  Joie 

à  Vienne 

par  mite 

des  bruits 

mensongers 

répandus 

sur 

k  situation 

derarmée 

française. 


M.  de 


passante 
Vienne,  recti- 
fie les  idées 
darlacour 


H  étirait  1 
faiMeloie. 


344  LiyiftsiAl. 

teraiinés  sur  TÔder,  dussent  lépottdMrà 
forfanteries  d'uo  ennemi  qpii  se  crofaiy 
quand  il  n'avait  pas  essuyé  un  dénsl 
plet  que  celui  d'Âusterlitz  ou  d'Itefty^^»  afleda 
néanmoins  de  montrer  une  eertaiiie  j0(9|«ito  JQPe 
éclata  surtout  à  Vienne ,  et  dans  le  sein  dnvôNir 
impériale.  Empereur ,  archiduos,  minH^Vf»  gnnds 
seigneurs,  se  félicitèrent  égainjgpt.  |j|||Lifâ^|pitpins 
naturel  et  plus  léfftime.  Il  Vgytvait-^&wii  qn*aii 
langage  tenu  par  le  cabinet  crevienae  dans  tes  oom- 
munications  les  plus  récentes  avec  NapcdéoB,  lan* 
gage  qui  dépassait  peut-être  la  limite  de  la  duÉipa- 
lation  permise  en  pareil  cas.  Du  reste  rerreiri|iii 
causait  la  joie  de  nos  ennemis  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  M.  de  Lucchesinii  qui  avait  quitté  la  cour  de 
Prusse  en  môme  temps  que  M.  d'Haugwitz  y  traver- 
sait alors  Vienne ,  pour  se  rendre  à  Lucques  sa  pa- 
trie. Il  n'avait  plus  d'illusion  pour  lui-même,  il  n'a- 
vait plus  d'intérêt  à  faire  illusion  aux  autres,  et  en 
conséquence  il  dit  la  vérité  sur  les  rencontres  san- 
glantes dont  la  Vislule  venait  d'être  le  théâtre.  Les 
boues  de  la  Pologne  avaient  paralysé,  disait-il,  vain- 
cus et  vainqueurs,  et  permis  aux  Russes  de  se  sous- 
traire à  la  poursuite  des  Français.  Mais  les  Russes, 
battus  à  outrance  partout ,  n'avaient  aucune  chance 
de  tenir  tête  aux  redoutables  soldats  de  Napoléon. 
On  devait s'attendrequ'au printemps,  peut-être  même 
à  la  première  gelée,  celui-ci  ferait  une  irruption  sur 
la  Prégcl  ou  le  Niémen,  et  terminerait  la  guerre  par 
un  acte  éclatant.  L'armée  française,  ajoutait  M.  de 
Lucchesiuî,  n'était  ni  démoralisée,  ni  privée  de  res- 
sources, ainsi  qu'on  le  prétendait;  elle  vivait  bien. 
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s'accommodait  du  climat  humide  et  froid  de  la  Po- 
logne ,  tout  comme  elle  s'était  accommodée  jadis  du 
climat  sec  et  brûlant  de  TÉgypte;  elle  avait  enfin  une 
foi  aveugle  dans  le  génie  et  la  fortune  de  son  chef. 

Ces  nouvelles  d'un  observateur  calme  et  désinté- 
ressé ,  abattirent  les  fausses  joies  des  Autrichiens.  La 
cour  de  Vienne ,  tant  pour  rassurer  Napoléon  par 
une  démarche  amicale ,  que  pour  avoir  au  quartier 
général  français  un  informateur  exact,  demanda 
l'autorisation  d'envoyer  à  Varsovie  M.  le  baron  do 
Vincent.  Les  ministres  des  cours  étrangères,  qui 
avaient  voulu  suivre  M.  de  Talleyrand  à  Berlin, 
quelques-uns  même  à  Varsovie,  avaient  été  poli- 
ment éconduits,  comme  témoins  incommodes  et  sou-> 
vent  fort  médisants.  On  consentit  toutefois  à  recevoir 
M.  de  Vincent,  par  ménagement  pour  TÂu triche,  et 
pour  lui  fournir  aussi  un  moyen  direct  d'être  in- 
struite de  la  vérité ,  qu'on  avait  plutôt  intérêt  à  lui 
faire  connaître  qu'à  lui  cacher.  M.  de  Vincent  arriva 
vers  la  fin  de  janvier  à  Varsovie. 

Tandis  que  Napoléon  employait  le  mois  de  jan- 
vier 1 807,  soit  à  consolider  sa  position  sur  la  Vistule 
et  sur  rOder,  soit  à  grossir  son  armée  de  renforts 
venus  de  France  et  d'Italie,  soit  enfin  à  soulever 
l'Orient  contre  la  Russie,  se  tenant  prêt  à  faire  face 
à  toute  attaque  immédiate,  mais  n'y  croyant  guère , 
les  Russes  lui  en  préparaient  une,  et  des  plus  redou- 
tables, malgré  les  rigueurs  de  la  saison.  Après  l'af- 
faire de  Pultusk,  le  général  Benningsen  battu,  quoi 
qu'il  en  eût  dit,  car  on  ne  se  retire  pas  en  toute  hâte 
lorsqu'on  est  victorieux,  avait  passé  la  Narew,  et  se 
trouvait  dans  le  pays  de  landes,  de  marécages  et  de 
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bok,  qui  n'étend  ralMto 
rociioilli  doux  divÎMOM  dtt  gfcitfwd  BhkImmimuImii 
fort  inulilenieot  lautées  par  ctfaMl  à  Kpowo,  wm 
le  Uug,  pendant  letderaierBflaMitfnMBto.  UronoBii 
la  Narew  avec  ces  deux  difiMMii  al  «nilen  do  m 
année  qui  avaient  combattu  à  Poltyfeké  DaaneeiBéBe 
uiouient,  les  denx  dmii-dinakiBS  dm  génCral  Ben-> 
ningaen,  qui  n'avaient  po  le  ngoaMbre^  nlliéea 
deux  divisions  du  ginéral  BnxhoewdaB  qui 
à  Golymin  et  à  Makow»  reetaienl  mat  Vmmtn  im  de 
la  Narew»  dont  les  ponts  venaienl  d*éliB  emportés 
par  les  (daoes.  Les  deux  portions  êm  Faiiéo  rasv» 
rMuites  ainsi  à  rimpossibiltté  de  coaumnaiqaer  eniie 
ellt^  »  rt^uiotttaient  les  rives  de  la  NaiafW»  fMiles  a 
détruire  isolétteal»  si  on  avait  p«  étro  imUoÊmé  de 
^situation, et  ù  deplw  Fétat  des  cbeaniiiB  avait 
permis  de  les  atteindre.  Mais  on  ne  parrieBl  pas  s 
tout  Mvoîrà  la  guerre.  Le  plus  habile  des  généraux 
sel  celui  qui»  à  Rurce  d'applicatioB  et  de  ïïaparitf , 
arrive  ù  i^uorer  uu  peu  amas  que  de  co^tame  les 
projet»  de  reunemi.  En  toute  antre  rimiMlinn 
Napuleoti«  avw  son  activité  prodigicaBay  arrer  mm 
aH  de  pruHter  de  kft  victoire»  aurait  hisntat  décou- 
vert la  périlleuse  situation  de  ramée  rasse  ^  et  au- 
rait iuâiiUibtettient  détruit  la  portion  qu'il  ae  aenîl 
attucbe  à  pounHÛvre.  Jbà»»  plongé  dans  Bn  booes. 
pnvé  dariillerte  et  de  pain»  il  s*était  vu  réduit  à 
une  compièie  iatmubilité.  Avant  mené  ^iflInirT  se» 
.soldat»  à  l'extrémité  de  l'Europe*  il  avais  «iBsidéré 
couuue  une  :iune  de  cruauté  de  OMrttre  ieiar  détone*- 
ment  à  de  ^xès^  loufoies  épreuves** 
Le  ^Deuend  tteuninijsen  et  le  9râerat 
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tentèrent  quelques  efforts  pour  se  rejoindre,  mais  les • 

ponts,  plusieurs  fois  rétablis ,  furent  toujours  rom- 
pus, et  ils  se  virent  obligés  de  remonter  la  Narew 
lentement,  vivant  comme  ils  pouvaient,  et  tâchant 
(le  gagner  les  lieux  où  une  jonction  deviendrait  pra- 
ticable. Toutefois  ils  réussirent  à  se  rencontrer  person- 
nellement, et  ils  eurent  une  entrevue  à  Nov^ogrod. 
Quoique  peu  disposés  à  s'entendre ,  ils  convinrent 
d'un  plan ,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  continuer 
les  hostilités,  malgré  l'état  du  pays  et  de  la  saison.  Le 
général  Benningsen,  qui,  à  force  de  se  dire  victo-  Le  générai 
rieux  à  Pultusk,  avait  fini  par  le  croire ,  voulait  abso*  fau^"pré^toir 
lument  reprendre  l'offensive ,  et  par  son  influence  on    ,  ^  *^î» 

*  ^       ^  de  continuer 

décida  la  continuation  immédiate  des  opérations  mili*  ics  opérations 

,  .  1  II  •     malgré  l'état 

taires,  en  suivant  une  marche  tout  autre  que  celle  qui      du  paya 
avait  été  d'abord  adoptée .  Au  lieu  de  longer  la  Natoiyp  ^  ,^  ^^^^ 
et  ses  affluents,  et  de  s'adosser  ainsi  au  pays  boisé , 
ce  qui  fixait  le  point  d'attaque  sur  Varsovie,  on  résolu  t 
de  faire  un  grand  circuit,  de  tourner  par  un  mouve* 
ment  en  arrière  la  vaste  masse  des  forêts,  de  traverser 
ensuite  la  ligne  des  lacs,  et  de  se  porter  vers  la  région 
maritime  par  Braunsberg,  Ëlbing,  Marienbourg  et 
Dantzig.  On  était  assuré  de  vivre  en  opérant  de  ce 
côté,  grâce  à  la  richesse  du  sol  le  long  du  littoral.  On  Nouveau  pian 
se  flattait  en  outre  de  surprendre  l'extrême  gauche    ^u  gén^^^^^ 
des  cantennements  français ,  d'enlever  peut*étre  le   Benningsen, 

*  consistant 

maréchal  Bernadotte  établi  sur  la  basse  Yistule,  de       &agir 
passer  facilement  ce  fleuve  sur  lequel  on  avait  con-  dêuRaùique, 
serve  plusieurs  appuis,  et  en  se  portant  au  delà  de  avenir  passer 
Dantzig,  de  faire  tomber  d'un  seul  coup  la  position     *«  visiuie 

^^  I  r  entre  Thom  et 

de  Napoléon  en  avant  de  Varsovie.  Marienbourg. 

Si  l'on  jette  en  effet  les  yeux  sur  la  ligne  que  dé» 
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crivent  la  Vistule  et  FOder  pdbp-^  mdra  dans  h 
Baltique  (voir  la  carte  n*  37)|  on  remuquMa  qa*iif 
courent  d'abord  au  nord-oaest,  te.ViBbile  jnaqa'aia 
environs  de  Thom,  l'Oder  juaqu^nox  eiranms  da 
Gustrin ,  et  qu'ils  se  redressent  ensmte  brusquement, 
pour  couler  au  Dord*est,  formant  nhiai  un  ooode 
marqué ,  la  Vistule  vers  Thom,  TOder  vers  Gustrin. 
Il  résulte  de  cette  direction,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  Vistule ,  que  le  corps  ruase  qui  passaU 
ce  fleuve  entre  Graudenz  et  Thom ,  se  trauvnit  beaih 
coup  plus  près  de  Posen ,  tiase  de  nos  opérations  ea 
Pologne  y  que  l'armée  française  campée  à  Varsovie. 
La  différence  était  presque  de  UMUtié.  Cétait  donc 
en  soi  un  projet  bien  conçu ,  que  de  frandur  la  Vis- 
tule entre  Thora  et  Marienboni^,  sauf  la  brame  exé- 
cation  y  de  laquelle  dépend  toujours  le  sort  des  plans 
les  meilleurs.  Nous  avons  efiectivement  déjà  démon- 
tré plus  d'une  fois,  que  sans  la  précision  dans  les 
calculs  de  distance  et  de  temps,  sans  la  promptitude 
dans  les  marches ,  la  vigueur  dans  les  rencontres,  la 
fermeté  à  poursui\Te  une  pensée  jusqu^à  son  entier 
accomplissement,  toute  manœuvre  hardie  devient 
aussi  funeste  qu'elle  aurait  pu  être  heureuse.  Et  ici , 
en  particulier,  si  on  échouait,  on  était  d^iordé 
l>ar  Napoléon ,  séparé  de  Kœnigsberg,  acculé  à  la 
mer,  et  exposé  à  un  vrai  désastre,  car,  pour  répéter 
une  autre  vérité  déjà  exprimée  ailleurs ,  on  court, 
dans  toute  grande  combinaison,  autant  de  péril  qu*on 
en  fait  courir  à  son  adversaire. 

Les  deux  généraux  russes  étaient  à  peine  d^nooord 
sur  le  plan  à  sui\Te,  qu^une  résolution  prise  à  Saint- 
Pétei^bourg,  en  conséquence  des  faux  récits  dn 
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général  Benningsen,  lui  conférait  l'ordre  de  Saint- 
Georges  ,  le  nommait  général  en  chef,  le  débarras- 
sait de  la  suprématie  militaire  du  vieux  Kamenski, 
et  de  la  rivalité  du  général  Buxhoewden.  Ces  deux 
derniers  étaient  par  la  même  résolution  rappelés  de 
l'armée. 

Le  général  Benningsen ,  resté  seul  à  la  tête  des 
troupes  russes,  persista  naturellement  dans  un  plan 
qui  était  le  sien,  et  se  hâta  de  le  mettre  à  exécution. 
Il  remonta  la  Narew  jusqu'à  Tykoczyn ,  passa  le  Bober 
près  de  Goniondz,  à  l'endroit  même  où  Charles  XII 
l'avait  franchi  un  siècle  auparavant,  et  vint  traverser 
la  ligne  des  lacs,  près  du  lac  Spirding,  par  Arys, 
Rhein,  Rastenburg  et  Bischoffstein.  Le  nom  des  lieux 
indique  qu'il  avait  atteint  le  pays  allemand,  c'est- 
à-dire  la  Prusse  orientale.  Le  22  janvier,  un  mois 
après  les  dernières  actions  de  Pultusk ,  de  Golymin 
et  de  Soldau ,  il  arrivait  à  Heilsberg  sur  l'Aile.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  marcher  pour  surprendre 
un  ennemi  vigilant.  Cependant  caché  par  cet  impé- 
nétrable rideau  de  forêts  et  de  lacs  qui  séparait  les 
deux  armées,  le  mouvement  des  Russes  était  de- 
meuré entièrement  inaperçu  des  Français. 

A  cette  époque,  le  général  Essen  avait  enfin  amené 
les  deux  divisions  de  réserve,  annoncées  depuis 
longtemps ,  ce  qui  portait  le  nombre  totat  des  divi- 
sions de  l'armée  russe  à  dix ,  indépendamment  du 
corps  prussien  du  général  Lestocq.  Ces  deux  nou- 
velles divisions,  composées  de  recrues,  furent  desti- 
nées à  garder,  outre  le  Bug  et  la  Narew,  la  position 
qu'avaient  occupée  antérieurement  les  deux  divi- 
sions du  général  Buxhoewden ,  restées  étrangères 
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aux  opérations  du  mois  de  décembre.  La  dîvisioB 

*^^'  Sediuaratzki  fiit  postée  à  Goniondz,  sur  le  Bober, 

pour  veiller  sur  la  ligne  des  lacs,  mainteBir  les  com- 
munications avec  le  corps  du  général  EaBen,  et  don- 
ner des  ombrages  aux  Français  sor  leur  droite.  De 
dix  divisions,  le  général  Bcnningsen  n^en  conservait 
ilone  que  sept,  pour  les  porter  sur  le  littoral  et  la  basse 
Vistule.  Après  les  pertes  faites  en  décembre ,  elles 
pouvaient  représenter  une  force  de  80  mille  hom- 
mes, et  de  90  mille  ^  au  moins  avec  le  corps  prus- 
sien de  Lestocq. 
Position         Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  eaux  des 

de»  cantoniiL»-    ,  t  .         i    •       .     i  j     t  « 

mentsfrançais  Ibcs  S  ecoulaicut ,  les  uues  ctt  dcdans  du  pays ,  par 
dir^Trl^  rOmuiew,  rOrezyc,  V Ukra,  dans  la  Narew  et  la  Vis- 
hostîîûcà  '"'^'  '^  autres  en  dehors  par  de  petites  rivières  se 
remlantdirectement  à  lamer,  et  dont  la  principaleesl 
la  Passarge ,  qui  tombe  perpendiculairement  dans  le 
Frische-Haff.  Les  corps  français  répandus  j  à  droite 
sur  la  Narew  et  ses  affluents ,  à  gauche  sur  la  Pas- 
sarge ,  couvraient  la  ligne  de  la  Vistule ,  de  Varsovie 
à  KIbing.  I^s  maréchaux  Lannes  et  Davout  avaient 
leurs  canlonnemonts,  comme  nous  Tavons  dit,  le 
long  (le  la  Narew,  depuis  son  embouchure  dans  la 
Vislulejusqu'à  Pultusk  et  auHlessus,  formant  la  droite 
de  Tarmée  française  et  couvrant  Varsovie-  Le  corps 
du  maréchal  Soult  était  établi  entre  TOrouIew  et  TO- 
rexyc,  d'Ostrolenka  à  Willenbei^  et  Chorzellen^  don- 

'  CVst  rass4*rtion  du  narrateur  IMoUio  luî-iiu'^uie,  qui ,  [lour  faire  n.*^- 
MNiir  le  iMèrite  de  l*linnfe  rns«e,  rabaÎM»  cf*hil  de  Mm  gooTemenifiit , 
ea  s'at tachant  toujours  k  réduire  le  chUTre  den  forces  «mptvjéea».  H  ftoil 
étniuge,  en  erfet,  de  ne  pouvoir  |ïas,  sur  sa  propre  frontière,  pn'senter 
à  un  ennemi  qui  venait  de  m  loin ,  plus  de  90  mille  lioinines  capable» 
de  coiulMUre. 
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nanl  la  main  d'un  côté  aux  troupes  du  maréchal  Da- 

Youty  de  l'autre  à  celles  du  maréchal  Ney ,  et  formant 
ainsi  le  centre  de  Tarmée  française.  Le  maréchal 
Ney,  porté  plus  en  avant,  à  Hohenstein  sur  la  haute 
Passargc ,  se  liait  avec  la  position  du  maréchal  Soult 
aux  sources  de  TOmulew,  et  avec  celle  du  maréchal 
Bernadotte  derrière  la  Passai^e.  Ce  dernier,  protégé 
par  la  Passarge ,  occupant  Osterode ,  Mohrungen , 
Preuss-Holland  ,  Elbing ,  formait  la  gauche  de  Var- 
mée  française  vers  le  Frische-Haff,  et  couvrait  la 
basse  Vistule  ainsi  que  Dantzig. 

Le  maréchal  Ney,  qui  avait  la  position  la  plus  Excursions 
avancée  ,  ajoutait  encore  aux  distances  qui  le  sépa*  ^j,,  maréchal 
raient  du  gros  de  Tarmée  par  la  hardiesse  de  ^e»  Neyjusquaux 

^  X  m  w  •     X  1  portes  de 

excursions.  Dès  que  la  gelée  commençait  a  rendre  Kœnigsbcrg. 
au  sol  quelque  consistance,  il  embarquait  sur  des 
traîneaux  ses  troupes  légères,  et  Gourait  jusqu'aux 
environs  de  Kœnigsberg  chercher  des  vivres  pour 
ses  soldats.  Il  avait  fait  de  la  sorte  quelques  captu- 
res heureuses,  qui  avaient  sùigulièrement  contribué 
au  bien-être  de  son  corps  d'armée.  L'Aile,  dont  il 
parcourait  les  bords  (voir  les  cartes  n**  37  el  38), 
a  ses  sources  près  de  celles  de  la  Passarge,  dans 
un  groupe  de  lacs  entre  Hohenstein  et-  Âllenstein , 
puis  s'en  sépare  à  angle  droit,  et  tandis  que  la  Pas* 
sarge  coule  à  gauche  vers  la  mer  (ou  Frische^Hafi), 
elle  coule  tout  droit  vers  la  Prégel ,  de  manière  que 
l'Aile  et  la  Passarge,  la  Prégel  et  la  mer,  présentent 
pour  ainsi  dire  les  quatre  côtés  d'un  carré  long.  Le 
maréchal  Ney,  placé  à  Hohenstein ,  an  sommet  de 
Tangle  que  décrivent  la  Passarge  et  l'Aile  avant  de 
se  séparer^  ayant  à  sa  droite  en  arrière  les  oantonne- 
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'  monls  (lu  maréchal  Soalty  à  sa  gauche  en  arrière 

jtnv.  4807.   ^^^^  ^j^  maréchal  Bemadotte,  descendant  et  remon- 
tant tour  à  tour  le  cours  de  TÂlIe  dans  ses  courses 
jusqu'à  la  Prégel,  ne  pouvait  manquer  de  rencoûtrer 
Tarmée  russe  en  mouvement, 
i^  maréchal       Napoléou,  Craignant  qu'il  ne  se  compromît,  Tavail 
^^T^raion^*  réprimandé  plusieurs  fois.  Mais  le  hardi  maréchal, 
HMicoirtre     pcrsislan  t  à  courir  plus  loin  qu'il  n'en  avait  Tautorisa- 

l'armée  russe,    *  "^  ^  .  . 

et         tion ,  rencontra  l'armée  russe  qui  avait  passé  l'Aile, 

nuT^ntomo-  ol  qui  allait  franchir  la  Passarge  aux  environs  de 

fr!^^s.     Dcppen.  Elle  s'avançait  en  deux  colonnes.  Celle  des 

deux  qui  devait  franchir  la  Passai^e  à  Deppen,  était 

chargée  de  faire  ime  percée  vers  Liebstadt,  pour 

s'approcher  de  la  l)asse  Yistule ,  et  surprendre  les 

cantonnements  du  maréchal  Beniadotte. 

Lovée  Le  maréchal  Ney,  dont  l'indocile  témérité  avait 

des  cantonne-  ,  .  .  ,  . .      , 

monts  eu  du  moms  pour  avantage  de  nous  avertir  a  tein|is 
français,  (avautagc  qui  ne  doit  point  encourager  à  la  désobéis- 
sance, car  elle  a  rarement  des  effets  aussi  houreux\ 
le  maréchal  Ney  se  hâta  de  se  replier  lui-même, 
(le  prévenir  le  maréchal  Bernadotte  à  sa  gauche,  le 
maréchal  Soult  à  sa  droite ,  du  danger  qui  les  me- 
naçait ,  et  d'envoyer  au  quartier  général  à  Varsovie, 
la  nouvelle  de  la  soudaine  apparition  de  l'ennemi.  11 
prit  à  Hohenstein  un  poste  bien  choisi,  duquel  il 
pouvait  se  porter  soit  au  secours  des  cantonnements 
(lu  maréchal  Soult  sur  TOmulew ,  soit  an  secours  des 
cantonnements  du  maréchal  Bernadotte  derrière  la 
Passarge.  (Voir  la  carte  n^  38.)  Il  indiqua  à  celui-ci 
la  position  (VOsterode,  belle  position  sur  des  plat^^anx, 
derrière  des  bois  et  des  lacs ,  oxi  le  premier  et  le 
sixième  corps  réunis  étaient  en  mesure  de  présenter 
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enviroû  3§et  quelques  mille  hommes  aux  Russes, 
dans  un  site  presque  inexpugnable. 

Mais  les  troupes  du  maréchal  Bemadotte  répan-  Le  maréchal 

dues  jusqu'à  Elbing,  près  du  Frische-Haff,  avaient  '^^f  "^ 

de  grandes  distances  à  franchir  pour  se  rallier,  et  ^^^^^^^od*"' 
si  le  général  Benningsen  eût  marché  rapidement,  il     rencontre 

. ,         ,  ,  1        1  y.       .  ^^  Russes  u 

aurait  pu  les  surprendre  et  les  détruire ,  avant  que  Mohrungen. 
leur  concentration  fût  opérée.  Le  maréchal  Bema- 
dotte expédia  aux  troupes  de  sa  droite  Tordre  de  se 
porter  directement  sur  Osterode ,  ei  aux  troupes  de 
sa  gauche  Tordre  de  se  réunir  au  point  commun  de 
Mohningen,  qui  est  sur  la  route  d'Oslerode,  un 
peu  en  arrière  de  Liebstadt,  c'est-à-dire  très-près 
des  avant-gardes  russes.  Le  danger  était  pressant, 
car  la  veille  y  Tavant-garde  ennemie  avait  fort  mal- 
traité un  détachement  français  laissé  à  Liebstadt.  Le 
général  Markof ,  avec  45  ou  16  mille  hommes  en- 
viron ,  formait  la  tête  de  la  colonne  iTisse  de  droite. 
Il  était  le  23  janvier,  dans  la  matinée ,  à  Pfarrers- 
Feldchen,  ayant  trois  bataillons  dans  ce  village, 
et  en  arrière  une  forte  masse  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie. Le  maréchal  Bemadotte  arriva  en  cet  en- 
droit, peu  distant  de  Mohmngen,  vers  midi,  avec 
des  troupes  qui,  parties  dans  la  nuit,  avaient  déjà 
fait  dix  ou  douze  lieues.  Il  arrêta  ses  dispositions  sur-  comiit 
le-champ,  et  jeta  un  bataillon  du  9*  léger  dans  le  vil-  j,^  ^f^^^^ 
lage  de  Pfarrers-Feldchen ,  pour  enlever  à  l'ennemi 
ce  premier  point  d'appui.  Ce  brave  bataillon  y  entra 
baïonnette  baissée  sous  une  \îve  fusillade  des  Rus- 
ses, et  soutint  dans  l'intérieur  du  village  un  combat 
acharné.  Au  milieu  de  la  mêlée  on  lui  prit  son  aigle, 
mais  il  la  reprit  bientôt.  D'autres  bataillons  russes 

TOM.  VII.  23 
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étant veQiissejomdi«à4»iiK4pft'«lesBlpptail^leat* 

réchal  Bcrnadotte  envoya  à  son  aecovre  émim,  batail- 
lons français,  qui  après  une  lutte  d'me^xUéme  vio- 
lence, restèrent  maltresdePbrrera-Fddcheai.  Au  delà 
se  vo^'ait  sur  un  terrain  élevé ,  le  ^roa  de  la  ootonne 
ennemie,  appuyée  d'un  côté  à  dea  bois,  <le  l'autre  k 
des  lacs,  et  protégée  sur  son  fronifar  une  nonibreuBe 
artillerie.  Le  maréchal  Beraadotte  «près  avoir  fonaé 
en  ligne  de  bataille  le  8%  le  94' 4e  ligne,  el  le  27*lé- 
ger,  marcha  droit  à  la  position  des  Russes  sous  le  ku 
le  plus  meurtrier.  U  Taborda  franchemeiit  ;  les  Busses 
la  défendirent  avec  opiniâtreté.  La  fortune  voulut  qae 
le  général  Dupont,  arrivant  des  bords  du  Frische- 
Haff,  par  la  route  de  Preuss-HoUand,  se  BM>ntràt  avec 
le  32""  et  le  96%  à  travers  le  village  de  Georgenthal, 
sur  la  droite  des  Russes.  GeuK-ci  ne  pouvant  tenir  à 
cette  double  attaque,  abandonnèrent  le  champ  de 
bataille ,  couvert  de  cadavres.  Ce  combat  leur  ooùu 
1  o  à  1 6  cents  hommes  tués  ou  pris.  Il  coûta  au\ 
Français  environ  6  à  7  cents  morts  ou  blessés.  La 
dispersion  des  troupes  et  la  grande  quantité  de  ma- 
lades avaient  été  cause  que  le  maréchal  Bemadotte 
n'avait  pu  réunir  à  Mohrungen  plus  de  8  à  9  mille 
soldats,  pour  en  combattre  15  à  16  mille« 
cootigaettces       Cette  première  rencontre  eut  pour  résultat  d'in- 
da  taiiNit    gpjpgp  ^^^  Russes  une  circonspection  extrônoie,  el  de 
iiobniii0en.    donner  aux  troupes  du  maréchal  Bemadotte  le  temps 
de  se  rassembler  à  Osterode ,  position  dans  laquelle , 
jointes  à  celles  du  maréchal  Ney,  elles  n'avaient  plus 
rien  à  craindre.  Les  26  et  27  janvier,  en  effet,  le 
maréchal  Bemadotte  rendu  à  Osterode,  se  serra  con- 
tre le  maréchal  Ney,  attendant  de  pied  ferme  les  en- 


EFLAU. 


3M 


treprises  «ItÉj^tires  de  T ennemi.  Le  général  Ben- 
imigsen,  eoil  qa'H  fût  surpris  de  k  réastance  op- 
posée à  sa  marche,  soit  qu'il  voulût  concenrtrer 
son  armée  j  la  réunit  tout  entière  à  Liebstadt ,  et  s'y 
arrêta. 

C'est  le  26  et  le  27  janvier  que  Napoléon ,  suc- 
cessivement informé,  par  des  avis  partis  de  divers 
points,  du  mouvement  des  Russes,  fut  complètement 
fixé  sur  leurs  intentions.  Il  avait  cru  d'abord  que 
c'étaient  les  courses  du  maréchal  Ney  qui  lui  valaient 
des  représailles,  et  au  premier  instant  il  en  avait  res- 
senti et  exprimé  un  mécontentement  fort  vif.  Mais 
bientôt  il  fut  éclairé  sur  la  cause  réelle  de  l'appari- 
tion des  Russes,  et  ne  put  méconnaître  de  leur  part 
une  entreprise  sérieuse,  ayant  un  tout  autre  but  que 
celui  de  dispirter  des  cantonnements. 

Quoique  cette  nouvelle  campagne  d'Uver  inter- 
rompit le  repos  dont  ses  troupes  avaient  besoin ,  il 
passa  promptement  du  regret  à  la  satisfaction,  sur- 
tout en  considérant  le  nouvel  état  de  la  température. 
Le  froid  était  devenu  rigoureux.  Les  ^'andes  rivières 
n'étaient  pas  encore  gelées,  mais  les  eaux  Btagimntes 
l'étaient  entièrement,  et  la  Pologne  offrait  une  vaste 
plaine  glacée,  dans  laquelle  les  canons,  les  chevaux, 
les  hommes  ne  couraient  plus  le  danger  de  s'em- 
]K)urber.  Napoléon,  recouvrant  la  liberté  de  manœu- 
vrer, en  conçut  l'espérance  de  terminer  la  guerre  par 
un  coup  d'éclat. 

Son  plan  fut  arrêté  à  l'instant  même ,  et  confor- 
mément à  la  nouvelle  direction  prise  par  l'ennemi. 
LcM^iie  les  Russes  menaçaftt  Varsovie  suivaient  le& 
iionds  ée  la  Nare^,  il  avait  songé  a  «A^xmdber  par 

t3. 
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Thom  avec  sa 'gauche  renforcée;  àSm  de  les  sé- 
parer des  Prussiens,  et  de  les  jeter  diMs  le  diaos 
(le  liois  et  de  marécages  que  présente  Tintérieur  dn 
pays.  Celle  fois  au  contraire,  les  voyant  décidés  à 
lonirer  le  littoral  pour  passer  la  basse  Vistule,  il  dot 
adopter  la  marche  opposée,  c'est-à-dire  remonter 
lui-même  la  Narew  qu*ils  abandonnaient,  et,  s*éle- 
vant  assez  haut  pour  les  déborder,  se  rabattre  brus- 
quement sur  eux,  afin  de  les  pousser  à  la  mer.  Cette 
manœuvre,  en  cas  de  succès,  était  décisive;  car  si 
clans  le  premier  plan,  les  Russes  refoulés  vers  Tinté- 
rieur  de  la  Pologne ,  étaient  exposés  a  une  atuation 
difficile  et  dangereuse ,  dans  le  second,  acculés  à  la 
mer,  il  se  trouvaient  comme  les  Prussieus  à  Prenziow 
ou  à  Lulieck ,  réduits  à  capituler. 
conmitration      En  couséquonce ,  Nàpoléou  résolut  de  rassembler 
^r  ïe^^    •^"•^  son  armée  sur  le  corps  du  maréchal  Soult,  en 
'"s^*"*    prenant  ce  corps  pour  centre  de  ses  mouvements. 
lie  manii^re    Pendant  quo  le  maréchal  Soult ,  réunissant  ses  di- 
losRuMes.  et  ^ isions  sur  celle  de  gauche,  marcherait  par  Willen- 
^i^awK'r^'^  borg  sur  Passenheim  et  Âllenstein ,  le  maréchal  Da- 
vout  formant  rextrêmo  droite  de  Tarmée,  devait  se 
rendre  au  même  endroit  par  Pultusk,  Mvszniec,  Or- 
lolsl)ourg;  le  maréchal  Augereau  formant  Tarrière- 
garde  devait  y  venir  de  Plonsk  par  NeidenlK>urg  et 
Hohenstein  ;  le  maréchal  Ney  formant  la  gauche,  de- 
vait y  venir  d'Osterode.  C'est  à  ce  boui^  d*Allenstein. 
adopté  par  Na|X>léon  comme  point  commun  de  rallie- 
mont  ,  que  la  Passarge  et  TAIle  rapprochées  un  mo- 
ment, commencent  à  se  séparer.  Une  fois  arrivés  sur 
ce  point,  si  les  Russes  persistaient  à  franchir  la  Pas- 
sarge, nous  étions  déjà  sur  leur  flanc,  et  très*près 
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de  les  avoir  débordés.  C'était  donc  à  ce  bourg  d' Al- 
lenstein  qu'il  importait  d'amener  à  temps  les  quatre 
corps  des  maréchaux  Davout,  Soult,  Augereau  et 
Ney. 

Murât  était  à  peine  remis  de  son  indisposition , 
mais  son  ardeur  suppléant  à  ses  forces,  il  monta  le 
jour  même  à  cheval ,  et  après  avoir  reçu  les  instnic- 
tions  verbales  de  l'Empereur,  il  rassembla  immédia- 
tement la  cavalerie  légère  et  les  dragons ,  pour  les 
porter  en  tête  du  maréchal  Soult.  La  grosse  cavalerie 
cantonnée  sur  la  Vistule,  vers  Thom,  dut  le  re- 
joindre le  plus  promptement  possible. 

Napoléon,  averti  de  la  présence  du  général  Esson 
entre  le  Bug  et  la  Narew,  consentit  à  se  passer  du 
corps  du  maréchal  Lannes ,  qui  était  le  cinquième , 
et  lui  ordonna  de  se  placer  à  Sierock,  pour  faire  face 
aux  deux  divisions  russes  postées  de  ce  côté,*  et  tom- 
ber sur  elles  au  premier  mouvement  qu'elles  essaye- 
raient sur  Varsovie.  Le  maréchal  Lannes  étant  ab- 
solument incapable  de  prendre  le  commandement  du 
cinquième  corps,  à  cause  de  l'état  de  sa  santé,  Na- 
poléon le  remplaça  par  son  aide  de  camp  Savary, 
dans  rintelligence  et  la  résolution  duquel  il  avait 
fine  entière  confiance. 

Il  dirigea  sa  garde  à  pied  et  à  cheval  sur  les  der- 
rières du  maréchal  Soult,  et  quant  à  la  réserve  des 
grenadiers  et  voltigeurs  cpiî  avait  pris  ses  quartiers 
en  arrière  de  la  Vistule ,  entre  Varsovie  et  Posen ,  il 
s'en  priva  cette  fois,  pour  lui  faire  occuper  les  envi- 
rons d'Ostrolenka,  et  en  former  un  échelon  intermé- 
diaire entre  la  grande  armée  et  le  cinquième  corps 
laissé  sur  la  Narew.  Cette  réserve  élait  chargée  de 
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secourir  le  cinquième  corpgV  si  les  dmsioiis  du  gé- 

j«iv.  i«i7.    ^^^^^  g^^^  menaçaient  Varsovie;  ôamn  le  cas  con- 
traire elle  devait  rejoindre  le  quartier  général. 
Précaution»       Ccs  dîsposilions  Brrétées  vers  sa  droite,  Napoléoi 
^i^îT^do  P"^  vers  sa  gauche  des  précautions  phw  profondé- 
dc  la  basse    h^^q^  calculées  encore,  et  qui  montraient  qpielle  vaste 
portée  il  espérait  donner  à  son  mouvement.  Il  pres- 
crivit au  maréchal  Bernadette^  qui  était  à  Osterode, 
de  rétrograder  lentement  sur  la  Vistule ,  au  besoîa 
même  de  se  replier  jusqu'à  Thom,  pour  y  attirer  Ten- 
nemi,  puis  do  se  dérober  en  se  couvrant  d'une  avant- 
garde  comme  d'un  rideau,  et  de  venir,  par  une  mar- 
che forcée ,  se  lier  à  la  gauche  de  la  grande  année, 
afin  de  rendre  plus  décisive  la  manœuvre  par  la- 
quelle on  voulait  acculer  les  Russes  à  la  mer  et  à  la 
basse  Vistule. 

Cependant  Napoléon  ne  s'en  tint  pas  à  ces  soins. 
Craignant  que  les  Russes,  si  on  parvenait  à  les  tour- 
ner, n'imitassent  l'exemple  du  général  Bluchcr,qui, 
séparé  de  Stettin ,  avait  couru  k  Lubeck,  et  qu'ils  ne 
se  portassent  de  la  Vistule  à  TOder,  il  pourvut  à  ce 
péril  au  moyen  d'un  habile  emploi  du  dixième  corps. 
Ce  corps,  destiné  à  faire  sous  le  maréchal  Lefebvre  le 
siège  de  Dantzig,  n'était  pas  encore  réuni  tout  en- 
tier. Le  maréchal  Lefebvre  n'avait  que  le  i  5*"  de  li- 
gne, loSTIégcr,  les  cuirassiers  du  général  d'Espagne, 
et  les  huit  bataillons  polonais  de  Poson.  Napoléon 
lui  ordonna  de  rester  avec  ces  troupes  le  long  de 
la  Vistule,  et  au-dessus  de  Graudenz.  Les  fusiliers 
de  la  garde,  le  régiment  de  la  garde  municipale  de 
Paris,  la  légion  du  nord,  deux  des  cinq  régiment^ 
de  chasseurs  d* Italie  déjà  rendus  en  Allemagne,  en- 
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fin  les  BKlois.  défraient  se  réinrir  à  Siettia.  sous  le  — - 

général  Ménard,  et  s'élevanl  vers  Pose»,  tâcher  de 
se  joindre  au  maréchal  Lefebvre ,  qui  viendrait  à 
eux  ou  les  laisserait  venir  à  lui  j  selon  les  événe- 
ments j  de  manière  à  tomber  tous  ensemble  sur  te 
corps  russe  qui  voudrait  aller  de  la  Yistule  à  l'Oder. 
Enfin  le  maréchal  Mortier  avait  ordre  de  quitter  le 
blocus  de  Straisund  j  d'y  placer  dans  de  bonnes  li- 
gnes de  circonvalisrtion  les  troupes  indispensables 
au  blocus  7  puis  de  se  joindre  avec  les  autres  au  ras- 
semblement du  général  Ménard,  et  d'en  prendre  la 
direction,  si  ce  rassemblement,  au  lieu  de  s'élever 
jusqu'à  la  Vistule  pour  renforcer  le  maréchal  Le- 
febvre,  était,  par  les  circonstances  de  la  poursuite, 
ramené  vers  l'Oder. 

Napoléon  laissa  Duroc  à  Varsovie,  pour  y  avoir  un 
homme  de  confiaiice*.Le  prmce  Ponîatowski  avait  or- 
ganisé quelques  bataillons  polonais.  Ceux  qui  étaient 
les  plus  avancés  dans  leur  organisation  durent,  avec 
les  régiments  provisoires  arrivant  de  France^  garder, 
sous  les  ordres  du  général  Lemarrois,  les  ouvrages 
de  Praga.  Napoléon  fit  partir  de  Varsovie,  chargés 
de  biscuit  et  de  pain,  tous  les  équipages  dont  il  pou- 
vait disposer,  espérant  que  la  gelée  facilitamt  les 
transports,  ses  soldats  ne  manqueraient  de  rien. 
En  vertu  de  ces  ordres ,  émis  les  27,  28  et  29  jan-  porces actives 
vier,  l'armée  devait  être  réunie  à  Allenstein  le  3  ou  ^^^^^ 
le  4  février.  Il  faut  remarquer  que  les  renforts,    i« campagne 

du  mois 

amenés  avec  tant  de  prévoyance  de  France  et  d'Ita-    de  février, 
lie ,  étaient  encore  en  marche;  que  le  2* léger, le  1 5* 
de  ligne,  les  quatre  régiments  de  cuirassiers  emprun- 
tés à  l'armée  de  Naples,  étaient  seuls  arrivés  sur  ki 
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Visiiile,  que  les  autres  corps  D*avaiait  pas  atteint  la 
ligue  de  TElbe;  que  NapoléoD  avait  à  peine  reçu  les 
preniiers  détachements  de  recrues  tirés  des  dépôts 
au  Icudeniaîu  de  la  bataille  dléna,  œ  qui  lui  avait 
priKurê  une  douzaine  de  mille  hommes  tout  au  plus, 
et  oe  qui  était  fort  insuBisant  pour  remplir  les  rides 
proiluits  soit  par  le  feu  soit  par  les  maladies  de  la 
saîsou;  que  la  plupart  des  corps  se  trouvaient  lé- 
iluils  d'un  tiers  ou  d*un  quart;  que  ceux  de  Lannes, 
l>avout,  Soult,  Augereau,  Ney,  Bemadotte,  en  \ 
ajoutant  la  ganle,  les  grenadiers  Oudinot,  la  cava- 
lerie de  Murât ,  ne  formaient  pas  plos  de  cent  et 
quelques  mille  hommes';  et  que  laissant  Lannes  el 
OutUnot  sur  sa  droite,  n*ayanl  qu*une  chance  fart 
iiuertaiuo  «l'amener  Bemadotte  vers  sa  gsaucfae,  il 
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devait  lui  rester  73  mille  hommes  tout  au  plus,  pour 
livrer  bataille  au  général  Benningsen,  qui  en  avait 
90  mille  avec  les  Prussiens. 

Malgré  cette  infériorité  numérique,  Napoléon, 
comptant  sur  ses  soldats  et  sur  les  routes,  qui  sem- 
blaient permettre  les  concentrations  rapides ,  entra 
en  campagne,  le  cœur  plein  d'espérance.  Il  écrivit  à 
rarchichancelier  Cambacérès  et  à  M.  de  Talleyrand, 
qu'il  avait  levé  ses  cantonnements,  pour  profiter 
iVune  belle  gelée  et  d'un  beau  temps,  que  les  che- 
mins étaient  superbes;  qu'il  ne  fallait  rien  dire  h 
rimpéralrice,  pour  ne  pas  lui  causer  d'inquiétudes 
inutiles  y  mais  qu'il  était  en  plein  mouvement,  et 
qu'il  en  coûterait  cher  aux  Russes,  s* ils  ne  se  ravisaient 
pas. 

Parti  le  30  de  Varsovie,  Napoléon  était  le  30  au     Napoiéoo 
soir  à  Prasznitz,  et  le  3<  à  Willenberg.  Murât  l'ayant  var^^Tpour 
devancé,  avait  réuni  en  toute  hâte  ses  régiments  de    se  mettre  k 
cavalerie ,  sauf  les  cuirassiers  dispersés  le  long  de  la    de  larmé^». 
Vistule,  et  formait  Tavant-garde  du  maréchal  Soult, 
déjàconcentrésurWillenberg.(Voirlacarten*'38.)Lc 
maréchal  Davout  avait  exécuté  des  marches  forcées 
pour  se  rendre  à  Miszniec,  le  maréchal  Augereau  pour 
se  rendre  à  Neidenbourg.  Pendant  ce  temps,  le  maré- 
chal Ney  avait  rassemblé  ses  divisions  à  Hohenstein , 
prêt  à  se  porter  en  avant  dès  que  le  gros  de  l'armée 
aurait  dépassé  sa  droite.  Le  maréchal  Bernadette,  ré- 
trogradant lentement,  était  venu  s'établir  en  arrière 
de  la  gauche  de  Ney,  à  Loebau,  puis  à  Strasbourg, 
et  enfin  aux  environs  de  Thorn.  Jusqu'ici  tout  se 
passait  a  souhait.  L'ennemi  avait,  par  sa  colonne  do 
droite,  suivi  pas  à  pas  le  mouvement  du  maréchal 
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Bernadette ,  et  par  celle  de  ganehe ,  s'était  a  peine 
avancé  vers  Âllenstein.  Uae  ittoeiieevable  inaction  le 
retenait  depuis  quelques  ^èmn  émm  cette  posittoii. 
Le  général  Benoiagiea ,  pleio  de  hardiesse  qaaad  il 
avait  fallu  [M-cjieteriuie  grande  maaœavre  sur  la  basse 
Yistule,  hésitait  laaintenant  qu'il  s'agissait  de  s'en* 
gager  dans  cette  manœuvre  audacieuse,  qui  était  fort 
an-dessus  de  ses  faeultés  et  de  celtes  de  son  armée. 
Il  faut^  pour  se  hasarder  dans  de  telles  entreprises, 
la  confiance  qu'insi^  l'habitaée  de  te  victoire,  et  de 
plus  rexpérienç»  des  diverses  fétàfétim  à  travers 
lesquelles  on  estoeadmoné  à  passer  avant  d'arriver 
au  succès.  Le  général Benningsen^qcnn'avaitnicette 
dTgénérai  confiance ,  ni  cette  expérience ,  flottait  entre  raille 
"forequ'lT  iï^^crtitudes ,  donnant  aux  autres  et  à  lui-même  le& 
faut  «engager  faux  ofétextes  dout  sc  couvro  rirrésolution ,  tantôt 

mr  tabasse      ,.  ...  ,    . 

vistuie.  disant  quil  attendait  ses  vivres  et  ses  munitions, 
tantôt  affectant  de  croire,  ou  croyant  véritablement, 
que  le  mouvement  rétrograde  du  corps  de  Bema- 
dotte  était  commun  à  toute  Tarmée  française,  et 
qu'on  avait  obtenu  le  résultat  désiré ,  puisque  Na- 
poléon s'apprêtait  à  quitter  la  Yistule.  Du  reste  son 
hésitation,  quoique  assez  ridicule  après  Tannonce 
fastueuse  d'une  vaste  opération  offensive ,  assurait 
son  salut,  car  plus  il  se  serait  engagé  sur  la  basse 
Yistule,  plus  aurait  été  profond  l'abîme  dans  le- 
quel il  serait  tombé.  Toutefois  cette  hésitation  elle- 
même  f.  en  se  prolongeant  deux  ou  trois  jours  en- 
core, pouvait  le  perdre  tout  autant  qu'un  mouvement 
plus  prononcé ,  car  dans  cet  intervalle  Napoléon 
continuait  de  s'élever  sur  le  flanc  gauche  de  l'armée 
russe. 
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Le  4^  février.  Murât  et  le  maréchal  Soult  étaient 
à  Passei^eim,  le  maréchal  Davout  s'avançait  sur 
Orteisbourgy  Augereau  et  Ney  se  rapprochaient  paor 
Hohenstein  du  gros  de  l'armée.  Napoléon  se  trouvait 
avec  la  garde  à  Willeçberg.  Encore  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  beui^es^  et  on  allait  être  au  nombre  de 
75  mille  hommes  sur  le  flanc  gauche  des  Russes.  Na- 
poléon j  toujours  soigneux  de  guider  ses  lieutenants 
pas  à  pas ,  avait  adressé  une  nouvelle  dépêche  au 
maréchal  Bernadotte,  pour  lui  expliquer  une  dernière 
fois  son  rôle  dans  cette  grande  manœuvre,  pour  lui 
indiquer  la  manière  de  se  dérober  promptement  à 
Tennemi ,  et  de  rejoindre  Tarmée,  ce  qui  devait  ren^ 
dre  Teffet  de  la  combinaison  actuelle  plus  certain  et 
plus  décisif.  Cette  dépêche  avait  été  confiée  à  ua 
jeune  officier  récemment  adjoint  à  Tétat-major,  qui 
avait  ordre  de  la  porter  en  toute  hâte  vers  la  basse 
Vistule. 

On  marcha  le  2  et  le  3  février.  Le  3  au  soir, 
après  avoir  dépassé  Allenstein ,  on  déboucha  de- 
vant une  position  élevée,  qui  s'étend  de  rAlle  à  la 
Passarge,  bien  flanquée  de  droite  et  de  gauche  par 
ces  deux  rivières  et  par  des  bois.  C'était  la  position 
de  Jonkowo.  Napoléon,  qui  avait  poussé  le  3  jusqu'à 
Gettkendorf,  non  loin  de  Jonkowo,  courut  à  l'avant- 
garde  pour  reconnaître  Tennemi.  Il  le  trouva  pins 
en  force  qu'on  ne  devait  le  supposer,  et  rangé  sur  le 
terrain  comme  s'il  eût  voulu  y  livrer  bataille.  Napo- 
léon fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  engager  le  lesr 
demain  une  action  générale,  si  l'ennemi  persistait  a 
l'attendre  à  Jonkowo. 

Il  presaa  l'arrivée  des  maréchaux  Augereau  et 
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Ney  qui  étaient  prêts  à  le  joindre.  Il  avait  déjà  sous 
la  main  à  Gettkendorf  le  maréchal  Soult  y  la  garde, 
Murât  9  et  à  quelque  distance  sur  sa  droite  le  ma- 
réchal Davout,  qui  hâtait  le  pas  afin  d'atteindre  les 


d'une  grande 

bataille 
à  Jonikowo, 

pour       bords  de  l'Aile.  Voulant  assurer  le  succès  du  len- 


)ê  livrer. 


demain ,  Napoléon  ordonna  au  maréchal  Soult  de 
filer  à  droite  ,  le  long  du  cours  de  l'Aile,  de  suivre 
les  sinuosités  de  cette  rivière,  de  s'engager  dans 
un  rentrant  qu'elle  formait  derrière  la  position  des 
Russes ,  et  de  la  passer  de  vive  force  au  pont  de 
Bergfried ,  quelque  résistance  qu'on  dût  y  rencon- 
trer. Ce  pont  enlevé ,  on  possédait  sur  les  derrières 
de  l'ennemi  un  débouché ,  par  lequel  on  pouvait  le 
mettre  dans  le  plus  grand  danger.  Deux  des  divi- 
sions du  maréchal  Davout  furent  dirigées  sur  ce 
point,  afin  de  rendre  le  résultat  infaillible. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  le  maréchal  Soult  exé- 
cuta l'ordre  de  TEmpereur,  fit  emporter  par  la  divi- 
sion Levai  le  village  de  Bergfried,  puis  le  pont  sur 
l'Allé,  enfin  les  hauteurs  au  delà.  Le  combat  fut 
court,  mais  vif  et  sanglant.  Les  Russes  y  perdirent 
1200  hommes,  les  Français  3  ou  600.  L'importance 
du  poste  méritait  un  tel  sacrifice.  Dans  le  courant 
rie  la  soirée ,  la  cavalerie  de  Murât  et  le  corps  du 
maréchal  Soult  se  donnaient  la  main  le  long  de 
l'Aile.  On  était  en  présence  des  Russes ,  privés  d'ap- 
pui vers  leur  gauche,  menacés  même  sur  leui's  der- 
rières, et  séparés  de  nous  seulement  par  un  faible 
ruisseau ,  affluent  de  l'Aile.  On  s'attendait  pour  le 
lendemain  à  une  journée  importante,  et  Napoléon 
se  demandait  comment  il  se  pouvait  que  les  Russes 
fussent  déjà  rassemblés  en  si  grand  nombre,  et  c^n- 
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centrés  si  à  propos  sur  ce  point.  Il  avait  de  la  peine   

à  se  l'expliquer ,  car  d'après  tous  les  calculs  de  dis- 
tance et  de  temps  9  ils  n'avaient  pu  être  instruits 
assez  tôt  des  mouvements  de  Farniée  française, 
pour  prendre  une  détermination  si  prompte,  si  peu 
d'accord  avec  leur  premier  projet  de  marche  offen- 
sive sur  la  basse  Yistule.  En  tout  cas,  quel  que  fiU 
le  motif  qui  les  eût  réunis ,  ils  étaient  en  péril  de  per- 
dre une  bataille,  et  de  la  perdre  de  manière  à  être 
coupés  de  la  Prégel ,  s'ils  atlendaieut  seulement  jus- 
qu'au lendemain.  Le  lendemain,  en  effet,  nos  trou- 
pes pleines  d'ardeur  s'avancèrent  sur  la  position. 
Elles  conçurent  un  instant  l'espérance  de  joindre  Los  rusms 
les  Russes ,  mais  elles  virent  peu  à  peu  leurs  lignes  i^^jJUSwînt 
céder  et  disparaître.  Bientôt  même  elles  s'aperçurent    ^  ^ 

,  11  I  1  abandonncni 

qu  elles  n  avaient  devant  elles  que  des  avant-gardes,  la  ponitîon 
placées  en  rideau  pour  les  tromper.  Napoléon  en  ce 
moment  aurait  eu  lieu  de  regretter  de  n'avoir  pas 
attaqué  les  Russes  la  veille,  si  la  veille  son  armée 
ei\t  été  rassemblée ,  et  en  possession  d'assez  bonne 
heure  du  pont  de  Bergfried.  Mais  la  concentration , 
qui  était  complète  le  4  au  matin,  ne  l'était  pas  le  3 
au  soir;  il  n'avait  donc  aucun  retard  à  se  reprocher, 
il  ne  lui  restait  qu'à  marcher,  et  à  pénétrer  le  secret 
des  résolutions  de  l'ennemi. 

Il  connut  bientôt  ce  secret ,  car  les  Russes ,  dans 
leur  joie  d'être  miraculeusement  sauvés  d'une  ruine 
certaine ,  le  répandaient  eux-mêmes  sur  les  routes. 
I^  jeune  officier  envoyé  au  maréchal  Bemadotte , 
avait  été  pris  par  les  Ck)saques  avec  ses  dépêches , 
qu'il  n'avait  pas  eu  la  présence  d'esprit  de  détruire. 
I^   général  Benningsen ,  averti  par  ces  dépêches  u  révélation 
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quartnte4iuit  heures  p\vt&  tôt  qu'il  ne  Teàt  été  par 
\e  mouvement  de  Tarmée  française,  avait  en  le  temps 
de  se  concentrer  en  arrière  d'Aflenst^n  y  eAen  voyant 
les  préparatifs  de  Napoléon  à  Jonkowo,  il  avait  dé- 
campé dans  la  nuit  du  3  an  4 ,  soit  qn*il  jugeAt 
imprudent  de  combattre  dans  une  position  où  l'en 
courait  le  danger  d'être  tourné,  soit  qu'il  n'entrfiit 
pas  dans  ses  vues  d'accepter  une  bataille  décisive. 
Ainsi  cet  entreprenant  générai ,  qui  devait,  par  une 
seule  manœuvre ,  nous  enlever  Varsovie  et  la  JP^ 
logne ,  était  déjà  en  retraite  sur  Koomgsberg.  Il  re* 
broussa  chemin  vers  la  Prégel ,  par  la  route  d'Arens- 
dorf  et  d'Ëylau ,  parallèle  au  cours  de  l'Aile. 

Mais  Napoléon  que  la  fortune,  deux  fois  inoon- 
stante  en  si  peu  de  ten^ ,  avait  privé  du  fruit  des 
phis  belles  combinaisons ,  ne  voulait  pas  avoir  quitté 
ses  cantonnements  en  pure  perte ,  et  sans  faire  payer 
à  ceun  qui  l'avaient  troublé  dans  son  repos ,  leor  té- 
méraire tentative.  La  gelée ,  bien  qu'eîlle  ne  Wtt  pas 
très4brte ,  était  suffisante  xiéanmoms  pour  rendre  les 
routes  solides ,  sans  rendre  la  température  insuppor- 
table. Il  se  <Iécida  donc  à  mettre  de  nouveau  la  célé- 
rité de  ses  soldats  à  l'épreuve,  et  à  essayer  encore 
de  déborder  le  flanc  des  Russes ,  pour  leur  livrer 
dans  une  position  bien  choisie,  une  bataille  qui  pût 
terminer  la  guerre. 

Il  prit  en  toute  hâte  le  chemin  d'Arensdorf ,  mar- 
chant au  centre  et  sur  la  principale  roule  avec  Mu- 
rat,  le  maréchal  Soult,  le  maréchal  Augereau  et  la 
garde,  ayant  à  sa  droite  vers  F  Aile  le  corps  du 
maréchal  Davout ,  à  sa  gauche  vers  la  Passarge  le 
corps  du  maréchal  Ney.  Prévoyamt  avec  une  mer- 
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veilleuse  sagacité,  que  les  Russes,  quoique  ralliés  à 
propos  par  un  coup  de  la  fortune ,  Favaieat  été  ce- 
pendant trop  à  rimproviste ,  pour  n'avoir  pas  laissé 
des  détachements  en  arrière ,  il  poussa  le  maréchal 
Ney  un  peu  à  gaucbe  vers  la  Passarge ,  et  lui  or- 
donna de  couper  le  pont  de  Deppen ,  4 ni  prédisant 
qn'il  y  ferait  qvelque  bonne  prise,  s'il  pouvait 
intercepter  les  routes  qui  conduisent  de  la  Pas- 
sarge à  TAlle.  11  prescri\it  enfin  au  maréchal  Ber- 
nadotte  de  ({uitter  iiumédiatcment  les  bords  de  la 
Vistule,  et  puisqu'il  n'y  avait  plus  à  ruser  avec 
l'ennemi,  de  rejoindre  la  grande  armée  le  plus  tôt 
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On  s'avança  en  suivant  Tordre  indiqué.  Dans  cette 
même  journée  du  i  février,  les  Russes  s'arrêtèrent 
un  instant  à  Wolfedorf,  à  égale  distance  de  l'Ane  et 
de  la  Passarge ,  pour  prendre  quelque  repos ,  et  voir 
si  le  corps  prussien  dn  général  Lestocq  ,>qui  était  en 
retard,  réussirait  à  les  rejoindre.  Mais  ce  corps  était 
trop  loin  encore  pour  qu'ils  pussent  le  recneillir,  et 
pressés  par  les  Français,  ils  continuèrent  leur  mar- 
che, abandonnant  Guttstadt,  les  ressources  qu'ils  y 
avaient  réunies,  des  blessés,  des  malades,  et  300 
hommes  qui  furent  faits  prisonniers. 

Quoique  les  magasins  de  Guttstadt  ne  fussent  pas 
trèsKxmsidérables,  ils  étaient  précieux  pour  les  Fran- 
çais, qui,  devançant  leurs  convois,  n'avaient  pour 
vivre  que  ce  qu'ils  se  procuraient  en  route. 

Le  lendemain  5  février ,  on  marcha  dans  le  m^e     '^®°^"*"' 
ordre*  les  Français  ayant  leur  droite  à  l'AMe,  lea  «^^^«y 

y  ^  j  y  avec  le  corps 

Russes  7  ayant  leur  gauche,  les  nus  et  les  autres     prussien 
cherdMmt  a  se  gagner  <Ie  vitesse.  Pendant  ce  temps,  waitersdori. 
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Ncy  s*étan t  avancé  par  le  pon  t  de  Deppen  au  delà  de  la 
Passarge,  afin  d*y  couper  la  retraite  des  troupes  en- 
nemies en  retard ,  rencontra  en  effet  les  Prussiens  sur 
la  route  de  liebstadt.  Le  général  Lestocq,  n'espérant 
pas  s'ouvrir  une  issue  en  passant  sur  le  corps  de  Ney, 
se  résigna  à  un  sacrifice  qui  était  devenu  nécessaire. 
11  présenta  aux  Français  une  forte  arrière-garde  de 
trois  à  quatre  mille  hommes,  et  tandis  qu'il  la  livrait 
k  leurs  coups ,  il  tâcha  de  se  dérober  en  descendant 
le  cours  de  la  Passarge,  pour  la  traverser  plus  bas. 
Ce  calcul ,  qui  est  souvent  une  des  cruelles  nécessités 
de  la  guerre,  sauva  sept  à  huit  mille  Prussiens,  par 
le  sacrifice  de  trois  à  quatre  mille.  Ney  fondit  sur 
ceux  qu'on  lui  opposait  à  Waltersdorf ,  en  sabra  une 
partie ,  et  prit  le  reste.  Il  avait  à  la  fin  du  combat 
deux  mille  cinq  cents  prisonniers.  Le  sol  était  cou- 
vert d'un  millier  de  morts  et  de  blessés ,  d'une  nom- 
breuse artillerie  et  d'une  immense  quantité  de  ba- 
gages. Napoléon ,  qui  attachait  plus  de  prix  à  battre 
les  Russes  par  la  réunion  de  toutes  ses  forces,  qu'a 
ramasser  des  prisonniers  prussiens  sur  les  routes , 
recommanda  au  maréchal  Ney  de  ne  pas  trop  s'obs- 
tiner à  la  poursuite  du  général  Lestocq ,  et  d'avoir 
soin  de  ne  pas  se  séparer  de  la  grande  armée.  En 
conséquence  de  ces  instructions,  le  maréchal  Ney 
abandonna  la  poursuite  des  Prussiens,  et  toutefois 
l^cha  de  ne  pas  les  perdre  de  vue,  afin  d'empêcher 
leur  jonction  avec  les  Russes. 

Le  6  février,  les  Russes,  forçant  de  marche,  at- 
teignirent Landsberg,  sans  cesse  harcelés  par  les 
Français,  et  abandonnant  sur  l'Aile  la  petite  ville 
de  Heilsberg,  où  ils  avaient  encore  des  magasins, 
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des  malades  et  des  traînards.  Leur  arrière-garde 
ayant  essayé  de  s'y  maintenir,  le  marécbal  Davout 
la  fit  pousser  vivement,  et  comme  il  s'avançait  en 
occupant  les  deux  bords  de  FAIIe,  la  division  Friant 
rencontra  cette  arrière-garde  qui  s'échappait  par  la 
rive  droite  y  la  dispersa,  lui  tua  ou  lui  prit  quelques 
centaines  d'hommes. 

Les  Russes  voulurent  s'arrêter  pendant  la  nuit  du  combat 
6  au  7  à  Landsberg.  En  conséquence  ils  se  couvri- 
rent par  un  gros  détachement  placé  à  Hoff.  Au  milieu 
d'un  pays  accidenté,  une  forte  masse  d'infanterie, 
ayant  à  sa  droite  un  village,  à  sa  gauche  des  bois, 
protégée  de  plus  par  une  cavalerie  nombreuse,  bar- 
rait la  route.  Murât,  arrivé  le  premier,  lança  ses  hus- 
sards et  ses  chasseurs,  puis  ses  dragons,  sur  la  cava- 
lerie des  Russes,  et  la  culbuta,  mais  ne  put  entamer 
leur  solide  infanterie.  Les  cuirassiers  du  général 
d'Hautpoul,  survenus  dans  le  moment,  furent  lancés 
à  leur  tour.  Le  premier  régiment  chargea  d'abord, 
mais  en  vain ,  arrêté  qu'il  fut  dans  son  élan  par  une 
charge  de  la  cavalerie  ennemie.  Murât  ralliant  alors 
la  division  de  cuirassiers,  la  jeta  tout  entière  sur 
l'infanterie  russe.  Un  cri  de  vive  l'Empereur!  parti 
des  rangs,  accompagna  et  excita  le  mouvement  de 
ces  braves  cavaliers.  Ils  rompirent  la  ligne  ennemie, 
et  sabrèrent  un  grand  nombre  de  fantassins  foulés 
sous  les  pieds  de  leurs  chevaux.  Au  même  instant 
paraissait  la  division  Legrand  du  corps  du  maréchal 
Soult.  Un  de  ses  régiments  marcha  sur  le  village  à 
gauche,  et  l'enleva.  F^s  Russes,  attachant  beaucoup 
de  prix  à  cette  position ,  qui  assurait  la  tranquillité 
de  leur  nuit ,  tentèrent  encore  un  effort  sur  le  vil- 
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un  plus  éloigné.  Cependant  quelques  officiers  égarés 
dans  cette  mêlée ,  avaient  apergu  les  Russes  établis 
^[^J^^  un  peu  au  delà  d'Eylau,  et  allumant  leurs  feux  de 
bivouac  pour  y  passer  la  nuit*  Cette  observation , 


iMtliute.      confirmée  par  de  nouveaux  rapports,  ne  permit 
aucun  doute  sur  l'importance  de  la  journée  du  len- 
demain 8  février  ;  et  en  effet ,  elle  en  a  acquis  une 
qui  lui  assure  Fimmortalité  dans  les  siècles. 
^  11  devenait  évident  que  les  Russes,  s'arrêtant  cette 

fraBçain     fois  après  le  combat  du  aoûr,  et  n'employant  pas  la 
de  k^^iic  miit  à  marcher,  étaient  réaolua  à  «ig^ger  le  lende- 

dsyiaii.  g^j^  ^^^  acUon  géDérale.  L'armée  française  était 
harassée  de  fatigue,  fort  réduite  en  nombre  par  la 
rapidité  des  marches,  travaillée  parla  faim,  et  transie 
de  froid.  Mais  il  fallait  livrer  bataille,  et  ce  n'était 
pas  en  semblable  occasion ,  que  soldats ,  ofliciers , 
généraux,  avaient  coutume  de  sentir  leurs  souf- 
frances. 

Napoléon  se  hâta  de  dépécher  le  soir  même  plu- 
sieurs officiers  aux  maréchaux  Davont  et  Ney  pour 
les  ramener,  Tun  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche.  Le 
maréchal  Davout  avait  continué  de  suivre  l'ÂlIe  jus- 
qu'à Bartenstein ,  et  il  ne  se  trouvait  plus  qu'à  trois 
ou  quatre  lieues.  Il  répondit  qu'il  arriverait  dès  la 
pointe  du  jour  vers  la  droite  d'Eylau  (droite  de  l'ar- 
mée française) ,  prêt  à  donner  dans  le  flanc  des  Russes. 
Le  maréchal  Ney,  qu'on  avait  dirigé  sur  la  gauche, 
de  façon  à  tenir  les  Prussiens  à  distance ,  et  à  pou- 
voir fondre  sur  Kœnigsberg  dans  le  cas  où  les  Russes 
se  jetteraient  derrière  la  Prégel,  le  maréchal  Ney 
était  en  marche  sur  Kreutzbourg.  On  fit  courir  après 
lui,  sans  être  aussi  assuré  de  l'amener  à  temps  sur 
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tîllerie  excitait  à  brusquer  Tattaque,  hâta  le  pas.  Une 
première  ligne  d*infanterie  ennemie  fut  d'aix>rd  re- 
poussée à  la  baïonnette.  Mais  la  cavalerie  russe, 
chargeant  à  propos  sur  la  gauche  de  la  brigade, 
renversa  le  S8%  avant  qu'il  eût  le  temps  de  se 
former  en  carré.  Elle  sabn  beaucoup  de  nos  fantas- 
sins, et  enleva  une  aigle. 

Le  combat  bientôt  rétabli,  se  continua  de  part 
et  d'autre  avec  acharnement.  Cependant  la  bri- 
gade Yiviès  ayant  débordé  la  position  des  Russes , 
ceux-ci  la  quittèrent  pour  se  retirer  dans  la  ville 
même  d'EyIau.  Le  maréchal  Soult  y  pénétra  ai 
même  temps  qu'eux.  Napoléon  ne  voulait  pas  qu'on 
leur  laissât  la  ville  d'Eylau,  pour  le  cas  incertain, 
mais  probable,  d'une  grande  bataille.  On  entra  donc 
baïonnette  baissée  dans  Eylau.  Les  Russes  s'y  dé- 
fendirent opiniâtrement  de  rue  en  me.  On  tourna 
la  ville ,  et  on  troava  une  de  leurs  colonnes  établie 
dans  un  cimetière,  devenu  fameux  depuis  par  de 
terribles  aourenir»,  et  qui  était  situé  en  dehors  à 
droite.  La  brigade  ¥iviès  emporta  ce  cimetière  après 
un  combat  déa  plus  rudes.  Les  Russes  se  replièrent 
au  delà  d'Eylau.  De  toutes  les  rencontres  d'arrière- 
garde  celle-ci  avait  été  la  plus  sanglante,  et  elle 
avait  coûté  au  corps  du  maréchal  Soult  des  pertes 
considérables.  On  se  jeta  un  peu  en  désordre  dans 
la  ville  d'Eylau ,  les  soldats  se  dispersant  pour  vi- 
vre ,  et  surprenant  dans  les  maisons  beaucoup  de 
Russes  c[ui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'enfuir. 

La  première  opinion  que  conçut  Murât ,  et  qu'il 
transmit  à  Napoléon,  c'est  que  les  Russes,  ayant 
perdn  le  pomt  d'appui  d'Eylau,  iraient  en  chercher 

21. 
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Bernadotte ,  et  par  celle  de  gauehe ,  s'était  à  peine 
avancé  vers  Allenstein.  Une  inconcevable  inaction  le 
retenait  depuis  quelques  joiurs  dans  cette  posntira. 
Le  général^  Benningsen ,  plein  de  hardiesse  q/Mad  il 
avait  fallu  projieter  une  grande  manceuvre  sur  la  basse 
Yiâtule,  hésitait  maintenant  qu'il  s'ag^sait  de  s'en- 
gager dans  cette  manœuvre  audacieuse,  qui  était  fort 
au-dessus  de  ses  facultés  et  de  celles  de  sott  année. 
Il  faut,  pour  se  hasarder  dans  de  telles  entreprises, 
la  confiance  qu'inspire  l'habitude  de  la  victoire,  et  de 
plus  l'expérience  des  diverses  péripéties  à  travers 
lesquelles  on  est  condamné  à  passer  avaat  d'arriver 
Subite       au  succès.  Le  général  Benningsen ,  qui  n'avait  ni  cette 
du^gé!iérai    confiance ,  ni  cette  expérience  ,  flottait  entre  mille 
^oî-squ'T    îï^certitudes ,  donnant  aux  autres  et  à  lui-même  les 
faut  s'engager  faux  prétcxtcs  dout  sc  couvre  r irrésolution,,  tantôt 

sur  rabtsse      ,.  ,., 

vistui».  disant  qu  il  attendait  ses  vivres  et  ses  mumtions, 
tantôt  affectant  de  croire,  ou  croyant  véritabt^aettt, 
que  le  mouvement  rétrograde  du  corps  de  Berna- 
dette était  commun  à  toute  l'armée  française,  et 
qu'on  avait  obtenu  le  résultat  désiré ,  puisque  Na- 
poléon s'apprêtait  à  quitter  la  Yistule.  Du  reste  son 
hésitation,  quoique  assez  ridicule  après  l'annonce 
fastueuse  d'une  vaste  opération  offensive ,  assurait 
son  salut,  car  plus  il  se  serait  engagé  sur  la  basse 
Vistule,  plus  aurait  été  profond  l'abîme  dans  le- 
quel il  serait  tombé.  Toutefois  cette  hésitation  elle- 
même  ,.  en  se  prolongeant  deux  ou  trois  jours  enr 
core,  pouvait  le  perdre  tout  autant  qu'un  mouvement 
plus  prononcé ,  car  dans  cet  intervalle  Napoléon 
continuait  de  s'élever  sur  le  flanc  gauche  de  l'armée 
russe. 
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90  mille  avec  les  Prussiens,  lors  de  la  reprise  des 
hostilités ,  avait  fait  des  pertes  assez  notables  dans  les 
derniers  combats,  mais  fort  peu  dand  les  marches, 
car  une  armée  qui  se  retire  sans  être  en  déroute,  est 
ralliée  par  Tennemi  qui  la  poursuit ,  tandis  que  l'ar- 
mée poursuivante ,  n'ayant  pas  les  mêmes  motifs  do 
se  serrer,  laisse  toujours  une  partie  de  son  effectif  en 
arrière.  En  défalquant  les  pertes  essuyées  à  Mohnin- 
gen,  à  Bergfried,  à  Waltersdorf,  à  Hoff,  à  Heils- 
berg ,  à  Eylau  même  ',  on  peut  dire  que  l'armée  du 
général  Benningsen  était  réduite  à  80  mille  hommes 
environ ,  dont  72  mille  Russes  et  8  mille  Prussiens. 
Ainsi  en  attendant  l'arrivée  du  général  Lestocq  et  du 
maréchal  Ney,  72  mille  Russes  allaient  combattre  ô4 
mille  Français.  Les  Russes  avaient  de  plus  une  ar* 
tillerie  formidable ,  évaluée  à  i  ou  500  bouches  à 
feu.  La  nôtre  montait  tout  au  plus  à  200 ,  la  garde 
comprise.  Il  est  vrai  qu'elle  était  supérieure  à  toutes 
les  artilleries  de  l'Europe,  même  à  celle  des  Autri- 
chiens. Le  général  Benningsen  se  décida  donc  à  at- 
taquer dès  la  pointe  du  jour.  Le  caractère  de  ses 
soldats  était  énergique,  comme  celui  des  soldats 
français,  mais  conduit  par  d'autres  mobiles.  Il  n'y 
avait  chez  les  Russes  ni  cette  confiance  dans  le 
succès,  ni  cet  amour  de  la  gloire,  qui  se  voyait 

>  Les  RoMes  araient  perdu  l  ,500  bonimes  à  Mohnmgen. 
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chez  les  Français,  mais  un  certain  fanatisme  d'obéis- 
sance ,  qui  les  ppriaità  braver  aveuglément  la  mort. 
Quant  à  ih  doéeë'intMligeQee  chez  les  uns  et  les  au* 
très,  il  n'est  piS' nécessaire  d'en  faire  remarquer 
la  différence. 

Depuis  qu'on  avait  débouché  sur  Eylau,  le  pays 
se  montrait  uni  et  découvert.  La  petite  ville  d'Ëylau , 
située  sur  une  légère  éminence,  et  surmontée  d'une 
flèche  gothique ,  était  le  seul  point  saillant  du  terrain. 
A  droite  de  l'église,  le  sol ,  s'abaissant  quelque  peu, 
présentait  un  cimetière.  En  face ,  il  se  relevait  sen- 
siblement, et  sur  ce  relèvement  marqué  de  quelques 
mamelons  ,  on  apercevait  les  Russes  en  masse  pro- 
fonde. Plusieurs  lacs,  pourvus  d'eau  au  printemps, 
desséchés  en  été ,  gelés  en  hiver,  actuellement  efla- 
cés  par  la  neige ,  ne  se  distinguaient  en  aucune  ma- 
nière du  reste  de  la  plaine.  A  peine  quelques  gran- 
ges réunies  en  hameaux ,  et  des  lignes  de  barrière 
servant  à  parquer  le  bétail,  formaient-elles  un  point 
d'appui  ou  un  obstacle ,  sur  ce  morne  champ  de  ba- 
taille. Un  ciel  gris,  fondant  par  intervalles  en  une 
neige  épaisse ,  ajoutait  sa  tristesse  à  celle  des  lieux, 
tristesse  qui  saisit  les  yeux  et  les  cœurs,  dès  que  la 
naissance  du  jour,  très-tardive  en  cette  saison ,  eut 
rendu  les  objets  visibles. 

Les  Russes  étaient  rangés  sur  deux  lignes,  forl 
rapprochées  Tune  de  l'autre,  leur  front  couvert  par 
trois  cents  bouches  à  feu,  qui  avaient  été  disposées 
sur  les  parties  saillantes  du  terrain.  En  airière,  deux 
colonnes  serrées ,  appuyant  comme  deux  arcs-bou- 
tants  cette  double  ligne  de  bataille,  semblaient  des- 
tinées à  la  soutenir ,  et  à  l'empêcher  de  plier  sous  le 
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choc  (les  Français.  Une  forte  réserve  dUtajtîHerie 
était  placée  à  quelque  distance.  La'  cavalerie  se 
ttoavait  partie  en  arrière,  partie  snr  les  ailes.  Les 
Gosaques,  ordinairement  dispersés,  tenaient  cette 
fois  au  corps  même  de  l'armée.  Il  était  évident  qu'à 
l'énergie ,  à  la  dextérité  des  Français ,  les  Russes 
avaient  voulu,  sur  ce  terrain  découvert,  opposer 
une  masse  compacte ,  défendue  sur  son  front  par  une 
nombreuse  artillerie,  fortement  étayée  par  derrière, 
une  véritable  muraille  enfin,  lançant  une  pluie  do 
feux.  Napoléon,  à  cheval  dès  la  pointe  du  jour,  s'é- 
tait établi  de  sa  personne  dans  le  cimetière  à  la 
droite  d'EyIau.  Là,  protégé  à  peine  par  quelques  ar- 
bres ,  il  voyait  parfaitement  la  position  des  Russes , 
lesquels,  déjà  en  bataille,  avaient  ouvert  le  feu  par 
une  canonnade,  qui  devenait  à  chaque  instant  plus 
vive.  On  pouvait  prévoir  que  le  canon  serait  l'arme 
de  cette  journée  terrible. 

Grâce  à  la  position  d'Eviau,  qui  s'allongeait  en    Disposition 
face  des  Russes,  Napoléon  pouvait  donner  moins  de  par**^?^!!^^^ 
profondeur  à  sa  ligne  de  bataille,  moins  de  prise  par      »  coiie 

,  ,     „        ..1      .       ^  \         !..        des  Russes. 

conséquent  aux  coups  de  1  artillerie.  Deux  des  divi- 
sions du  maréchal  Soult  furent  placées  à  Ëylau,  la 
division  Legrand  en  avant  et  un  peu  à  gauche,  la  divi- 
sion Levai  partie  à  gauche  de  la  ville,  sur  une  émi- 
nence  que  surmontait  un  moulin ,  partie  à  droite  au 
cimetière  même.  La  troisième  division  du  maréchal 
Soult,  la  division  Saint-Hilaire,  fut  établie  plus  à 
droite  encore ,  à  une  assez  grande  distance  du  cime- 
tière au  village  de  Rothenen,  qui  formait  le  prolonge- 
ment de  la  position  d'Eylau.  Dans  l'intervalle  qui 
séparait  le  village  de  Rothenen  de  la  ville  d'Eylau,. 
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nlenalie  laissée  ouvert  poor  y  fiûredâboacher  le  reste 

de  rarmée,  se  tenait  un  pea  eu  arrière  le  coq»  d'An- 
gercau,  rangé  mr  ian  ligaea,  et  formé  des  dm- 
sions  Desjardins  et  fleadelet.  Angeieaa,  tonmenté 
de  la  fièvre ,  les  yenx  rooges  et  enflés,  mais  oubliant 
ses  souffrances  au  bruit  du  canon  j  était  monté  à 
cheval  pour  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes.  Plus 
en  arrière  de  ce  même  débouché ,  venaient  TinGin- 
terie  et  la  cavalerie  de  la  garde  impériale ,  les  divi- 
sions de  dragons  et  de  eniraariers,  prèles  les  unes 
et  les  antres  à  se  préamiler  à  l'ennemi  par  la  même 
issue  y  et  en  attendant  un  peu  abritées  du  canmi  par 
renfoncement  du  terrain.  Enfin  à  TeKlrèffie  droite 
de  ce  cliamp  de  bataille ,  au  delà  et  en  avant  de  Ro- 
thencn  j  au  hameau  de  Scrpallen  j  devait  entrer  en 
action  le  corps  du  maréchal  Davout,  de  manière  à 
donner  dans  le  flanc  des  Russes. 

Napoléon  était  donc  sur  un  ordre  mince,  et  sa 
ligne  ayant  l'avantage  d*étre  couverte  à  gauche  par 
les  bâtiments  d*Eylau ,  à  droite  par  ceux  de  Rothe- 
nen ,  le  combat  d'artillerie  par  lequel  il  voulait  dé- 
molir Tespèce  de  muraille  que  lui  opposaient  les 
Russes,  était  beaucoup  moins  redoutable  pour  lui 
que  pour  eux.  Il  avait  fait  sortir  des  corps  et  mettre 
en  bataille  toutes  les  bouches  à  feu  de  Tarmée.  Il  y 
avait  joint  les  quarante  pièces  de  la  garde ,  et  il  allait 
ainsi  riposter  à  la  formidable  artillerie  des  Russes 
par  une  artillerie  très*inférieure  en  nombre ,  mais 
très-supérieure  en  habileté. 
u  utaiiie  ^^^  Russcs  avaient  commencé  le  feu.  Les  Français 
(iByiau      leur  avaiout  répondu  presque  aussitôt  par  une  vio- 

«Hunnience  par  i-  i-        ^  i 

un  vioiont    lettto  canonnado ,  exécutée  à  demi-portée  de  canon. 
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La  terre  tremblait  sous  cette  détonation  épouvan- 
table. Les  artilleurs  français,  non -seulement  plus 
adroits,  mais  tirant  sur  une  masse  vivante,  qui  leur    ,,^T^^\ 

^  '  ^  darUllene. 

servait  de  but,  y  exerçaient  d'horribles  ravages.  Nos 
boulets  emportaient  des  Giles  entières.  Les  boulets 
des  Russes,  au  contraire,  lancés  avec  moins  de  jus- 
tesse, et  frappant  sur  des  bâtiments,  ne  nous  cau- 
saient pas  un  dommage  égal  à  celui  que  Tennemi 
éprouvait.  Bientôt  le  feu  prit  à  la  ville  d'EyIau,  et 
au  village  de  Rothcnen.  Les  lueurs  de  rincendie 
vinrent  joindre  leur  horreur  à  Thorreurdu  carnage. 
Quoiqu'il  tombât  beaucoup  moins  de  Français  que 
de  Russes,  il  en  tombait  beaucoup  encore,  surtout 
dans  les  rangs  de  la  garde  impériale ,  immobile  dans 
le  cimetière.  Les  projectiles,  passant  par-dessus  la 
tète  de  Napoléon,  et  quelquefois  bien  près  de  lui, 
perçaient  les  murs  de  Téglise,  ou  brisaient  les  bran- 
ches des  arbres  au  pied  desquels  il  s'était  placé 
pour  diriger  la  bataille. 

Cette  canonnade  durait  depuis  longtemps^  et  les 
deux  armées  la  supportaient  avec  une  tranquillité 
héroïque,  ne  faisant  aucun  mouvement,  et  se  bor- 
nant à  serrer  les  rangs  à  mesure  que  le  canon  y  pro- 
duisait des  vides.  Les  Russes  parurent  les  premiers 
éprouver  une  sorte  d'impatience  ' .  Désirant  accélérer 
le  résultat  par  la  prise  d'EyIau,  ils  s'ébranlèrent, 
pour  enlever  la  position  du  moulin ,  située  à  la  gau- 
che de  la  ville.  Une  partie  de  leur  droite  se  forma  en 
colonne ,  et  vint  nous  attaquer.  La  division  Levai , 
composée  des  brigades  Ferey  et  Viviès,  la  repoussa 

*  Expressioii  de  Napoléon ,  dans  le  récit  qu'il  donna  laî-méme  de  la 
birfaflle. 
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Arrivée 

do  maréchal 

Davout  à 

Serpallen. 


vaillamiDent,  et  par  sa  oontenance  ne  permit  pas 
aux  Busses  d'espérer  un  succès  s'ils  renouvelaient 
leurs  efforts. 

Quant  à  Napoléon,  il  ne  tentait  rien  de  décisif , 
ne  voulant  pas  compromettre ,  en  le  portant  en 
avant  y  le  corps  du  maréchal  Soult,  qui  faisait  bien 
assez  de  tenir  Ëylau  sous  une  affreuse  canonnade, 
ne  voulant  pas  non  plus  hasarder  ni  la  division 
Saint-Hilaire,  ni  le  corps  d'Augereau,  contre  le 
centre  de  rennemi,  car  c'efti  été  les  exposer  à 
se  briser  contre  un  rocher  bràiant.  Il  attendait 
pour  agir  que  le  maréchal  Davout ,  dont  le  corps 
arrivait  sur  la  droite,  se  f!t  sentir  dans  le  flanc  des 
Russes. 

Ce  lieutenant,  exact  autant  qu'intrépide,  était 
parvenu  en  effet  au  village  de  Serpallen.  La  division 
Friant  marchait  en  tête.  Elle  déboucha  la  première, 
rencontra  les  Cosaques,  qu'elle  eut  bientôt  ramenés, 
et  occupa  le  village  de  Serpallen  par  quelques  com- 
pagnies d'infanterie  légère.  (Voir  la  carte  n*  40.)  A 
peine  était-elle  établie  dans  le  village  et  dans  les 
terrains  à  droite,  que  l'une  des  masses  de  cavalerie 
qui  étaient  placées  sur  les  ailes  de  l'armée  russe ,  se 
détacha  pour  venir  à  elle.  Le  général  Friant,  usant 
avec  intelligence  et  sang-froid  des  avantages  que  lui 
offrait  le  hasard  des  lieux,  rangea  les  trois  régi- 
ments dont  se  composait  alors  sa  division ,  derrière 
les  longues  et  solides  barrières  en  bois  employées  à 
parquer  les  troupeaux.  Abrité  derrière  ce  retranche- 
ment naturel,  il  fusilla  à  bout  portant  les  escadrons 
russes,  et  les  força  de  se  retirer.  Ils  se  replièrent , 
mais  ils  revinrent  bientôt,  accompagnés  d'une  co- 
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lonne  de  neuf  à  dix  mille  hommes  d'infanterie.  C'était 
Tune  des  deux  colonnes  serrées  qui  servaient  d*arcs- 
boutants  à  la  Jigne  de  bataille  des  Russes ,  et  qui  se 
portait  maintenant  à  la  gauche  de  cette  ligne  pour  re- 
prendre Serpallen.  Le  général  Friant  n'avait  pas  plus 
de  cinq  mille  hommes  à  lui  opposer.  Toujours  abrité 
derrière  les  barrières  en  bois  dont  il  s'était  couvert, 
et  maitre  de  se  déployer  sans  craindre  d'être  chargé 
par  la  cavalerie,  il  accueillit  les  Russes  par  un  feu 
si  nourri  et  si  bien  dirigé ,  qu'il  leur  fit  essuyer  une 
perle  considérable.  Leurs  escadrons  ayant  voulu  le 
tourner,  il  forma  le  33'  en  carré  sur  sa  droite,  et 
les  arrêta  par  la  contenance  inébranlable  de  ses  fan- 
tassins. Ne  pouvant  se  servir  de  sa  cavalerie ,  qui 
consistait  en  quelques  chasseurs  à  cheval ,  il  y  sup- 
pléa par  une  nuée  de  tirailleurs,  qui,  profitant  avec 
adresse  des  moindres  accidents  du  terrain,  allèrent 
fusiller  les  Russes  sur  leurs  flancs,  et  les  obligèrent 
à  se  retirer  vers  les  hauteurs  en  arrière  de  Serpallen, 
entre  Serpallen  et  Klein-Sausgarten.  En  se  retirant 
sur  ces  hauteurs,  les  Russes  se  couvrirent  par  une 
nombreuse  artillerie,  dont  le  feu  plongeant  était 
malheureusement  très-meurtrier.  La  division  Mo- 
rand, à  son  tour,  était  arrivée  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  maréchal  Davouts'emparantdela  première 
brigade ,  celle  du  général  Ricard ,  vint  la  placer  au 
delà  et  à  gauche  de  Serpallen,  puis  il  disposa  la 
seconde,  composée  du  61*  et  du  6<%  à  droite  du 
village,  de  manière^  soutenir  ou  la  brigade  Ricard, 
ou  la  division  Friant.  Celle-ci  s'était  portée  à  droite 
de  Serpallen,  vers  Klein-Sausgarten.  Dans  ce  même 
moment  la  division  Gudin  forçait  le  pas  pour  entrer 
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en  ligne.  Ainsi  les  Russes ,  par  le  mouvement  de 
notre  droite  ^  avaient  été  contraints  de  replier  leur 
gauche  9  de  Serpallen  sur  Ktein-Sausgarten. 

Ueffet  attendu  dans  le  flanc  de  l'armée  enn^nîe 

était  donc  produit.  Napoléon,  de  la  position  qa*il 

occupait,  avait  vu  distinctement  les  réserves  russes 

se  diriger  vers  le  corps  du  maréchal  Davout.  L'heure 

d*agir  était  venue,  car  ^  on  n'intervenait  pas,  les 

Russes  pouvaient  se  jeter  en  masse  sur  le  maréchal 

Le  corps     Davout,  et  l'écraser.  Napoléon  donna  sur-le-champ 

Davout      ses  ordres.  Il  prescrivit  à  la  division  Saint-Hilaire, 

îÏHa  g^the  q^i  ^^i^  à  Rolhenen,  de  se  porter  en  avant,  pour 

leffetattendu    ^onuer  la  main,  vers  Serpallen,  à  la  division  Mo- 

Napoiéon     raud.  il  commanda  aux  deux  divisions  Desjardins 

leur  centre    et  Heudelct  du  corps  d'Augereau,  de  déboucher  par 

&ditBUa?rT  l'intervalle  qui  séparait  Rothenen  d'Eylau,  de  se 

«TAu  er^u     ''^^  ^  '^  divisiou  Saiut-Hilaire ,  et  toutes  ensemble 

de  former  une  ligne  oblique  du  cimetière  d'Eylau  à 

Serpallen.  Le  résultat  de  ce  mouvement  devait  être 

de  culbuter  les  Russes,  en  renversant  leur  gauche 

sur  leur  centre ,  et  d'abattre  ainsi ,  en  commençant 

par  son  extrémité ,  la  longue  muraille  qu'on  avait 

devant  soi. 

Il  était  dix  heures  du  matin.  Le  général  Saint- 
Hilaire  s'ébranla,  quitta  Rothenen,  et  se  déploya 
obliquement  dans  la  plaine,  sous  un  terrible  feu 
d'artillerie,  sa  droite  à  Serpallen,  sa  gauche  vers  le 
cimetière.  Augereau  s'ébranla  prescpie  en  même 
temps,  non  sans  un  triste  pressentiment  du  sort  ré- 
servé à  son  corps  d'armée,  qu'il  voyait  exposé  à  se 
brisercontre  le  centre  desRusses,  solidement  appuyé 
à  plusieurs  mamelons.  Tandis  que  le  général  Gorbi- 
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neau  lui  transmeltait  les  ordres  de  rEmpereur,  un 
boulet  perça  le  flauc  de  ce  brave  officier,  Fatné  d'une 
famille  héroïque.  Le  maréchal  Augereau  se  mit  immé- 
diatement en  marche.  Les  deux  divisions  Desjardins 
et  Heudelet  débouchèrent  entre  Rothcnen  et  le  cime- 
tière en  colonnes  serrées,  puis,  le  défilé  franchi,  se 
formèrent  en  bataille,  la  première  brigade  de  cha- 
que division  déployée,  la  seconde  en  carré.  Tandis 
qu'elles  s'avançaient,  une  rafale  de  vent  et  de  neige 
vint  frapper  tout  à  coup  la  face  des  soldais,  cl  leur 
dérober  la  vue  du  champ  de  bataille.  I^s  deux  di- 
visions, au  milieu  de  celte  espèce  de  nuage,  se  trom- 
pèrent de  direction ,  donnèrent  un  peu  à  gauche,  et 
laissèrent  à  leur  droite  un  large  espace  entre  elles 
et  la  division  SaîntrHilaire.  Les  Russes,  peu  incom- 
modés de  la  neige  qu'ils  recevaient  à  dos,  et  voyant 
s'avancer  les  deux  divisions  d' Angereau  sur  les  ma- 
melons auxquels  ils  appuyaient  leur  centre,  démas- 
quèrent à  l'improviste  une  batterie  de  72  bouches  à 
feu  qu'ils  tenaient  en  réserve.  La  mitraille  vomie  par 
cette  redoutable  batterie  était  si  épaisse,  qu'en  un  P'aTco^^*"^ 
quart  d'heure  la  moitié  du  corps  d'Augereau  fut  *i  Augereau. 
abattue.  Le  général  Desjardins,  commandant  la  pre- 
mière division,  fut  tué;  le  général  Heudelet,  com- 
mandant la  seconde,  reçut  une  blessure  presque 
mortelle.  Bientôt  l'état-major  des  deux  divisions  fut 
mis  hors  de  combat.  Tandis  qu'elles  essuyaient  co 
feu  épouvantable,  obligées  de  se  reformer  en  mar- 
chant, tant  leurs  rangs  étaient  éclaircis,  la  cavalerie 
russe ,  se  précipitant  dans  l'espace  qui  les  séparait 
de  la  division  Morand,  fondit  sur  elles  en  masse. 
Ces  braves  divisions  résistèrent  toutefois,  mais  elles 
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furent  obligées  de  rétrograder  vers  le  cimetière  d*Ey- 
lau^  cédant  le  terrain  sans  se  rompre,  sous  les  as- 
sauts répétés  de  nombreux  escadrons.  Tout  à  coup 
la  neige  ayant  cessé  de  tomber,  permit  d'apercevoir 
ce  douloureux  spectacle.  Sur  six  ou  sept  mille  com- 
battants, quatre  mille  environ,  morts  ou  blessés, 
jonchaient  la  terre.  Augereau,  atteint  lui-même 
d'une  blessure ,  plus  touché  au  reste  du  désastre  de 
son  corps  d'armée  que  du  péril ,  fut  porté  dans  le 
cimetière  d'Ëylau  aux  pieds  de  Napoléon ,  auquel 
il  se  plaignit ,  non  sans  amertume ,  de  n'avoir  pas 
été  secouru  à  temps.  Une  morne  tristesse  régnait  sur 
les  visages,  dans  l'élat-major  impérial.  Napoléon, 
calme  et  ferme,  imposant  aux  autres  l'impassibi- 
lité qu'il  s'imposait  à  lui-même,  adressa  quelques 
paroles  de  consolation  à  Augereau,  puis  il  le  ren- 
voya sur  les  derrières ,  et  prit  ses  mesures  pour  ré- 
parer le  dommage.  Lançant  d'abord  les  chasseurs 
(le  sa  garde,  et  quelques  escadrons  de  dragons  qui 
étaient  à  sa  portée,  pour  ramener  la  cavalerie  enne- 
niio ,  il  fit  appeler  Murât ,  et  lui  ordonna  de  tenter 
un  effort  décisif  sur  la  ligne  d'infanterie  qui  formait 
le  centre  de  l'armée  russe,  et  qui  profitant  du  désas- 
tre d' Augereau ,  commençait  à  se  porter  en  avant. 
Au  premier  ordre ,  Murât  était  accouru  au  galop. 
—  Eh  bien  y  lui  dit  Napoléon,  nom  laisseras-tu 
décorer  par  ces  gens-là?  —  Alors  il  prescrivit  à  cet 
héroïque  chef  de  sa  cavalerie,  de  réunir  les  chas- 
seurs, les  dragons,  les  cuirassiers,  et  de  se  jeter 
sur  les  Russes  avec  quatre-vingts  escadrons,  pour 
essayer  tout  ce  que  pouvait  l'élan  d'une  pareille 
masse  d'hommes  à  cheval ,  chargeant  avec  fureur 
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une  infanterie  réputée  inébranlable.  La  cavalerie  de  

la  garde  fut  portée  en  avant,  prête  à  joindre  son 
choc  à  celui  de  la  cavalerie  de  Tarmée.  Le  moment 
était  critique ,  car  si  Finfanterie  russe  n'était  pas 
arrêtée ,  elle  allait  aborder  le  cimetière,  centre  de  la 
position,  et  Napoléon  n'avait  pour  le  défendre  que 
les  six  bataillons  à  pied  de  la  garde  impériale. 

Murât  part  au  galop,  réunit  ses  escadrons,  puis  les      charge 
fait  passer  entre  le  cimetière  et  Rothenen,  à  travers  ^****^^.^'^" 
ce  même  débouché  par  lequel  le  corps  d'Augereau    de  cavaicrio 

.       ,,.,  ,   ,    ,  ,  .  sur  l'infantc- 

avait  deja  marché  a  une  destruction  presque  cer-  no  russe. 
taine.  Les  dragons  du  général  Grouchy  chargent 
les  premiers,  pour  déblayer  le  terrain,  et  en  écar- 
ter la  cavalerie  ennemie.  Ce  brave  officier,  ren- 
versé sous  son  cheval ,  se  relève ,  se  met  à  la  tête 
de  sa  seconde  brigade,  et  réussit  à  disperser  les 
groupes  de  cavaliers  qui  précédaient  l'infanterie 
russe.  Mais  pour  renverser  celle-ci,  il  ne  faut  pas 
moins  que  les  gros  escadrons  vêtus  de  fer  du  gé- 
néral d'Hautpoul.  Cet  officier,  qui  se  distinguait 
par  une  habileté  consommée  dans  l'art  de  manier 
une  cavalerie  nombreuse,  se  présente  avec  vingt- 
quatre  escadrons  de  cuirassiers,  que  suit  toute  la 
masse  des  dragons.  Ces  cuirassiers,  rangés  sur  plu- 
sieurs lignes,  s'ébranlent,  et  se  précipitent  sur  les 
baïonnettes  russes.  Les  premières  lignes,  arrêtées 
par  le  feu,  ne  pénètrent  pas,  et  se  repliant  à  droite 
et  à  gauche,  viennent  se  reformer  derrière  celles 
qui  les  suivent,  pour  chaîner  de  nouveau.  Enfin 
Tune  d'elles,  lancée  avec  plus  de  violence,  ren- 
verse sur  un  point  l'infanterie  ennemie,  et  y  ouvre 
une  brèche,  à  travers  laquelle  cuirassiers  et  dra- 
TOM.  vu.  26 
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gons  pénètrent  à  Tenvi  les  uns  des  fiutres.  Gomme 

^'  .  un  fleuve  qui  a  commencé  à  percer  une  digue.  Tenir 
porte  bientôt  tout  entière  »  la  masse  de  nos  esca* 
drons  ayant  une  fœs  entamé  Tinfanterie  des  Russes, 
achève  en  peu  d'instants  de  renverser  leur  première 

Murât  culbute  ligne.  Nos  cavaliers  se  dispersent  alors  pour  sa* 
*  *îS^*T  ^  ^^^^'  Une  affreuse  mêlée  s'engage  entre  eux  et  les 
kimk!^     fantassins  russes.  Ils  vont,  viennent,  et  frappent 

<ie  leur  HgM.  Je  ious  côtés  CCS  fautassius  Ofûniàtres.  Tandis  que 
la  première  ligne  d'inbtnterie  est  ainsi  culbutée  et 
hachée,  la  seconde  se  replie  à  un  bois,  qui  se  voyait 
au  fond  du  champ  de  bataille.  Il  restait  là  une  der- 
nière réserve  d'artillerie.  Les  Russes  la  mettent  en 
batterie ,  et  tirent  confusément  sur  leurs  soldats  et 
sur  les  nôtres ,  s'incpiiétant  peu  de  mitrailler  amis 
et  ennemis  9  pourvu  qu'ils  se  débarrassent  de  nos 
redoutables  cavaliers.  Le  général  d*Hautpoul  est 
frappé  à  mort  par  un  biscaïen.  Pendant  que  notre 
cavalerie  est  ainsi  aux  prises  avec  la  seconde  lign^ 
de  rinfenterie  russe,  quelques  parties  de  la  première 
se  relèvent  çà  et  là  pour  tirer  encore.  A  celte  vue , 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde,  conduits  par  le 
général  Lepic,  l'un  des  héros  de  l'armée,  s'élan- 
cent à  leur  tour,  pour  seconder  les  efforts  de  Murât. 
Ils  partent  au  galop ,  chargent  le$  groupes  d'infan- 
^  terie  qu'ils  aperçoivent  debout,  et,  parcourant  le 
terrain  en  tout  sens,  complètent  la  destruction  du 
centre  de  l'armée  russe,  dont  les  débris  achèvent  de 
s'enfuir  vers  les  bouquets  de  bois  qui  lui  ont  servi 
d'asile. 

Durant  cette  scène  de  confusion ,  un  tronçon  dé- 
taché de  cette  vaste  ligne  d'infanterie ,  s'était  avancé 
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jusqu'au  cimetière  même.  Trois  ou  quatre  mille  gre- 
nadiers russes^  marchant  droit  devant  eux,  avec 
ce  courage  aveugle  d'une  troupe  plus  brave  qu'in- 
telligente,  viennent  se  heurter  contre  l'église  d'Ey- 
lau,  et  menacent  le  cimetière  occupé  par  Télat-major 
impérial.  La  garde  à  pied,  immobile  jusque-là,  avait 
essuyé  la  canonnade  sans  rendre  un  coup  de  fusil. 
C'est  avec  joie  qu'elle  voit  naître  une  occasion  de 
combattre.  Un  bataillon  est  commandé  :  deux  se  dis- 
putent Thonneur  de  marcher.  Le  premier  en  ordre, 
conduit  par  le  général  Dorsenne,  obtient  Tavantage 
de  se  mesurer  avec  les  grenadiers  russes,  les  aborde 
sans  tirer  un  coup  de  fusil,  les  joint  à  la  baïon- 
nette, les  refoule  les  uns  sur  les  antres,  tandis  que 
Murât,  apercevant  cet  engagement,  lance  sur  eox 
deux  régiments  de  chasseurs  sons  le  général  Bruyère. 
Les  malheureux  grenadiers  rosses,  serrés  entre  les 
baïonnettes  des  grenadiers  de  la  garde  et  les  sabres 
de  nos  chasseurs,  sont  presque  tous  pris  ou  tués, 
sous  les  yeux  de  Napoléon ,  et  à  quelques  pas  de 
lui. 

Cette  action  de  cavalerie,  la  pins  extraordinaire 
peut-être  de  nos  grandes  guerres,  avait  eu  pour  ré- 
sultat de  culbuter  le  centre  des  Russes,  et  de  le  re- 
pousser à  une  assez  grande  distance.  Il  aurait  fallu 
avoir  sous  la  main  une  réserve  d'infanterie,  afin 
d'achever  la  défaite  d'une  troupe  qui,  après  s'être 
couchée  à  terre,  se  relevait  pour  faire  feu.  Mais 
Napoléon  n'osait  pas  disposer  du  corps  du  maré- 
chal Soult ,  réduit  à  une  moitié  de  son  effectif,  et 
nécessaire  à  la  garde  d'Eylau.  Le  corps  d'Auge- 
reau  était  presque  détniit»  Les  six  bataillons  de  la 
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(zarde  à  pied  restaient  seuls  comme  réserve,  et 

au  milieu  des  chances  si  diverses  de  cette  journée , 
fort  éloignée  encore  de  sa  fin,  c'était  une  res- 
sourcequ'il  fallaitconserverprécieusement.  Agauche 
le  maréchal  Ney,  marchant  depuis  plusieurs  jours 
côte  à  côte  avec  les  Prussiens ,  pouvait  les  devan- 
cer, ou  en  être  devancé  sur  le  champ  de  bataille , 
et  huit  ou  dix  mille  hommes,  survenant  à  Timpro- 
viste,  devaient  apporter  à  Tune  des  deux  armées 
un  renfort  peut-être  décisif.  A  droite,  le  maréchal 
Davout  se  trouvait  engagé  avec  la  gauche  des  Russes 
dans  un  combat  acharné,  dent  le  résultat  était  encore 
inconnu. 

Napoléon,  immobile  dans  ce  cimetière  où  Ton 
avait  accumulé  les  cadavres  d'un  grand  nombre  de 
ses  officiers ,  plus  grave  que  de  coutume,  mais  com- 
mandant à  son  visage  comme  à  son  àme,  ayant  sa 
garde  derrière  lui,  et  devant  lui  les  chasseurs,  les 
dragons,  les  cuirassiers  reformés,  prêts  à  se  dévouer 
de  nouveau,  Napoléon  attendait  l'événement,  avant 
de  prendre  une  détermination  définitive.  Jamais,  ni 
lui,  ni  ses  soldats  n'avaient  assisté  à  une  action  aussi 
disputée. 
Vaillante         Mais  le  temps  des  défaites  n'était  pas  venu,  et  la 
de  la  division  lortunc ,  rigoureusc  un  moment  pour  cet  homme 
^^^^jjjjl   extraordinaire ,  le  traitait  encore  en  favori.  A  celle 
**iî!!îw^*    heure,  le  général  Saint-Hilaire  avec  sa  division,  le 
maréchal  Davoutavec  son  corps,  justifiaient  la  con- 
fiance que  Napoléon  avait  mise  en  eux.  La  division 
Saint-Hilaire,  accueillie  comme  le  corps  d'Augereau, 
et  au  même  instant,  par  un  horrible  feu  de  mitraille 
et  de  mousqueterie,  avait  eu  cruellement  à  soufirir. 
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Aveuglée  aussi  par  la  neige,  elle  n*avai(  point  aperçu 
une  masse  de  cavalerie  accourant  sur  elle  au  galop, 
et  un. bataillon  du  10**  léger,  assailli  avant  d'avoir 
pu  se  former,  avait  été  renversé  sous  les  pieds  des 
chevaux.  La  division  Morand,  extrême  gauche  de 
Davout,  découverte  par  l'accident  arrivé  au  batail- 
lon du  i  0*  léger,  s'était  vue  ramenée  en  arrière , 
pendant  deux  ou  trois  cents  pas.  Mais  bientôt  Da- 
vout  et  Morand  l'avaient  reportée  en  avant.  Dans 
cet  intervalle,  le  général  Priant  soutenait  à  Klein- 
Sausgarlen  une  lutte  héroïque,  et,  secondé  par 
la  division  Gudin ,  il  occupait  définitivement  cette 
position  avancée  sur  le  flanc  des  Russes.  Il  venait 
môme  de  pousser  des  détachements  jusqu'au  vil- 
lage de  Kuschitten ,  situé  sur  leurs  derrières.  C'é- 
tait le  moment  où,  la  journée  étant  presque  ache- 
vée, et  l'armée  russe  presque  à  moitié  détruite, 
la  bataille  semblait  devoir  se  terminer  en  notre  fa- 
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Mais  l'événement  que  redoutait  Napoléon  s'était      Subite 
réalisé.  Le  général  Lestocq,  poursuivi  à  outrance    ^^^^iérai 
par  le  maréchal  Ney,  paraissait  sur  ce  champ  de     pruBsien 
carnage,  avec  7  ou  8  mille  Prussiens,  jaloux  de  se  sur  le  champ 
venger  du  dédain  des  Russes.  Le  général  Lestocq , 
devançant  à  peine  d'une  heure  ou  deux  le  corps 
du  maréchal  Ney,  avait  tout  juste  le  temps  de  porter 
un  coup,  avant  d'être  atteint  lui-même.  Il  débou- 
che sur  le  champ  de  bataille  à  Schmoditten,  passe 
derrière  la  double  ligne  des  Russes,  maintenant  bri- 
sée par  le  feu  de  nos  artilleurs ,  par  le  sabre  de  nos 
cavaliers,  et  se  présente  à  Kuschitten,  en  face  de  la 
division  Priant,  qui,  dépassant  Klein -Sausgarten, 
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avait  déjà  refoulé  la  gauche  de  TeniieiDÎ  sur  son 
centre.  Le  village  de  Kuachitten  était  occupé  par 
quatre  compagnies  du  408%  et  par  le  54*,  qui  avait 
été  détaché  de  la  division  Morand ,  pour  aller  au 
soutien  de  la  division  Priant.  Les  Prussiens,  ralliant 
les  Russes  autour  d'eux,  fondent  impétueusement 
lesProssicM.  sur  le  SI""  et  sur  les  quatre  compagnies  du  4  08*,  ne 
parviennent  pas  à  les  rompre,  mais  les  ramènent 
fort  en  arrière  de  Kuschitten.  Après  ce  premier  avan- 
tage, les  Prussiens  se  portent  au  delà  de  Kuschitten, 
afin  de  ressaisir  les  positions  du  matin.  Ils  marchent 
déployés  sur  deux  lignes.  Les  réserves  russes  rai  liées, 
forment  sur  leurs  ailes  deux  colonnes  serrées.  Une 
nombreuse  artillerie  les  précède.  Ils  s'avancent  ainsi 
en  traversant  les  derrières  du  champ  de  bataille,  pour 
r^agner  le  terrain  perdu,  et  ramener  le  maréchal 
Davout  sur  Klein-Sausgarten ,  et  de  Klein-Sausgar- 
ten  surSerpallen.  Mais  les  généraux  Priant  et  Gudiu, 
ayant  le  maréchal  Davout  à  leur  tôte ,  accourent.  La 
division  Priant  tout  entière,  les  42%  24%  25*  régi- 
ments appartenant  à  la  division  Gudin ,  se  placent 
en  avant ,  couverts  par  toute  Tartillerie  du  troisième 
corps.  Vainement  les  Russes  et  les  Prussiens  veulent- 
ils  renverser  cet  obstacle  fiuinidable,  ils  n'y  peuvent 
réussir.  Les  Prançais,  appuyés  à  des  bois,  à  des 
marécages,  à  des  monticules ,  ici  déployés  en  ligne, 
là  dispersés  en  tirailleurs,  opposent  une  opiniâtreté 
invincible  à  ce  dernier  effort  des  coalisés.  Le  ma- 
réchal Davout,  parcourant  les  rangs  jusqu'à  la  fin 
du  jour,  contient  ses  soldats  en  leur  disant  :  Les  lâ- 
ches iront  mourir  en  Sibérie;  les  braves  mourront 
ici  en  gens  d'honneur.  —  L'attaque  des  Prussiens 
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et  des  Russes  ralliés  s'arrête,  le  terrain  perdu  sur 
leur  flanc  gauche  n'est  pas  reconquis.  Le  corps  du 
maréchal  Davout  reste  ferme  dans  cette  position  de 
Klein-Sausgarten  9  d'où  il  menace  les  derrières  de 
Tennemi. 

Les  deux  armées  étaient  épuisées.  Ce  jour  si  som-» 
bre  devenait  à  chaque  instant  plus  sombre  encore^ 
et  allait  se  terminer  en  une  affreuse  nuit.  Le  car- 
nage était  horrible.  Près  de  30  mille  Russes ,  at* 
teints  par  les  projectiles  ou  le  sabre  des  Français, 
jonchaient  la  terre,  les  uns  morts,  les  autres  bles- 
sés plus  ou  moins  gravement.  Beaucoup  de  leurs 
soldats  commençaient  à  s'en  aller  à  la  débandade  '. 
Le  général  Benuingsen,  entouré  de  ses  lieutenantâ, 
délibérait  s'il  fallait  reprendre  l'offensive,  et  ten- 
ter un  nouvel  effort.  IVIais ,  d'une  armée  de  80  mille 
hommes,  il  ne  lui  en  restait  pas  40  mille  en  état 
de  combattre,  les  Prussiens  compris.  S'il  avait  suc- 
combé dans  cet  engagement  désespéré,  il  n'aurait 
pas  eu  de  quoi  couvrir  la  retraite.  Nél|i||iins  il 
hésitait  encore,  lorsqu'on  vint  lui  annon«a|Rp  der- 
nier et  grave  incident.  Le  maréchal  Ney,  qiii  avait 
suivi  de  près  les  Prussiens,  arrivant  le  soir  sur 
notre  gauche  comme  le  maréchal  Davout  était  ar- 
rivé le  matin  sur  notre  droite ,  débouchait  enfin  vers 
Allhof. 

Ainsi  les  combinaisons  de  Napoléon,  retardées  par 
le  temps ,  n'en  avaient  pas  moins  amené  sur  les  deux 
flancs  de  l'armée  nisse  les  forces  qui  devaient  déci- 
der la  victoire.  L'ordre  de  retraite  ne  pouvait  plus 
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dès  lors  être  différé,  car  le  maréchal  Davout,  s'étant 
maintenu  à  KleinrSausgarten ,  n'avait  pas  beaucoup 
à  faire  pour  rencontrer  le  maréchal  Ney,  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Schmoditten,  et  la  jonction  de  ces 
deux  maréchaux  aurait  exposé  les  Russes  à  être  en- 
veloppés. L'ordre  de  se  retirer  fut  donné  à  l'instant 
même  par  le  général  Benningsen.  Toutefois  pour  as- 
surer la  retraite  il  voulut  contenir  le  maréchal  Ney, 
et  essayer  de  lui  enlever  le  \illage  de  Schmoditten. 
Les  Russes  marchèrent  sur  ce  village,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  et  en  grand  silence,  pour  surprendre  les 
troupes  du  maréchal  Ney,  arrivées  tard  sur  ce  champ 
de  bataille  où  l'on  avait  de  la  peine  à  se  reconnaître. 
Mais  celles-ci  étaient  sur  leurs  gardes.  Le  général 
Marchand ,  avec  le  G""  léger  et  le  39*  de  ligne,  laissant 
approcher  les  Russes,  puis  les  accueillant  par  un  feu 
à  bout  portant,  les  arrêta  net.  Il  courut  ensuite  sur 
eux  à  la  baïonnette,  et  les  fit  renoncer  à  toute  atta- 
.  que  sérieuse.  Dès  ce  moment  ils  se  mirent  définiti- 
vement en  retraite. 

I^apcriéon  discernant  à  la  direction  des  feux  du 
maréchal  Davout  et  du  maréchal  Ney,  le  véritable 
état  des  choses,  se  savait  maitre  du  champ  de  ba- 
taille, mais  il  n'était  pas  assuré  cependant  de  ne 
pas  avoir  une  seconde  bataille  à  livrer,  la  nuit  ou  le 
potiUon      lendemain.  Il  occupait  cette  plaine  légèrement  re- 

parTarmée    Icvéc,  qui  s'étcudait  au  delà  d'EyIau,  ayant  de- 
'totm-r     vaut  lui  et  au  centre  sa  cavalerie  et  sa  garde ,  à 

^d*EyUo'"*  gauche  en  avant  d'Eylau  les  deux  divisions  Legrand 
et  Levai  du  corps  du  maréchal  Soult,  à  droite  la 
division  Saint-Hilaire  qui  se  liait  avec  le  corps  du 
maréchal  Davout  porté  au  delà  de  Klein-Sausgarten, 
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Tarmée  française  décrivant  ainsi  une  ligne  oblique 
sur  le  terrain  que  les  Russes  avaient  possédé  le  ma- 
tin. Fort  au  delà ,  sur  la  gauche,  le  maréchal  Ney, 
isolé,  se  trouvait  sur  les  derrières  do  la  position  que 
Tennemi  abandonnait  en  toute  hâte. 

Napoléon,  certain  d'être  victorieux,  mais  trisle  au 
fond  du  cœur,  était  demeuré  au  milieu  de  ses  troupes, 
ordonnant  qu'on  allumât  des  feux,  et  qu'on  ne  quit- 
tât pas  les  rangs,  même  pour  aller  chercher  des  vi- 
vres. On  distribuait  aux  soldats  un  peu  de  pain  et 
d'eau-de-vie,  et,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  assez  pour 
tous,  on  ne  les  entendait  pas  se  plaindre.  Moins  Disposition 
joyeux  qu'à  Austerlitz  ou  à  léna,  ils  étaient  pleins  de  deTarm^o 
confiance,  fiers  d'eux-mêmes,  prêts  à  recommencer 
cette  lutte  terrible ,  si  les  Russes  en  avaient  le  cou- 
rage et  la  force.  Quiconque,  en  ce  moment,  leur 
eût  donné  le  pain  et  l'eau-de-vie  dont  ils  man- 
quaient, les  eût  retrouvés  aussi  gais  que  de  cou- 
tume. Deux  artilleurs  du  corps  du  maréchal  Davout 
ayant  été  absents  de  leur  compagnie  pendant  cette 
journée,  et  étant  arrivés  trop  tard  pour  assister  à  la 
bataille ,  leurs  camarades  s'assemblèrent  le  soir  au 
bivouac,  les  jugèrent,  et  n'ayant  pas  goûté  leurs  rai- 
sons, leur  infligèrent  sur  ce  terfain  glacé  et  sanglant, 
le  châtiment  burlesque  que  les  soldats  appellent  la 
savate  ' . 

Il  n'y  avait  en  grande  abondance  que  des  muni- 
tions. Le  service  de  l'artillerie ,  exécuté  avec  une 
activité  rare,  avait  déjà  remplacé  les  munitions  con- 


'  Nous  empruntons  ce  détail  aux  mémoires  militaires  et  manuscrits 
du  marédial  Darout. 
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sommées.  Le  service  des  ambalances  se  fiusail  «vec 

non  moins  de  zèle.  On  avait  ramassé  on  grand  nom- 
bre de  blessés,  et  on  adminîstraît  anx  antres  quel- 
ques secours  sur  place ,  en  attendant  qu'on  pût  les 
transporter  à  leur  tour.  Napoléon,  accablé  de  fati- 
gue j  debout  cependant ,  présidait  aux  soins  dcmnés 
à  ses  soldats. 

Sur  les  derrières  de  Tarmée  tout  n'offrait  pas  une 
contenance  aussi  ferme.  Beaucoup  de  traînards  qui 
manquaient  à  l'effectif  le  matin,  par  suite  de  la  ra- 
pidité des  marches,  avaient  entendu  le  retentisse- 
ment de  cette  épouvantable  bataille ,  avaient  aperçu 
quelques  hourras  de  Cosaques,  et  s'étaient  repliés, 
répandant  sur  les  routes  des  nouvelles  fSftcheuses.  Les 
braves  accouraient  se  ranger  auprès  de  leurs  cama- 
rades, les  autres  s'en  allaient  dans  les  diverses  di- 
rections qu'avait  parcourues  l'armée. 
Journée  Lc  lendemain ,  le  jour  commençant  à  luire,  on  dé- 

suit ublîuuie  couvrit  cet  affreux  champ  de  bataille,  et  Napoléon 
d'Eyitu.  lui-même  fut  ému ,  au  point  de  le  laisser  apercevoir 
dans  le  bulletin  qu'il  publia.  Sur  cette  plaine  glacée, 
des  milliers  de  morts  et  de  mourants  cruellement 
mutilés,  des  milliers  de  chevaux  abattus,  une  in- 
nombrable quantité  de  canons  démontés,  de  voi- 
tures brisées,  de  projectiles  épars,  des  hameaux 
en  flammes ,  tout  cela  se  détachant  sur  un  fond  de 
neige^,  présentait  un  spectacle  saisissant  et  terrible, 
«c  Ce  spectacle,  s'écriait  Napoléon,  est  fait  pour 
»  inspirer  aux  princes  l'amour  de  la  paix ,  et  l'bor- 
»  reur  de  la  guerre!  »  —  Singulière  réflexion  dans 

*  ExprcMioB  de  Napoléon  dansPon  de  ses  bnlletfan. 


Fév.  1807. 


EYLAU.  395 

sa  bouche  y  et  sincère  au  moment  6ù  il  la  laissait 
échapper. 

Une  particularité  frappa  tous  les  yeux.  Soit  pen- 
chant à  revenir  aux  choses  du  passé,  soit  aussi 
économie,  on  avait  voulu  rendre  Thabit  blanc  aux 
troupes.  On  en  avait  fait  Fessai  sur  quelques  régi- 
ments j  mais  la  vue  du  sang  sur  les  habits  blancs  dé- 
cida la  question.  Napoléon  rempli  de  dégoût  et 
d'horreur,  déclara  qu'il  ne  voulait  que  des  habits 
bleus ,  quoi  qu'il  pût  en  coiUer. 

L'aspect  de  ce  champ  de  bataille  abandonné  par 
l'ennemi  rendit  à  l'armée  le  sentiment  de  sa  vic- 
toire. Les  Russes  s'étaient  retirés,  laissant  sur  le       pertes 
terrain  7  mille  morts,  et  plus  de  5  mille  blessés,    '^^'  ""''^' 


et 


que  le  vainqueur  généreux  se  hâta  de  relever  après  ^^^  Français 
les  siens.  Outre  les  1  â  mille  morts  ou  mourants  aban-  d  Eyiau. 
donnés  à  Eylau ,  ils  emmenaient  avec  eux  environ 
1  o  mille  blessés,  plus  ou  moins  gravement  atteints. 
Ils  avaient  eu  par  conséquent  26  ou  27  mille  hommes 
hors  de  combat.  Nous  tenions  3  à  4  mille  prison- 
niers ,  24  pièces  de  canon ,  1 6  drapeaux.  Leur  perte 
totale  était  donc  de  30  mille  hommes.  Les  Français 
avaient  eu  environ  1 0  mille  hommes  hors  de  combat, 
dont  3  mille  morts  et  7  mille  blessés',  perte  bien 

*  11  est  rare  qu'oK  parriemie  à  constater  les  pertes  essuyées  dans  me 
bataille  avec  autant  de  préciaiea  qu'on  peut  le  faire  pour  la  bataille  d'Ey- 
lau.  Je  me  suis  livré,  afin  d'y  réussir,  à  un  triTail  attentif,  et  voici  la 
vérité,  autant  du  nioins  qu'il  est  possible  de  l'obtenir  en  pareille  matière. 
L'inspecteur  des  hdpilaui.  constata  le  soir  même,  à  Ejflau,  Teiistence 
de  4,ôO«  blessés,  et  le  lendemain,  après  avoir  fût  le  tour  des  villages 
environnants,  il  en  porta  le  nombre  total  à  7,094.  Son  rapport  a  été 
coneervé.  Les  rapports  des  divers  corps  présentent,  an  contraire,  un 
chilfrnbcnneavpplus  considérable,  et  qui  ferait  monter  au  ou  14  mille 
le  nombre  des  bomnes  atteints  phis  ou  moins  gravement.  Ce:te  diffé- 
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inférieure  à  celle  de  l'année  russe,  et  qui  s'explique 
par  la  posi  lion  de  nos  troupes  rangées  en  ordre  mince, 
parThabileté  de  nos  artilleurs  et  de  nos  soldats.  Ainsi 
dans  cette  journée  fatale,  près  de  40  mille  hommes 
des  deux  côtés  avaient  été  atteints  par  le  feu  et  le  fer. 
C'est  la  population  d'une  grande  ville  détruite  en  un 
jouri  Triste  conséquence  des  passions  des  peuples! 
passions  terribles,  qu'il  faut  s'appliquer  à  bien  diri- 
ger, mais  non  pas  chercher  à  éteindre  ! 

Napoléon ,  dès  le  9  an  matin ,  avait  porté  ses  dra- 
gons et  ses  cuirassiers  en  avant,  afin  de  courir  après 
les  Russes,  de  les  jeter  sur  Koenigsbeif; ,  et  de  les  re- 
fouler pour  tout  l'hiver  au  delà  de  la  Prégeh  Le  ma- 
réchal Ney,  qui  n'avait  pas  eu  beaucoup  à  faire  dans 
la  journée  d'Ëylau,  fut  chaîné  de  soutenir  Murât.  Les 
maréchaux  Davout  et  Soult  devaient  sui\Te  à  peu  de 
distance.  Napoléon  resta  de  sa  personne  à  Eylau  pour 
panser  les  plaies  de  sa  brave  armée,  pour  la  nourrir, 
el  mettre  tout  en  ordre  sur  ses  derrières.  Cela  impor- 
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tait  plus  qu*une  poursuite,  que  ses  lieutenants  étaient 
très-capables  d'exécuter  eux-mêmes. 

En  marchant  on  acquit  plus  complètement  encore 
la  conviction  du  désastre  essuyé  par  les  Russes.  A 
mesure  qu'on  avançait,  on  trouvait  les  villages  et 
les  bourgs  de  la  Prusse  orientale  remplis  de  blessés  ; 
on  apprenait  le  désordre ,  la  confusion ,  le  triste  état 
enfin  de  l'armée  fugitive.  Néanmoins  les  Russes, 
en  comparant  cette  bataille  à  celle  d'Austerlitz , 
étaient  fiers  de  la  différence.  Us  convenaient  de  leur 
<léfaite,  mais  ils  se  dédommageaient  de  cet  aveu, 
en  ajoutant  que  la  victoire  avait  coûté  cher  aux 
Français. 

On  ne  s'arrêta  que  sur  les  bords  de  la  Frisching , 
petite  rivière  qui  coule  de  la  ligne  des  lacs  à  la  mer, 
et  Murât  poussa  ses  escadrons  jusqu'à  Kœnigsberg; 
Les  Russes  réfugiés  en  toute  hât€ ,  les  uns  au  delà 
de  la  Prégel,  les  autres  à  Kœnigsberg  même,  fai- 
saient mine  de  vouloir  s'y  défendre,  et  avaient 
braqué  sur  les  murs  une  nombreuse  artillerie.  Les 

blessés  les  pertes  de  la  bataille  d'Eylau.  Napoléon,  en  parlant  dans  son 
bulletin  de  2  mille  morts  et  de  5  à  6  mHle  blessés ,  avait,  comme  on 
le  Toit ,  peu  altéré  la  vérité,  en  comparaison  de  ce  qn^aTaîent  fait  les 
Rosses.  On  peut  même  dire  que  le  soir  de  la  bataille ,  il  était  fondé  à 
n^en  |)as  supposer  davantage. 

"^  Quant  au\  pertes  des  Russes,  j'ai  adopté  leurs  propres  chiffres,  et  ceux 
qui  furent  constatés  par  les  Français.  Noos  trouvâmes  7  mille  cadavres, 
et  dans  les  lieux  environnants  &  mille  blessés.  Ils  durent  en  emmener 
un  beaucoup  plus  grand  nombro^'^Allemand  Roth  dit  quMls  ramenèrent 
1 4,900  blessés  à  Kœnigsberg , lesquels  moururent  presque  tous  de  froid, 
n  admet  d'ailleurs  qu'ils  eurent  7  mille  morts,  et  laissèrent  5  mille 
blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Ajoutez  1  à  4  mille  prisonniers,  et  on 
arrive  à  une  perte  totale  de  30  mille  hommes ,  qui  ne  peut  guère  être 
contestée.  Le  général  Renningsen,  toujours  si  peu  exact,  avoua  lui- 
même  dans  son  récit  one  perte  de  20  mille  hommes. 
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kabitants  épouvantés  se  demandaient  s'ils  allaient 
éprouver  le  sort  de  Lnbeck.  Heureusement  pour  eux 
Napoléon  voulait  mettre  un  terme  à  ses  opérations 
offensives.  Il  avait  envoyé  les^valiers  de  Murât  jus- 
qu'aux portes  de  Kœnigsberg ,  mais  il  ne  se  proposait 
pas  d'y  conduire  son  armée  ellennéme.  II  n'aurait  pas 
fallu  moins  que  cette  armée  tout  entière,  pour  tenter 
avec  espoir  de  succès  une  attaque  de  vive  force,  sur 
une  grande  ville ,  pourvue  de  quelques  ouvrages,  et 
défendue  par  tout  ce  qui  restait  de  troupes  russes  et 
prussiennes.  Une  attaque  même  heureuse  sur  cette 
riche  cité  ne  valait  pas  les  chances  qu'on  aurait  cou- 
rues, si  la  tentative  eût  échoué.  Napoléon  ayant  poussé 
ses  corps  jusqu'aux  bords  de  la  Frisching,  tint  à 
les  y  laisser  quelques  jours,  pour  bien  constater  sa 
victoire,  et  puis  songea  à  se  retirer  pour  reprendre 
ses  cantonnements.  Sans  doute  il  n'avait  pas  obtenu 
l'immense  résultat  dont  il  s'était  d'abord  flatté ,  et 
qui  ne  lui  aurait  certainement  point  échappé,  si 
une  dépêche  interceptée  n'avait  révélé  ses  desseins 
aux  Russes;  mais  il  les  avait  menés  battant  pendant 
cinquante  lieues,  leur  avait  détruit  neuf  mille  hom- 
mes dans  une  suite  de  combats  d'arrière-garde,  et 
les  trouvant  à  Ëylin  formés  en  une  masse  compacte, 
couverts  d'artillerie,  résolus  jusqu'au  désespoir, 
forts  avec  les  Prussiens  de  80  mille  soldats,  sur 
une  plaine  où  aucune  manœuvre  n'était  possible ,  il 
les  avait  attaqués  avec  Sl^lEiltle,  les  avait  détruits  à 
coups  de  canon ,  et  avait  paré  à  tous  les  accidents  de 
la  journée  avec  un  imperturbable  sang-froid ,  pen- 
dant qiift  ses  lieutenants  s'efforçaient  de  le  rejoin- 
dre. Les  Russes  ce  jour-là  avaient  eu  tous  leurs  avan- 
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tagesy  la  solidité,  Timmobililé  au  feu;  lui  n'avait 
pas  eu  tous  les  siens ,  sur  un  terrain  où  il  était  im- 
possible de  manœuvrer  ;  mais  il  avait  opposé  à  leur 
ténacité  un  invincible  courage,  une  force  morftle 
au-dessus  des  horreurs  du  plus  affreux  carnage. 
L*âme  de  ses  soldats  s'était  montrée  dans  cett«  jour- 
Bée  aussi  forte  que  la  sienne!  Assurément  il  pouvait 
être  fier  de  cette  épreuve.  D'ailleurs  pour  1 2  ou  4  3 
mille  hommes  qu'il  avait  perdus  pendant  ces  huit 
jours,  il  en  avait  détruit  36  mille  à  l'ennemi.  Mais 
il  devait  sentir  en  ce  moment  ce  que  c'était  que  la 
puissance  du  climat,  du  sol,  des  distances,  car, 
possédant  plus  de  300  mille  hommes  en  Allemagne, 
il  n'avait  pas  pu  en  réunir  plus  de  54  mille  sur  le  lieu 
de  l'action  décisive.  Il  devait  apièsune  telle  victoire 
faire  de  graves  réflexions,  compter  davantage  avec 
les  éléments  et  la  fortune ,  et  moins  entreprendre 
à  l'avenir  sur  l'invincible  nature  des  choses.  Ces  ré- 
flexions il  les  fit,  et  elles  lui  inspirèrent,  comme  on  va 
en  juger  bientôt,  la  conduite  la  mieux  calculée,  la  plus 
admirablement  prévoyante.  Plût  au  ciel  qu'elles  fus- 
sent restées  pour  toujours  gravées  dans  sa  mémoire  ! 
Quoique  victorieux  et  garantîpour  plusieurs  mois 
de  toute  tentative  contre  ses  cantonnements,  il  avait 
cependant  une  chose  à  craindre»  c'étaient  les  récits 
mensongers  des  Russes ,  l'effet  de  ces  récits  sur  l'Au- 
triche, sur  la  France,  sur  l'Italie,  sur  l'Espagne,  sur 
l'Europe  en  un  mot,  (|tt,  voyant  depuis  trois  mois 
sa  marche  deux  fois  arrêtée ,  tantôt  par  les  boucs, 
tantôt  par  les  frimas ,  serait  portée  à  le  croire  moins 
irrésistible,  moins  fatalement  heureux,  tiendrait  pour 
douteuse  la  victoire  pourtant  la  plus  incontestable , 
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la  plus  cruellement  efficace,  et  pourt^it  enfin  être 

tentée  de  méconnaître  sa  fortune. 

Il  résolut  de  montrer  ici  le  caractère  qu'H  avait 
déployé  pendant  la  journée  même  d'Ëylau ,  et,  cer- 
tain de  sa  force ,  d'attendre  qtie  l'Europe ,  mieux 
Napoléon     éciairéc ,  la  sentit  comme  lui.  Après  avoir  passé  qaeU 
iMolvirons   qucs  jours  sur  la  Frisching,  Tennemi  ne  sortaiH  pas 
Kœni^berg,   ^^  ^cs  lignes ,  il  prit  le  parti  de  rétrograder  pour  r$ih 
ii^l^^é^A    ^^^^  ^^^^  ^^^  cantonnements.  La  température  étiit 
pour     '  toujours  froide ,  mais  sans  descendre  à  plus  de  2  ou  3 
Js^J&niome-  degrés  au-dessous  de  la  glace.  Il  en  profita  pour  éva- 
de i^muie.  ^^^^  s^s  blessés  en  traîneau.  Plus  de  six  mille  su- 
birent,  sans  en  souffrir  sensiblement,  ce  singulier 
voyage  de  quarante  à  cinquante  lieues,  jusqu'à  la 
Vistule.  Un  soin  extrême  apporté  à  les  rechei*cher  tous 
dans  les  villages  environnants,  permit  d'en  constater 
le  véritable  nombre.  Il  était  conforme  à  celui  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut.  Quand  tout  Ait  évacué, 
blessés,  malades,  prisonniers,  artillerie  prise  à  l'en- 
nemi ,  Napoléon  commença ,  le  i  7  février,  son  mou- 
vement rétrograde,  le  maréchal  Ney  avec  le  sixième 
corps.  Murât  avec  la  cavalerie  faisant  Tarrière-garde, 
les  autres  corps  conservant  leur  position  accoutumée 
dans  Tordre  de  marche,  le  maréchal  Davout  à  droite, 
le  maréchal  Soult  au  centre,  le  maréchal  Augereau  à 
gauche,  enfin  le  maréchal  Bemadotte ,  qui  avait  re- 
joint, formant  l'extrême  gauche,  le  long  du  Frische- 
Haff. 

Napoléon  ayant  remonté  l'Aile  jusque  près  des 
lacs ,  d'où  elle  sort  et  d*où  sort  aussi  la  Passarge , 
changea  de  direction ,  et,  au  lieu  de  prendre  la  route 
de  Varsovie,  prit  celle  de  Thom,  Marienbourg  et 
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Elbingy  voulant  désormais  s'appuyer  à  la  basse  Vis- 
tule.  Les  derniers  événements  avaient  modifié  ses 
idées  quant  au  choix  de  sa  base  d*opération.  Voici 
les  motifs  de  ce  changement. 

La  position  entre  les  branches  de  TUkra,  de  la  Motifs 
Narew,  duBug,  qu'il  avait  d'abord  adoptée,  était  une  *^î},^jSta^ 
ocmsëquence  de  l'occupation  de  Varsovie.  Elle  avait  j^jJJJJÇJ 
l'avantage  de  couvrir  cette  capitale,  et,  si  l'ennemi  deietctnti». 
se  portait  le  long  du  littoral ,  de  permettre  plus  aisé- 
ment de  le  déborder,  de  lé  tourner,  de  l'acculer  à  la 
mer,  ce  que  Napoléon  venait  d'essayer,  et  ce  qu'il 
aurait  certainement  exécuté,  sans  l'enlèvement  de 
ses  dépèches.  Mais ,  cette  manœuvre  une  fois  dé- 
voilée ,  il  n'était  pas  probable  que  les  Russes  avertis 
s'exposassent  à  un  danger  qu'ils  Tenaient  d'éviter 
par  une  sorte  de  miracle.  La  position  choisie  en 
avant  de  Varsovie  ne  présentait  donc  plus  le  même 
avantage ,  et  elle  offrait  un  inconvénient  grave,  ce- 
Ini  d'obliger  l'armée  à  s'étendre  démesurément,  pour 
couvrir  à  la  fois  Varsovie  et  le  siège  de  Dantzig, 
siège  qui  devenait  l'opération  ui^ente,  à  laquelle  il 
fallait  consacrer  les  loisirs  de  l'hiver.  Kn  se  plaçant, 
en  effet,  à  Varsovie,  on  était  obligé  de  laisser  le 
corps  de  Bernadotte  à  grande  distance,  avec  peu  de 
chances  de  le  rallier  au  gros  de  l'armée;  et  si  on 
marchait  en  avant,  on  était  forcé  en  outre  de  laisser 
le  cinquième  corps,  cëllûdo  Lannes,  à  la  garde  de 
Varsovie.  On  agissait  par  conséquent  avec  deux  corps 
de  moins.  L'éloignemenl  du  corps  de  Bernadotte  se- 
rait devenu  à  l'avenir  d'autant  plus  regrettable,  qu'on 
allait  être  contraint  de  lui  adjoindre  de  nouvelles  for- 
ces, pour  seconder  et  couvrir  le  siège  de  Dantzig. 
Tox.  VI I.  26 
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Napoléon  prit  donc  la  résolution  de  s'éloigner  de 

Varsovie ,  de  confier  la  garde  de  cette  capitale  au 
Nouvelle     cinquième  corps,  aux  Polonais,  aux  Bavarois  (la 

position  prise       ^  .     .  "^    '  ,      ,     ^-w  •  i    •  ^ 

par  soumission  des  places  de  la  Silésie  rendait  ces  der- 
^^  °  niers  disponibles),  et  de  s'établir  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes ,  en  avant  de  la  basse  Vis- 
tule  y  derrière  la  Passarge ,  ayant  Thom  à  sa  droite , 
Elbing  à  sa  gauche ,  Dantzig  sur  ses  derrières, 
son  centre  à  Osterode,  ses  avant-postes  entre  la 
Passai^e  et  TAIle.  (Voir  les  cartes  n""  37  et  .38.) 
Dans  cette  position  il  couvrait  lui-même  le  siège 
de  Dantzig ,  sans  avoir  besoin  de  détacher  pour  cet 
objet  aucune  partie  de  ses  forces.  Si,  en  effet,  les 
Russes,  voulant  secourir  Dantzig,  venaient  chercher 
une  bataille,  il  pmivait  leur  opposer  tous  ses  coips 
réunis,  celui  de  Bernadotte  compris,  et  môme  une 
partie  des  troupes  de  Lefebvre ,  que  rien  ne  Tem- 
péchait  d'attirer  à  lui  dans  un  cas  pressant,  ainsi 
qu'il  l'avait  fait  en  1796,  lorsqu'il  leva  le  siège  de 
Mantoue  pour  courir  aux  Autrichiens.  Il  ne  lui  man- 
quait un  jour  de  bataille  que  le  cinquième  corps, 
qui,  de  quelque  manière  qu'on  opérât,  était  indis- 
pensable sur  la  Narew,  afin  de  défendre  Varsovie. 
Cette  nouvelle  position,  d'ailleurs,  donnait  lieu  à 
des  combinaisons  savantes,  fécondes  en  grands  ré- 
sultats ,  ignorées  de  l'ennemi ,  tandis  que  celles  qui 
auraient  eu  Varsovie  pour  hase,  lui  étaient  toutes 
connues.  Cantonné  derrière  la  Passarge,  Napoléon  se 
trouvait  à  quinze  lieues  seulement  de  Kœnigsberg. 
Supposez  que  les  Russes,  attirés  par  l'isolement  ap- 
parent dans  lequel  on  laissait  Varsovie,  s'avançassent 
sur  cette  capitale ,  on  courait  derrière  eux  à  Kœnigs- 
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bei^,  on  s'emparait  de  cette  ville ,  et  puis  se  rabat- 
tant par  un  mouvement  à  droite  sur  leurs  derrières, 
on  les  jetait  sur  la  Narew  et  la  Vistule ,  dans  les 
marécages  de  rintérieur,  avec  autant  de  certitude  de 
les  détruire,  que  dans  le  cas  du  mouvement  vers 
la  mer.  Si,  au  contraire,  ils  attaquaient  de  front 
les  cantonnements  sur  la  Passaiige,  on  avait,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  outre  la  force  naturelle 
de  ces  cantonnements ,  la  masse  entière  de  Tarmée 
à  leur  opposer.  La  position  était  donc  excellente  pour 
ie  siège  de  Dantzig,  excellente  pour  les  opérations 
futures ,  car  elle  faisait  naître  des  combinaisons  nou- 
velles, dont  le  secret  n'était  pas  dévoilé. 

C'est  assurément  un  spectacle  imposant  et  instruc-     caractèn* 
tif ,  que  celui  de  ce  général  impétueux,  qui  n'était  ^e  Nt^é^n 
propre,  au  dire  de  ses  détracteurs,  qu'à  la  guerre       'disait 
offensive,  porté  d'un  seul  bond  du  Rhin  k  la  Vistule, 
s'arrétant  tout  à  coup  devant  les  difficultés  des  lieux 
et  des  saisons,  s' enfermant  dans  un  espace  étroit,  y 
faisant  la  guerre  froide,  lente,  médiodique,  y  dispu- 
tant pied  k  pied  de  petites  rivières,  après  avoir  ^ 
franchi  les  plus  gros  fleuves  sans  s'arrêter,  se  ré- 
duisant enfin  à  couvrir  un  siège ,  et  placé  à  une 
aussi  vaste  distance  de  son  empire,  en  présence 
de  TËurope  qu'étonnait  cette  nouvelle  manière  de 
procéder,  que  le  doute  commençait  à  gagner,  con- 
servant une  fermeté  inébranlable,  n'étant  pas  même 
séduit  par  le  désir  de  frapper  un  coup  d'éclat,  et  sa- 
chant ajourner  ce  coup  au  moment  où  la  nature  des 
choses  le  rendrait  sûr  et  possible  :  c'est,  disons-nous, 
un  i^ctacle  digne  d'intérêt,  de  surprise,  d'ad- 
miration, c'est  une  précieuse  occasion  d'étude  et 
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-^ de  réflexions,  pour  quiconque  est  sensible  aux  com- 
binaisons des  grands  hommes,  et  se  plaît  à  les 
méditer  ! 
Répartition  Napoléou  viut  douc  sc  placcr  entre  la  Passarge  et 
**^en'tre^  la  bassc  Vistule  (voir  la  carte  n*"  38),  le  corps  du 
'loifiie^nT"  roaï'échal  Bemadotte  à  gauche  sur  la  Passarge ,  entre 
Braunsberg  et  Spanden  ;  le  corps  du  maréchal  Soult 
au  centre,  entre  Liebsladt  et  Mohrungen;  le  corps 
du  maréchal  Davout  à  droite,  entre  Allenstein  et  Ho- 
henstein ,  au  point  où  TÂlie  et  la  Passarge  sont  le 
plus  rapprochées  ;  le  corps  du  maréchal  Ney  en  avant- 
garde,  entre  la  Passarge  et  rAlie,  à  Guttstadt;  le 
quartier  général  et  la  garde  à  Osterode ,  dans  une 
position  centrale,  où  Napoléon  pouvait  réunir  toutes 
ses  forces  en  quelques  heures.  Il  attira  le  général  Oii- 
dinot  à  Osterode,  avec  les  grenadiers  et  voltigeurs, 
formant  une  réserve  d'infanterie  de  6  à  7  mille  hom- 
mes. Il  répandit  la  cavalerie  sur  ses  derrières,  entre 
Osterode  et  la  Vistule ,  depuis  Thorn  jusqu'à  Elbing, 
pays  qui  abondait  en  toutes  sortes  de  fourrages. 
oîMoiution  Dans  rénumération  des  corps  cantonnés  derrière 
ô'Ku^eT^u.  la  Passarge ,  nous  n'avons  pas  désigné  celui  d'Auge- 
reau.  Napoléon  en  avait  prononcé  la  dissolution. 
Augereau  venait  de  quitter  l'armée ,  déconcerté  de 
ce  qui  lui  était  arrivé  dans  la  journée  d'EyIau ,  im- 
putant mal  à  propos  son  échec  à  la  jalousie  de  ses 
camarades,  qui,  selon  lui,  n'avaient  pas  voulu  le 
soutenir,  se  disant  fatigué,  malade,  usé!  L'Em- 
pereur le  renvoya  en  France ,  avec  des  témoignages 
de  satisfaction  qui  étaient  de  nature  à  le  consoler. 
Mais  craignant  que  dans  le  septième  corps,  à  moitié 
détruit ,  il  ne  restât  quelque  chose  du  découragement 
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manifesté  par  le  chef,  il  en  prononça.Ia  dissolution, 
après  y  avoir  prodigué  les  récompenses.!!  en  répar- 
tit les  régiments  entre  les  maréchaux  Davout,  Soult 
et  Ney.  Des  12  mille  hommes  dont  se  composait  le 
septième  corps,  il  y  en  avait  eu  7  mille  présents  à 
Ëylau,  et  sur  ces  7  mille,  deux  tiers  mis  hors  de 
combat.  Les  survivants,  joints  à  ceux  qui  étaient 
demeurés  en  arrière,  devaient  fournir  7  à  8  mille 
hommes  de  renfort  aux  divers  corps  de  l'armée. 

Napoléon  plaça  le  cinquième  corps  sur  TOmulew, 
à  quelque  distance  de  Varsovie.  Lannes  étant  tou- 
jours malade ,  il  avait  mandé ,  avec  regret  d'en  pri- 
ver ritalie,  mais  avec  une  grande  satisfaction  de  le 
posséder  en  Pologne ,  le  premier  de  ses  généraux , 
Masséna ,  qui  n'avait  pas  pu  s'entendre  avec  Joseph 
à  Naples.  Il  lui  donna  le  commandement  du  cin- 
quième corps.  Les  sièges  de  la  Silésie  avançant, 
grâce  à  l'énergie  et  à  la  fertilité  d'esprit  du  général 
Vandammc ,  Schweidnitz  ayant  été  pris ,  Neisse  et 
Glafz  restant  seuls  à  prendre,  Napoléon  en  profita 
pour  amener  sur  la  Yistule  la  division  bavaroise 
Deroy,  forte  de  6  à  7  mille  hommes  d'assez  bonnes 
troupes,  laquelle  fut  cantonnée  à  Pultusk,  entre  la  po- 
sition du  cinquième  corps  sur  l'OrauIew  et  Varsovie. 
Les  bataillons  polonais  de  Kalisch  et  de  Posen  avaient 
été  envoyés  à  Dantzig.  Napoléon  rassembla  ceux  de 
Varsovie,  organisés  par  le  prince  Poniatowski ,  à 
Neidenbourg,  de  manière  à  maintenir  la  commu- 
nication entre  le  quartier  général  et  les  troupes 
campées  sur  l'Omulew.  Ils  étaient  là  sous  les  ordres 
du  général  Zayonscheck.  Il  demanda  en  outre  que 
l'on  organisât  un  corps  de  cavalerie  de  mille  à  deux 
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mille  Polonais,' afin  de  courir  après  les  Cosaques.  Ces 
diverses  troupes  polonaises  destinées  à  lier  la  posi- 
tion de  la  grande  armée  sur  la  Passai^,  avec  celle 
de  Masséna  sur  la  Narew,  n'étaient  pas  capables  as- 
surément d'arrêter  une  armée  russe  qui  aurait  pris 
Toffen^ve,  mais  elles  suffisaient  pour  empêcher  les 
Cosaques  de  pénétrer  entre  Osterode  et  Varsovie,  et 
pour  exercer  dans  ce  vaste  espace  une  active  sur- 
veillance. Concentré  ainsi  derrière  la  Passai^,  et  en 
avant  de  la  basse  Yistule,  couvrant  dans  une  posi- 
tion inattaquable  le  siège  de  Dantzig,  qui  allait  enfiu 
commencer,  pouvant  par  une  menace  sur  Kœnigs- 
bei^  arrêter  tout  mouvement  offensif  sur  Varso- 
vie ,  Napoléon  était  dans  une  situation  à  ne  rien 
craindre.  Rejoint  par  les  retardataires  laissés  en  ar- 
rière ,  et  par  le  corps  de  Bemadotte ,  renforcé  par 
les  grenadiers  et  voltigeurs  d'Oudinot,  il  pouvait  en 
quarante-huit  heures  réunir  80'  mille  hommes  sur 
Tun  des  points  de  la  Passarge.  Cette  situation  était 
fort  imposante ,  surtout  si  on  la  compare  à  celle  des 
Rosses,  qui  n'auraient  pas  pu  mettre  50  mille  hom- 
mes en  ligne.  Mais  c'est  une  remarque  digne  d'être 
répétée,  quoique  déjà  faite  par  nous ,  qu'une  armée 
de  plus  de  300  mille  hommes,  répandue  depuis  le 
Rhin  jusqu'à  la  Vistule ,  administrée  avec  une  habi- 
leté qu'aucun  capitaine  n'a  jamais  égalée,  fût  dans 
l'impossibilité  de  fournir  plus  de  80  mille  combat- 
tants sur  le  même  champ  de  bataille.  Il  y  avait  80 
à  90  mille  hommes  capables  d'agir  offensivement 
entre  la  Vistule  et  la  Passarge,  24  mille  sur  la 
Narew,  d'Ostrolenka  à  Varsovie ,  en  y  comprenant 
les  Polonais  et  les  Bavarois ,  22  mille  sous  Lefebvre 
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devant  Dantzig  et  Colbei^,  28  mille  sous  Mortier,  

en  Italiens,  Hollandais  et  Français,  répandus  de- 
puis Brème  et  HambcHii^  jusqu'à  Straisund  et  Stet- 
tin,  15  mille  en  Silésîe  tant  Bavarois  que  Wup- 
tembei^eois,  30  mille  dans  les  places,  depuis  Po- 
sen  jusqu'à  Erfurt  et  Mayence,  7  ou  8  mille  em- 
ployés aux  parcs,  15  mille  blessés  de  toutes  les 
époques ,  60  et  quelques  mille  malades  et  marau- 
deurs, enfin  30  à  40  mille  recrues  en  marche,  ce 
qui  faisait  à  peu  près  330  mille  hommes  à  la  grande 
armée,  dont  270  mille  Français,  et  environ  60 
mille  auxiliaires.  Italiens,  Hollandais,  Allemands 
et  Polonais. 

Ce  qui  paraîtra  singulier,  c'est  ce  nombre  énorme  Grand  n«ibre 
de  60  mille  malades  ou  maraudeurs ,  nombre ,  il  est  nwraudeurs 
vrai ,  très-approximatif  \  difficile  à  fixer,  mais  di-     ^  <>  «"^ 

,  do  l'armée. 

gne  de  l'attention  des  hommes  d'Etat  qui  étudient 
les  secrets  ressorts  de  la  puissance  des  nations.  Il 
n'y  avait  pas  dans  ces  soixante  mille  absents  qua- 
lifiés de  malades,  la  moitié  qui  fût  au«^|ifiiitaux. 
Les  autres  étaient  en  maraude.  Nous  av|M^à  dît 
que  beaucoup  de  soldats  manquaient  dans  les  rangs 
à  la  bataille  d'Ëylau ,  par  suite  de  la  rapidité  des 
marches,  et  que  les  impressions  produites  par  cette 
terrible  bataille  se  répandant  au  loin,  les  lâches  et 
la  valetaille  avaient  fui  à  toutes  jambes,  en  criant 
que  les  Français  étaient  battus.  Depuis  il  s'était 
joint  à  eux  beaucoup  ^'hommes ,  qui ,  sous  prétexte 
de  maladies  ou  de  blessures  légères,  demandaimit 
à  se  rendre  aux  hôpitaux,  mais  se  gardaient  bien 

'  L'Empereur  ne  put  jamais  ]c  fixer  exactement ,  par  suite  de  la  rao* 
bnUé  oontundle  de  l'effectif  des  corps. 
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d'y  aller,  parce  qu'on  y  était  retenu,  surveillé,  soi- 
gné même  jusqu'à  l'ennui.  Ils  avaient  passé  la  Vis- 
tuie,  vivaient  dans  les  villages^  à  droite  et  à  gauche 
de  la  grande  route,  de  manière  à  échapper  à  la  sur- 
veillance générale  qui  contenait  dans  l'ordre  toutes 
les  parties  de  l'armée.  Ils  vivaient  ainsi  aux  dépens 
du  pays,  qu'ils  ne  ménageaient  pas,  les  uns  vrais 
lâches,  dont  une  armée,  même  héroïque,  a  tou- 
jours une  certaine  quantité  dans  ses  rangs,  les  autres 
fort- braves  au  contraire,  mais  pillards  par  nature, 
aimant  la  liberté  et  le  désordre ,  et  prêts  à  revenir 
au  corps  dès  qu'ils  apprenaient  la  reprise  des  opé- 
rations. Napoléon,  averti  de  cet  état  de  choses,  par 
la  différence  entre  le  nombre  d'hommes  réputés  aux 
hôpitaux,  et  le  nombre  de  ceux  que  les  dépenses 
de  M.  Dam  prouvaient  y  être  véritablement,  porta 
sur  cet  abus  une  sérieuse  attention.  Il  employa  pour 
le  réprimer  la  police  des  autorités  polonaises ,  puis 
la  gendarmerie  d'élite  attachée  à  sa  garde,  comme 
la  sedie  troupe  qui  fût  assez  respectée  pour  se  faire 
obéir*  Jaifiais  néanmoins  on  ne  put  complètement 
détruire  sur  la  ligne  d'opération  cette  lèpre  atta- 
chée aux  grandes  armées.  Et  pourtant  l'armée  dont 
il  s'agissait  ici  était  celle  du  camp  de  Boulogne,  la 
plus  solide,  la  plus  disciplinée,  la  plus  brave  qui  fut 
jamais!  Dans  la  campagne  d'Austerlitz,  les  ma- 
raudeurs s'étaient  à  peine  fait  voir.  Mais  la  ra- 
pidité des  mouvements,  la  distance,  le  climat,  la 
saison,  le  carnage  enfin,  relâchant  les  ^iens  de  la 
discipline ,  cette  vermine ,  triste  effet  de  la  misère 
dans  un  grand  corps,  commençait  à  pulluler.  Napo- 
léon y  pourvut  cette  fois  par  une  immense  pré- 
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voyance,  et  par  les  vicloires  qu'il  remporta  bientôt. 
Mais  des  défaites  peuvent  en  quelques  jours  faire 
dégénérer  un  pareil  mal  en  dissolution  des  armées. 
Ainsi  dans  les  succès  même  de  cetle  belle  et  terrible 
campagne  de  1807,  apparaissaient  plusieurs  des 
symptômes  d'une  campagne  à  jamais  fatale  et  mé- 
morable, celle  de  1812. 

Le  retour  dans  les  cantonnements  fut  signalé  par  Quelques 
quelques  mouvements  de  la  part  des  Russes.  Leurs  **^7kMKs™" 
rangs  étaient  singulièrement  éclaircis.  Il  ne  leur  ^^^'^^^JJ.^'*''' 
restait  pas  cinquante  mille  hommes  capables  d'agir,  «o»  camonnc- 
Cependant  le  général  Bcnnmgsen,  tout  enorgueilli 
de  n'avoir  pas  perdu  à  Eylau  jusqu'au  dernier 
homme,  et,  suivant  son  usage,  se  disant  vain- 
queur, voulut  donner  à  ses  vanteries  une  apparence 
de  vérité.  Il  quitta  donc  Kœnigsberg,  dès  qu'il  ap- 
prit que  l'armée  française  se  retirait  sur  la  Passarge. 
Il  vint  montrer  de  fortes  colonnes  le  long  de  cettç 
rivière ,  surtout  dans  son  cours  supérieur,  vers 
Guttetadt,  en  face  de  la  position  du  maréchal  Ney. 
Il  s'adressait  mal,  car  cet  intrépide  maréchal,  privé 
de  l'honneur  de  combattre  à  Ëylau,  et  impatient  de 
s'en  dédommager,  reçut  vigoureusement  les  corps 
qui  se  présentèrent  à  lui,  et  leur  fit  essuyer  une 
perte  notable.  Dans  le  même  moment,  le  corps  du 
maréchal  Bernadette,  cherchant  à  s'établir. sur  la 
basse  Passarge,  et  obligé  pour  cela  d'occuper  Brauns- 
berg,  s'empara  de  cette  ville,  où  il  fit  prisonniers 
deux  mille  Prussiens.  Ce  fut  la  division  Dupont 
qui  eut  le  mérite  de  cette  brillante  expédition.  Les 
Russes  ayant  néanmoins  continué  de  s'agiter,  et 
paraissant  vouloir  se  porter  sur  la  haute  Passarge, 
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Napoléon,  dans  les  premiers  jours  de  uan^  prît 
le  parti  de  faire  s«r  ta  basse  PasssH^  une  àémom^ 
iratkm  offensive,  de  façon  à  twiniéter  )e  général 
Bi'nningsen  pour  la  sàrelé  de  KoBMgsberg.  Cesl  à 
rogret  que  Napoléon  se  décidant  i  un  tel  monre- 
ment^  car  c*élaU  révéler  anx  Busses  le  danger 
quils  couraient  en  s'élcvaol  sur  notre  droite  pour 
menacer  Varsovie.  Sachant  bien  qu'une  nanceuTre 
démasquée  est  une  ressource  perdne,  Napoléon  »i- 
niit  voulu  ne  pas  i^  du  tout,  ou  9^  d'une  manière 
décisive,  en  maichuil  sur  Koenigdberg  avec  loules 
ses  forces.  Mais^  d'une  part,  il  bHait  obliger  renneaû 
à  se  tenir  tfaMfuille  afin  de  Fétre  soi-même  dams 
ses  quaniersi  d'hiver;  de  Tautre,  on  n'avait  ni  en 
vivrt^  ni  en  munitions  de  quoi  tenter  une  opération 
de  quelque  dun^.  Napoléon  se  résigna  donc  à  une 
simple  dèaKmstnilion  sur  la  basse  Piaissare:e,  exé- 
cutée le  3  mars  par  les  corps  des  maréduoix  Soult 
et  Bemadotte  «  qui  passèrent  cette  rivière  pendant 
que  le  aMH>échal  Ney  à  Guttstadt  poussait  rudement 
le  corpis  ennenù  dirù^é  sur  la  haute  I^issarsse.  Les 
Rn^s^ieiS  penKrral  dans  ces  mouvement  simultanés 
envii\m  i  miHe  hommes^  et,  en  ^no^ant  leur  lune  de 
f>Mraile  :»ir  KotMÙgsbei^  compronuse.  se  hirtèrent 
de  5ae  leiirer.  et  de  rendre  la  tFUMpnUifé  à  i 

Tels  (uienl  les  demiers  ades  de  ceUe  < 
dliî^er.  Le  ft\ùd  iM^rtem}!^  retardé  commençmt  à 
»  Ême  5enlir:  le  tliermoasiène  était  descendu  à  8 
H  14  defee^s  an-^k^ssinK  de  la  riace.  On  aHait  avoir 
en  auH^  le  iem|v^amf»H  on  aunit  àA  s^atteodre  en 
w^ceamae  el  en  janvier. 
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Napoléon,  qui  ne  s'était  décidé  que  malgré  lui  à 
ord<Hiner  les  dernières  opérations,  écrivitaumaréchal 
Soult  :  ff  C'est  bien  un  des  inconvénients  que  j'avais 
»  sentis  des  mouvements  actuels,  que  d'éclairer  les 
»  Russes  sur  leur  position.  Mais  ils  me  pressaient 
»  trop  sur  ma  droite.  Réscrfn  à  laisser  passer  le  mau- 
»  vais  temps  et  à  organiser  les  subsistances ,  je  ne 
y>  suis  point  autrement  fâché  de  cette  leçon  donnée 
i>  à  l'ennemi.  Avec  l'esprit  de  présomption  dont  je  le 
»  vois  animé,  je  crois  qu'il  no  faut  que  do  la  pa- 
n  tionce ,  pour  lui  voir  faire  de  grandes  fautes.  » 
(Osterode,  6  mars.) 

Si  Napoléon  avait  eu  alors  assez  de  vivres  et  de    importanco 
moyens  de  transport  pour  traîner  après  lui  de  quoi  aux'  approvi- 
nourrir  l'armée  pendant  quelques  jours ,  il  eût  îm-    "^^"JgJJi^"*'* 
médiatement  terminé  la  guerre,  ayant  affoire  à  un    i«  position 

^  ^    :  .  où  S6  trouvait 

ennemi  assez  mal  avisé  pour  venir  se  jeter  sur  la  Napoléon. 
droite  de  ses  quartiers.  Aussi  toute  la  question  cou- 
sistait-cllc  à  ses  youx  dans  un  approvisionnement 
qui  lui  permît  do  refaire  ses  soldats  épuisés  par  les 
privations,  et  de  les  réunir  quelques  jours,  sans 
être  exposé  à  les  voir  mourir  de  faim ,  ou  à  lais* 
ser  une  moitié  d'entre  eux  en  arrière ,  comme  il 
lui  était  arrivé  à  Eylau.  Les  villes  du  littoral ,  no- 
tamment celle  d'Elbing,  pouvaient  lui  fournir  des 
vivres  pour  les  premiers  moments  de  son  établisse- 
ment, mais  de  telles  ressources  ne  lui  suffisaient  pas. 
Il  voulait  donc  en  amener  de  grandes  quantités,  qui 
descendraient  de  Varsovie  par  la  Vistule ,  ou  vien- 
draient de  Bromberg  par  le  canal  de  Nackel ,  et  puis 
seraient  par  terre  transportées  de  la  Vistule  aux  divers 
cantonnements  de  l'armée  sur  la  Passarge.  Il  donna    Efforts  pour 
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les  ordres  les  plus  précis  à  cet  égard ,  pour  amasser 

d'abord  à  Bromberg  et  à  Varsovie  les  approvision- 
*dÂ^^^^  nements  nécessaires,  pour  créer  ensuite  les  moyens 
<*t  des  moyens  de  transport  qui  devaient  servir  à  terminer  le  trajet 
«  ranspor  ^^  ^^  Vistulc  aux  bords  de  la  Passarge.  Son  inten- 
tion était  de  commencer  par  fournir  chaque  jour  la 
ration  entière  à  ses  soldats,  et  puis  de  former  à 
Osterode ,  centre  de  ses  quartiers ,  un  magasin  gé- 
néral ,  qui  renfermât  quelques  millions  de  rations , 
en  pain,  riz,  vins,  eaux-de-vie.  11  voulut  utiliser 
à  cet  effet  le  zèle  des  Polonais,  qui  jusqu'ici  lui 
avaient  rendu  peu  de  services  militaires,  et  dont  il 
désirait  tirer  au  moins  quelques  services  adminis- 
tratifs. Gomme  il  avait  M.  de  Talleyrand  à  Varsovie, 
il  le  chargea  de  s'entendre  avec  le  gouvernement 
provisoire  qui  dirigeait  les  affaires  de  la  Pologne. 
Il  lui  écrivit  donc  la  lettre  suivante,  en  lui  envoyant 
ses  pleins  pouvoirs  pour  conclure  des  marchés  à 
quelque  prix  que  ce  fût. 

Osterode,  42  mars,  dix  heures  du  soir. 

«  Je  reçois  votre  lettre  du  i  0  mars  à  3  heures  après 
»  midi.  J'ai  300  mille  rations  de  biscuit  à  Varsovie. 
»  Ufauthuitjourspourvenirde  Varsovie  à  Osterode; 
»  faites  des  miracles ,  mais  qu'on  m'en  expédie  par 
»  jour  50  mille  rations.  Tâchez  aussi  de  me  faire  ex- 
»  pédier  par  jour  2  mille  pintes  d'eau-de-vie.  Au- 
»  jourd'hui  le  sort  de  l'Europe  et  les  plus  grands  cal- 
»  culs  dépendent  des  subsistances.  Battre  lesRusses^ 
»  si  j'ai  du  pain,  est  un  enfantillage.  J'ai  des  millions, 
»  je  ne  me  refuse  pas  d'en  donner.  Tout  ce  que  vous 
»  ferez  sera  bien  fait,  mais  il  faut  qu'au  reçu  de  cette 
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3»  lettre  on  m'expédie ,  par  terre  et  par  Mlawa  et 
s>  Zakroczin,  50  mille  rations  de  biscuit  et  2  mille 
»  pintes.  C'est  l'affaire  de  80  voitures  par  jour  en  les 
»  payant  au  poids  de  l'or.  Si  le  patriotisme  des  Po- 
3»  lonais  ne  peut  pas  faire  cet  effort,  ils  ne  sont  pas 
»  bons  à  grand'chose.  L'importance  de  ce  dont  je 
»  vous  charge  là  est  plus  considérable  que  toutes 
»les  négociations  du  monde.  Faites  appeler  l'or- 
»  donna teur,  le  gouverneur,  le  général  Lemarois, 
»  les  hommes  les  plus  influents  du  gouvernement. 
«Donnez  de  l'argent;  j'approuve  tout  ce  que  vous 
»  ferez.  Du  biscuit  et  de  l'eau-de-vie ,  c'est  tout  ce 
»  qu'il  nous  faut.  Ces  300  mille  rations  de  biscuit 
j»et  ces  18  ou  20  mille  pintes  d'eau-de-vie  qui 
»  peuvent  nous  arriver  dans  quelques  jours  j  voilà 
»ce  qui  déjouera  les  combinaisons  de  toutes  les 
»  puissances.  >» 

M.  de  Talleyrand  assembla  les  membres  du  gou- 
vernement polonais,  pour  tâcher  d'en  obtenir  les  vi- 
vres et  les  charrois  dont  on  avait  besoin.  Les  denrées 
ne  manquaient  pas  en  Pologne,  car  avec  de  l'argent 
comptant  fourni  aux  juifs,  on  était  s&r  d'en  trouver. 
Mais  les  moyens  de  transport  étaient  fort  diffîciles^à 
organiser.  On  voulut  d'abord  s'en  procurer  dans  le 
pays  même ,  en  payant  des  prix  considérables;  puis 
on  finit  par  acheter  des  charrettes  et  des  chevaux ,  et 
on  parvint  ainsi  à  établir  des  relais  aboutissant  des 
bords  de  la  Yistule  à  ceux  de  la  Passarge.  Les  vivres 
circulaient  en  bateaux  sur  la  Vistule;  débarqués  en- 
suite à  Varsovie,  à  Plock,  à  Thom,  à  Marienwerder, 
ils  étaient  transportés  à  Osterode ,  centre  des  canton- 
nements y  OU  sur  les  caissons  des  régiments,  ou  sur  les 
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voitures  du  pays,  ou  sur  celles  qu'on  avait  aoî-mâme 
achetées  et  pourvues  de  chevaux.  Ou  redwraha  eu 
les  payant  des  bceufs  dans  toute  la  Silésie,  et  on  les 
fit  venir  sur  pîed  à  Varsovie.  On  tâcha  de  fecueîUir 
des  vins  ei  des  spiritueux  sur  le  littoral  du  notd ,  où 
le  commerce  les  apporte  en  quantité  considérable,  et 
en  qualité  supérieure.  On  en  avait  à  Berlin ,  àStetttn, 
à  Elbing;  on  les  achemina  par  eau  jusqu'à  Thom. 
Napoléon  eàt  attaché  beaucoup  de  prix  à  ae  pn»- 
curer  deux  ou  trois  cent  mille  bouteilles  éè  mm^^^. 
pour  réjouir  le  cœur  de  ses  soldats.  11  avait  pnàaile^V 
lui  une  précieuse  ressource  en  ce  genre,  mais  elle 
était  renfermée  dans  la  place  de  Dantag,  on  se 
trouvaient  plusieurs  millions  de  boateiUes  d'excel- 
lents vins,  c  est-à-dire  de  quoi  en  fournir  à  l'ar- 
mée pendant  quelques  mois.  Ce  n'était  pas  un  mé- 
diocre stimulant  pour  prendre  cette  forteresse. 
siiuation  Ces  soius  si  acttfe,  consaci>és  à  Fapprovtsionnemen  t 
iians  ^n'can-  ^^  Tamiée,  uc  pouvaient  pas  produire  un  efet  immé- 
diat; mais,  dans  l'intervalle,  on  vivait  sur  la  Nogath , 
sur  Elbing,  sur  les  districts  mômes  qu'on  occupait, 
et  rindustrie  de  nos  soldats  suppléant  à  ce  qui  man- 
quait, on  était  parvenu  à  se  procurer  le  nécessaire. 
Bcaïuconp  de  vivres  cadiés  a>*aient  été  découverts,  et 
avaient  permis  d'attendre  les  arrivages  régnlians  de 
la  Vistule.  On  était  logé  dans  les  villages,  et  on  ne 
bivouaquait  plus,  ce  qui  était  un  grand  soulagemant 
pour  des  troupes  qui  venaient  de  lûvouaquer  pendant 
cinq  mois  de  suite ,  depuis  octobre  jusqu'à  février. 
Aux  avant-postes ,  on  vivait  dans  des  baraques,  dont 
ce  pa)-8  de  forêts  foumissaiten  abondance  les  maté- 
riaux et  le  chanAge.  Quelques  vins ,  cpielques  ^ 
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de-vie,  trouvés  à  Elbing,  et  distribués  avec  ordre,  

rendaient  à  nos  soldais  un  peu  de  gaieté.  Les  pre- 
miers jours  passés,  ils  avaient  fini  par  éire  mieux 
que  sur  la  Narew,  car  le  pays  était  meilleur,  et  il^ 
espéraient  bien,  au  retour  de  la  belle  saison,  se  dé- 
dommager des  peines  présentes,  et  terminer  en  un 
jour  de  bataille  la  terrible  latte  dans  laquelle  ils 
étaient  engagés. 

Les  régiments  provisoires ,  destinés  à  amener  les      Arrivée 
recrues,  commençaient  d'arriver  sur  la  Vistule.  Plu-    ^^H^^nïsél^ 
sieurs  d'entre  eux ,  déjà  rendus  sur  le  théâtre  de  la   ^'"  régiments 

'       *  provisoires. 

finerre ,  avaient  été  passés  en  revue,  dissous,  et  ré- 
partis entre  les  régiments  auxquels  ils  appartenaient. 
Les  soldats  voyaient  ainsi  leurs  rangs  se  remplir, 
entendaient  parier  de  renforts  nombreux  qui  se  pré- 
paraient sur  les  derrières  de  l'armée,  et  se  confiaient 
davantage  dans  la  vigilance  suprême  qui  pourvoyait 
à  tous  leurs  besoins.  La  cavalerie  continuait  d'être  soins 
l'objet  des  soins  les  plus  attentifs.  Napoléon  avait  ^ja^'cVS^ 
formé  des  détachements  à  pied  de  tous  les  cavaliers 
démontés,  et  il  les  avait  envoyés  en  Silésie,  pour  al- 
ler y  cherclier  les  chevaux  dont  cette  province  abon- 
dait. 

Des  travaux  immenses  s'exécutaient  sur  la  Pas-      Travaux 
sarge  et  la  Vistule,  afin  d'assurer  la  position  de    ^^^^^^^"'® 
l'armée.  Tous  les  ponts  sur  la  Passarge  avaient  été  **,^ "fg^J^^  ^' 
détruits,  deux  exceptés,  l'un  pour  l'usage  du  corps 
du  maréchal  Bernadolte  à  Braunsberg,  Tautre  pour 
l'usage  du  corps  du  maréchal  Soult  à  Spanden.  De 
vastes  têtes  de  pont  étaient  ajoutées  à  chacun  des 
deux,  afin  de  pouvoir  déboucher  au  delà,  Napoléon 
répétant  sans  cesse  à  ses  lieutenants ,  qu'une  ligne 
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m>taît  Sicile  a  •iéfe»ire  que  loRqa*OB  fiait  en  mesure 
et  ia  fraoiHhir  a  son  lovr.  po«r  preadre  i^offensÎTe 
matre  refn  qui  factaqint  ^  Deax  ponts  sor  la  Vis- 
taie,  fva  à  MarîmlMwnr.  Fantre  à  Sbrienwerder, 
aseviraîeiift  la  ciDannaHaiioa  arec  les  troupes  do  ma- 
rwfial  Lefelyvre.  diaraées  dn  sié^  de  I^ntzûr.  On 
pou^t  lioac  aller  à  elles*  oa  les  aaiener  à  soi,  et  (wé- 
senter  partoct  à  rennemi  one  massecompaete.  Le  ma- 
rè^xA  Lefi^brre  se  rapprochait  de  Dantzûr,  en  atten- 
dant la  srosse  artUterie  tirée  des  places  de  la  Silésie, 
pour  conuneneer  ce  grand  sié^,  qui  devait  être  Too» 
capation  et  la  gkMre  de  Thiver.  Les  ouvrages  de  Sie? 
rock .  de  Prasa.  de  Modiin,  destinés  à  consolider  la 
position  de  Varsovie*  se  poursuivaient  également. 

Cest  du  petit  bourg  d'Osterode  que  Napoléon  or- 
donnait toutes  ces  choses.  Ses  soldats  ayant  du  pain, 
des  pommes  de  terre  j  de  la  viande ,  de  Teau-de- 
vie,  du  chaume  pour  s*abriter,  du  bois  pour  se 
chaulTer,  ne  souffraient  pas.  Mais  les  ofliciers  qui  ne 
parvenaient  à  se  procurer  que  la  nourriture  et  le  lo- 
gement du  soldat,  même  avec  leur  solde  exactement 
payée,  élaient  exposts  à  beaucoup  de  privations. 
Napoléon  avait  voulu  leur  donner  l'exemple  de  la  ré- 
signation, en  restant  au  milieu  d'eux.  Les  officiers 
de  chaque  corps,  envoyés  à  Osterode,  pouvaient 
(lire  qu'ils  ne  l'avaient  pas  trouvé  mieux  établi  que 

•  u  l'ne  rivière  ni  une  ligne  quelconque,  ccTivait-il  à  Bernadotte 
»  (6  mars,  Osterode),  ne  peuvent  se  défendre  qu'en  a>ant  de*  points 
y>  offensifs;  car,  quand  on  n'a  fait  que  se  défendre,  on  a  couru  des 
..  chances  sans  rien  obtenir.  Mais,  lorsqu'on  peut  combiner  la  défense 
M  avec  un  mouvement  offensif,  on  fait  courir  à  l'ennemi  plus  de  cliances 
..  qu'il  n'en  fait  courir  au  corps  attaqué.  Faites  donc  travailler  jour  et 
1.  nuit  aux  t^tcs  de  pont  de  Spanden  et  de  Braunsberg.  » 
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le  dernier  d'entre  eux.  Aussi ,  répondant  à  son  frère 
Joseph,  qui  se  plaignait  des  souffrances  de  l'armée 
de  Naples,  il  se  raillait  de  ses  plaintes,  accusait  la 
faiblesse  de  son  âme,  et  lui  traçait  le  tableau  sui- 
vant : 

a  Les  officiers  d'état-major  ne  se  sont  pas  désha- 
»  billes  depuis  deux  mois,  et  quelques-uns  depuis 
»  quatre;  j'ai  moi-même  été  quinze  jours  sans  ôter 
»  mes  bottes. . .  Nous  sommes  au  milieu  de  la  neige  et 
X»  de  la  boue,  sans  vin,  sans  cau-de-vie,  sans  pain , 
»  mangeant  des  pommes  de  terre  et  de  la  viande, 
»  faisant  de  longues  marches  et  contre-marches,  sans 
»  aucune  espèce  de  douceurs,  et  nous  battant  ordi- 
»  nairement  à  la  baïonnette  et  sous  la  mitraille,  les 
»  blessés  obligés  de  se  retirer  en  traîneau ,  en  plein 
»  air,  pendant  cinquante  lieues.  »  (Il  s'agissait  ici  de 
la  marche  qui  avait  suivi  la  bataille  d'Êylau,  car  à 
Osterode  on  était  déjà  mieux.)  a  C'est  donc  une  mau- 
*»  vaise  plaisanterie  que  de  comparer  les  lieux  où 
»  nous  sommes,  avec  ce  beau  pays  de  Naples,  où 
»  l'on  a  du  vin,  du  pain,  des  draps  de  lit,  de  la  so- 
»  ciété,  et  même  des  femmes.  Après  avoir  détruit  la 
»  monarchie  prussienne ,  nous  nous  battons  contre 
»  le  reste  de  la  Prusse ,  contre  les  Russes,  les  Cal- 
»  mouks,  les  Cosaques  et  les  peuplades  du  Nord,  qui 
]»  envahirent  jadis  l'empire  romain.  Nous  faisons  la 
»  guerre  dans  toute  son  énergie  et  son  horreur.  Au 
»  milieu  de  ces  grandes  fatigues,  tout  le  monde  a 
»  été  plus  ou  moins  malade  ;  pour  moi  je  ne  me  suis 
p  jamais  trouvé  plus  fort,  et  j'ai  engraissé.  »  (Oste- 
rode, 1*'mars.) 

La  situation  dont  Napoléon  faisait  ici  la  peinture, 
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était  déjà  fort  améliorée  à  Osterode,  du  iiM>iii&  pour 
les  soldats.  Mais,  ai  nous  souCErîoM,  les  Rwsea  souf* 
fraient  bien  davantage  ^  et  se  trouvaient  dans  une 
misère  Uorrible.  Leurs  bataillons i  qui  au  dâmt  des 
opérations  s'élevaient  à  500  honunesy  étaient  ac- 
tuellement réduits  à  300,  à  SOO,  à  450.  On  venait 
d'en  prendre  dix  à  la  fois^  qui  ne  présentaient  que 
ce  dernier  nombre.  Si  les  Russes  avaient  pu  tenir 
tète  à  Napoléon  y  c'était  à  condition  de  faire  détruire 
leur  armée  ;  aussÂ  ne  pouvaient-ils  plus  se  montrer 
en  rase  campagne^  On  avait  mandé  à  Saint4^éters-* 
bourg,  au  nom  de  tous  les  généraux.,  que  si  les 
forces  qui  restaient  n'étaient  pas  accrues  du  double 
au  moins,  on  ne  ferait  désormais  antre  cbose  que 
fuir  devant  les  Français.  Au  surplus^  tous  les  of- 
ficiers russes,  pleins  d'admiration  pour  notre  ar- 
mée ,  sentant  qu'au  fond  ils  se  battaient  beaucoup 
plus  pour  l'Angleterre  ou  la  Prusse  que  pour  la 
Russie,  désiraient  la  paix  et  la  demandaient  à 
grands  cris. 

Leurs  troupes,  qui  n'étaient  pas  approvisionnées 
oomme  celles  de  Napolé(NPi  par  une  prévoyance  supé- 
rieure, mouraient  de  &ûm.  I$e  guerre  bi9ae,  diles 
avaient  cessé  de  batailler  avec  les  nôtres^  On  se 
ret9tcontrmt  j^  la  maraude  presque  sans  s'attaquer.  11 
semblait  qu^on  fût  instinctivement  d'accord  pour  ne 
pa^  ^ioMier  aux  souffrances  de  cette  situation,  il  arri- 
vait mémequelquefioid  que  de  B^albeureux  Cosaques, 
poussés  par  la  faim ,  et  s' exprimant  par  «gnes^  ve- 
naient demander  du  pain  à  nos  soldats,  en  leur 
avouant  que  depuis  plusieurs  jours  ils  n'avaient  rien 
trouvé  à  mai^r  ;,  et  nos  soUals,  toiQOiiirspff€«ipts  à 
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ia  pitié,  lenr  donnaient  des  pommes  de  terre,  dont 

ils  avaient  une  assez  grande  abondance.  Singulier 
spectacle  que  ce  retour  à  Thumanité,  au  milieu 
même  des  cruautés  de  la  guerre  ) 

Napoléon  savait  qu'en  essuyant  beaucoup  de  mal,      Efforts 
il  en  avait  fait  éprouver  bien  plus  à  l'ennemi.  Mais   '^^^jX**^" 
il  avait  à  combattre  les  faux  bruits  accrédités  à  Yar-  ,  combattre 

^  les  faux  bnuts 

sovie ,  a  Berlin,  surtout  à  Paris.  Sa  prodigieuse  gloire  répandus 
contenait  seule  les  esprits,  toujours  indépendants  en  ^en  Europe , 
France,  toujours  malveillants  en  Europe ,  et  il  pou-  de^l'l^unIe 
vail  déjà  pressentir  qu'au  premier  revers  sérieux,  dEyiau. 
il  \^rrait  les  uns  et  les  autres  lui  échapper.  Aussi 
n'eut-il  jamais  autant  d'efforts  à  faire,  autant  d'é- 
nergie de  caractère  à  déployer,  pour  dominer  l'opî^ 
nion  publique.  De  jeunes  auditeurs  envoyés  de  Paris 
pour  apporter  au  quartier  général  le  travail  des  divers 
ministères,  et  peo  accoutumés  au  spectacle  qui  frap- 
pait leurs  yeux ,  des  officiers  mécontents,  ou  émus 
plus  que  de  coutume  des  horreurs  de  cette  guerre, 
écrivaient  en  France  des  lettres  remplies  d*exagéra- 
timis.  — Concertez-vous  avec  M.  Daru,  disait  Napo- 
léon &  M.  Marel,  dans  une  de  ses  lettres,  pour  faire 
partir  d'ici  les  auditeurs  (pii  sont  imitiles,  qoi  perdent 
leur  temps ,  et  qui ,  pen  habitués  aux  événements  de 
la  guerre,  n  écrivent  à  Paris  que  des  béHêe^*  Je  veux 
qu'à  l'avenir  le  travaH  soit  porté  par  des  officiera 
d'élat-major.  — Quant  m%  récits  émanés  de  certains 
officiers,  relativement  à  la  bataitte  d'Eylan,  et  que  le 
flnnistre  Foucbé  hri  désigMit  eoiMDe  la  source  âè§ 
firox  bruits  répandus  à  Paris,  Napotéo»  répondait 
qu'il  n'en  fallait  rien  croire.  — Mes  officiers,  disait- 
il,  savent  ce  qui  se  passe  dans  mon  armée,,  tomme 
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les  oisifs  qui  se  promènent  dans  le  jardin  des  Tuileries 
savent  ce  qui  se  délibire  dans  le  cabinet  \  D* ailleurs^ 
V exagération plaû  à  f esprit  humain...  Les  peintures 
rembrunies  qu'on  vous  a  tracées  de  notre  situation 
ont  pour  auteurs  des  bavards  de  Paris  ^  qui  sont  des 
têtes  à  tableaux...  Jamais  la  position  de  la  France  n'a 
été  ni  plus  grande  ni  plus  belle.  Quant  à  Eylau  J'ai 
dit  et  redit  que  le  bulletin  avait  exagéré  la  perte;  et 
qu'est-ce  que  deux  ou  trois  mille  hommes  tués  dans 
une  grande  bataille?  Quand  je  ramènerai  mon  armée 
en  France  et  sur  le  Rhin^  on  verra  qu'U  n'en  manque 
pas  beaucoup  à  fappel.  Lors  de  notre  expédition  d'É- 
gypte,  les  correspondances  de  l'armée ,  interceptées 
par  le  cabinet  britannique,  furent  imprimées,  et  ame- 
nèrent l'expédition  des  Anglais ,  qui  était  folle,  qui 
devait  échouer,  qui  réussit  parce  quil  était  dans  For' 
dre  du  destin  qu'elle  réussît.  Alors  aussi  on  disait  que 
nous  manquions  de  tout  en  Egypte ,  la  plus  riche 
contrée  de  l'univers;  on  disait  que  l'armée  était  dé- 
truite ,  et  j'en  ai  ramené  à  Toulon  les  huit  neuviè- 
mes 1 . . .  Les  Russes  s'attribuent  la  victoire  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  fait  après  Pultusk,  après  Âusterlitz.  Us  ont 
au  contraire  été  poursuivis  l'épée  dans  les  reins  jus- 
que sous  le  canon  de  Kœnigsberg.  Ils  ont  eu  quinze 
ou  seize  généraux  tués.  Leur  perte  a  été  immense. 
Notis  en  avons  fait  une  véritable  boucherie.  — 

On  avait  imprimé  quelques  fragments  de  lettres 
du  major  général  Berthier,  dans  lesquelles  il  était 
parlé  des  dangers  que  Napoléon  avait  courus. — On 
publie ,  mandait-il  à  l'archichancelier  Gambacorès , 
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que  je  commande  mes  àvant-postcs;  ce  êûnl  là  des  bê- 
tises.... Je  vous  avais  prié  de  ne  laisser  insérer  que 
les  bulletins  dans  le  Moniteur.  S'il  en  arrive  autre- 
ment, vous  m'empêcherez  de  rien  écrire,  et  alors 
vous  en  aurez  plus  d'inquiétudes....  Berthier  écrit 
au  milieu  d'un  champ  de  bataille,  fatigué,  et  ne  s'at- 
tend pas  que  ses  lettres  seront  imprimées...  (Oste- 
rode,  5  mars.) 

Ainsi  Napoléon  ne  voulait  pas  qu'on  flt  valoir  son 
courage  personnel ,  car  ce  courage  môme  devenait 
un  danger.  C'était  trop  clairement  avouer  que  cette 
monarchie  militaire,  sans  passé,  sans  avenir,  était  à 
la  merci  d'un  boulet  de  canon. 

Des  transports  causés  en  France  par  les  merveilles  inquiétude 
d'Austerlitz  et  d'Iéna ,  on  avait  passé  à  une  sorte  '  j^Sfulue^ 
d'inquiétude.  Paris  était  triste  et  désert,  car  l'Ëm-  d'isjim. 
pereur,  les  chefs  de  l'armée,  qui  composaient  une 
grande  partie  de  la  haute  société  de  ce  règne,  étaient 
absents.  L'industrie  souffrait.  Napoléon  enjoignit  à 
ses  sœurs ,  aux  princes  Cambacérès  et  Lebrun ,  de 
donner  des  fêtes.  Il  voulait  qu'on  remplit  ainsi  le 
vide  laissé  par  son  absence.  Il  ordonna  de  faire  à 
Fontainebleau,  Versailles,  Compiègne,  Saint-Gloud, 
une  revue  du  mobilier  de  la  couronne,  et  de  consa- 
crer plusieurs  millions  pris  sur  ses  économies  per- 
sonnelles, pour  acheter  des  étoffes  dans  les  manu- 
factures de  Lyon,  Rouen,  Saint-Quentin.  Il  prescrivit 
de  proportionner  les  secours  accordés,  non  pas  aux 
besoins  des  résidences  impériales,  mais  aux  besoins 
des  industries.  Quoiqu'il  s'attachât  ordinairement  à      ^ou" 

^        ^  donnés 

réprimer  le  goût  de  l'Impératrice  et  de  ses  sœurs  pour  p«r  Napoléon 
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gftiité.  Il  voulut  que  la  caiiM  d'amortiBBeiiieiit,  c'est- 
à-dire  le  trésor  de  Tamiée,  ooniacràt  un  million  par 
mois  à  prêter  aux  manufisK^tares  prineîpales,  sur  dé«* 
p6t  de  marcèandises,  et  il  demanda  un  projet  afin 
de  convertir  cette  mesure  accidentelle  en  une  insti- 
tution permanente,  ayant  pour  objet,  non  /mi ^  di* 
8ait41 ,  UM  couse  ife  Mteoun  pmtr  fet  tHmqumrmiiarMj 
mais  une  caisse  de  prévo>^nce9  destinée  à  soutenir 
les  fiibricants  qui  occupaient  un  grand  nombre  de 
travailleurs ,  et  qui  seraient  obligés  de  les  renvoyer 
si  on  ne  leur  fournissait  pas  des  flicilités  pour  les 
payer. 

1!  songea  enfin  à  un  moyen  eiçtraordinaire  de 
procurer  des  capitaux  au  commerce,  tout  en  appor- 
tant une  amélioration  notable  à  l'administration  des 
finances.  Alors,  encore  plus  qu'aujourd'hui,  la  somme 
totale  de  l'impôt  n'était  pas  exactement  perçue  dans 
Tannée.  Aussi  les  obligations  des  receveurs  gêné* 
raux ,  représentatives  de  l'impôt ,  ne  devaient-elles 
échoir,  pour  une  partie  du  moins,  que  trois  ou  quatre 
mois  après  l'année  écoulée,  c'est-à-dire  en  mars, 
avril  ou  mai  de  l'année  suivante.  Il  fallait  donc  les 
escompter,  soin  dont  se  chai^eaient  les  faiseurs  d'af- 
faires ,  en  se  livrant  à  un  agiotage  fort  actif.  C'était 
la  dette  flottante  du  temps,  à  laquelle  on  faisait  face 
avec  les  obligations  des  receveurs  généraux,  comme 
on  y  fait  face  maintenant  avec  les  l)ons  royaux. 
Cet  escompte  exigeait  de  la  part  des  capitalistes 
de  Paris  un  capital  de  80  millions.  Napoléon  ima- 
gina d'établir  que  pour  1 808  par  exemple ,  la  por- 
tion des  obligations  qui  ne  devait  échoir  qu'en  4809, 
serait  appliquée  à  Texereice  4600  lui -même,  et 
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ainsi  de  suite  à  Tayenir,  de  manière  que  chaque 
exercice  n'eût  pour  son  usage  que  des  obligations 
échéant  dans  l'année  même.  Restait  à  combler,  pour 
1808,  le  déficit  répondant  à  la  portion  d'obliga- 
tions reportées  sur  1809.  C'était  une  somme  de  80 
millions  à  se  procurer.  Napoléon  proposa  de  la  four- 
nir à  l'aide  d'un  emprunt,  que  le  trésor  de  l'Étal  fe- 
rait au  trésor  de  l'armée,  à  un  taux  modéré.  «  Par 
»  ce  moyen ,  écrivait-il ,  mes  obligations  échoiraient 
»  toutes  en  douze  mois;  le  trésor  public  économise- 
»  rait  5  ou  6  millions  de  frais  de  négociation;  nos 
»  manufactures  et  notre  commerce  feraient  un  gain 
»  immense,  puisqu'il  y  aurait  80  millions  vacants, 
»  qui  no  pouvant  trouver  d'emploi  au  Trésor  seraient 
»  placés  dans  le  commerce.  »  (Osterode,  1*^  avril , 
note  au  prince  Cambacérès.) 

Il  ordonna  de  confectionner  à  Paris  même  une    Fournitures 
quantité  considérable  de  souliers,  de  bottes,  d'ob-  ^^^^^f^^ 
jets  de  harnachement,  de  voilures  d'artiltorie,  pour  pp"'  occuper 

"  fcA  *®*  ouvners 

occuper  les  ouvriers  de  la  capitale.  Laî^fiqpts  fa-  dciacapuaie. 
briqués  à  Paris  étaient  de  meilleure  q[lHilité  que 
ceux  qu'on  fabriquait  ailleurs.  Il  s'agissait  seulement 
de  les  transporter  en  Pologne.  Napoléon  avait  inventé 
pour  cela  un  expédient  aussi  simple  qu'ingénieux. 
A  cette  époque,  ime  compagnie  d'entrepreneurs 
était  chargée  des  transports  de  l'armée ,  et  four- 
nissait à  un  prix  déterminé  les  caissons  qui  portaient 
le  pain,  les  bagages,  tout  ce  qui  suit  enfin  les  trou- 
pes ,  même  les  plus  légèrement  équipées.  Napoléon 
avait  été  frappé  au  milieu  des  boues  de  Pultusk  et  de 
Golymin,  du  peu  de  zèle  de  ces  voîturiers,  enrôlés 
par  l'industrie  privée ,  de  leur  peu  de  courage  dans 
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les  périls  f  et  de  wèsœ  qn^il  m\m%  voula  organiser 
militairemeni  les  condncteiirs  de  rartîUerie,  il  yoo- 
lai  organiser  militairement  ansâ  lescondnclmirsdes 
bagages ,  pensant  que  le  péril  étant  k  peu  près  ^1 
poar  tous  ceux  qoi  concoarent  aux  divers  services 
d*ane  armée ,  il  fallait  les  lier  Ions  par  le  lien  de 
rhonnenr,  et  les  traiter  en  militaires ,  pour  leur  en 
imposer  les  devoirs.  Il  avait  donc  ordonné  de  former 
successivement  à  Paris  des  balaiUons  du  f  mm,  char- 
gés de  la  conduite  des  équipages ,  de  construire  des 
caissons ,  d'acheter  des  chevaux  de  trait,  et  quand 
on  aurait  organisé  le  personnel  et  le  matériel  de  ces 
bataillons,  de  les  acheminer  vers  la  Yistule.  Au  lieu 
de  venir  à  vide ,  ces  nouveaux  équipages  militaires 
devaient  transporter  les  objets  d*équipement  fabri- 
qués à  Paris.  Ces  objets  pouvaient  arriver  à  temps 
sur  la  Yistule ,  car  il  fallait  deux  mois  pour  le  tra- 
jet ,  et  il  était  possible  que  la  guerre  en  durât  encore 
cinq  oaaîx*  Napoléon  se  proposait  par  cet  ensemble 
de  mesoret  de  remédier  à  la  stagnation  momeuta^ 
née  du  coQimerce ,  et  de  suppléer  aux  consomma- 
tions de  la  paix  par  les  consommations  de  la  guerre. 
L'une  en  effet  ne  consomme  pas  moins  que  l'autre , 
et  quand  l'argent  ne  manque  pas,  une  administra- 
tion habile  peut  fournir  aux  ouvriers  le  travail  que 
leur  procurait  la  paix,  et  leur  ménager  le  moyen  de 
gagner  leur  vie  au  milieu  même  des  diRiculté$  de  la 
guerre. 

Telle  est  la  multitude  d'objets  dont  il  s'occupait 
dans  le  bourg  d'Osterode,  vivant  dans  une  espèce  de 
grange,  d'où  il  contenait  l'Europe,  et  gouvernait 
son  empire.  On  avait  fini  par  lui  trouver  a  Fin- 
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kenslein  une  demeure  plus  convenable,  c'était  une 
habitation  de  campagne,  appartenant  à  Tun  des  em- 
ployés de  la  couronne  de  Prusse ,  et  dans  laquelle 
il  avait  pu  se  loger  avec  son  état-major  et  sa  mai- 
son militaire.  Là,  comme  à  Osterode,  il  était  au 
centre  de  ses  cantonnements,  et  en  mesure  de  se 
rendre  partout  où  sa  présence  serait  nécessaire.  Cha- 
que semaine  on  lui  envoyait  le  portefeuille  des  di-  ocimpations 
vers  ministères,  et  il  consacrait  son  attention  aux  af-  ^pinke^l^ie^  * 
faires  les  plus  grandes  comme  aux  plus  petites.  Les 
théâtres  eux-mêmes,  à  cette  distance,  n'échappaient 
point  à  son  active  surveillance.  On  avait  composé 
en  son  honneur  des  vers  et  de  la  musique ,  qui  lui 
avaient  semblé  mauvais.  Par  son  ordre  on  en  avait 
composé  d'autres,  où  il  était  moins  loué ,  mais  où 
se  trouvaient  des  sentiments  élevés,  exprimés  en 
langage  convenable.  II  en  fit  remercier  et  récom* 
penser  les  auteurs,  en  ajoutant  ces  belles  paroles  : 
La  meilleure  manière  de  me  louer  c'est  d'écrire  des  Lauention 
choses  qui  inspirent  des  sentiments  hércfiques  à  la  na--  *^®  ^It^ 
tton,  à  la  jeunesse,  à  V armée.  —  Il  lisait  attentive-  i^â  journaux, 

aur 

ment  les  feuilles  publiques ,  suivait  les  séances  de    les  séances 
l'Académie  française,  voulait  qu'on  redressât  les   rAcadémie, 
tendances  d'esprit  des  écrivains,  et  qu'on  surveillât   lopéTeic 
les  discours  prononcés  à  l'Académie.  -Il  considérait 
comme  fâcheuses  les  attaques  que  le  Journal  de  l'Em- 
pire et  le  Mercure  de  France  dirigeaient  contre  les 
philosophes.  «  Il  est  nécessaire,  disait-il,  d'avoir  un 
»  homme  sage  à  la  tête  de  ces  journaux.  Ces  deux        * 
»  journaux  affectent  la  religion  jusqu'à  la  bigoterie. 
»  Au  lieu  d'attaquer  les  excès  du  système  exclusif 
»  de  quelques  philosophes ,  ils  attaqiient  la  philo* 
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»  Sophie  et  les  connaîssanoeB  humaiiies.  Aa  lièo  de 
»  coDteair  par  une  ndne  critique  les  prodoctions  dn 
9  siècle,  ils  les  déooonigeiitt  les  déprédmt  ^  et  les 
m  aviliKont....  Je  ne  perie  point  d'opinions  politii- 
9  qnes}  il  ne  fiiat  pas  être  bien  fin  ponr  voir  que 
9  s*ils  l'osaient,  elles  ne  seraient  pas  plus  saines  que 
«  celles  dn  Omrrier  Fnmçaù.  » 

L'Académie  française  avait  tenu  une  séance  pour 
la  réception  du  cardinal  Maury,  rappelé  en  France, 
et  remis  en  possession  du  huteuil  qu'il  avait  autrefoift 
occupé.  L*aM)é  Sicard ,  recevant  le  cardinal  Maury, 
s'était  exprimé  sur  Mirabeau  en  termes  malséants» 
Le  récipiendaire  n'en  avait  pas  mieux  parié^  et  cette 
séance  académique  était  devenue  l'occasion  d'une 
sorte  de  déchaînement  contre  la  révolution  et  les  ré* 
volutionnaires.  Napoléon ,  désagréablement  afiecté, 
écrivit  au  ministre  Fouché  :  «  Je  vous  recommande 
9  qu*il  n*y  ait  point  de  réaction  dans  Topinion.  Faites 
9  parier  de  Mirabeau  avec  éloge.  Il  y  a  bien  des  eho- 
9  ses  dans  cette  séance  de  TAcadémie  qui  ne  me  piai- 
9  sent  pas.  Quand  donc  serons-nous  sages?...  Quand 
9  6erons*nous  animés  de  la  véritable  charité  chré- 
9  tienne,  et  quand  nos  actions  auront-belles  pour  but 
9  de  n'humilier  personne? Quand  nous  abstiendrons* 
9  nous  de  réveiller  des  souvenirs  qui  vont  au  cœur 
9  de  tant  de  gens?  s  (Finkenstein ,  20  mai.) 

Une  autre  fois,  il  avait  appris  par  les  correspond 
dances  de  tous  genres,  qu'il  payait  avec  largesse  et 
lisait  avec  soin ,  que  des  querelles  intestines  divisaient 
l'administration  de  TOpéra,  qu'on  voulait  persécuter 
un  machiniste  pour  un  changement  de  décoration 
manqué.  «  Je  ne  veux  de  tracasseries  ttvUe  part  ^ 
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»  écrivait-il  à  M.   Fouché  ;  je  ne  veux  pas  que 

»  M soit  victime  d'un  accident  fortuit;  mon 

»  habitude  est  de  soutenir  les  malheureux;  les  actrices 
B  monteront  dans  les  nuages  ou  n'y  monterorU  paSj  je 
fi  ne  veux  pas  qu'on  profite  de  cela  pour  intriguer.  » 
(42  avril.) 

En  même  temps  il  montrait  une  sollicitude  extrême 
pour  les  maisons  d'éducation 9  et  pour  celle  d'Bcouen 
notamment  j  où  devaient  être  élevées  les  filles  des 
légionnaires  pauvres.  Il  voulait,  écrivait-il  à  M.  de 
Lacépède ,  qu'on  lui  fit  des  femmes  simples,  chastes, 
dignes  d'être  unies  aux  hommes  qui  l'auraient  bien 
servi,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  l'administration. 
Afin  de  les  rendre  telles,  il  fallait,  selon  lui,  qu'elles 
fussent  élevées  dans  les  sentiments  d'une  piété  so* 
lide. — Jen'aiattaché, disait-il,  qu'une  importance  se- 
condaire aux  institutions  religieuses  pour  l'école  de 
Fontainebleau.  Il  s'agit  là  de  former  de  jeunes  ofii- 
ciers;  mais,  pour  Écouen,  c'est  tout  autre  chose.  On 
se  propose  d'y  élever  des  femmes,  des  épouses,  des 
mères  de  famille.  Faites-nous  des  croyantes  ^  et  non 
des  raisonneuses.  La  faiblesse  du  cerveau  des  femmes^ 
la  mobilité  de  leurs  idées ,  leur  destination  dans  ï ordre 
social,  la  nécessité  de  leur  inspirer  avec  une  perpétuelle 
résignation  une  charité  douce  et  facile ,  tout  cela  rend 
pour  elles  le  joug  de  la  religion  indispensable.  Je 
désire  qu'il  en  sorte,  non  des  femmes  agréables, 
mais  des  femmes  vertueuses,  que  leurs  agréments 
soient  du  cœur  et  non  de  l'esprit.  —  En  conséquence , 
il  recommandait  qu'on  leur  apprit  l'histoire  et  la  lit- 
térature, qu'on  leur  épai^nàt  l'étude  des  langues  an- 
ciennes ^des  sciences  trop  relevées,  qu'on  leur  en- 
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seî^àt  asâez  de  physique  pour  qu'elles  pussent  dis* 
siper  autour  d*elles  l'ignorance  populaire ,  un  peu  de 
médecine  usuelle ,  de  la  botanique ,  de  la  musique,  de 
la  danse,  mots  pas  celle  de  [Opéra,  Fart  de  chiffirer, 
Fart  de  travailler  à  toutes  sortes  d'ouvrages.  Il  faut, 
ajoutait-il ,  «  que  leurs  appartements  soient  meublés 
»  du  travail  de  leurs  mains,  qu'elles  fassent  elles- 
»  mêmes  leurs  chemises,  leurs  bas,  leurs  robes,  leurs 
»  coiffures ,  qu'elles  puissent  au  besoin  coudre  elles* 
»  mêmes  la  layette  de  leurs  enfants.  Je  veux  foire  de 
»  ces  jeunes  filles  des  femmes  utiles,  certain  que  j'en 
w  ferai  par  là  des  femmes  agréables.  Si  je  permettais 
»  qu'on  en  fit  des  femmes  agréables,  on  m'en  fe« 
»  rait  bientôt  de  petites  maîtresses.  »  (Fmkenstein , 
15  mai.) 

Cette  activité  prodigieuse  se  changeant  quelque* 
fois  de  ^igilance  bienfaisante  en  défiance  ombra- 
geuse ,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  chez  un 
maître  absolu  et  nouveau,  Napoléon  s'occupait  de 
la  police,  savait  qui  entrait  dans  Paris,  et  qui  en 
sortait.  Il  avait  appris  que  madame  de  Staël  y  était 
revenue ,  qu'elle  avait  déjà  parcouru  plusieurs  mai- 
sons de  campagne  des  environs,  et  tenu  plus  d'un 
discourshostile.  Prétendautques'il  n'inter\'enaitpas, 
elle  compromettrait  de  bons  citoyens  contre  lesquels 
il  serait  ensuite  obligé  de  sévir,  il  avait  ordonné, 
malgré  beaucoup  de  sollicitations  contraires,  éà 
l'expulser  de  Paris.  Comme  il  se  défiait  du  mînis-> 
tre  Fouché,  qui  ménageait  volontiers  les  personnes 
influentes,  il  lui  avait  prescrit  de  la  faire  partir 
sans  retard,  et  avait  recommandé  à  Farchichance- 
lier  Graibacéffès  de  veiller  à  Fexécution  deoet  ordre 
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(i6  mars).  Daus  le  même  moment  on  l'informait 
(]ue  la  police  avait  renvoyé  de  Paris  un  ancien 
conventionnel  nommé  Ricord.  Pour  celui-là  per- 
sonne ne  sollicitait  9  aucun  grand  personnage  ne 
réclamait  de  ménagement ,  car  la  réaction  entraî- 
nant tout  le  monde ,  il  n'y  avait  ni  faveur,  ni  huma- 
nité pour  ceux  qu'on  appelait  les  révolutionnaires. 
— Pourquoi,  écrivait  Napoléon  au  ministre  Fouché, 
pourquoi  faire  sortir  de  Paris  le  conventionnel  Ri- 
cord ?  S'il  est  dangereux ,  il  ne  fallait  pas  souffrir 
qu'il  y  rentrât,  contrairement  aux  lois  de  l'an  viii. 
Mais  puisqu'on  lui  a  permis  d'y  rentrer,  il  faut  l'y 
laisser.  Ce  qu'il  a  fait  autrefois  importe  peu.  Il  s'est 
conduit  sous  la  Convention  comme  un  homme  qui 
tenait  à  vivre;  il  a  crié  suivant  le  temps.  Il  est  dans 
r aisance;  il  ne  se  jettera  pas  dans  de  mauvaises  af* 
foires  pour  subsister.  Qu'on  le  tolère  donc  à  Paris,  à 
moins  de  fortes  raisons  pour  l'empêcher  d'y  demeu- 
rer. —  (G  mars.) 

Par  ce  môme  soin  à  s'enquérir  de  tout,  il  appre- 
nait de  MM.  Monge  et  Laplace,  qu'un  savant,  qu'il 
honorait  et  chérissait  d'une  manière  particulière, 
M.  Berthollet,  éprouvait  quelques  embarras  de  for- 
tune, a  J'apprends,  lui  écrivait-il,  que  vous  avez 
»  besoin  de  150  mille  francs.  Je  donne  ordre  à  mon 
»  trésorier  de  mettre  cette  somme  à  votre  disposi- 
•^tioii,  bien  aise  de  trouver  cette  occasion  de  vous 
»*  être  utile,  et  de  vous  donner  une  preuve  de  mon 
»  estime.  »  (Finkenstein,  1*'  mai.) 

Puis  il  adressait  de  nouveaux  conseils  à  ses  frères 
Louis  et  Joseph  sur  la  manière  de  régner,  l'un  en 
Hollande,  l'autre  à  Naples.  Il  reprochait  k  Louis  de 
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favoriser,  par  vanité  de  roi  par\eDu,  le  parti  de  Fan- 
cien  régime^  le  parti  orangiate}  de  créer  des  ma- 
réchaux saDs  avoir  une  armée ,  d'instituer  un  ordre 
qu'il  prodiguait  à  tout  venant^  à  des  Français  qu'il  ne 
connaissait  pas,  à  des  Hollandais  qui  ne  lui  avaient 
rendu  aucun  service.  Il  reprochait  à  Joseph  d'être 
faible,  nonchalant,  plus  occupé  de  réformes  préten- 
tieuses que  de  la  soumission  des  Calabres;  de  faire 
précéder  la  suppression  des  moines,  mesure  qu'il  ap- 
prouvait fort,  d'un  préambule  qui  semblait  rédigé 
par  des  philosophes,  et  non  par  des  hommes  d'État. 
Un  tel  préambule,  disait-il,  devait  être  écrit  du  style 
d'un  pontife  éclairé,  qui  supprime  les  moines,  parce 
qu'ils  sont  inutiles  à  la  religion,  onéreux  à  l'Église. 
Je  conçois  une  mauvaise  opinion  d'un  gauvememen! 
dont  le$  actes  sont  dirigés  par  la  manie  du  bel  esprif  (1 4 
avril).  —  Vous  vivez  trop,  lui  disait^il ,  avec  des  let- 
trés et  des  savants.  Ce  sont  des  coquettes  avec  lesquelles 
il  faut  entretenir  un  commerce  de  galanterie^  et  dont  il 
ne  faut  jamais  songer  à  faire  ni  sa  femme ,  ni  son  mi- 
nistre. Il  lui  reprochait  de  se  créer  des  illusions  sur  sa 
situation  à  Naples,  de  se  flatter  qu'on  l'aimât,  quand 
il  y  régnait  tout  au  jrius  depuis  une  année.  Deman- 
des-vous,  lui  disait-il ,  ce  que  vous  deviendriez ,  8*il 
n'y  avait  plus  trente  mille  Français  à  Naples?  Quand 
vous  aurez  régné  vingt  ans ,  et  qne  vous  votis  sereK 
fait  craifidre  H  estimer ^  alors  vous  pourrez  croire 
voire  trône  consolidé.  Pois  enfin  il  lui  traçât  le 
tableau  suivant  de  ta  situation  des  Français  en  Po- 
logne. «E  Vous  mangez  à  Naples  des  petits  pcvs ,  et 
^  peut-être  cherchez-vous  dé}à  Tombre  :  nous,  au 
)»  contraire,  noua sonmea encore  comme  au  mens  de 
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»  janvier.  J*ai  fait  ouvrir  la  tranchée  devant  Dant- 
»  aig.  Cent  pièces  de  canon /deux  cent  mile  livres 
»  de  poudre  commencent  à  s'y  réunir.  Nos  ouvrages 
»  sont  à  60  toises  de  la  place ,  qui  a  une  garnison  de 
»  six  mille  Russes  et  de  vingt  mille  Prussiens,  com- 
x>  mandés  par  le  maréchal  Kalkreuth.  J'espère  la  preik- 

»  dre  dans  quinze  jours Soyez  du  reste  sans  in- 

»  quiétude.  »  (Finkenstein,  le  19  avril.) 

Telles  étaient ,  au  milieu  des  neiges  de  la  Pologne ,  caractère 
les  occupations  diverses  de  ce  génie  extraordinaire ,  ^dépioyée^ 
embrassant  tout,  veillant  sur  tout ,  aspirant  non-seu-  P^Napoiéon. 
lement  à  gouverner  ses  soldats  et  ses  agents,  mais 
les  esprits  eux-mêmes;  voulant  non-seulement  agir, 
mais  penser  pour  tout  le  monde;  porté  le  plus  sou- 
vent au  bien ,  maïs  quelquefois ,  dans  son  activité 
incessante ,  se  laissant  entraîner  au  mal ,  comme  il 
advient  à  quiconque  peut  tout ,  et  ne  trouve  aucun 
obstacle  à  ses  propres  impulsions  ;  empêchant  tour 
à  tour  les  réactions,  les' persécutions,  et  puis,  au 
sein  d'une  immense  gloire,  sensible  à  l'aiguillon 
d'une  langue  ennemie,  jusqu'à  descendre  de  sa  gran- 
deur pour  persécuter  une  femme,  le  jour  même  où 
il  défendait  un  membre  de  la  Convention  contre 
l'esprit  réacteur  du  moment!  Applaudissons-nous 
d'être  enfin  devenus  sujets  de  la  loi ,  de  la  loi  égale 
pour  tous,  et  qui  ne  nous  expose  pas  à  dépendre 
des  bons  ou  des  mauvais  mouvements  de  Tâme, 
même  la  plus  grande  et  la  plus  généreuse.  Oui,  la 
loi  vaut  mieux  qu'aucune  volonté  humaine ,  quelle 
qu*elle  soit!  Soyons  justes  cependant  envers  la  vo- 
lonté qui  sut  accomplir  de  si  prodigieuses  choses,  qui 
les  accomplit  par  nos  mains,  qui  employa  sa  féconde 
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éDei^e  à  réorganiser  la  société  française  ^  à  réfor- 
mer TEutOpe ,  à  porter  dans  le  monde  entier  notre 
puissance  et  nos  principes ,  et  qui  de  tont  ce  qu'elle 
fit  avec  nous  ^  si  elle  ne  nous  a  pas  hussé  la  puis- 
sance qui  passe,  nous  a  laissé  du  moins  la  gloire 
qui  reste  :  et  la  gloire  ramène  quelqueftds  la  puis- 
sance. 
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Ëvéneinenls  «VOrient  pendant  Hiiyer  de  1807.  —  Le  sultan  Sëlini,  ef- 
frayé des  menaces  de  la  Russie ,  réintègre  les  hosi)odars  Ipsilanli  et 
Maruzzi.  —  Les  Russes  n'en  continuent  jias  moins  leur  marche  vers 
la  frontière  turque.  —  En  apprenant  la  violation  de  son  territoire ,  la 
Porte,  excitée  par  le  général  Sébastiani,  envoie  ses  passe-ports  au 
ministre  de  Russie,  M.  d'Italinski.  —  Les  Anglais,  d'accord  avec 
les  Russes,  demandent  le  retour  de  M.  d'Jtalinski,  re\pulsion  du  gé- 
néral SétNistiani ,  et  une  déclaration  immédiate  de  guerre  contre  la 
France.  —  Résistance  de  la  Porte  et  retraite  du  minisire  d'Angleterre, 
M.  Cliarles  Arbuthnot,  à  bord  de  la  flotte  anglaise  à  Ténédos.  —  L'a- 
miral Duckworth ,  à  la  tête  de  sept  vaisseaux  et  de  deux  frégates , 
force  les  Danlanelles  sans  essuyer  de  dommage ,  et  détruit  une  divi- 
sion navale  turque  au  cap  Xagara.  —  Terreur  à  Constantinople.  — Le 
gouvernement  turc,  divisé,  est  près  de  céder.  —  Le  général  Sébastian! 
encourage  le  sultan  Sélim,  et  l'engage  à  simuler  une  négociation,  pour 
se  donner  le  temps  d'armer  Constantinople.  —  Les  conseils  de  l'am- 
bassadeur de  France  sont  suivis ,  et  Constantinople  est  armée  en  quel- 
ques jours  avec  le  concours  des  officiers  français.  —  Des  pourparlers 
s'engagent  entre  la  Porte  et  l'escadre  britannique  mouillée  aux  Iles 
des  Princes.  —  Ces  pourparlers  se  terminent  par  un  refus  d'obtem- 
pérer aux  demandes  de  la  lé^tion  anglaise.  —  L'amiral  Duckworth 
se  dirige  sur  Constantinople,  trouve  la  ville  armée  de  trois  cents  bou- 
clies  à  feu ,  et  se  décide  à  regagner  les  Dardanelles.  —  Il  les  franchit 
de  nouveau ,  mais  avec  beaucoup  de  dommage  pour  sa  division.  — 
Grand  effet  produit  en  Euroite  par  cet  événement ,  au  profit  de  la 
politique  de  Napoléon.  —  Quoique  \ ictorieux ,  Napoléon ,  frappe  dc« 
difficultés  que  la  nature  lui  oppose  en  Pologne,  se  rattaclie  à  l'idée 
(l'une  grande  alliance  continentale.  —  II  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
pénétrer  le  secret  de  la  politique  autrichienne.  —  La  cour  de  Vienne , 
en  réponse  à  ses  questions,  lui  offre  sa  médiation  auprès  des  puis- 
sances belligérantes.  —  Napoléon  voit  dans  cette  offre  une  manière 
de  s'immiscer  dans  la  querelle,  et  de  se  préparer  à  la  guerre.  —  Il 
appelle  sur-le-diamp  une  troisième  conscription ,  tire  de  nouvelles 
forces  de  France  et  d'Italie ,  crée  avec  une  promptitude  extraordinaire 
une  armée  de  réserve  de  cent  mille  hommes,  et  donne  communication 
de  ces  mesures  à  l'Autriche.  —  État  florissant  de  l'armée  française 
sur  la  basse  Vistole  et  la  Passarge.  —  L'hiver,  longtemps  retardé, 
se  fait  vivement  sentir.  —  Napoléon  profite  de  ce  temps  d'inaction 
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pour  entreprendre  le  tiége  de  Dtntiig.  —  Le  maréchal  lieiebrre 
chargé  do  oommandement  des  troopes,  le  général  Chasadonp  de  k 
direction  des  opérations  do  géaie.  —  IxNigftetdiliciteatAfanLdeee 
siéi^e  mémorable.  —  Les  àeax  toorerains  de  Pmaae  et  de  Knatie  ae 
déddeat  à  esToyar  d«Ta«t  Pantiig  on  pèlfBaHt  aeeont,  — BhpoléoB , 
de  son  c^té,  dispose  sea  corps dtanée de maaiève  à  pimfofr  renfor- 
cer le  maréchal  Lefeb^re  à  rimprontte.  —  Beau  combat  lî?ré  sons  les 
mars  de  Dantzig.  —  Derniers  InTanx  d'approche.  —  Les  Français 
M>nt  prêts  à  donner  Paaaant.  ~  La  plaee  ae  fen4*  —  RMtonroea  im- 
menses en  blé  et  en  Tin  tronrées  dans  la  Tille  de  Dantaig.  —  Le 
maréchal  LefebTre  créé  doc  de  Dantzig.  —  Le  retour  dn  printemps 
décide  Napoléon  à  reprendre  roffensiTe.  —  La  reprise  des  opérations 
filée  an  10  juin  1S07.  ~  Les  Russes  préTiennent  les  Français,  et  di- 
rigent ,  le  5  juin ,  une  attaque  générale  contre  les  cantonnements  de 
la  Passarge.  —  Le  maréchal  Ney ,  sur  lequel  s'étaient  portés  les  àtmx 
tiers  de  l'armée  russe ,  leur  tient  t^  aTec  une  intrépidité  hérmqne, 
entre  Guttstadt  et  Deppen.  —  Ce  marédial  donne  le  temps  à  Kapo- 
léon  de  concentrer  tonte  l'année  Drançaise  sur  Deppen.  —  Kapoléon 
prend  à  son  tour  une  offensîTe  Tlgoiireusey  et  pousse  ks  Russes 
l'épée  dans  les  reins.  —  Le  général  Benningscn  se  retire  précipitam- 
ment Ters  la  Prégel,  en  descendant  l'ADe.  —  Napoléon  inarcfae  de 
manière  à  s'inta|M>8er  entre  l'armée  russe  et  K<Bnigsl)iai|.  —  La  tète 
de  l'armée  française  rencontre  l'armée  russe  campée  à  Hetlsberg.  — 
Combat  sanglant  liTré  le  10  juin.  —  Xapoléon,  arriTé  le  soir  à  Heils- 
berg  arec  le  gros  de  ses  forces ,  se  prépare  à  livrer  le  lendemain  une 
bataille  décisive,  lorsque  les  Russes  décampent.  —  n  continue  à 
roancravrer  de  manière  à  les  couper  de  Kopnigsberg.  —  H  envoie  sa 
gauche ,  composée  des  maréchaux  Soult  et  Davout,  sur  Kcenigsberg» 
et  avec  les  corps  des  maréchaux  Lannes,  Mortier,  Ney ,  Bemadotte 
et  la  garde,  il  suit  IVmée  russe  le  long  de  l'Aile.  —  Le  général  Ben- 
ningsen ,  effrayé  pour  le  sort  de  Koenigsberg ,  veut  courir  an  secours 
de  cette  place,  et  se  hâte  de  passer  TAlle  à  Friedland.  —  Napoléon 
le  surprend ,  le  1 4  au  matin ,  au  moment  où  il  passait  TAIle.  —  Mé- 
morable bahûlle  de  Friedland.  —  Les  Russes,  accablés,  se  retirent 
sur  le  Niémen,  en  abandonnant  Kcenigsberg.  —  Prise  de  Kœnigsberg. 

—  Armistice  offert  par  les  Russes,  et  accepté  par  NapoIé<Ni.  — 
Translation  du  quartier  général  français  k  Tilsit.  —  Entrevue  d'A- 
lexandre et  de  Napoléon  sur  un  radeau  placé  au  milieu  du  Niémen. 

—  Napoléon  iuTite  Alexandre  à  passer  le  Niémen ,  et  à  fi\er  son  sé- 
jour à  Tilsit.  —  Intimité  promptement  établie  entre  les  deux  monar- 
ques. —  Napoléon  s'empare  de  l'esprit  d'Alexandre,  et  lui  fait  accepter 
de  Testes  projets,  qui  consistent  à  contraindre  l'Europe  entière  à 
prendre  les  armes  contre  l'Angleterre,  si  celle-d  ne  veut  pas  con- 
sentir à  une  paix  équitable.  —  Le  partage  de  Tempire  turc  doit  être 
le  prix  des  complaisances  d'Alexandre.  —  Cmtestation  au  sujet  de 
Constantbiople.  —  Alexandre  finit  par  adhérer  à  tous  les  projets  de 
Napoléon ,  et  semble  concevoir  pour  lui  une  amitié  des  pfus  vires.  — 
Napoléon,  par  considération  pour  Alexandre,  consent  à  restituer  au 
roi  de Praase une  partie  de  ses  États.  —Le  roi  de  Prusse  s^  rend  à 
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Tîlsit.  —  Son  rôle  cnlru  Alexandre  t't  Napoléon.  —  l  a  reine  de  Prusse 
Tient  aussi  à  Tilsit,  pour  essayer  d'arracher  à  Napoléon  quel(|ueH 
Goncesftions  favorableM  à  la  Pnisse.  —  NaiMléon  respectueux  envers 
cette  reine  malheureuse,  mais  inflexible.  —  Conclusions  des  négocia- 
tions. —  Traités  patents  et  secrets  de  Tilsit.  —  Conventions  occultes 
nettces  inconnues  à  PEuropc.  —Napoléon  et  Alexandre,  d^acoord 
sur  tous  les  points,  se  quittent  en  se  donnant  d'éclatants  témoi- 
çuges  d^fTection ,  et  en  se  faisant  la  promesse  de  se  revoir  bientôt. 
—  Retour  de  Napoléon  en  France,  après  une  absence  de  près  d'une 
année.  —  Sa  gloire  après  Tilsit.  —  Caractère  de  sa  politique  à  cette 
époque. 

Tandis  que  Napoléon ,  cantonne  sur  la  basse  Vis- 
tule,  attendait  au  milieu  des  neiges  de  la  Pologne, 
que  le  retour  de  la  belle  saison  lui  permît  de  repren- 
dre Toffensive ,  et  employait  le  temps  de  cette  inac- 
tion apparente  à  faire  le  siège  de  Dantzig,  à  recruter 
son  armée,  à  gouverner  son  vaste  empire,  TOrient, 
récemment  engagé  dans  la  querelle  de  l'Occident, 
apportait  un  utile  secours  à  ses  armes,  et  procurait 
un  éclatant  succès  à  sa  politique. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  sultan  Sélim ,  la 
noblesse  de  son  caractère,  les  lumières  de  son  es- 
prit. Nous  avons  montré  aussi  l'embarras  de  sa  si- 
tuation ,  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  qu'il  n'aimait 
pas,  et  la  France  qu'il  chérissait  par  j[0Ût,  par  in- 
stinct ,  par  prévoyance ,  car  il  savait  bien  que  celle- 
ci  ,  même  dans  les  jours  de  sa  plus  grande  ambition , 
ne  convoiterait  jamais  Constantinople.  Il  nous  reste  à 
raconter  ce  qui  s'était  passé  pendant  que  l'armée 
française  livrait  en  décembre  la  bataille  de  Pultusk, 
et  en  février  celle  d'Eylau. 

Le  sultan  Sélim,  comme  on  l'a  vu,  avait  com- 
mencé par  déposer  les  hospodars  de  Yalachie  et  de 
Uoldavie,  Maruzzi  et  Ipsilanti,  notoirement  dévoués 
à  la  politique  russe.  Mais  bientôt,  M.  d'Italinski  le 
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luciiavaiit  d'une  rupUirc  immédiate ,  s'il  ne  les  réta- 
blissait pas  dans  leur  chaîne ,  il  avait  cédé  aux  me- 
iwsfoncuons  naccs  de  ce  représentant  de  la  Russie,  et  il  s'était 
ipsilanti  et    résiguc  a  rcudre  le  gouvernement  des  provmces  du 
*"^      Danube  à  deux,  ennemis  avoués  de  son  empire.  La 
Russie  invoquait  pour  exiger  cette  concession  le 
traité  de  Caînardgi,  qui  lui  conférait  un  certain  droit 
d'intervenir  dans  le  gouvernement  de  la  Moldavie 
u  witao     et  de  la  Yalachie.  A  peine  le  sultan  Sélim  avait-il 
'mèi«iS|S™  ol>6i 7  poussé  bien  plus  par  la  volonté  de  ses  minis- 
i4«mot!^  très  que  par  la  sienne,  qu'il  avait  écrit  à  Napoléon 


secrète»     pour  solUciler  son  indulgence,  pour  lui  bien  affirmer 

du  plus  grand  %j  7  g 

dérouement.  quc  Tactc  auqucl  il  vcuait  de  se  laisser  entraîner 

n'était  point  l'abandon  de  l'alliance  française,  mais 

une  mesure  de  prudence  commandée  par  l'effrayante 

NapoiéoD     désorganisation  des  forces  turques.  Napoléon  lui 

*^^    avait  répondu  tout  de  suite,  et,  loin  de  le  décourager 

Jf^'^ff     P^**  ^^^  témoignages  de  mécontentement,  l'avait 

le  double     plaint,  caressé,  ranimé,  et  lui  avait  offert  le  double 

d'unTfl^to  et  secours  de  l'armée  française  de  Dalmatie,  qu'on  pou- 

dune année,   ^^jj  jj^ig^r  ^^  \^  Bosuic  sur  le  bas  Danubc,  et  de  la 

.  flotte  français  de  Cadix ,  qui  était  prèle  à  faire  voile 
des  côtes  d'Espagne  vers  les  Dardanelles.  Cette  flotte 
protégée  par  les  détroits  dès  qu'elle  aurait  passé  le 
Bosphore,  devait  être  bientôt  maîtresse  de  la  mer 
Noire,  et  y  donner  aux  Turcs  un  grand  appui.  En 
attendant  ces  secours ,  Napoléon  avait  fait  partir  de 
la  Dalmatie  plusieurs  oltîciers,  tant  du  génie  que  de 
l'artillerie,  pour  seconder  les  Turcs  dans  la  défense 
de  Constanlinople  et  des  Dardanelles, 
«forts  Le  général  Sébastiani,  usant  avec  habileté  des 

du  général  .,  ,,  ,,  ,        .  #i-- 

Sébastian]    moyens  mis  a  sa  disposition,  n  avait  cessé  de  sU- 
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ninler  le  sultan  et  le  divan,  pour  les  amener  à  décla- 
rer la  guerre  aux  Russes.  Il  faisait  valoir  auprès  d'eux 
les  prodigieux  succès  de  Napoléon  dans  les  plaines 
du  Nord,  sa  marche  audacieuse  au  delà  de  la  Vistule, 
son  grand  projet  de  reconstituer  la  Pologne,  et  avait 
promis  en  son  nom  ,  si  la  Porte  prenait  les  armes , 
d'obtenir  pour  elle  la  révocation  des  traités  qui  la 
plaçaient  dans  la  dépendance  de  la  Russie,  peut- 
être  même  la  restitution  de  la  Crimée. 

Le  sultan  Sélim  eût  suivi  volontiers  les  conseils 
du  général  Sébastiani,  mais  ses  ministres  étaient  di- 
visés: une  moitié  d'entre  eux  vendue  aux  Russes  et 
aux  Anglais  trahissait  ouvertement;  l'autre  moitié 
tremblait  en  songeant  à  l'impuissance  dans  laquelle 
était  tombé  l'empire  ottoman.  Bien  que  cet  empire 
comptât  encore  plus  de  trois  cent  mille  soldats,  la 
plupart  barbares ,  quelques-uns  à  demi  instruits ,  et 
une  flotte  d'une  vingtaine  de  vaisseaux  d'assez  belle 
apparence,  ces  forces,  aussi  mal  organisées  que  mal 
dirigées,  ne  pouvaient  guère  être  opposées  aux  Rus- 
ses et  aux  Anglais,  à  moins  que  beaucoup  d'oQiciers 
français,  admis  dans  les  rangs  de  Farfme  turque,  ne 
vinssent  communiquer  à  la  longue  le  savoir  européen 
à  des  troupes  qui  étaient  braves  sans  doute ,  mais 
dont  le  fanatisme,  attiédi  par  le  temps,  ne  pouvait 
plus  comme  autrefois  se  passer  des  ressources  de  la 
science  militaire.  Tandis  que  la  Porte  était  livrée  a 
ces  perplexités,  les  Russes  avaient  mis  fin  à  ses  in- 
certitudes, en  franchissant  le  Dniester,  môme  après 
la  réintégration  des  deux  hospodars.  L'invincible 
attrait  qui  les  pousse  vers  Constantinople ,  avait  fait 
taire  chez  eux  toutes  les  considérations  de  la  pni- 
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dencc.  CV'tait  une  grande  faute  en  eflet,  quand  ils 
avaient  sur  les  bras  Tannée  française^  et  qu'ils  pou- 
vaient à  peine  lui  opposer  deux  cent  mille  honUHes^ 
d'en  employer  cinquante  mille  contré  les  Turcs.  Mais 
au  milieu  des  bouleversements  de  ce  siècle,  Tidée  de 
profiter  de  l'occasion  pour  prendre  ce  qui  leur  con- 
venait, était  alors  l'idée  dominante  de  tous  les  gou- 
AGcord      vemements.  Les  Russes  se  disaient  donc  que  le  mo- 
^l^j^ït  ment  était  venu  peut-être  de  s^emparer  delaValachie 
f<«^««i'     et  de  la  Moldavie.  Les  Anglais  de  leur  côté  n'étaient 
contre      pas  fâchés  de  trouver  un  prétexte  pour  reparaître  en 
Egypte.  Si  les  uns  et  les  autres  ne  s'entendaient  pas 
encore  pour  partager  immédiatement  l'empire  turc, 
sujet  sur  lequel  un  accord  semblait  entre  eux  fort 
difficile,  ils  étaient  convenus  du  moins  d'arracher  la 
Porte  à  l'influence  de  la  France ,  et  de  l'arracher  à 
cette  influence  par  la  force.  Les  Russes  devaient 
franchir  le  Dniester,  et  les  Anglais  les  Dardanelles. 
En  même  temps,  une  flotte  devait  attaquer  Alexan- 
drie. 
C'est  ce  qui  explique  comment  les  Russes  avaient 
ii^Bmi^ren  P*^^^^  '^  Duiéstcr,  métoc  après  la  réintégration  des 
trois  corps,    hospodars.  IIs  avaicut  marché  en  trois  corps,  l'uti 
dirigé  sur  Choozin,  l'autre  sur  Bender,  le  troisième 
sur  Yassi.  Leur  projet  était  de  s'avancer  sur  Bûcha- 
rest,  pour  donner  la  main  auxServiens  révoltés.  Leurs 
forces  actives  s'élevaient  à  40  mille  hommes,  et  à  50 
mille,  en  comptant  les  réserves  laissées  en  arrièro. 
Réunion         Tandis  que  les  Russes  agissaient  de  leur  côté,  l'a- 
anguisè  aux   uiirauté  anglaise  avait  ordonné  au  contre-amiral 
lurdùeiies.   ^q^^  ^^  ^^  porter  avcc  trois  vaisseaux  vers  les  Dar- 
datielles ,  de  les  franchir  sans  commettre  aucun  acte 
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hostile,  ce  qui  se  pouvait ,  les  Turcs  à  cx»tto  l'époque 
permettatit  le  passage  aux  vaisseaux  armés  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre,  d'y  exécuter  une  simple 
reconnaissance  des  lieux ,  d'y  recueillir  les  familles 
des  négo(;iants  anglais  qui  ne  voudraient  pas  rester 
à  Gonstantinople  pendant  les  événements  dont  on 
était  menacé,  et  de  revenir  ensuite  à  Ténédos  pour 
attendre  deux  divisions ,  Tune  de  l'amiral  Sidney 
Smith  tirée  des  mers  du  Levant,  l'autre  de  l'amiral 
Duckworlh  tirée  de  Gibraltar.  Les  trois  divisions, 
fortes  de  huit  vaisseaux,  de  plusieurs  frégates,  cor- 
vettes et  bombardes ,  devaient  être  placées  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Duckworth ,  et  agir  sur 
la  réquisition  de  sir  Arbuthnot ,  ambassadeur  d'An- 
gleterre à  Gonstantinople. 

Quand  ce  déploiement  de  forces  sur  terre  et  sur     u  Porte, 
mer  ftit  connu  des  Turcs ,  soit  par  la  marche  des  ^?e'^^^^ 
Russes  au  delà  du  Dniester,  soit  par  l'apparition  du   ^^  Dniester, 

'  *^  '^^  envoie  ses 

contre-amiral  Louis  aux  Dardanelles,  ils  regardèrent    passe-poru 

.     ,    .     ,  ,  .  .1     II  .%v    X.A    t  au  ministre 

la  guerre  comme  mévitable ,  et  us  1  acceptèrMH,  les  de  Russie. 
uns  avec  enthousiasme,  les  autres  avec  éeiteuf. 
Quoique  la  Russie  protestât  vivement  de  ses  inten- 
tions inoffensives ,  et  déclarât  que  ses  troupes  ve- 
naient occuper  pacifiquement  les  provinces  danu- 
biennes ,  afin  d'assurer  l'exécution  des  traités ,  la 
Porte  ne  se  laissa  point  abuser,  et  elle  expédia  ses 
passe-ports  à  M.  d'Italinski.  Les  deux  détroits  furent 
immédiatement  fermés  au  pavillon  militaire  de  toutes 
les  puissances.  Les  pachas  placés  dans  les  provinces 
frontières  reçurent  l'ordre  de  réunir  des  troupes,  et 
Mustapha  Baraïctar,  à  la  tête  de  80  mille  hommes, 
fut  chargé  de  punir  les  Russes  de  leur  mépris  etiVers 
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rarméc  turque,  mépris  pouBsé  jusqu'à  envahir  Tem^ 
pire  avec  moins  de  cinquante  mille  hommes. 

M.  d'Italinski  parti,  restait  à  Gonstantinople 
M.  Charles  Arbuthnot,  ministre  d'Angleterre,  qu'on 
n'était  pas  fondé  à  renvoyer  encore,  puisque  aucune 
hostilité  n'avait  été  commise  par  les  forces  britanni- 
ques. M.  Charles  Arbuthnot  prit  à  son  tour  l'attitude 
la  plus  menaçante,  demanda  le  rappel  de  M.  d'fta- 
linski ,  l'expulsion  du  général  Sébastiani,  l'adoption 
immédiate  d'une  politique  hostile  à  la  France,  le  re- 
nouvellement des  traités  qui  Liaient  la  Porte  à  l'An- 
gleterre et  à  la  Russie,  enfin  la  libre  entrée  des 
détroits  pour  le  pavillon  britannique.  On  ne  pouvait 
pousser  plus  loin  l'exigence  dans  les  choses,  l'arro- 
gance dans  le  langage.  M.  Charles  Arbuthnot  déclara 
même  que  si  ses  conditions  n'étaient  pas  acceptées 
sur-le-champ ,  sa  retraite  suivrait  de  près  celle  de 
M.  d'Italinski,  et  qu'il  se  rendrait  à  bord  de  l'escadro 
anglaise,  réunie  en  ce  moment  à  Ténédos,  pour  la 
ram^q^er  de  vive  force  sous  les  murs  de  Constanti- 
nopte.  Cette  menace  jeta  le  divan  dans  la  plus  pro- 
fonde consternation.  On  ne  comptait  guère  sur  les 
fortifications  des  Dardanelles,  depuis  longtemps  né- 
gligées, et,  les  Dardanelles  franchies,  on  tremblait  à 
l'idée  d'une  escadre  anglaise  maltresse  de  la  mer  de 
Marmara,  accablant  de  ses  feux  le  sérail,  Sainte-So- 
phie ,  l'arsenal  de  Constantinople. 

Aussi  la  disposition  à  céder  était-elle  générale. 
Mais  l'habile  ambassadeur  qui  représentait  alors  la 
France  à  Constantinople,  et  qui  avait  l'avantage 
d'être  à  la  fois  diplomate  et  militaire ,  soutint  \o 
coumgc  chancelant  des  Turcs.  II  leur  montra  tous  les 
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inconvénients  attachés  en  cette  circonstance  à  une  
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conduite  pusillanime.  11  fit  ressortir  à  leurs  yeux  la 
coïncidence  des  projetsde  TAngleterre  etde  laRussie, 
le  concert  de  leurs  efforts  pour  envahir  le  territoire 
ottoman  par  terre  et  par  mer,  la  réunion  prochaine 
sous  les  murs  de  la  capitale  d'une  armée  russe  et 
d'une  flotte  anglaise,  le  danger  d'un  partage  total  do 
l'empire,  ou  au  moins  d'un  démembrement  partiel, 
par  l'occupation  simultanée  de  la  Yalachie,  de  la 
Moldavie  et  de  TÉgypte.  Il  fit  retentir  bien  haut  le 
nom  de  Napoléon ,  ses  victoires,  sa  présence  sur  la 
Yistule,  les  avantages  qu'on  trouverait  dans  son  al- 
liance. Il  annonça  l'envoi  sous  bref  délai  de  secours 
considérables,  et  promit  la  restauration  de  l'ancienne 
puissance  ottomane,  si  les  Turcs  voulaient  déployer 
un  moment  leur  antique  courage.  Ces  exhortations, 
parvenues  au  sultan  et  aux  divers  membres  du  gou* 
vemement,  tantôt  par  les  voies  directes,  tantôt  par 
des  voies  indirectes  bien  choisies,  secondées  en  outre 
par  l'évidence  du  péril ,  par  les  nouvelles  arrivées 
coup  sur  coup  de  la  marche  triomphale  de  Napoléon, 
produisirent  l'effet  qu'il  fallait  en  attendre ,  et  le  di- 
van, après  de  nombreuses  alternatives  d'exaltation 
et  d'abattement,  termina  cette  négociation  en  re- 
fusant d'accéder  aux  demandes  de  M.  Charles  Ar- 
buthnot,  et  en  manifestant  la  résolution  bien  arrêtée 
de  le  laisser  partir. 

Le  ministre  d'Angleterre  quitta  Constantinople  le      pépaH 
29  janvier,  et  s'embarqua  sur  rEndymioriy  pour  se  j^  x^nimat 
rendre  à  bord  de  l'escadre  commandée  par  sir  John  powrw rendre 

''  à  bord 

Duckworth,  laquelle  était  mouillée  à  Ténédos,  en    deVescadre 
dehors  des  Dardanelles.  M.  Charles  Arbuthnot,  peu- 
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datit  une  quintaine  de  jôii^s;  M  tensA  de  Itléilliêér 
la  Porte  des  foudres  de  reseadre  brittiiîil^tie ,  et 
employa  ainsi  à  eMréipdndre^  le  tmpi  (j[iië  rëiliiMll 
Duekworth  employait  à  attendre  nlt  tërit  ftitôhibiè. 
De  son  côté  le  général  SébasUâni,  apMs  àtoii*  ponsàé 
la  Porte  à  une  résolution  énergique ,  avait  une  tâche 
plus  difficile  encore  à  remplir  aiipt^  d'elle,  c'était 
d'éveiller  son  apathie ,  de  vaineré  sa  né^^igétîcè ,  de 
ramener  enfin  à  élever  quelques  battferiëi  M&i  aux 
détroits,  soit  à  GcmstanUnople.  Ce  n'était  pas  chose 
aisée ,  avec  un  gouveniement  incapable ,  tombé  dé- 
puis longtemps  dans  ime  sorte  d'imbécillité,  et  pa^ 
ralysé  en  ce  moment  par  la  crainte  del  vaisseaux 
anglais  bien  plus  quepar  celle  des  armées  russes. 
Cependant,  insistant  tour  à  tour  auprès  du  sultan  où 
de  ses  ministres ,  aidé  par  ses  aides  de  camp  MM.  de 
Laseours  et  de  Ck>igny,  il  obtint  un  commencement 
d'armement,  qui,  bien  que  très -imparfait,  suffit 
néanmoins  pour  causer  quelques  appréhensions  à 
l'amiral  anglais,  lequel  écrivit  à  son  gouvernement 
que  ropération,  sans  être  inexécutable,  serait  plus 
difficile  qu'on  ne  le  croyait  à  Londres. 

Enfin  toutes  les  correspondances  etitre  M.  Ar- 
buthnot  et  le  reiss-effendi  étant  demeurées  sans 
effet,  et  le  vent  du  sud ,  longtemps  souhaité,  se  fai- 
sant sentir,  l'amiral  Duekworth  fit  voile  le  1 9  fé- 
vrier au  matin  vers  les  châteaux  des  Dardanelles. 

Il  n'existe  pas  au  monde  une  position  aussi  con- 
nue ,  môme  des  hommes  les  moins  versés  dans  les 
connaissances  géographiques,  que  celle  de  Gonstan- 
tinople,  située  au  milieu  de  la  merde  Marmara,  mer 
feitdée^  dans  laquelle  on  ne  peut  pénétrer  qu^'en  for- 
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çant  les  Dardanelles  ou  le  Bosphore.  Lorsqu'en  ve- 
nant de  la  Méditerranée,  on  a  remonté  le  détroit  des 
Dardanelles  pendant  douze  lieues,  détroit  qui^  par 
ses  bords  rapprochés,  son  courant  continuel,  res- 
semble à  un  vaste  fleuve ,  on  débouche  dans  la  mer 
de  Marmara,  large  de  vingt  lieues,  longue  de  trente^ 
et  on  trouve  sur  un  beau  promontoire ,  baigné  d'un 
côté  par  la  mer  de  Marmara  elle-même,  de  l'autre 
par  la  rivière  des  Eaux-Douces,  l'immortelle  cité, 
qui  fut  sous  les  Grecs  Byzance,  sous  les  Romains 
Constantinople ,  et  sous  les  Turcs  Stamboul ,  la  mé- 
tropole de  l'islatnisme.  Vue  de  la  tner^  elle  présente 
un  amphithéâtre  de  mosquées  et  de  palais  mores- 
ques ,  entre  lesquels  se  distiAguent  les  dômes  de 
Sainte-Sophie ,  et  tout  à  fait  au  bout  du  promontoire 
qu'elle  occupe ,  on  aperçoit  le  sérail  où  les  descen- 
dants de  Mahomet,  plongés  dans  la  mollesse,  som- 
meillent à  côté  du  danger  d'un  bombardement,  de- 
puis que  leur  lâche  incapacité  ne  sait  plus  défendre 
le  Bosphore  et  les  Dardanelles ,  ces  deux  portes  de 
leur  empire ,  pourtant  si  faciles  à  fermer. 

Quand  on  a  franchi  les  Dardanelles,  traversé  la 
mer  de  Marmara ,  et  dépassé  le  promontoire  sur  le- 
quel Constantinople  est  assise,  s'ouvre  un  second 
détroit,  plus  resserré,  plus  redoutable,  long  de  sept 
lieues  seulement,  et  dont  les  bords  sont  tellement  voi- 
sins l'un  de  l'autre,  qu'une  escadre  y  périrait  à  coup 
sûr,  s'il  était  bien  défendu.  Ce  détroit  est  celui  du 
Bosphore,  qui  conduit  dans  la  mer  Noire.  Les  Darda- 
nelles sont  pour  l'empire  ottoman  la  porte  ouverte  du 
côté  de  l'Angleterre,  le  Bosphore  la  porte  ouverte  du 
côté  de  la  Russie.  Mais  si  les  Russes  ont  contre  eux 
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réiroite  dimension  du  Bo^borey  les  Anglak  ont 
contre  eux  le  courant  des  eaux^  coulant  sans  cesse 
de  la  mer  Noire  à  Ift  Méditerranée.  Cest  ce  courant, 
impossible  à  vaÛMfto  sans  un  vent  fiivorable  du  sud, 
que  les  Anglaiss'apprétèrent  à  remonter  dans  la  jour- 
née  du  19  février  1807.  L'amiral  Duckworth  ayant 
dui9iéTrier.  SOUS  SCS  ofdres  les  deux  contre^amiraux  Louis  et 
Sidney  Smith,  avec  sept  vaisseaux,  deux  frégates  et 
plusieurs  corvettes  et  bombardes,  s'éleva  en  colonne 
dans  le  détroit  des  Dardanelles.  Il  avait  la  veille 
perdu  un  vaisseau ,  l'Ajaao ,  qui  avait  été  dévoré  par 
les  flammes.  (A;9i9iMidant ,  il  eut  bientôt  franchi  la 
première  partiaiiaçaÂal»4ui  court  de  Touest  à  Test, 
et  dont  la  liOt^wr  «il  J^là^^  possesseurs  de 
cette  mer  n'ont  jamais  WMHJÉ  àJa^éfendre.  Du  cap 
dit  des  Barlrief^^xiÊqa'kfctlM  et  Abydos,  le  canal 
se  redresse  au  nord ,  et  davient  si  étroit  dans  cett« 
partie ,  qu'il  est  alors  extrêmement  dangereux  d'en 
braver  les  feux  croisés.  Puis  il  se  détourne  de  nou« 
veau  à  Test,  et  présente  un  coude  duquel  partent 
des  feux  redoutables.  Ces  feux  prennent  les  vais- 
seaux dans  leur  longueur,  de  façon  qu'une  escadre 
assez  audacieuse  pour  forcer  le  passage ,  canonnée 
de  droite  et  de  gauche  par  les  batteries  d'Europe 
et  d'Asie ,  l'est  encore  en  tète  par  les  batteries  de 
Sestos,  pendant  un  trajet  de  plus  d'une  lieue.  C'est 
à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  cette  passe  étroite,  que  se 
•pouvaient  les  châteaux  dits  des  Dardanelles ,  con- 
struits en  vieille  maçonnerie,  armés  d'une  grosse  ar- 
tillerie lourde  et  peu  maniable,  qui  lançait  d'énormes 
boulets  en  pierre,  autrefois  la  terreur  des  marines 
chrétiennes. 
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L*escadre  anglaise,  malgré  les  eflbrls  que  lit  le 
général  Sébastiani  pour  exciter  les  Turcs  à  défendre 
les  Dardanelles ,  n'eut  pas  de  grands  périls  à  braver. 
Pas  un  seul  de  ses  mâts  ne  fut  abattu.  Elle  en  fut 
quitte  pour  quelques  voiles  déchirées,  et  pour  une 
soixantaine  d'hommes  morts  ou  blessés.  Arrivée  au 
cap  Nagarà ,  à  l'entrée  de  la  mer  de  Mannara ,  elle 
trouva  une  division  turque  embossée ,  laquelle  se 
composait  d'un  vaisseau  de  64,  de  quatre  petites 
frégates,  et  de  deux  corvettes.  Il  était  impossible 
de  placer  cette  division  plus  mal ,  et  plus  inutilement 
qu'en  cet  endroit.  Elle  n'aurait  pu  être  utile  que  si, 
bien  postée  et  bien  dirigée ,  elle  e&t  joint  son  action 
à  celle  des  batteries  de  terre.  Mais  inactive  pendant 
le  passage ,  et  après  le  passage  reléguée  à  un  mouil- 
lage sans  défense ,  elle  était  une  proie  ménagée  aux 
Anglais ,  pour  les  dédommager  du  feu  qu'ils  ve- 
naient d'endurer  sans  pouvoir  le  rendre.  Sir  Sidney 
Smith  fut  chargé  de  la  détruire,  ce  qui  n'était  pas 
bien  difticile,  car  les  équipages  se  trouvaient  pour  la 
plupart  à  terre.  En  peu  d'instants  les  bâtiments  turcs 
furent  contraints  de  se  jeter  à  la  côte.  Les  Anglais 
les  suivirent  dans  leurs  canots,  et,  n'étant  pas  sûrs 
de  pouvoir  les  ramener  au  retour,  ils  aimèrent  mieux 
les  brûler  immédiatement ,  ce  qu'ils  firent ,  à  l'ex- 
ception d'une  seule  corvette  laissée  par  eux  au 
mouillage.  Cette  seconde  opération  leur  coûta  ce- 
pendant une  trentaiine  d'hommes. 

Le  21  février  au  matin ,  ils  parurent  devant  la 
ville  de  Constantinople,  épouvantée  de  voir  une  es- 
cadre ennemie,  dont  rien  ne  pouvait  ni  éloigner  ni 
contre-battre  les  feux.  Une  partie  de  la  population 
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tromblaoto  doiuauilait  qu'on  se  reudilaiULexigeDces 
des  Anjslais,  Tautre  parlie  indignée  pouseail  des  cris 
do  fureur.  Les  femmes  du  sérail^  exposées  les  pre- 
mières aux  boulets  de  l^amiral  Dodcworth ,  Iroo- 
hlaieut  de  leurs  pleurs  le  palais  impérial.  Les  aller- 
aaû\es  de  (aiblesse  et  de  courage  recommencèrent 
dans  le  sem  du  divan.  Le  sultan  Sélim  voulait  résis- 
ter; mab  les^  dameiirs  dont  il  était  assailli,  les  con- 
seils de  quelqnei  nùmsUes  infidèles,  aUêgnanI  pour 
le  dispoïkMr  à  céder*  un  dênùment  de  ressoorces  dont 
ils  etiâient  eux-mêmes  les  coupables  auteurs,  oontii- 
buaiient  à  ehraaler  son  co^ur,  plus  noble  qu'éneip- 
qpe.  ije|N>ndaat  rimbu-sadeur  de  France  accourut 
au{N^*s  de  Sètim,  s'eftfffa  de  Cure  roi^  hiî.  se$  mi- 
^4«m1if  ^*^^^^^«^'^^^^reBloiinity4erkièedesereiidre 
^MftMi  à  à  uor*  «scftdre  qni  n'avait  {«►  on  soMat  de  dêbar- 
^  (2iKf<i; .  ^  s  <i«i  p»\aît  bî»  brûler  ql:eI>^II£:^  mai- 
>Ctt>.  (Vfwc  La  ^cu:e  ie  qœ&pfies  ^di&ces.  mais  qci 
serxLl  bi^aCC'C  rv\i  jLi;e  jl  se  rvtreir  aç p=<  d'âiii:ik<  ei 
<^beu\  rjLX'i^çieSw  IL  vVOûtilU  ie  rtsâîicr  aix  And^i^. 
de  4Si^:a^T  iu  i«kfaLpiî>  ,i;i  iza.^ea  d>iar  cc^xsaLk-c  k- 

M  .r«b;jt;r  jl\<a:  ôà  S^ch  br?;iîîfTiifîH  •  ^ a.  Jiii  j^t^nsm: 
TTinnuinh     Jk  w*:ti;rîf  X  ^iscvoâifcî*:.  jus:  jfur  i^inot  ifi  I»fUi:  irr:- 
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(Iu*on  adressât  une  sommation  préalable  à  la  Porte , 
consistant  à  demander  Texpulsion  de  la  légation 
française ,  une  déclaration  immédiate  de  guerre  à  la 
France,  la  remise  de  la  flotte  turque  tout  entière, 
enfin  l'occupation  par  les  Anglais  et  les  Russes  des 
forts  du  Bosphore  et  des  Dardanelles.  Accorder  de 
telles  choses,  c'était  remettre  Tempire,  sa  marine, 
les  clefs  de  sa  capitale,  à  la  discrétion  de  ses  en- 
nemis de  terre  et  de  mer.  En  attendant  la  réponse , 
les  Anglais  allèrent  mouiller  aux  lies  des  Princes, 
situées  près  de  la  côte  d'Asie,  à  quelque  distance 
(le  Constantinople. 

Le  général  Sébastiani  ne  manqua  pas  de  faire  sen- 
tir au  sultan  et  a  ses  ministres  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  honte  et  de  danger  à  subir  de  semblables  condi- 
tions. Par  bonheur,  il  arrivait  dans  le  moment  un       i^ax9 
courrier  parti  des  bords  de  la  Vistule ,  et  apportant   ^^a^rrwée^** 
une  nouvelle  lettre  de  Napoléon ,  pleine  d'exhorta-  *  p«>po'  p^^ 


tions  chaleureuses  pour  le  sultan.  —  Généreux  Se-  ic  générai 
lim,  lui  disait-il,  montre-toi  digne  des  descendants 
deMahometl  Voici  l'heure  de  t'afl'ranchir  des  traités 
qui  t'oppriment.  Je  suis  près  de  toi ,  occupé  à  recon- 
stituer la  Pologne,  ton  amie  et  ton  alliée.  L'une  de 
mes  armées  est  prête  à  descendre  le  Danube,  et  à 
prendre  en  flanc  les  Russes,  que  tu  attaqueras  de 
front.  L'une  de  mes  escadres  va  partir  de  Toulon 
pour  garder  ta  capitale  et  la  mer  Noire.  Ck)urage 
donc,  car  jamais  tu  ne  retrouveras  une  pareille  oc- 
casion de  relever  ton  empire ,  et  d'illustrer  ta  mé- 
moire! —  Ces  exhortations,  bien  qu'elles  ne  fussent 
pas  nouvelles,  ne  pouvaient  venir  plus  à  propos. 
Le  cœur  de  Sélim ,  ranimé  par  les  paroles  de  Napo-     le  sultan 
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léon ,  par  les  iastances  pressantes  du  général  Scbas- 

tiani ,  se  remplit  des  plus  nobles  sentiments.  Il  parla 
^  ,5^î"    énergiqucment  à  ses  ministres.  Il  convoqua  le  divan 
la  résolution    et  les  ulémas ,  leur  communiqua  les  propositions  des 
mais  V'    Anglais,  qui  enflammèrent  toutes  les  âmes  d'indigna- 
SS^^m^    tien ,  et  il  fut  résolu  à  l'unanimité  qu'on  résisterait 
'te  tem^t*^    à  la  flotte  anglaise,  quoi  qu'elle  pût  tenter,  mais  en 
d  armer  cod-  suivaut  les  hafeOes  conseils  du  général  Sébastiani , 
c  est-a-dire  en  eiBsayant  de  gagner  du  temps  par  des 
pourparlers ,  et  en  employant  le  temps  gagné  à  éle- 
ver des  batteries  formidables  autour  de  Constanti- 
nopie. 
Pourparlers       D'abord  OU  commeuçd  par  répondre  à  H.  Arbuth- 

avec  la  flotte         ^  •         a     i»      i   i 

anglaise      uot ,  que ,  sans  exammer  le  fond  de  ses  propositions, 
Umdij^T  ^"  °^  l^s  écoulerait  qu'après  que  l'escadre  anglaise 
do  temps,    aurait  pris  une  position  moins  menaçante ,  car  il  n'é- 
tait pas  de  la  dignité  de  la  Porte  de  délibérer  sous 
le  canon  de  l'ennemi.  Il  fallait  au  moins  une  journée 
pour  aller  de  Constantinople  aux  îles  des  Princes ,  et 
pour  en  revenir.  Il  suffisait  donc  d'un  petit  nombre 
de  communications,  pour  gagner  les  quelques  jours 
MoUfs      dont  on  avait  besoin.  Quand  la  réponse  de  la  Porte 
anglais"^  arriva,  M.  Arbuthnot  était  tombé  malade  subitement , 
pour  préférer  ^^^^^  ^^  influeucc  Continuait  d'être  prépondérante 
"t^^iT   ^^^^  l'état-major  de  l'escadre  anglaise.  Les  amiraux 
de  la  force,    sentaient  comme  lui ,  que  bombarder  Constantinople 
étaitune  entreprise  barbare,  que,  n'ayantpasde  trou- 
pes de  débarquement,  on  serait  réduit,  si  les  Turcs 
voulaient  résister ,  à  se  retirer  après  avoir  commis 
d'inutiles  ravages;  qu'on  serait  de  plus  obligé ,  pour 
s'en  aller,  de  forcer  de  nouveau  les  Dardanelles, 
avec  une  flotte  peut^tre  maltraitée ,  et  en  passant 
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SOUS  des  batteries  probableineut  mieux  défendues  la 
seconde  fois  que  la  première.  Ils  jugeaient  donc  plus 
sage  de  chercher  à  ol)tenir  par  l'intimidation,  et 
sans  en  arriver  à  un  bombardement ,  tout  ou  partie 
de  leurs  demandes.  La  remise  de  la  flotte  turque 
était  le  trophée  auquel  ils  tenaient  le  plus.  En  con- 
séquence ,  Tamiral  Duckworth  j  remplaçant  M.  Ar- 
buthnot  malade,  répondit  aux  Turcs  qu'il  était  prêt 
à  convenir  d'un  lieu  propre  à  négocier,  et  il  demanda 
qu'on  le  fixât  sur-le-champ,  pour  y  envoyer  l'un  de 
SCS  officiers.  I^  Porte  ne  se  pressa  pas  de  répliquer  à 
cette  communication,  et  le  surlendemain  elle  proposa 
Kadikoï,  l'ancienne  Chalcédoi'ne,  au-dessous  de  Scu- 
tari,  vis-à-vis  Constantinople.  Dans  l'état  d'exaspé- 
ration où  se  trouvaient  les  Turcs,  le  lieu  n'était  ni 
des  plus  sûrs,  ni  des  plus  convenables  pour  l'oflicier 
anglais  chargé  de  s'y  rendre.  L'amiral  Duckworth 
en  fit  la  remarque,  et  réclama  un  autre  endroit, 
avec  menace  d'agir  immédiatement,  si  on  ne  se  hâ- 
tait pas  d'ouvrir  les  négociations. 

Quelques  jours  avaient  été  gagnés  au  moyen  de 
ces  pourparlers  illusoires,  et  on  les  avait  employés 
à  Constantinople  de  la  manière  la  plus  active  et  la 
plus  habile.  Plusieurs  officiers  d'artillerie  et  du  gé- 
nie, détachés  de  l'armée  de  Dalmatie,  venaient 
d'arriver.  Le  général  Sébastiani ,  secondé  par  eux , 
campait  lui-même  au  milieu  des  Turcs.  La  légation 
tout  entière  l'avait  suivi.  Les  jeiines  de  langue ,  ac- 
courus sur  les  ouvrages,  servaient  d'interprètes. 
Avec  le  concours  de  la  population  et  de  nos  officiers, 
des  batteries  formidables  s'élevaient  par  enchante- 
ment à  la  pointe  du  sérail,  et  dans  la  partie  de  la  ville 
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qui  longe  la  mer  de  Marmara.  Près  de  trois  c^nte 
bouches  à  feu  ^  traînées  par  un  peuple  enthousiaste, 
qui  regardait  en  ce  moment  les  Français  comme  des 
sauveurs ,  avaient  été  mises  en  batterie.  Le  sultan 
Sélim,  que  le  spectacle  de  ces  préparatifs  si  promp- 
tement  exécutés  remplissait  de  joie,  avait  voulu 
qu'on  dressât  use  tente  pour  lui  à  côté  de  celle  de 
l'ambassadeur  de  France,  et  avait  exigé  de  ses  mi- 
nistres que  chacan  d'eux  vfait  s'établir  dans  l'une  des 
batteries.  Clonstaatinople  prenait  d'heure  en  heure 
un  aspect  plus  imposant,  et  les  Anglais  voyaient 
s'ouvrir  de  nouvelles  embrasures,  au  milieu  des- 
quelles apparaissait  la'bouche  des  canons. 

Après^sept  à  huit  jours  employés  de  la  sorte,  la 
crainte  qui  dès  le  commencement  retenaîlles  Anglais, 
celle  d'une  dévastation  inutile,  peut-être  dangereuse, 
suivie  d'un  second  passage  des  Dardanelles  plus  dif- 
ficile que  le  premier,  cette  crainte  devenait  à  chaque 
instant  plus  fondée.  S'apercevant  qu'il  ne  gagnait 
rien  à  attendre,  l'amiral  Duckworth  fit  une  dernière 
sommation,  dans  laquelle,  ayant  soin  de  réduire  ses 
demandes  et  d'augmenter  ses  menaces,  il  se  contenta 
d'exiger  qu'on  lui  remit  la  flotte  turque,  et  il  déclara 
qu'il  allait  se  porter  devant  Gonstantinople ,  si  on  ne 
lui  désignait  pas  immédiatement  un  lieu  propre  à 
négocier.  Cette  fois ,  tout  étant  presque  terminé  à 
Gonstantinople,  on  répondit  à  l'amiral  anglais,  que, 
dans  l'état  des  esprits ,  on  ne  savait  pas  un  seul  lieu 
assez  sûr,  pour  oser  garantir  la  vie  des  négociateurs 
qu'on  y  enverrait. 

Après  une  telle  réponse,  il  ne  restait  plus  qu'à 
commencer  la  canonnade.  Mais  l'amiral  Duckworth 
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ne  comptait  que  sept  vaisseaux  et  deux  frégates;  il 
voyait  braquée  contre  lui  une  masse  effiroyable  d'ar* 
tillerie,  et  il  était  averti  en  outre  que  les  passes  des 
Dardanelles,  par  le  soin  des  Français,  se  hérissaient 
de  canons.  Il  avait  donc  la  certitude  de  commettre  sur 
C!onstantinople  une  barbarie  sans  but,  comme  sans 
excuse ,  et  d'arriver  avec  une  flotte  désemparée  de- 
vant un  détroit  devenu  beaucoup  plus  dangereux  à 
traverser.  En  conséquence ,  après  avoir  passé  onze 
jours  dans  la  mer  de  Marmara,  il  leva  Tancre  le 
2  mars ,  se  présenta  en  bataille  sous  les  murs  de 
Gonstantinople,  courut  des  bordées  presque  à  portée 
de  canon,  et,  après  avoir  vu  qu'il  n'intimidait  pas 
les  Turcs  préparés  à  se  défendre,  il  vint  jeter  l'ancre 
à  l'entrée  defftardanelles,  se  proposant  de  les  fran- 
chir le  lendemain. 

Si  le  dépit  \et  la  confusion  régnaient  à  bord  de 
l'escadre  anglaise,  la  joie  la  plus  vive  éclatait  dans 
Gonstantinople,  à  la  vue  des  voiles  ennemies  dispa- 
raissant à  l'horizon,  dans  la  direction  des  Dardanel- 
les. Français  et  Turcs  se  félicitaient  de  cet  heureux 
résultat  d'un  moment  de  courage,  et,  dans  l'enthou^ 
siasme  du  succès,  l'escadre  turque  qu'on  avait 
[HX>mptement  équipée,  voulut  mettre  à  la  voile,  afin 
de  poursuivre  les  Anglais.  Le  général  Sébastiani  s'ef- 
força en  vain  d'empêcher  cette  imprudence,  qui 
pouvait  fournir  à  l'amiral  Duckworth  l'occasion  d'il- 
lustrer sa  retraite  par  la  destruction  de  la  flotte 
ottomane.  Mais  le  peuple  poussait  de  tels  cris,  les 
équipages  étaient  si  animés,  que  le  gouvernement, 
incapable  de  résister  aux  entraînements  du  courage, 
I  à  ceuL  de  la  lâcheté ,  fut  obligé  de  consentir 
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au  départ  de  Tescadre.  Le  ciçttan-pa(^  leva  l'an- 
cre pendant  que  les  Anglais  |  pressés  de  se  retirer, 
fuyaient,  sans  s'en  douter,  le  triomphe  gni  coarait 
après  eux. 

Le  lendemain,  3  mars,  l'escadre  anglaise  s'embou- 
cha dans  la  partie  resserrée  et  dangereuse  du  détroit 
des  Dardanelles.  Le  petit  nombre  d'officiers  français 
qu'on  avait  pu  envoyer  au  détroit,  y  avaient  réveillé 
le  zèle  des  Turcs  avec  autant  de  succès  qu'à  Gonstan* 
tinople.  Les  batteries  étaient  réparées  et  mieux  ser- 
vies. Mal  heureusement  l'artillerie  lourde,  montée  sur 
de  mauvais  affûts,  se  trouvait  aux  mains  de  pointeurs 
peu  adroits.  On  lança  néanmoins  sur  l'escadre  an- 
glaise un  certain  nombre  de  gros  boulets  de  marbre, 
ayant  plus  de  deux  pieds  de  diamèt^Qj^t  qui ,  bien 
dirigés ,  auraient  pu  être  fort  dangereux.  Les  An- 
glais n'employèrent  qu'une  heure  et  demie  à  franchir 
la  partie  étroite  du  canal ,  depuis  le  cap  Nagara  jus- 
qu'au cap  des  Barbiers,  grâce  à  des  vents  du  nord, 
très-favorables  à  leur  marche.  Ils  se  comportèrent 
avec  la  vaillance  ordinaire  à  leur  marine,  mais 
ils  essuyèrent  cette  fois  de  graves  avaries.  Plusieurs 
de  leurs  vaisseaux  furent  percés  par  ces  gros  pro- 
jectiles, qui  les  auraient  coulés  à  fond,  s'ils  avaient 
été  creux  et  chargés  de  poudre ,  comme  ceux  dont 
on  se  sert  aujourd'hui.  La  plupart  des  bâtiments 
de  l'escadre ,  en  sortant  du  détroit ,  étaient  dans  un 
état  qui  demandait  de  promptes  réparations.  Ce  se- 
cond passage  coûta  aux  Anglais  plus  de  deux  cents 
hommes,  en  morts  ou  blessés,  per4e  peu  considérable 
si  on  la  compare  au  carnage  des  grandes  batailles  de 
terre ,  maig  qni  n'est  paa  sans  importance,  si  on  la 
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compare  à  ce  qui  se  passe  dans  les  combats  de  mer.  

Tandis  que  la  division  anglaise  sortait  des  Darda- 
nelles j  Tamiral  Siniavin  arrivait  à  Ténédos ,  avec 
une  division  russe  de  six  vaisseaux.  Il  fit  auprès  de 
l'amiral  Duckworth  les  plus  vives  instances  pour 
le  décider  à  recommencer  l'opération.  Après  Téchec 
qu'on  venait  de  subir,  une  nouvelle  tentative  eût  été 
extravagante  y  car  six  vaisseaux  russes  n'auraient 
pas  sensiblement  changé  la  situation,  ni  amoindri  la 
difficulté. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  entreprise  que  l'insuffisance 
des  moyens,  et  des  scrupules  d'humanité,  peu  or- 
dinaires alors  à  la  politique  anglaise,  firent  échouer. 
L'Angleterre  parut  singulièrement  affectée  de  ce  ré- 
sultat. Napidton  en  conçut  une  joie  fort  naturelle , 
car  indépendamment  de  l'effet  moral  produit  en  Eu- 
rope par  l'affaire  de  Gonstantinople,  effet  tout  à  son 
profit,  la  lutte  engagée  avec  les  Turcs  devenait  une 
diversion  des  plus  utile  à  ses  armes. 

L'Europe  en  ce  moment  était  fort  émue  de  la  ter- 
rible bataille  d'EyIau ,  commentée  en  sens  très-divers. 
Les  uns  s'applaudissaient  de  ce  qu'on  était  parvenu     situation 
à  tenir  tête  aux  Français;  les  autres,  en  plus  grand  g^uX^îe 
nombre,  s'épouvantaient  de  la  condition  à  laquelleon  ^^^^^gjj" 
avait  pu  leur  résister  un  instant,  condition  terrible,      ^  «sot. 
car  il  avait  fallu  leur  donner  une  armée  à  égorger, 
en  la  jetant  sous  leurs  pas,  comme  un  obstacle  phy- 
sique à  détruire.  Pour  la  première  fois ,  il  est  vrai , 
les  succès  obtenus  par  les  Français  n'avaient  pas  été 
aussi  décisifs  que  de  coutume,  surtout  en  apparence  ; 
mais  l'armée  russe,  dans  cette  sanglante  journée, 
n'en  avait  pas  moins  perdu  un  tiers  de  son  effectif, 
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0t  n  le  général  BenningMi /pow  diiriiBiiiler  M  dé» 
fliite,  essayait  qoehiuM  démoutnitioi»  prétOfiip- 
taeuses  en  hee  de  nos  qsMIiÊn  d'ilinr,  il  lui  Alait 
impoMble  de  rien  tmter  de  oonÂdteable,  ni  dé  s'op- 
poser à  nn  seul  des  sièges  entrefMris  mm  sea  yeux. 
Napoléon,  que  sea  renfDrts  commmçamit  à  rejoin* 
dre,  avait  pour  raecataler  cent  mille  iKuniut  présents 
aoos  les  armes,  sans  compter  les  troapes  ftnnçames 
ou  alliées  qni,  protégées  par  la  grande  armée^  eiLé^ 
cutaient  à  gauche  le  siège  de  Danlzig,  et  adievawnt 
à  droite  la  c^mqpièle  des  placeade  la  l^ésie*  La  seule 
difficulté  qui  empéebàt  Napoléon  de  terminer  cette 
campagne  déjà  bien  longne ,  était ,  comme  on  Ta  vu , 
celle  des  transports.  S*il  eftt  gelé  ftirtement,  le  traî- 
nage eût  permis  de  porter  avec  soi  di^fenoi  nourrir 
Tarmée  pendant  une  opération  offensive.  Mais  les 
alternatives  de  gel  et  de  dégel  rendaient  impossible 
de  cliarrier  un  approvisionnement  de  quelques  jours. 
Il  fallait  donc  attendre  une  autre  saison,  et  M.  de 
Talleyrand,  laissé  à  Varsovie,  employait  les  sollici- 
tations ,  l'argent ,  les  promesses ,  les  menaces  même, 
pour  assurer  le  transport  des  vivres  indispensables, 
de  la  Vistule  à  la  Passarge. 
Dans  cette  situation,  qui  devait  se  prolonger  plu- 
JSi^^  sieurs  mois  encore,  il  y  avait  f^ce  pour  les  négo* 
letob^ciea  ^*^^û**  Dcpuis  quc  Ics  obslaclcs  naturels  se  fai- 
^p^'n  saient  sentir  à  Napoléon,  et  surtout  depuis  qu'il 
Pologne,  observait  la  Pologne  de  plus  près ,  l'enivrement  qui 
l'avait  porté  sur  la  Vistule  s'était  un  peu  dissipé.  Il 
avait  reconnu  que  les  Russes ,  peu  redoutables  pour 
les  soldats  français,  si  on  n'allait  pas  les  chercher  au 
àA  Ah  Danube  ou  de  l'Elbe^  devebaient^  aidte  du 
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climat,  un  ennemi  difficile  et  long  à  vaincre.  Frappa 
d'abord  do  l'enthousiasme  qui  éclataità  Posen,  Napo- 
léon avait  cru  que  les  Polonais  pourraient  lui  fournir 
cent  mille  hommes;  mais  bientôt  il  avait  vu  le  peu* 
pie  des  campagnes,  peu  sensible  à  un  changement  de 
domination  qui  le  laissait  esclave  de  la  glèbe  sous 
tous  les  maîtres,  fuyant  dans  la  Pologne  autri- 
chienne les  horreurs  de  la  guerre;  le  peuple  des 
villes  enthousiaste  et  prêt  à  se  dévouer  sans  réserve, 
mais  la  noblesse,  plus  prévoyante,  faisant  des  condi- 
tions qu'on  ne  pouvait  accepter  sans  imprudence; 
les  officiers  qui  avaient  servi  dans  les  armées  fran- 
çaises vivant  assez  mal  avec  les  nobles  qui  n'avaient 
pas  quitté  leurs  châteaux;  les  uns  et  les  autres^  par 
leurs  susceptibilités  ajoutant  aux  difficultés  de  l'or- 
ganisation militaire  du  pays;  les  levées  enfin,  qui 
devaient  monter  à  cent  mille  hommes ,  réduites  à 
quinze  mille  jeunes  soldats,  oi^nisés  en  vingt  ba- 
taillons, destinés  un  jour  à  se  couvrir  de  gloire  sous 
le  brave  Poniatowski,  mais  actuellement  pea  aguer- 
ris, et  provoquant  les  mocpieries  de  nos  soldats. 
Napoléon  avait  vu  tout  cela ,  et  il  était  moins  ardent 
à  reconstituer  la  Pologne,  moins  disposé,  depuis 
qu'il  la  connaissait,  à  bouleverser  le  continent  pour 
la  rétablir.  Sans  douter  de  sa  propre  puissance ,  il 
avait ,  des  obstacles  que  la  nature  peut  opposer  à 
l'armée  la  plus  héroïque,  une  idée  plus  juste,  et  de 
l'œuvre  qui  l'attirait  dans  les  plaines  du  Nord,  une 
opinion  moins  favorable.  Il  inclinait  donc  un  peu 
davantage  à  écouter  des  propositions  pacifiques, 
sans  se  départir  pour  cela  d'aucune  de  ses  préten- 
tiona»  parce  qu'il  était  certain,  au  retouiude  la 
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Quelques 

pourparlers 

entre  le  roi 

de  Prusse  et 

Napoléon. 


1)6116  saison,  de  passer  sur  le  corps  de  toutes  les 
armées  qu'on  présenterait  à  ses  coups.  Il  ne  voyait 
dans  une  négociation  qui  aboutirait  à  la  paix,  qu'une 
économie  de  temps  et  de  sang,  car,  pour  les  périls, 
il  se  croyait  ci^pable  de  les  surmonter  tous,  quels 
qu'ils  fussent. 

Depuis  la  bataille  d'Ëylau,  plusieurs  parlemen- 
taires étaient  allés  et  venus  de  Kœnigsbei^  à  Oste- 
rode.  Sous  la  première  impression  de  cette  bataille, 
Napoléon  avait  fait  dire  par  le  général  Bertrand  au 
roi  Frédéric^Guillaume,  qu'il  était  prêt  à  lui  rendre 
ses  États ,  mais  jusqu'à  l'Elbe  seulement,  ce  qui  en- 
traînait pour  ce  prince  la  perte  des  provinces  de 
Westphalie,  de  Saxe  et  de  Franconie,  c'est-à-dire 
un  quart  à  peu  près  de  la  monarchie  prussienne,  mais 
ce  qui  lui  assurait  au  moins  la  restitution  des  trois 
autres  quarts.  Napoléon  avait  ajouté  que,  plein  d'es- 
time pour  le  monarque  qui  régnait  sur  la  Prusse ,  il 
aimait  mieux  lui  accorder  cette  restitution  à  lui-même 
qu'à  l'intervention  de  la  Russie.  L'infortuné  Frédé- 
ric-Guillaume, bien  que  le  sacrifice  fût  grand,  bien 
que  ses  soldats  se  fussent  honorablement  conduits  à 
Eylau ,  et  qu'il  se  trouvât  un  peu  relevé  aux  yeux 
de  ses  alliés,  ne  se  faisait  aucune  illusion,  et  cette 
bataille  d'EyIau ,  que  les  Russes  appelaient  presque 
une  victoire,  n'était  à  ses  yeux  qu'une  sanglante  dé- 
faite, dont  toute  la  différence  avec  léna,  avec  Aus- 
terlitz,  était  d'avoir  co\Ué  plus  de  sang  aux  Français, 
et  de  n'avoir  pas  amené,  grâce  à  la  saison,  des  ré- 
sultats aussi  décisifs.  Il  était  persuadé  qu'au  prin- 
temps les  Français  mettraient  à  la  guerre  une  fin 
ne  proate  des  promfjte  ct  désastreusc.  Mais  la  reine ,  mais  le  parti 


Le  parti 

de  la  guerre 

empêche 


U  Pfusse, 
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de  la  guerre ,  excités  par  les  derniers  événements 
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militaires,  par  les  innuences  russes,  dont  on  était 
malheureusement  trop  rapproché  à  Kœnigsbei^,  de'Nr^iéon 
n'appréciaient  pas  la  situation  avec  un  jugement    un  moment' 
aussi  sain  que  le  roi ,  et  en  dictant  une  réponse  éva-       poqr 
sive  aux  paroles  amicales  que  te  général  Bertrand 
avait  mission  de  transmettre,  empêchèrent  qu'on  ne 
profitât  des  dispositions  de  Napoléon ,  momentané» 
ment  pacifiques. 

Ainsi  l'acharnement  de  la  lutte  avec  la  Russie  avait 
pour  un  instant  ramené  Napoléon  vers  la  Prusse.  Il 
aurait  été  heureux  que,  revenant  tout  à  fait  à  elle,  et 
lui  rendant  non-seulement  ses  provinces  au  delà  de 
l'Elbe,  mais  ses  provinces  en  deçà,  il  eAtcherché  à  se 
la  rattacher  définitivement  par  cet  acte  aussi  gêné* 
reux  que  politique.  Mais  retrouvant  le  roi  Frédéric* 
Guillaume  faible,  incertain,  dominé,  il  fut  de  nou«- 
veau  convaincu  qu'on  ne  pouvait  pas  compter  sur  la 
Prusse,  et,  à  partir  de  ce  jour,  il  ne  songea  plus  à 
elle ,  que  pour  la  dédaigner,  la  maltraiter,  et  l'a* 
moindrir.  Un  peu  moins  enivré  .cependant  qu'après 
léna,  il  était  de  nouveau  conduit  à  croire  que  pour 
maîtriser  le  continent  et  en  exclure  l'influence  an- 
glaise, que  pour  vaincre  la  mer  par  la  terre,  il  lui 
fallait  non-seulement  des  victoires,  mais  une  grande 
alliance.  Il  l'avait  cru  après  Marengo  et  Hohen- 
linden;  il  l'avait  cru  après  Âusterlitz,  et  avant  léna; 
le  lendemain  d'Iéna ,  sans  le  croire  moins ,  il  avait 
cessé  un  moment  d'y  penser;  mais  il  le  croyait  de 
nouveau  après  Pultusk  etEyIau,  etméditant  toujours 
sur  sa  situation  au  milieu  des  difficultés  de  cette 
guerre  y  il  cherchait  quelle  alliance  il  poumit  se 
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donner.  I^  Pnisse  mise  de  côté ,  restaient  la  Bussie , 

avec  laquelle  il  était  aux  prises,  et  rAntriche ,  qui, 

sous  les  apparences  de  la  neutralité,  préparait  des 

Napoléon     armements  sur  ses  derrières.  Bien  que  la  cour  de 

Tridée      Russie ,  excitée  par  les  suggestions  britanniques ,  et 

^'*^.^^®  par  la  jactance  du  général  Benningsen ,  parût  plus 

conunentaie,  animée  quc  jamais,  ses  généraux,  ses  officiers ,  ses 

p6D86  GU  il 

sera  cooduit  à  soldats ,  qui  supportaicut  le  poids  de  cette  affreuse 
îa  rumS^ou   guerre ,  qui  se  trouvaient  réduits  de  moitié  par  les 
r Autriche,    joumécs  de  Gzamowo,  de  Pultusk,  de  Golymin, 
Les        d'Eylau,  qui,  grâce  à  une  administration  barbare, 
m^resi^'s    vivaient  de  quelques  pommes  de  terre  découvertes 
les  aciers    ^"^  ^^  ueigc  avcc  la  pointe  de  leurs  baïonnettes , 
et  les  aoidau  éprouvaient  de  tout  autres  sentiments,  et  tenaient  un 
russe,  portent  tout  autrc  langage  que  les  courtisans  de  Saint-Péters- 
croîre  ^^"uie  bourg.  Pleins d'admiratiou  pour  Tarmée  française,  ne 
alliance  avec   reggeu  tant  coutrc  elle  aucune  de  ces  haines  nationales 
K«|^«|e  serait  que  le  voisinage  ou  même  une  commune  origine  in- 
spirent quelquefois  aux  peuples ,  ils  se  demandaient 
pourquoi  on  leur  faisait  verser  leur  sang  au  profit  des 
Anglais ,  qui  ne  se  hâtaient  guère  de  les  soutenir,  et 
des  Prussiens,  qui  ne  savaient  guère  se  défendre. 

L'idée  que  la  France  et  la  Russie,  à  la  distance  où 
elles  sont  Tune  de  l'autre,  n'avaient  rien  à  se  dispu- 
ter, se  présentait  à  l'esprit  des  militaires  russes  qui 
raisonnaient,  et  se  retrouvait  dans  chacun  de  leurs 
discours.  Plusieurs  de  nos  officiers,  faits  prisonniers 
et  rendus  après  échange,  avaient  recueilli  sur  ce  sujet 
les  propos  les  plus  significatifs ,  de  la  bouche  même 
du  plus  brave  des  généraux  russes ,  du  prince  Ba- 
gration,  celui  qui  tour  à  tour  commandait  les  avant- 
gardeaou  les  arrière^rdes  russes ,  les  avant-gardes 
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quand  on  attaquait,  les  arrière-gardes  quand  on  bat- 
tait en  retraite. 

Ces  détails  rapportés  à  Napoléon  lui  donnaient 
à  penser.  Il  se  disait ,  même  au  milieu  des  horreurs 
de  la  guerre  présente,  que  c'était  peut-être  avec  la 
Russie  qu'il  fallait  finir  par  s'entendre,  pour  fermer 
à  l'Angleterre  les  ports  et  les  cabinets  du  continent. 
Mais  si  cette  alliance  pouvait  se  concevoir,  ce  n'é- 
tait pas  entre  deux  batailles ,  quand  on  était  réduit 
à  communiquer  aux  avant-postes  par  un  trompette , 
qu'on  trouverait  le  moyen  de  la  préparer  et  de  la 
conclure.  Cette  impossibilité  actuelle  l'obligeait  à  se  i^t 
reporter  vers  l'Autriche.  Se  rappelantce  que  lui  avait  *^Si^ 


dit  à  Wurzbourg  l'archiduc  Ferdinand ,  il  était  de  ■?■*  ♦  ^^^^ 

^  dmrtppro- 


nouveau  conduit  à  penser  aune  alliance  avec  la  cour  cimmi  tvcc 
de  Vienne ,  malgré  les  armements  dont  elle  le  mena-     Nap^iton* 
çait,  surtout  en  songeant  qu'il  avait  maintenant  la  fî!J^e*etv^T 
faculté  de  lui  rendre ,  ce  qui  l'aurait  comblée  de  joie      '*  !^^^^ 

'  ^  **  expliquer 

un  demi-siècle  auparavant,  la  Silésie,  cette  Lombar-  définitive- 
die  du  Nord ,  qu'elle  avait  tant  regrettée ,  tant  fait 
d'efforts  pour  recouvrer,  au  point  d'en  être  devenue 
pendant  trente  années  l'alliée  de  la  France.  Trans> 
porté  du  bivouac  d'Osterode  au  château  de  Finken- 
stein,  et  là,  tantôt  parcourant  ses  cantonnements  à 
cheval,  et  faisant  jusqu'à  trente  lieues  en  un  jour, 
tantôt  correspondant  avec  ses  agents  en  Pologne  pour 
l'approvisionnement  de  l'armée ,  ou  avec  ses  minis- 
tres à  Paris  pour  l'administration  de  l'Empire,  tantôt 
enfin,  au  milieu  des  longues  nuits  du  Nord,  ruminant 
dans  sa  tète  des  plans  de  politique  générale,  il  avait 
fini,  après  avoir  pesé  toutes  les  alliances,  par  se  ré- 
duire à  deux ,  et  par  se  dire  qu'il  fallait  choisir  entre 
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Napoléon, 


celle  de  T  AuliiclieouceUe  de  lai 

dance  avec  M.  de  TalleyruMl,  qui  était  naté  à  Tarao- 

vie ,  el  qui  dirigeait  de  là  lea  nIalioBS 

il  lui  avait  écrit  :  «  Il  fmU  qm  faal  cala  ^ 

»  Sjfstèmeacec  la  Hu$sie om  fmrfmsifiièmeùxteTAM' 

»  fricAe.  PénseE-y  bîea,  arrêtez  voa  îdéesy  et  crfd^es 

9  rAatrîcheàs'exp|jqiierdéfinîtnreiiieiitaTeciioiis.s 

Mais  rAutriche  se  ooovrait  de  voiles  impénétra- 
bles. Tandis  que  le  général  Andréofisy,  notre  ambas- 
sadeur a  Viemiey  signalait  chaque  jour  des  actes  in- 
quiétants, tels  que  des  levées  d^hommes,  des  adials 
de  chevaux ,  des  formations  de  magasins,  le  général 
baron  de  Vincent ,  au  contraire ,  envoyé  à  Varsovie 
par  la  cour  d'Autriche,  ne  cessait  d*aflirmer,  avec 
la  plus  grande  apparence  de  franchise,  que  rAutri- 
che épuisée  était  incapable  de  faire  la  guerre;  qu'elle 
était  résolue  à  ne  pas  rompre  la  paix,  à  moins  qu'on 
ne  lui  fit  endurer  des  traitements  impossibles  à  sup- 
porter ;  que  si  elle  prenait  quelques  précautions,  il  ne 
faliait  pas  y  voir  des  préparatifs  hostiles  ou  menaçants 
pour  la  France ,  mais  des  mesures  de  prudence  com- 
mandées par  une  guerre  effroyable,  qui  embrassait  le 
cercle  entier  de  ses  frontières ,  et  surtout  par  l'état 
des  Gallicies,  fort  émues  du  soulèvement  de  la  Po- 
logne. M.  de  Talleyrand  s'était  laissé  persuader  à 
tel  point ,  qu'il  dénonçait  sans  cesse  le  général  An- 
(Iréossy  à  Napoléon  comme  un  agent  dangereux, 
observant  et  jugeant  mal  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui,  et  capable,  si  on  l'écoutait,  de  brouiller  les 
deux  cours ,  à  force  de  rapports  inexacts  el  mal- 
veillants. 

Napoléon,  bien  qu'il  fût,  tout  comme  un  autre. 
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j>orlé  à  croire  ce  qui  lui  plaisait,  bien* qu'il  aimât  à 
penser  que  TAutriche  ne  pouvait  pas  se  relever  des 
coups  reçus  à  Ulm  et  à  Austerlitz,  que  jamais  elle 
n'oserait  manquer  à  une  parole  à  lui  donnée  en 
I)ersonne,  au  bivouac  d'Urchitz,  Napoléon,  éclairé 
par  le  danger,  se  fiait  plus  aux  rapports  du  général 
Andréossy  qu'à  ceux  de  M.  le  baron  de  Vincent. 
—  Oui,  écrivait-il  à  M.  de  Talleyrand,  le  général 
Andréossy  est  un  esprit  entier,  un  observateur 
médiocre,  exagérant  probablement  ce  qu'il  aper- 
çoit, mais  vous  êtes  un  esprit  crédule,  aussi  en- 
clin à  vous  laisser  séduire ,  qu'habile  à  séduire  les 
autres.  Il  suffît  de  vous  flatter  pour  vous  tromper. 
M.  de  Vincent  vous  amuse  en  vous  caressant.  L'Au- 
triche nous  craint,  mais  elle  nous  hait;  elle  arme 
pour  profiter  d'un  revers.  Si  nous  remportons  une 
grande  victoire  au  printemps,  elle  se  conduira  comme 
M.  d'Haugwitz  le  lendemain  d'Austerlitz,  et  vous 
aurez  eu  raison.  Mais  si  la  guerre  est  seulement 
douteuse ,  nous  la  trouverons  en  annes  sur  nos  der- 
rières. Cependant  il  faut  l'obliger  à  se  prononcer. 
(]'est  en  effet  une  grande  faute  à  elle  de  ne  pas  s'en- 
tendre aujourd'hui  avec  nous ,  et  de  ne  pas  profiter 
d'un  moment  où  nous  sommes  maîtres  de  la  Prusse, 
pour  recouvrer  par  nos  mains  ce  que  Frédéric  lui  a 
jadis  enlevé.  Elle  peut,  si  elle  le  veut,  se  dédom- 
mager en  un  jour  de  tout  ce  qu'elle  a  perdu  en  un 
demi-siècle ,  et  refaire  la  fortune  de  la  maison  d'Au- 
triche, si  fort  amoindrie ,  tantôt  par  la  Prusse ,  tan- 
tôt par  la  France.  Mais  il  faut  qu'elle  s'explique. 
Désire-t-elle  des  indemnités  |)Our  ce  qu'elle  a  perdu  ? 
Je  lui  offre  la  Silésie.  L'état  de  l'Orient  l'inquiète-t-il  ? 
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Jfe  suis  prêt  à  la  rassurer  sur  le  sort  du  bas  Danube, 
en  disposant,  comme  elle  le  voudra,  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie.  Notre  présence  en  Dalmatîe  lui 
estrcUe  un  sujet  d'ombrage?  le  siiîs  tout  disposé 
à  faire  à  cet  égard  des  sacrifices,  an  moyen  d*un 
échange  de  territoire.  Ou  bien,  enfin,  est-ce  la  guerre 
qu'elle  prépare ,  pour  essayer  une  dernière  fois  de  la 
puissance  de  ses  armes,  en  profitant  de  la  réunion  du 
continent  entier  contre  nous?  Soit)  j'accepte  ce  iiou- 
vel  adversaire.  Mais  qu'elle  n'espère  pas  me  sur- 
prendre. Il  n'y  a  que  des  femmes  et  des  enfiants  qui 
puissent  croire  que  j'irai  m'enfoncer  dans  les  déserts 
de  la  Russie,  sans  avoir  pris  mes  précautions.  L'Au- 
triche ne  me  trouvera  pas  au  dépourvu.  Elle  rencon- 
trera en  Saxe,  en  Bavière,  en  Italie,  des  armées 
prêtes  à  lui  résister.  Elle  me  verra  par  une  marche 
en  arrière  retomber  sur  elle  de  tout  mon  poids,  l'ac- 
cabler, la  traiter  plus  mal  qu'aucune  des  puissances 
que  j'aie  jamais  vaincues.  Je  ferai  de  son  manque  de 
foi  un  exemple  terrible,  éclatant,  dont  le  sort  actuel 
de  la  Prusse  ne  saurait  donner  une  idée.  Qu'elle 
s'explique  donc ,  et  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir 
sur  ses  dispositions.  — 

Napoléon  recommanda  à  M.  de  Talleyrand  de  ne 
laisser  aucun  repos  à  M.  de  Vincent,  et  de  jeter  la 
sonde  à  coups  répétés  dans  les  profondeurs  de  la 
politique  autrichienne.  M.  de  Talleyrand,  stimulé 
par  l'Empereur,  partageait  son  temps  en  exhortations 
auprès  du  gouvernement  polonais,  pour  avoir  des 
vivres  et  des  charrois,  et  en  conversations  avec 
M»  de  Vincent,  pour  lui  arracher,  par  cent  entre- 
tiens divers.,  le  secret  de  sa  cour. 
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Il  cberehait  ce  secret  dans  les  moindres  paroles  de 
l'envoyé  autrichien ,  dans  les  moindres  mouvements 
de  son  visage.  Tantôt  il  était  avec  lui  confiant  et  ca- 
ressant, et  t&chait  de  provoquer  sa  franchise  par  un 
abandon  sans  bornes.  Tantôt  il  essayait  de  le  sur- 
prendre et  de  l'agiter^  en  lui  présentant  brusquement, 
et  avec  une  colère  simulée,  les  tableaux  d'armements 
reçus  de  Vienne.  M.  de  Vincent,  que  ce  fût  habileté 
ou  sincérité,  répétait  toujours  son  dire,  qu'à  Vienne 
on  ne  voulait  ni  ne  pouvait  faire  la  guerre,  et  qu'on 
se  bornait  à  se  garder,  sans  songer  à  attaquer  per- 
sonne. Cependant,  lorsque  M.  de  Talloyrand  s'avan- 
vant  davantage,  parla  tantôt  de  la  Silésie,  tantôt  des 
provinces  du  Danube,  tantôt  de  la  Dalmatie,  comme 
prix  d'une  alliance,  le  ministre  autrichien  répondit 
qu'il  n'avait  pas  d'instructions  pour  de  si  grandes 
affaires  y  et  demanda  à  en  référer  à  sa  cour,  ce  qu'il 
Ht  en  communiquant  tout  de  suite  à  M.  de  Stadion 
les  ouvertures  de  M.  de  Talleyrand. 

M.  de  Stadion  dirigeait  alors  les  afiaires  étrangè<^  ^  ^^  s^^^^ 
res  de  T Autriche,  dans  un  sens  plus  hostile  encore  à    ^>ni°|^ 

'  des  aflairM 

la  France  que  n'avaient  fait  les  Gobentzel ,  mais  il    étrangèrM 
faut  lui  rendre  cette  justice ,  en  cachant  moins  ses 
sentiments  hostiles  sous  les  dehors  de  la  cordialité. 
Du  reste,  quoique  plein  de  haiii^ ^  il  savait  se  con-     Poutkiw 
tenir,  et  observait  une  réserve  convenable.  Le  secret    ^| 
de  M.  de  Stadion  et  de  sa  cour  était  facile  à  pénétrer, 
moyennant  qu'on  écartât  les  apparences  qui  plai- 
saient, pour  s'en  rapporter  au  fond  des  choses  qui 
n'avait  pas  de  quoi  plaire.  L'Autriche  armait  pour 
profiter  de  nos  revers,  ce  qui  de  sa  part  n'avait  rien 
que  de  fort  naturel ,  et  c'était  une  grave  erreur  de 
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croire  quax  ec  des  offres  brillantes  on  poOltait  ra- 
mener à  nous  cette  puissance  vindicative.  Ktte  était 
animée  en  etTet  d'une  haine  qui  l'eût  empècbée  d'ap- 
précier sainement  des  avantages  solides  et  réels,  si 
on  les  lui  avait  offerts,  à  plus  forte  raison  des  avan- 
tages insuffisants,  tels  qu'une  portion  de  la  Sitéeîei 
de  la  Moldavie  ou  de  la  Dalmatie ,  avantages  fort  in- 
Gérieurs  à  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  depuis  quinze 
années.  Toutefois  elle  les  aurait  acceptés  sans  doute, 
tout  insuffisants  qu'ils  étaient,  si  elle  eût  pensé  que , 
dans  l'état  du  monde,  quelque  chose  pût  être  donné 
d'une  manière  solide  et  durable.  Mais  au  milieu  du 
remaniement  continuel  des  Etats  européens,  elle  ne 
croyait  à  rien  de  stable,  et  elle  n'était  pas  disposée 
à  prendre,  pour  dédommagement  de  provinces  hé- 
réditaires, anciennement  attachées  à  sa  maison,  des 
provinces  données  par  la  politique  du  moment,  pou- 
vant être  retirées  aussi  lé^èremept  qu'elles  seraient 
données,  et  qu'il  eût  fallu  d'ailleurs  acheter  parune 
guerre  contre  ses  alliés  ordinaires,  au  profit  de  celui 
({u'elle  accusait  d'être  l'auteur  de  tous  ses  maux. 
Ainsi,  de  la  part  de  Napoléon,  rien  ne  devait  lui 
inspirer  attrait  ou  confiance.  Son  refus  à  toutes  les 
offres  (Jiii  viendraient  de  lui  était  cwtain  d'avance. 

L  Anihcbe,  Mais,  ptessée  de  questions ,  elle  ne  pleuvait  se  ren- 
fermer, ou  dans  un  silence  absolu,  ou  dans  un  refus 
général  d'écouter  aucune  proposition.  Elle  imagina 
p«r  une  offre  douc  uuc  démarche  qui  lui  fournissait,  pour  l'in- 

mcdiation.  staut ,  uuc  répousc  couveuable,  et  qui  lui  assurait 
plus  tard  le  moyen  de  profiter  des  événements,  quels 
qu'ils  fussent.  En  conséquence  elle  eut  l'idée  d'offrir 
à  la  France  sa  médiation  auprès  des  cours  belligé- 
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ranles.  Rien  n'était  mieux  calculé  pour  le  présent  et  
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pour  1  avenir.  Pour  le  présent,  elle  prouvait  qu  elle 
voulait  la  paix,  en  y  travaillant  elle-même.  Pour 
Favenir,  elle  travaillait  franchement  à  cette  paix,  et 
elle  avait  soin  d'en  diriger  les  conditions  dans  un 
sens  conforme  à  sa  politique ,  si  Napoléon  était  victo- 
rieux. Si  au  contraire  Napoléon  était  vaincu,  ou  seu- 
lement demi-victorieux,  elle  passait  d'une  médiation 
modeste  à  une  médiation  imposée.  Elle  le  modérait 
ou  l'accablait  selon  les  circonstances.  Elle  se  ména- 
geait, en  un  mot ,  un  moyen  d'entrer  à  volonté  dans 
la  querelle,  et,  une  fois  entrée,  de  s'y  conduire  sui- 
vant ce  que  lui  conseillerait  la  fortune. 

M.  de  Stadion  chargea  M.  le  I)aron  de  Vincent  de      Manière 
répondre  à  M.  de  Talleyrand,  qu'on  était  à  Vienne 
fort  sensible  aux  offres  de  l'empereur  des  Français;    fait  motiver 

f  «.  1  offre  de 

mais  que,  si  avantageuses  que  fussent  ces  offres ,  on  la  médiation 
ne  pouvait  les  accepter,  car  elles  entraîneraient  la  ^"^"^  '"*"^' 
guerre,  ou  avec  les  Allemands  dont  on  était  les  com- 
patriotes, ou  avec  les  Russes  dont  on  était  les  alliés , 
et  que  la  guerre  on  ne  la  voulait  pour  aucune  cause , 
ni  avec  personne,  car  on  se  déclarait  incapable  de  la 
soutenir  (aveu  peu  dangereux  dans  un  moment  où 
r Autriche  faisait  les  préparatifs  militaires  les  plus  iui- 
posants);  que  Ton  recherchait  la  paix,  la  paix  seule, 
qu'on  la  préférait  aux  plus  belles  acquisitions;  qu'en 
preuve  de  cet  amour  de  la  paix ,  on  offrait  de  s'inter- 
poser pour  la  négocier,  et  que ,  si  la  France  s'y  pré- 
tait, on  se  chargeait  d'y  amener  les  cabinets  de  Berlin, 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Londres;  que  déjà  M.  de 
Bodberg,  ministre  de  l'empereur  Alexandre,  con- 
sulté sur  ce  sujet,  avait  accueilli  les  bons  offices  do 
m.  vu.  30 
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la  coor  de  Vienne,  et  qa'à  Loodrai  m  ootre  ok 
bînet  ayant  pris  la  directmi  des  afidroB  (eehii  d» 
MM.  Casilereag^  et  Cannmg) ,  il  y  avait  dnoce  d& 
rencontrer  des  dispositioBa  padfiqoea  chez  ces  noa- 
veaiix  représentants  de  la  pcditapie  uglaîse,  car  Sa- 
seraieni  probablement  charmés  de  se  popatariaer  eft 
Angleterre ,  en  donnant  la  paix  à  lemr  avènement. 
M.  de  Stadion  prescrivait  d'ajouter  qu'on  s'estime- 
rait heureux ,  si  le  tout-puissant  empereur  des  Fran- 
çais voyait  dans  cette  offire  un  gage  des  sentin^nta 
de  désintéressement  et  de  concorde  qui  animaient 
l'empereur  d'Autridie. 

omment  Le  tout-puissant  empereur  des  Français  n'avait 
^I^J^^^    pas  moins  de  clairvoyance  que  de  puissance ,  et  dès 

Ijîl  T*e  celle  réponse  lui  fut  envoyée  de  Varsovie  a  Fin- 
kenstein,  il  ne  s'y  trompa  poinl.  Il  en  saiât  la  portée 
avec  la  promptitude  qu'il  aurait  mise  à  découvrir  les 
mouvements  d'une  armée  ennemie  sur  te  ehamp  de 
bataille.  —  Ceci ,  répondit-il  toul  de  suite  à  M.  de 
Talleyrand,  est  un  premier  pas  de  l'Autriche ,  un 
commencemenl  d'inlervention  dans  les  événements. 
Résolue  à  ne  se  mêler  en  rien  de  la  lutte  que  sou- 
liannent  la  France,  la  Prusse,  la  Russm  et  l'Angle- 
terre, elle  ne  voudrait  pas  même  riaqum'de  se  com- 
prometfere^en  portant  des  paroles  desunesauxautres. 
S'offrir  conmie  médiatrice,  c'est  se  préparer  à  la 
guerre,  c'est  se  ménager  un  moyen  décent  d'y  pren- 
dre pari ,  moyen  dont  elle  a  besoin ,  après  les  décla- 
rations de  cabinet  à  cabinet,  après  les  serments  de 
souverain  à  souverain ,  par  lesquels  elle  a  promis  d'y 
demeurer  à  jamais  étrangère.  Ce  qui  nous  arrive  est 
un  malheur,  ajouta  Napoléon ,  car  cela  nouspçéaage 
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la  présence  d'une  armée  autrichienne  sur  l'Oder  et 
l'Elbe  y  tandis  que  nous  serons  sur  la  Yistule.  Mais 
repousser  cette  médiation  est  impossible.  Ce  serait 
une  contradiction  avec  notre  langage  ordinaire ,  qui 
a  toujours  consisté  à  nous  présenter  comme  disposés 
à  la  paix.  Ce  serait  surtout  nous  exposer  à  préci- 
piter les  déterminations  de  l'Autriche  par  un  refus 
péremptoire,  qui  la  blesserait,  et  l'obligerait  à  pren- 
dre une  résolution  immédiate.  Il  faut  donc  gagner 
du  temps,  et  répondre  que  l'oflre  de  médiation  est 
trop  indirecte,  pour  qu'on  l'accepte  positivement; 
mais  que,  dans  tous  les  cas,  les  bons  offices  de  la 
cour  de  Vienne  seront  toujours  reçus  avec  gratitude 
et  confiance.  — 

M.  de  Tallcyrand,  dirigé  par  Napoléon,  fit  à  M.  de 
Vincent  la  réponse  qui  lui  était  prescrite,  et  montra 
une  certaine  disposition  à  accepter  la  médiation  de 
l'Autriche ,  mais  sembla  douter  en  même  temps  que 
l'oflre  de  cette  médiation  fût  sérieuse.  M.  de  Vincent 
affirma  au  contraire  que  cette  ofl're  était  parfaitement 
sérieuse ,  et  déclara  du  reste  qu'il  allait  en  référer  à 
sa  cour.  Il  écrivit  donc  à  M.  de  Stadion,  qui  de  son 
côté  ne  fit  point  attendre  sa  réponse.  Sous  très-peu 
de  jours,  en  effet,  la  cour  de  Vienne  annonça  qu'elle 
était  prête  à  passer  de  simples  pourparlers  à  une  pro- 
position formelle ,  qu'elle  avait  la  certitude  de  faire 
accepter  sa  médiation  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Lon- 
dres, qu'elle  en  adressait  au  surplus,  le  jour  même, 
l'cABre  positive ,  tant  à  la  France  qu'à  la  Prusse ,  à  la 
Biissie,  à  l'Angleterre,  et  qu'elle  attendait  sur  ce 
sujet  l'expression  précise  des  intentions  de  l'empe- 
reur Napoléon. 

30. 
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Cette  réponse  si  prompte  et  si  nette,  appuyée  d'ar- 
mements dont  on  ne  pouvait  plus  douter,  parut  à 
Napoléon  un  acte  extrêmement  grave,  dont  il  était 
impossible  de  se  dissimuler  la  portée,  auquel  mal- 
heureusement on  ne  pouvait  répliquer  que  par  une 
acceptation,  mais  contre  les  suites  duquel  il  fallait 
se  prémunir  au  moyen  de  précautions  inunédiates  et 
imposantes.  Il  écrivit  en  ce  sens  à  M*  de  Talleyrand, 
et  lui  envoya  de  Finkenstein  le  modèle  de  note  qu'on 
va  lire.  Il  le  prévint  en  même  temps  qu'il  allait  ajouter 
à  cette  note  des  préparatifs  nouveaux ,  plus  formi- 
dables que  jamais ,  et  dont  il  faudrait  informer  TAu- 
triche  sur-le-champ,  pour  qu'elle  sût  de  quelle  ma- 
nière serait  accueillie  son  intervention,  amicale  ou 
hostile ,  diplomatique  ou  belliqueuse. 

La  réponse  à  l'offre  de  médiation  était  ainsi  conçue  : 

«  Le  soussigné  ministre  des  relations  extérieures 
3»  a  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et 
»  Roi,  la  note  qui  lui  a  été  remise  par  M.  le  baron 
»  de  Vincent. 

»  L'Empereur  accepte  pour  lui  et  ses  alliés  l'inter- 
»  vention  amicale  de  l'empereur  FvanQois  II  pour  le 
»  rétablissement  de  la  paix,  si  nécessaire  à  tous  les 
»  peuples.  Il  n'a  qu'une  crainte ,  c'est  que  la  piiis- 
»  sauce  qui  jusqu'ici  parait  s'être  fait  Un  système 
»  d'asseoir  sa  puissance  et  sa  grandeur,  sur  les 
»  divisions  du  continent ,  ne  cherche  à  faire  sortir 
»  de  ce  moyen  de  nouveaux  sujets  d'aigreur  et  de 
»  nouveaux  prétextes  de  dissensions.  Cependant, 
x>  toute  voie  qui  peut  faire  espérer  la  cessation  de 
»  l'efiusion  du  sang,  et  porter  enfin  des  consolations 
j»  parmi  tant  de  familles,  ne  doit  pas  être  négligée 
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»  par  la  France,  qui ,  au  su  de  toute  l'Europe,  a  été 
»  entraînée  malgré  elle  dans  la  dernière  guerre. 

»  L'empereur  Napoléon  trouve  d'ailleurs  dans 
»  cette  circonstance  une  occasion  naturelle  et  écla- 
»  tante  de  témoigner  au  souverain  de  l'Autriche  la 
»  confiance  qu'il  lui  inspire ,  et  le  désir  qu'il  a  de  voir 
»»  se  resserrer  entre  les  deux  peuples  les  liens  qui  ont 
j)  fait  dans  d'autres  temps  leur  prospérité  commune, 
»  et  qui  peuvent  aujourd'hui  plus  que  toute  autre 
»  chose  consolider  leur  tranquillité  et  leur  bien- 
w  ôtre.  » 

Ces  pourparlers  avaient  occupé  tout  le  mois  de     immense 
mars.  La  saison  était  devenue  rigoureuse.  Le  froid    ^'jSSné 
qu'on  avait  vainement  attendu  en  hiver,  se  faisait  p**"  Njpoiéon 

^  .     .  à  se»  forces. 

sentir  au  printemps.  Les  opérations  militaires  de- 
vaient donc  être  encore  ajournées.  Napoléon  résolut 
de  profiter  de  ce  retard  pour  donner  à  ses  forces  un 
développement  immense ,  et  aussi  formidable  en  ap- 
parence qu'il  le  serait  en  réalité.  Son  intention  était, 
sans  trop  dégarnir  l'Italie  ou  la  France ,  d'augmenter 
d'un  tiers  au  moins  son  armée  active ,  et  de  former 
sur  l'Elbe  une  armée  de  réserve  de  cent  mille  hom- 
mes ,  afin  d'être  en  mesure  d'écraser  tant  les  Russes 
que  les  Prussiens  dès  l'ouverture  de  la  campagne, 
et  de  pouvoir  au  besoin  se  retourner  contre  l'Autri- 
che ,  si  elle  se  décidait  à  prendre  part  à  la  guerre. 

Pour  arriver  à  ce  double  résultat,  il  résolut  d'ap-     Napoléon 
peler  une  nouvelle  conscription,  celle  de  1 808,  quoi-  une  no«JeUe 
qu'on  ne  fût  qu'en  mars  1807.  Il  avait  déjà  appelé   ^J^j****» 
celle  de  1807  en  1806,  et  celle  de  1806  en  1803,  en^m7 

„.  .         j  .celle 

dans  1  intention  de  procurer  aux  jeunes  conscrits     ds  i»o«, 
douze  ou  quinze  mois  d'apprentissage,  et  de  tenir 
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ses  dépôts  tonjours  pleing.  Ueffectif  général  de  l'ar- 
mée française,  qui  avittt  été  porté  de  50S  laille 
hommes  à  580  mille  par  la  couBcriptkm  4e  1807, 
allait  être  élevé  à  650  environ  par  «elle  de  4808^ 
les  alliés  non  compris.  Grâce  à  Tart  avec  leqo^  il 
maniait  ses  ressonrcea,  Napoléon  devait  trouver  dans 
cet  accroissement  d'effectif  le  moyen  de  pourvoir  à 
tous  ses  bescmiSy  et  de  lùre  face  à  tous  les  événe- 
ments. 

Mais  il  y  avait  quelque  diflBculté,  après  avoir 
appelé  en  novembre  1806  la  conscription  de  1807, 
d'appeler  encore  en  mars  1 807  celle  de  1 808.  C'était 
faire  deux  appels  en  cinq  mois ,  et  lever  1 50  mille 
hommes  à  la  fois.  Napoléon  rédigea  luinanéaie  le 
décret,  l'envoya  sur-le-champ  à  l'wrdiidianoelitf 
Cambacérès,  qui  le  remplaçait  à  la  tète  du  gou- 
vernement, à  m!  Lacuée,  qui  était  chargé  des 
appels 9  et  leur  dit  à  l'un  et  à  l'autre,  que  les  objec- 
tions auxquelles  de  pareilles  mesures  pouvaient 
donner  lieu,  il  les  connaissait  et  les  prévoyait,  mais 
qu'il  ne  fallait  pas  s'y  arrêter  un  instant,  car  une 
seule  objection  élevée  dans  le  Conseil  d'État  ou  le 
Sénat,  l'aflhibliraiten  Europe,  lui  mettrait  l'Autriche 
sur  les  bras,  et  qu'alors  ce  ne  seraient  pas  une  ou 
deux  conscriptions ,  mais  trois  ou  quatre  qu'on  se 
verrait  obligé  de  décréter,  peut-être  inutilement, 
pour  finir  par  être  vaincu.  — 11  ne  faut  pas,  écrivait- 
il  ,  considérer  les  choses  d'un  point  de  vue  étroit^ 
mais  d'un  point  de  vue  étendu;  il  faut  les  ccmsidérer 
surtout  sous  leurs  rapports  politiques*  Une  conscrip- 
tion annoncée  et  résolue  sans  hésiter,  conscriptiaB 
•que  je  n'appeUerai  peut-être  pas,  que  i 
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je  n'enverrai  pas  à  l'armée  active,  car  je  n'entends 
pas  soutenir  la  guerre  avec  des  enfants,  fera  tomber 
les  armes  des  mains  de  l'Autriche.  La  moindre  hé- 
sitation ,  au  contraire ,  la  porterait  à  les  reprendre ,  et 
à  s'en  servir  contre  nous.  Pas  d'objection ,  répétait-il, 
mais  une  exécution  immédiate  et  ponctuelle  du  dé- 
cret que  je  vous  adresse,  voilà  le  moyen  d'avoir  la 
paix,  de  l'avoir  prochaine ,  et  magnifique.  — 

Après  avoir  expédié  ce  décret  à  Paris,  Napoléon  le     Napoléon 
fit  parvenir  à  M.  de  Talleyrand  à  Varsovie ,  avec  in- 
vitation de  le  communiquer  à  M.  de  Vincent,  avec 
recommandation  expresse  de  révéler  à  celui-ci  le      Vincent 
nouveau  déploiement  de  forces  qui  se  préparait  en     po^7quTr 
France,  de  lui  présenter  le  tableau  des  dépenses  qni  ^'^""^^crur"^ 
en  résulteraient  pour  toutes  les  puissances  belligé-    ^^  nouveau 

,,\         .   ,  ...  11.1,       déploiement 

rantes,  et  pour  1  Autriche  en  particulier;  de  lui  dé-  donné 
•clarer  sans  détour  qu'on  avait  de^é  la  pensée  de  ^e^u  Fra^oe. 
la  médiation ,  qu'x>n  acceptait  cette  médiation ,  mais 
<en  sachant  ce  qu'elle  signifiait;  qu'offrir  la  paix  était 
bien ,  mais  que  la  paix  il  fallait  l'offrir  un  bâton  blanc 
â  la  main;  que  les  armements  de  l'Autriche ,  désor- 
mais impossibles  à  nier,  étaient  un  accompagnement 
peu  convenable  d'une  offre  de  médiation  ;  que  du 
reste  on  s'expliquait  avec  cette  franchise ,  pour  pré- 
venir des  malheurs,  pour  en  épargner  à  l'Autriche 
elle-même;  que,  si  elle  voulait  envoyer  des  officiers 
autrichiens  en  France  et  en  Italie ,  on  prenait  l'en- 
:gagement  de  leur  montrer  les  dépôts ,  les  camps  4e 
réserve,  les  drvâsions  en  marche,  et  qu'ils  verraient 
qu'indépendamment  des  trois  cent  mille  Françaisd^à 
présents  en  Allemagne,  une  seconde  armée  de  cent 
mifie  hooimes  s'apprêtait  à  franchir  le  Rhin ,  pour 
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réprimer  tout  mouvement  hostile  de  la  part  de  la  cour 
de  Vieillie. 

Ces  communications  venaient  fort  à  propos.  M.  de 
Vincent  ne  put  dissimuler  son  émotion  en  appre^ 
nant  le  nouvel  accroissement  de  nos  foroes,  et  pro- 
testa mille  fois  encoro  au  nom  de  son  gouvernement 
des  intentions  les  plus  pacifiques.  Les  mouvements 
de  troupes  dont  on  se  plaignait,  n'étaient,  disait^l, 
que  les  symptômes  d'un  travail  de  réoi^anisation , 
entrepris  par  Tarchiduc  Charles,  afin  de  rondre  l'ar- 
mée autrichienne  moins  coûteuse,  et  d'y  introduire  di- 
vers perfectionnements  empruntés  aux  armées  fran- 
çaises. Si  quelques  corps  semblaient  s'approcher  des 
frontières  de  la  Pologne,  ce  n'étaient  là  que  des  pré- 
cautions à  l'égard  des  Gallicies  fort  agitées  de  ce  qui 
se  passait  dans  leur  voisinage.  L'offre  de  médiation 
ne  devait  être  envisagée  que  comme  une  preuve  dn 
désir  de  fairo  cesser  la  guerre  qui  désolait  le  monde^ 
et  il  fallait  y  voir  non  l'envie  de  se  mêler  à  cette 
guerre ,  mais  la  volonté  franche  et  loyale  d'y  mettre 
fin.  Du  reste,  on  en  jugerait  bientôt  par  les  résultats, 
et  on  pourrait  s'assurer  alors  de  la  sincérité  de 
l'Autriche  par  sa  persistance  à  demeurer  neutre. 

Les  instances  de  Napoléon  à  Paris  n'arrivaient  pas 
moins  à  propos  que  ses  communications  à  Vienne. 
Bien  que  son  étoile  brillât  encore  de  tout  son  éclat, 
bienquelesmerveillesd'Âusterlitz  et  d'Iéna  n'eussent 
encoro  rien  perdu  de  leur  prostige,  que  l'on  fût  sen- 
sible comme  on  le  devait  à  ce  grand  et  prodigieux 
spectacle  d'une  armée  française  hivernant  tranquil- 
lement sur  la  Vistule ,  certains  détracteurs ,  fort  qbsé- 
quieux  en  présence  de  Napoléon ,  volontiers  déni- 
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grants  en  son  absence ,  faisaient  tout  bas  quelques 
observations  amères  sur  le  sanglant  carnage  d'Eylau, 
sur  les  difficultés  de  la  guerre  portée  à  ces  distances, 
et  il  n'aurait  pas  fallu  beaucoup  pour  que  les  esprits, 
toujours  prêts  en  France  à  saisir  le  côté  faible  des 
choses ,  se  laissassent  aller  à  substituer  le  blâme  à 
l'admiration  continue,  dont  Napoléon  n'avait  cessé 
d'être  l'objet  depuis  qu'il  avait  en  main  les  destinées 
de  la  France.  Le  prudent  Cambacérès  apercevait  ces 
symptômes,  et  redoutant  pour  le  gouvernement  im- 
périal tout  ce  qui  lui  pouvait  nuire ,  il  aurait  voulu 
désarmer  la  critique ,  en  épargnant  au  pays  de  nou- 
velles charges.  M.  Lacuée  jugeant  la  situation  de 
moins  haut,  ne  voyant  que  les  souffrances  matérielles 
de  la  population ,  craignait  que  deux  demandes  de 
80  mille  hommes ,  renouvelées  coup  sur  coup ,  Tune 
en  novembre  1806,  l'autre  en  mars  1807,  surtout 
après  celles  qui  avaient  précédé  en  1 805,  demandes 
qui  appelaient  des  hommes  à  l'armée  sans  en  rendre 
un  seul,  ne  produisissent  un  effet  fâcheux,  en  pri- 
vant l'agriculture  de  ses  bras,  les  familles  de  leurs 
soutiens.  MM.  Cambacérès  et  Lacuée  étaient  donc 
disposés  l'un  et  l'autre  à  présenter  quelques  objec- 
tions, et  à  demander  qu'on  apportât  un  certain  re- 
tard dans  les  appels.  Le  sentiment  qui  les  inspirait 
était  honnête  et  sage,  et  il  eAt  été  à  désirer  pour 
Napoléon  que  beaucoup  d'hommes  eussent  alors  le 
courage  de  lui  faire  entendre,  avant  qu'il  éclatât,  le 
cri  des  mères  désolées,  cri  qui  n'était  pas  menaçant 
encore,  mais  qui  quelquefois  à  la  nouvelle  d'un 
grand  carnage ,  comme  celui  d'Eylau ,  s'élevait  sour- 
dement dans  les  cœurs.  Toutefois,  en  disant  à  Na- 
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poléon  la  vérité,  à  titcie  de  leçon  profitable  pour 
Tavenir,  le  mieux  pour  le  moment  était  d'exécuter 
ses  volontés ,  car  il  n'y  avait  rien  de  phis  utile ,  dans 
rintérét  même  de  la  paix,  que  le  nouveau  déploie- 
ment de  forces  qu'il  venait  de  décréter.  Aussi  les 
objections  de  MM.  Cambacérès  et  Lacuée ,  envoyées 
par  écrit  au  quartier  général,  mais  bientôt  étouffées 
par  les  lettres  postérieures  qui  en  étaient  parties  coup 
sur  coup,  n'apportèrent  aucun  retardement  à  la  pré- 
sentation ,  à  Tadoption,  à  Texécntion  du  décret  qui 
appelait  la  conscription  de  1 80&. 

Napoléon  se  hâta  de  faire  de  ces  nouvelles  res- 
sources Tusage  qui  convenait  à  ses  vastes  desseins. 
Il  avait,  comme  on  Ta  vu ,  depuis  son  entrée  en  Pch 
logne ,  tiré  de  France  sept  régiments  d'infanterie  ;  de 
Paris  le  i  o^  léger,  le  58*  de  ligne ,  le  premier  ré^ 
ment  des  fusiliers  de  la  garde ,  et  un  régiment  muni- 
cipal; de  Brest,  le  i^^  de  ligne;  de  Saint-Lô,  le  34^4 
de  Boulogne,  le  19%  Il  avait  tiré  d'Italie  cinq  régi- 
ments de  chasseurs  à  cheval,  quatre  régiments  de 
cuirassiers.  La  plupart  de  ces  corps  venaient  d'arri- 
ver en  Allemagne.  Les  i  9%  i  5'  et  58*  de  ligne,  le  i  S* 
léger,  s'apfNTOchaientde  Berlin,  et  allaient  coopérer 
au  siège  de  Dantzig.  Le  V  régiment  des  fusiliers  de 
la  garde,  le  régiment  de  la  garde  municipale ,  étaient 
en  marche.  Les  quatre  régiments  de  cuiras»ers  par- 
tis d'Italie  se  trouvaient  déjà  sur  la  Vistule,  sous  les 
ordres  d'un  ofiicier  du  plus  rare  mérite,  le  général 
d'E^pa^e.  Descinq  régiments  de  chasseursà  cheval, 
deux,  le  49""  et  le  23%  avaient  rejoint  le  général  Le- 
febvre  sous  Dantzig.  Le  i  b^  était  en  remonte  en  fia- 
novTc.  Les  deux  autres  arrivaient  en  toute  hÂie« 
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Les  régiments  provisoires  ou  régimeiitsde  marche 
avaient  déjà  traversé  l'Allemagne,  au  nombre  de 
douze  d'infanterie,  et  de  quatre  de  cavalerie.  Ils  ^^^^J^^J^^j^^ 
avaient  été  passés  en  revue  sur  la  Vistule,  dis-    provisoires. 
sous  selon  l'usage,  et  envoyés  aux  corps  campés 
sur  la  Passarge.  Ils  remplissaient  les  vides  opérés 
dans  les  rangs  de  l'armée,  dont  ils  accroissaient 
le  nombre  et  la  confiance,  et  qui  aux  premiers 
jours  de  l'établissement  sur  la  Passarge  présen- 
tant à  peine  75  ou  80  mille  hommes  sur  un  même 
point,  pouvait  en  opposer  maintenant  100  mille 
à  une  attaque  subite.  Les  vivres  amenés  de  tontes        État 
parts  sur  la  Yistule,  et  transportés  de  la  Yistule 


aux  divers  cantonnements ,  par  le  moyen  de  char- 
rois organisés  sur  les  lieux,  suffisaient  à  la  ration 
journalière,  et  commençaient  à  former  les  appro- 
visionnements de  réserve  pour  le  cas  de  mou- 
vements imprévus.  L'année,  Hen  chauffée,  bien 
nourrie,  était  dans  une  excellente  disposition  d'es- 
prit. La  grosse  cavalerie  et  la  cavalerie  de  ligne 
avaient  été  conduites  sur  la  basée  Vistole ,  ponr  y 
profiler  des  fourrages  qu'on  trouvait  en  grande  quan- 
tité vers  les  bouches  de  ce  fleuve.  Les  régiments 
de  cavalerie,  légère  laissés  en  observation  sur  le 
front  des  camps,  allaient  al temath ornent  goûter  le 
repos  et  l'abondance  sur  les  bords  de  la  Vistole. 
Napoléon  cpii  avait  tooIu  pcurter  la  cavalerie  de  54  soins  donnés 
mille  hommes  à  60 ,  pms  à  70 ,  venait  de  donner  cavalerie. 
des  ordres  |KHir  qu'elle  fàt  portée  à  SO  mille  cava- 
liers. La  campagne  «vait  déjà  consommé  46  mille 
chevaux,  pour  3  ou  4  miUe  cavaliers  mis  hors  de 
combat.  Outre  les  obevanx  qu'on  afvait  pris  aux 
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armées  prussienne  et  hessoise,  Napoléon  en  avait 
acheté  17  miUe  en  Allemagne ,  et  maintenant  il  en 
faisait  acheter  1 S  mille  en  France ,  pour  approvinon- 
ner  les  dépôts.  Les  travaux  de  Praga,  deModlin ,  de 
Sierock,  entièrement  achevés,  présentaient  des  ou- 
vrages en  bois  aussi  solides  que  des  ouvrages  en  ma- 
çonnerie. Les  cantonnements  sur  la  Passarge  étaient 
pourvus  de  fortes  tètes  de  pont,  qui  permettaient 
de  repousser  Tennemi ,  ou  de  Tassaillir  s'il  le  fallait. 
La  situation  était  non-seulement  sûre,  mais  bonne, 
autant  du  moins  que  le  comportaient  le  pays  et  la 
saison. 

Les  corps  en  marche,  grftce  aux  dépôts  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  établis  sur  la  route,  dans  les- 
quels ils  déposaient  les  hommes  et  les  chevaux  foti- 
gués,  et  prenaient  en  échange  ceux  que  d'autres 
corps  avaient  laissés  antérieurement ,  les  corps  en 
marche  comptaient  au  terme  de  leur  route  le  même 
effectif  qu'à  leur  départ.  Les  régiments  de  cuirassiers 
partis  de  Naples  étaient  arrivés  entiers  sur  la  Vistule. 
Pour  les  troupes  qui  venaient  d'Italie,  Parme,  Milan , 
Augsbourg,  pour  celles  qui  venaient  de  France, 
Mayence ,  Wurzbourg,  Erfurt,  pour  les  unes  et  les 
autres ,  Wittenbei^ ,  Potsdam ,  Berlin ,  Custrin  , 
Posen,  Thom,  Varsovie,  étaient  les  relais  où  elles 
trouvaient  tout  ce  dont  elles  avaient  besoin  en  vi- 
vres, armes,  objets  d'habillement  fiibriqnés  partout, 
à  Paris  comme  à  Berlin ,  dans  la  capitale  conquise , 
comme  dans  la  capitale  conquérante,  car  Napoléon 
voulait  nourrir  le  peuple  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est 
au  prix  d$  ces  soins  continuels,  qu'était  pourvue  du 
nécessaire,  maintenue  à  son  ^edif^  à  des  distances 
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de  quatre  à  cinq  cents  lieues,  une  armée  régulière 
de  400  mille  hommes ,  nombre  chimérique  quand 
l'antiquité  nous  le  donne  (à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  populations  émigrantes),  jamais  allégué  dans  les 
histoires  modernes,  et  pour  la  première  fois  atteint 
et  dépassé  à  l'époque  dont  nous  retraçons  le  sou- 
venir. 

Profitant  de  la  présence  de  nombreux  conscrits 
dans  les  dépôts.  Napoléon  s'occupa  de  faire  venir  de 
France  et  d'Italie  de  nouvelles  troupes,  dans  la  double 
intention,  comme  nous  l'avons  dit,  d'augmenter 
considérablement  l'armée  active  de  la  Yistule ,  et  de 
créer  une  armée  de  réserve  sur  l'Elbe.  Pouvant  tirer  ^es  régiments 
des  dépôts  des  conscrits  tout  formés ,  il  ordonna  au    ^^^Ys  è^lTnitt 
maréchal  Kellermann  de  porter  jusqu'à  vingt  le  nom-        pour 
bre  des  régiments  provisoires  d  infanterie,  et  jusqu  a     à  dix  pour 
dix  celui  des  régiments  provisoires  de  cavalerie.    *"*^^"*®"®- 
Mais  dans  ces  régiments  ne  devaient  entrer  que  les 
conscrits  parfaitement  instruits  et  disciplinés.  Il  ima- 
gina une  autre  combinaison  pour  utiliser  les  conscrits, 
dont  l'éducation  militaire  commençait  à  peine ,  ce 
fut  d'organiser  des  bataillons  dits  de  garnison,  com- 
posés d'hommes  non  encore  instruits,  pas  même  ha 
billes,  de  les  envoyer  à  Erfurt,  Cassel,  Magdebourg, 
Hamein,  Custrin,  où  ils  avaient  le  temps  de  se  for- 
mer, et  rendaient  disponibles  les  vieilles  troupes  lais- 
sées dans  ces  places.  U  fixa  l'effectif  de  ces  batail- 
lons à  environ  1 0  ou  1 2  mille  hommes. 

Après  s'être  occupé  des  régiments  provisoires, 
destinés  au  recrutement  des  corps  établis  sur  la  Yis- 
tule, Napoléon  voulut  aux  sept  régiments  d'infan- 
terie, aux  neuf  r^ments  de  cavalerie,  déjà  tirés 
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dl^  France  et  d'Italie,  en  ajouter  d'antres,  ceq»  étadi 
possible,  en  ayant  reoom»  à  beaaooap  de  oondnoai- 
sons  dont  lui  seul  était  capakie*  B  y  avait  en  ganuKm 
à  Braunau  un  superiie  régiomÉi  le  3*  de  ligne,  oomp- 
tant  trois  bataillons  de  guem.,  et  trois  mille  quatre 

aies  annes.  Napoléon  le 
dirigea  sur  Berlin,  le  remplaça  à  Braunau  par  le  7*  de 
ligne  emprunté  à  la  garnison  d'Âle:saudri&,.  et  rem- 
plaça le  7*  dans  Alexandrie  par  deux  régiments  de 
Naples,  battus  à  Sainte-^uphémie ,  et  ayant  besoin 
d'être  réoiganisés»  Ne  voulant  laisser  en  Itafie  que 
des  régiments  de  dragons,  il  en  fit  partir  le  14*  de 
uhiBiQMS  à  chendt  <fù  s'y  trouvait  eneore,  œ  qui 
devait  porter  à  dix  le  nombre  des  légimenta  de  csh 
Valérie  pris  en  Italie.  U  ord<mna  de  former  à  Pftris 
un  second  régiment  de  fosilieis  de  la  garde ,  ce  qui 
se  pouvait,  puisqu'on  avait  pour  choisir  des  sujets 
d'élite,  deux  conscriptaona,  ceëe  de  1 807  et  celle  de 
4808.  Il  détadia  du  camp  daSaint^^  le  5*  léger,  qui 
n'y  était  pas  actuellement  indispensable.  Il  prescrivit 
d'aclieminer  de  Paris  sur  le  Rhin  un  régiment  de  dra- 
gons de  la  garde,  en  ce  moment  campé  à  Bfeudon, 
et  qui  dut  être  monté  à  Potsdam.  U  donna  le  même 
ordre  relativement  au  26*  de  chasseurs,  qui  était 
à  Saumur,  et  que  la  profonde  tranquillité  de  la  Y^ih 
dée  rendait  disponible.  U  commanda  de  mettre  en 
marche  un  batailloa  des  marins  de  la  garde,  fort 
utile  pour  la  navigation  de  la  Yntale.  Cétaîent  par 
conséquent  trois  régiments  français  d'infmterie,  trois 
régiments  français  de  cavalerie,  phaanbataillon  de 
marins,  qu'il  tirait  de  France  et  d'Italie,  et  qui  (te- 
vaient<oncourir,soità  compléter  las  eorpsexistaiils. 
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soit  à  constituer  un  nouveau  corps  pour  le  maréchal 
Lannes.  Ce  maréchal  tombé  malade  à  Varsovie,  avait 
été  remplacé  par  Masséna  dans  le  commandement 
du  cinquième  corps ,  et  commençait  à  se  remettre. 
Napoléon ,  le  siège  de  Dantzig  fini,  voulait  avec  une 
partie  des  troupes  qui  l'auraient  exécuté,  et  les  nou- 
veaux régiments  amenés  de  France,  former  un  corps 
de  réserve,  qu'il  se  proposait  de  donner  à  Lannes, 
et  d'attacher  à  l'armée  active.  Le  8*  corps  sous  le 
maréchal  Mortier,  composé  de  Hollandais,  d'Italiens 
et  de  Français,  répandu  des  villes  anséatiques  à 
Stralsund,  de  Straisund  à  Colberg,  avait  eu  jusqu'ici 
pour  objet  de  contenir  l'Allemagne.  La  division  hol- 
landaise gardait  les  villes  anséatiques;  l'une  desr 
deux  divisions  françaises  feisait  fece  aux  Suédois, 
devant  Stralsund.  L'autre  était  à  Stettin,  prête  à  con- 
courir au  blocus  de  Stralsund ,  ou  au  siège  de  Dant- 
zig. r^  division  italienne  bloquait  Colberg.  Une  fois 
les  sièges  terminés.  Napoléon  avait  résolu  de  réunir 
dans  le  8'  corps  toutes  les  troupes  qui  étaient  fran- 
çaises, et  de  le  joindre  à  l'armée  active.  Il  aurait 
donc,  outre  le  corps  de  Masséna  sur  la  Narew,  outre 
les  corps  des  maréchaux  Ney,  Davout,  Soult,  Ber- 
nadotte.  Murât,  sur  la  Passarge,  deux  nouveaux 
corps  sous  Mortier  et  Lannes,  placés  entre  la  Yistule 
et  roder,  et  se  liant  avec  la  seconde  armée  qu'il  se 
proposait  d'organiser  en  Allemagne. 

Cette  seconde  armée ,  il  en  créa  les  éléments  de 
la  manière  suivante.  Il  y  avait  en  Silésie  une  partie 
des  Bavarois  et  tous  les  Wurtembergeois,  achevant 
sons  le  prince  Jérôme  et  le  général  Yandamme  les 
de  la  Silésie.  Il  y  avait  sur  le  littoral  de  la 
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Baltique,  les  Hollandais  appartenaat  actuellement  aa 
corps  de  Mortier,  les  Italiens  lui  appartenant  égale- 
ment, les  uns  établis ,  comme  nourèonons  de  J(d  dirQ, 
dans  les  villes  anséatiques,  les  autres  devantColberg. 
C'étaient  de  bons  auxiliaires ,  jusqu'ici  fidèles  ^  ef 
commençant  à  apprendre  la  guerre  à  notre  école. 
Napoléon  songea  à  augmenter  le  nombre  de  ces 
auxiliaires ,  et  à  leur  donner  pour  appui  quarante 
mille  Français,  de  bonnes  et  vieilles  troupes,  de 
manière  à  former  sur  TElbe  une  armée  de  plus  de 
oent  mille  hommes. 
Mouvw  D'abord  il  demanda  à  la  Confédération  du  Rhin, 
^^^iSSSS  ®^  ^  fondant  sur  les  armements  suspects  de  TAu- 
***"'^  *  triche ,  une  nouvelle  portion  du  contingent  qu'il  avait 
«N^déntion  droit  d*  exiger ,  et  qui  devant  être  de  20  mille  hommes, 
en  procurerait  quinze  environ.  C'était  un  déplaisir  à 
donner  aux  gouvernements  allemands,  nos  alliés, 
mais  la  guerre  actuelle,  si  elle  se  compliquait  de  Tin- 
tervention  de  F  Au  triche,  mettait  leur  récent  agran- 
dissement dans  un  tel  péril ,  qu'on  était  autorisé  à 
leur  demander  un  pareil  efifort.  D'ailleurs ,  c'étaient 
les  peuples  bien  plus  que  les  gouvernements  qu'on 
allait  mécontenter,  et  cette  considération  seule  rcn- 
Régiments  dait  uuc  pareille  exigence  regrettable.  Napoléon  son- 
gea aussi  à  demander  au  nouveau  royaume  d'Italie 
deux  de  ses  régiments  d'infanterie ,  et  deux  de  ses 
régiments  de  cavalerie.  Ce  n'était  pas  en  Italie  que 
les  soldats  italiens  devaient  trouver  l'occasion  d'ap- 
prendre la  guerre,  mais  au  nord,  à  l'école  de  la 
grande  armée;  et  si  les  Allemands  pouvaient,  jus- 
qu'à un  certain  point,  se  plaindre  de  servir  des  inté- 
rêts qui  semblaient  n'être  pas  les  leurs,  les  Italiens 
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n'avaient  aucune  plainte  de  ce  genre  à  élever,  car 
les  intérêts  de  la  France  étaient  bien  ceux  de  Tltalie, 
et  en  leur  apprenant  à  combattre ,  on  leur  apprenait 
à  défendre  un  jour  leur  indépendance  nationale. 

Napoléon  conçut  une  autre  idée ,  qui  dans  le  mo-      Troupes 
ment  avait  toute  l'apparence  d'une  malice ,  ce  fut  de    ®\^?^g^ 
demander  des  troupes  à  l'Espagne.  La  veille  de  la  «« Allemagne, 

1         ..1      i«*^  1  .  11     »>   .  .  par  suite 

bataille  d  léna ,  le  pnnce  de  la  Paix ,  toujours  en  tra-       de  u 
hison,  ouverte  ou  cachée,  avait  publié  une  procla-  '^dî^'^ce'* 
mation,  par  laquelle  il  appelait  la  nation  espagnole    ^®*®  ***"• 
aux  armes,  sous  le  prétexte  étrange  que  Tindépea* 
dance  de  l'Espagne  était  menacée.  En  Espagne,  en 
France  et  en  Europe  on  se  demandait  par  qui  cette 
indépendance  pouvait  être  menacée.  La  réponse  était 
facile  à  faire.  Le  prince  de  la  Paix  avait  cru ,  comme 
tous  les  adversaires  de  la  France,  à  la  supériorité  de 
l'armée  prussienne  ;  il  avait  attendu  de  cette  armée 
la  destruction  de  ce  qu'on  appelait  l'ennemi  commun. 
Mais  la  victoire  d'Iéna  l'ayant  détrompé ,  il  avait  osé 
dire  que  sa  proclamation  avait  pour  objet  de  lever  la 
nation  espagnole,  et  de  la  conduire  au  secours  de  Na- 
poléon ,  dans  le  cas  où  celui-ci  en  aurait  eu  besoin.  Le 
mensonge  était  trop  grossier  pour  faire  illusion.  Na- 
poléon s'était  contenté  de  sourire,  et  avait  remis  cette 
querelle  à  un  autre  temps.  Cependant  il  se  trouvait 
le  long  des  Pyrénées  quelques  mille  Espagnols  de 
bonnes  troupes,  qui  n'avaient  rien  à  y  faire,  s'ils 
n'étaient  pas  destinés  à  agir  contre  la  France.  Il  se 
trouvait  aussi  quelques  mille  Espagnols  à  Livoume, 
pour  garder  cette  place  du  royaume  d'Étrurie ,  et  qui 
pouvaient  plutôt  servir  à  la  livrer  aux  Anglais  qu'à 
la  défendre.  Napoléon  paraissant  prendre  au  sérieux 
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rexplication  qne  le  prince  île  krPdx  dnaât  Ae  ni 
pit)clamatkm,leremenMdeaoartleyethudnmiai> 
d'en  fournir  une  noavelie  praore ,  «R  VmémÊtJ^miB 
quinzaine  de  mille  hommes^  tOBt  è  tttmnfieB,  soit 
aux  Pyrénées,  eoit  à  Uvonrae.  NapeiéOD  BjfmtM,  ^a^il 
se  proposait  de  mettre  en  leurs  mains  le  Banovre, 
propriété  de  l'Angleterre ,  comme  gage  de  la  vestî- 
tutîon  des  colonies  espagnoles.  H  ne  Cillait  pas  en 
vérité  des  raisons  aussi  artistement  arrangées ,  pour 
la  bassesse  du  gouvernement  espagnol  de  cette  épo- 
91e.  A  peine  la  dépédie  de  Napoléon  parvenaifc-eHe 
à  Madrid,  que  Tordre  de  marche  était  envoyé  an 
troupes  espagndes.  Environ  9  à  40  mille  hommes 
partaient  des  Pyrénées,  4  à  5  mille  de  Livoume. 
Napoléon  expédia  partout  les  instructions  nécessaires 
pour  qu'on  les  reçût,  soit  en  France,  sent  dans  les 
pays  dépendants  de  ses  armes ,  de  la  manière  la  plus 
amicale  et  la  plus  hospitalière,  pour  qu'on  leur  four- 
nit en  abondance  des  vivres ,  des  vêtements,  même 
de  l'argent. 

Il  allait  donc  avoir  sur  l'Elbe,  des  Allemands ,  des 
Italiens,  des  Espagnols,  des  Bkillandais ,  au  nombre 
de  60  mille  hommes  pour  le  moins.  Les  Bavarois 
et  les  Wurtembergeois  réunis  au  nouveau  contin- 
gent exigé  de  la  Confédération  du  Bhia,  pouvaient 
former  environ  30  mille  honunes,  les  Ekrilandais 
accrus  de  quelques  troupes  1 5  mille ,  les  Espagnols 
1 5  mille,  les  Italiens  7  à  8  mille.  Pour  que  ces  auxi- 
liaires devinssent  de  très4)«ines  troupes,  il  suffisait 
de  leur  adjoindre  une  certaine  quantité  de  Fran- 
çais. Napoléon  imagina  un  moyen  de  s'en  procurer 
40  mille,  et  des  meillenrs,  en  les  tirant  enoere  d'Ita-- 
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lie  et  de  France.  Il  avait  eu  la  précaution  d'ordonner 
longtemps  à  Tavance ,  la  mise  sur  le  pied  de  guerre 
de  Tarmée  d'Italie.  Cinq  divisions  d'infanterie  étaient 
tout  organisées  en  Frioul  et  en  Lombardie.  Napo- 
léon résolut  d'appeler  de  Brescia  et  de  Vérone  les 
deux  divisions  Molitor  et  Boudet  y  divisions  excel- 
lentes, dignes  de  leurs  chefs ,  et  qui  prouvèrent 
depuis  ce  dont  elles  étaient  capables,  à  Essiing  et 
Wagram.  Elles  représentaient  un  effectif  de  15  à  16 
mille  hommes,  presque  tous  vieux  soldats  d'Italie, 
recrutés  avec  quelques  conscrits  des  dernières  levées. 
Ces  divisions  reçurent  Tordre  de  passer  les  Alpes,  et 
de  se  rendre  par  Augsbourg,  l'une  à  Magdebourg, 
l'autre  à  Berlin.  Un  mois  et  demi  suffisait  à  ce  trajet. 
Napoléon  affaiblissait  ainsi  l'Italie,  mais  l'Italie 
dans  le  moment  était  loin  d'avoir  autant  d'impor* 
tance  que  l'Allemagne.  Bien  couvert  sur  ses  derrières 
tandis  qu'il  serait  en  Polc^e,  certain  de  pouvoir 
se  rejeter,  par  la  Silésie  ou  par  la  Saxe,  sur  la  Bo- 
hême, et  de  terrasser  l'Autriche  d'un  seul  coup  du 
revers  de  son  épée,  il  était  toujours  assuré  de  déga* 
ger  l'Italie,  fût-elle  envahie  passagèrement.  Il  cal- 
culait donc  très-habilement,  en  préférant  se  rendre 
fort  en  Allemagne  plutôt  qu'en  Italie.  Ce  n'était  pas 
d'ailleurs  sans  compensation  qu'il  affaiblissait  cette 
contrée,  car  il  avait  prescrit  de  lui  envoyer  20  mille 
conscrits,  à  prendre  sur  les  classes  de  1807  et  de 
1808,  et  il  ordonnait  en  outre  d'extraire  les  com- 
pagnies d'élite  des  bataillons  de  dépôt,  pour  former 
en  Lombardie  deux  nouvelles  divisions  actives,  ce 
que  sa  prévoyance  avait  rendu  facile,  en  tenant  les 
dépôts  d'Italie  comme  ceux  de  France,  toujours  pleins 
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et  bien  exercés.  Il  deyait  donc  bientôt  avœr ,  comme 
auparavant,  60  mille  hommes  sur  TAdige,  72  mille 
avec  le  corps  de  Marmont,  90  en  reportant  un  fort 
détachement  de  Naples  vers  Milan. 

Mais  45  mille  Français  ne  suflBsaient  pas  sor 
l'Elbe  y  pour  servir  de  lien  et  d'appui  aux  60  mille 
auxiliaires  qu'il  allait  y  réunir.  Napoléon  songeait  à 
tirer  encore  de  France  une  ressource  précieuse.  Il 
avait  formé  à  Boulogne ,  Saint-Lô,  Pontivy,  Napo- 
léonville,  quatre  camps,  composés  d'un  certain 
nombre  de  ses  plus  vieux  régiments ,  de  ceux  qui 
avaient  besoin  de  se  reposer  et  de  se  recruter ,  et 
il  les  avait  abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  en  hommes  et  en  matériel.  Ces  régi- 
ments présentaient  une  force  d'à  peu  près  36  mille 
hommes.  Ils  devaient  être  secondés,  comme  on  l'a 
vu,  par  quelques  détachements  de  gardes  natio- 
nales, dont  6,000  hommes  à  Saint-Omer,  3,000  à 
Cherbourg,  3,000  entre  Oleron  et  Bordeaux,  par 
10  mille  marins  de  la  flottille  de  Boulogne,  par  3 
mille  ouvriers  enrégimentés  à  Anvers ,  8  mille  à 
Brest,  3  mille  à  Lorient,  4  mille  à  Rochefort,  par 
1 2  mille  gardes-côtes,  et  par  3  mille  hommes  de  gen- 
darmerie ,  qu'on  était  toujours  à  même  de  réunir  sur 
un  point,  en  appelant  cette  milice  de  vingt-cinq 
lieues  à  la  ronde.  C'était  une  force  de  près  de  90 
mille  hommes  le  long  des  côtes,  pouvant  donner  25 
ou  30  mille  hommes  sur  la  partie  du  littoral  qui  serait 
attaquée.  Napoléon  imagina  de  remplacer  les  troupes 
régulières  des  camps  de  Boulogne ,  Saint-Lô ,  Pon- 
tivy,  Napoléonville,  par  une  nouvelle  création.  Il 
ordonna  de  former  cinq  légions ,  composées  avec  des 
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ofiiciers  pris  dans  Tannée,  et  avec  des  conscrits  tirés 
des  deux  dernières  conscriptions ,  commandées  par 
cinq  sénateurs,  fortes  chacune  de  six  bataillons  et  de 
six  mille  hommes ,  les  cinq  de  trente  bataillons  et  de 
30  mille  hommes.  Elles  devaient  faire  leur  éduca- 
tion en  stationnant  sur  les  côtes  de  TOcéan.  L'état  de 
guerre ,  permanent  en  France  depuis  quatre-vingt- 
douze ,  avait  procuré  une  telle  quantité  d'officiers, 
qu'on  ne  manquait  jamais  de  cadres  pour  les  créa- 
tions de  nouveaux  corps.  Les  éléments  de  ces  cinq 
légions  ne  pouvaient  être  réunis,  il  est  vrai,  avant 
deux  ou  trois  mois ,  c'est-à-dire  avant  la  fin  de  mai 
ou  le  commencement  de  juin  ;  mais  les  troupes  des 
camps  n'allaient  pas  quitter  encore  le  littoral.  Si  en 
mai,  juin,  on  ne  voyait  pas  les  Anglais  se  diriger  sur 
les  côtes  de  France,  si  on  les  voyait  au  contraire 
faire  voile  vers  les  côtes  de  l'Allemagne ,  vingt-cinq 
mille  vieux  soldats  des  camps  devaient  suivre  le 
mouvement  des  escadres  anglaises,  remonter  en 
même  temps  qu'elles  les  bords  de  la  Manche ,  de  la 
mer  du  Nord ,  de  la  Baltique ,  par  la  Normandie ,  la 
Picardie,  la  Hollande,  le  Hanovre,  le  Mecklemboui^, 
et  venir  se  joindre  en  Allemagne  aux  deux  divisions 
Boudet  et  Molitor.  Ils  avaient  ordre  d'exécuter  cette 
marche  plus  tôt,  si  la  conduite  de  l'Autriche  le  ren- 
dait nécessaire,  et  ils  devaient,  dans  tous  les  cas, 
laisser  après  eux  les  cinq  nouvelles  légions,  dont  la 
présence  serait  utile ,  même  avant  que  leur  organi- 
sation fût  achevée. 

Au  moyen  de  cette  combinaison ,  Napoléon  allait 
avoir  avec  les  divisions  Boudet  et  Molitor,  avec  les 
25  mille  hommes  tirés  de  la  Normandie  et  de  la  Breta- 
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gne  I  avec  les  60  ou  70  iidlAanxiliaureB,  Allemands, 
Italiens,  Espagnols,  HdIalidaiSi  un  aeenndrafliem* 
blement  de  pins  de  i  00  raille  hommeBy  tnr  TElbe» 
indépendamment  des  deux  corps  des  ■Hurécfaaux 
Mortier  et  Lannes,  dont  le  itAe  était  de  lier  Tamiée 
de  réserve  avec  la  grande  armée  active  de  la  Yis- 
tttle.  Doué  d'un  admirable  talfpt  pour  mouvoir  ses 
masses,  il  pouvait,  en  repliant  sa  queue  sur  sa 
tête,  ou  sa  tète  sur  sa  queue,  sa  gauche  sur  sa 
droite,  ou  sa  droite  sur  sa  gauche,  porter  le  gros 
de  ses  forces,  on  en  avant  aur  le  Niémen,  4hKj|B 
arrière  sur  TEIbe,  ou  à  droite  sur  rAutriohe,  tHt  I 
gauche  sur  le  littoral.  Avec  tout  ce  qu'il  venait  d'à* 
mener,  avec  tout  ce  qu'il  devait  aïlieneir plus  tard, 
il  ne  compterait  pas  moins  de  440  mRtolKmunes  en 
Allemagne ,  dont  360  mille  Français  et  80  mille 
alliés.  Jamais  de  tels  moyens  n'avaient  été  réunis 
avec  cette  puissance,  avec  cette  vigueur,  avec  cette 
promptitude. 

De  tous  ces  renforts  il  n'y  avait  d'arrivés  que  les 
nouveaux  régiments  tirés  de  France  et  d'Italie ,  les 
régiments  provisoires  qui  chaque  jour  venaient  re- 
cruter les  rangs  de  la  grande  armée,  les  Bavarois  et 
les  Wurtembergeois  agissant  eu  Silésie ,  les  HoUan* 
dais  sur  la  Baltique ,  et  les  troupes  de  Mortier  ré» 
pandues  devant  Stralsund,  Colberg  et  Dantzig.  Les 
ordres  étaient  partis  pour  les  divisions  Boudet  et  Mo* 
litor,  pour  les  autres  troupes  italiennes,  allemandes, 
espagnoles  et  françaises. 
tou»ri^^*é      ^  maréchal  Brune ,  qui  se  trouvait  au  camp  de 
dacomman-   Boulognc  cu  qualité  de  général  en  chef,  et  que  re- 
de  rarmée    Commandait  toiQOurs  le  souvenir  du  Helder,  fut  ap» 
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pelé  à  Berlin,  poer  être  rais  à  Is  tête  de  la  seconde  

armée  rassemblée  en  Allemagne. 

Pendant  ce  temps  les  sièges  continnaient.  Avant  ^^f^^^ 
de  raconter  les  vicissitudes  du  plus  important  de  tous  en  Allemagne. 
ces  si^esy  de  eekn  qui  remplit  Thiver  de  faits  mé- 
moraUes,  ii  fMt  meatimmer  u  aeddent,  qui  faillit 
compromettre  sérimsement  la  sécurité  de  nos  der- 
rières..Le  maréchalMortier,  cosaROMBdant  du  8*  corps, 
et  aysmÉ  depuis  le  départ  dn.  roi  Louis  quatre  divi- 
sions sous  ses  ordres,  une  kotlandaise ,  une  ita- 
lienne ,  deux  françaises,  avait  placé  vers  les  bouches 
de  TElbe  la  divison  hollandaise,  laissé  devant 
Stralsund  la  dsviskni  française  Grandjean,  posté  à 
Stettin  la  divisMMi  françmse  Dupas ,  et  porté  la'd&rif- 
sion  itaUfllnVBdeFvantGolberg,  pour  contenir  lee^MHf^ 
tisans  ineommndiM»  qne  la  gamison  de  cette  place 
jetait  entre  la  Yistule  et  TOder.  Ajoutone  qne  des 
six  régiments  composant  les  deux  divisions  fran- 
çaises, on  en  avait  pris  quatre,  le  2*  léger  pour  le  dirir 
gtf  sur  Dantzig,  le  iS*  léger  pour  l'envoyer  à  Thom , 
les  22*'  rt  6$^  de  ligne  pour  renforcer  l'armée  sur  la 
Passarge.  On  avait  donné  en  compensatiaAr.Mi  ma- 
réchal Mortier,  le  58*  arrivé  de  Paris,  et  on  lui  des- 
tinait en  outre  plusieurs  des  régiments  qui  venaient 
de  France.  Il  n'avait  donc  pu  laisser  au  général 
Grandjean  que  deux  régiments  français,  le  4*  léger 
et  le  58''  de  ligne*  Il  avait  amené  avec  lui  le  72*,  afin 
d'appuyer  les  Italiens  devant  Ck)lberg. 

C'est  ce  moment  que  les  Suédois  cinnsirent  pour   i^,^^,,;,, 
tenter  uneentreprise  sur  noederriàres.  Us  occupaient 
toujours  Stralsund ,  place  maritime  importante  de  la 
P&méranift  suédoise,  qui  était  le  pied-^terre  par  le- 
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quel  Us  descendtieai  ordînttrraieiit  en  Allemagne. 
GeU«  place  eût  valu  la  peme  d-un  siège,  si  Dantzig 
a  avait  mérité  la  préfërenoe  sor  tonte  antre  conquête 
de  ce  genre.  Le  roi  de  Suède,  dimt  la  raison  mal  ré- 
glée devait  bire  perdre  à  sa  famille  le  trAne,  à  son 
pays  la  Poméranie  etla  Finlande,  le  roi  de  Suède  s'é- 
tait promis  de  déboociier  de  StralBond^  avec  une  ar- 
méeoQmpQséedeBnsseSyd'AngjafaydB  Suédois,  et, 
nouveau  Gustave-Adolphe,  d'essayer  une  descente 
brillante  sur  le  continuât  de  TAllemagne.  Mais  Na- 
poléon, maître  absolu  de  ce  même  continent ,  avait 
obligé  les  troupes  suédoises  à  se  renfermer  dans 
Stralsund,  où  elles  se  trouvaient  comme  bloquées 
dans  une  lèle  de  pont.  Le  roi  de  Suède,  fort  vif  avec 
ses  amis  comme  avec  ses  ennemis,  manifestait  un 
grand  mécontentement  de  la  Russie,  mais  surtout  de 
r Angleterre,  qui  ne  lui  envoyait  pas  un  soldat,  et 
qui  de  plus  lui  ménageait  les  subsides  avec  une  rare 
parcimonie.  Aussi,  renfermé  de  sa  personne  dans  ses 
Ëtats ,  depuis  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  voyager 
sur  le  continent,  vivait-il  à  Stockholm,  triste,  isolé, 
laissant  le  général  Essen  à  Stralsund,  avec  un  corps 
de  1 3  mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Le  général 
Essen,  averti  de  ce  qui  se  passait  devant  lui ,  ne  ré- 
sista point  à  la  tentation  de  forcer  la  ligne  du  blocus, 
que  les  Français  défendaient  avec  trop  peu  de  forces. 
Le  grnérai  II  déboucha,  daus  les  premiers  jours  d'avril ,  à  la  tête 
c^l!^^t  ^6  I  ô  mille  Suédois,  contre  le  général  Grandjean  qui 
^^  gMon^^  *^***^  ^  peine  5  à  6  mille  hommes  à  leur  opposer,  dont 
^^îbkST'  moitiétoutau plusdeFrançais.LegénéralGrandjean, 
et  après  s'être  défendu  vaillamment  devant  la  place,  se 
vit  menacé  d'être  tourné  sur  ses  ailes,  et  fut  obligé 
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de  se  retirer  d'abord  sur  Ânckiam,  puis  sur  Unker- 
munde  et  Stettin.  (Voir  la  carte  n""  37.)  Il  fit  une 
retraite  en  bon  ordre,  secondé  par  la  bravoure  des 
Français  et  des  Hollandais ,  perdit  peu  de  soldats  sur 
le  champ  de  bataille ,  mais  une  assez  grande  quantité 
d'effets  militaires  y  et  quelques  détachements  isolés 
qui  n'avaient  pu  être  recueillis ,  surtout  dans  les  ties 
de  Usedom  et  de  Wollin ,  qui  ferment  le  Grosse-Haff. 
Cette  surprise  produisit  une  certaine  émotion  sur 
les  derrières  de  l'armée,  notamment  à  Berlin ,  où  une 
population  ennemie,  profondément  chagrine,  avide 
d'événements,  cherchait  dans  toute  circonstance  im- 
prévue un  aliment  à  ses  espérances.  Mais  la  fortune 
de  la  France ,  alors  si  brillante ,  ne  pouvait  laisser  à 
ses  adversaires  que  de  courtes  joies.  Dans  le  moment 
arrivaient  sur  l'Elbe  et  l'Oder  quelque&-uns  des  régi- 
ments venus  de  France ,  entre  autres  le  4  S**  de  ligne, 
et  plusieurs  des  régiments  provisoires  de  marche.  Le 
général  Clarke,  qui  administrait  Berlin  avec  sagesse 
et  fermeté,  fit  partir  sur-le-champ  le  15*  de  ligne, 
pour  renforcer  le  général  Grandjean  à  Stettin.  Il  y 
joignit  un  régiment  provisoire,  et  divers  escadrons 
de  cavalerie  qui  étaient  disponibles  dans  le  grand  dé- 
pôt de  Potsdam.  De  son  côté ,  le  maréchal  Mortier 
rebroussa  chemin  à  la  tête  du  72*,  et  de  plusieurs  dé- 
tachements italiens  tirés  de  Golberg.  Ces  troupes  réu- 
nies à  la  division  Grandjean ,  suffisaient  pour  punir 
les  Suédois  de  leur  tentative.  Le  maréchal  Mortier 
les  distribua  en  deux  divisions ,  sous  les  généraux 
Grandjean  et  Dupas ,  rangea  le  72*,  le  1 5*  de  ligne  et 
les  Hollandais  dans  la  première,  le  4*  léger,  le  58*  de 
ligne  et  quelques  Italiens  dans  la  seconde ,  laissa  les 
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régiments  provisoîim  poor  eoiiv^ 

derrières,  et  marcha  à  rettoéni avec  eatle  rÊaohiikm 
tranquille  qui  le  earactéciaait  U  dmoa  les  Soédan 
de  position  en  position ,  les  ramma  sar  la  Péene, 
passa  cette  rivière  aialgré  eiOLy  et  les nyeta  sur  Stnd* 
sundy  avec  une  porte  de  quekpMS  e^alanes  de  tnés 
et  de  deux  mille  prisonnias.  La  oanae  desSaédoîSy 
commencée  dans  les  premiers  jiius  d'avril,  était 
finie  le  48.  Le  général Essen  cnâgnmit 91e  la  Pomé- 
Fsnîe  entière  ne  lui  fèt  bientôt  enlevée,  vonkit  la 
sauver  par  un  armistice.  Un  parleaaenlatre  vint  ofirir 
de  sa  part  au  maréchal  Mortier  de  neutraliser  cette 
province,  en  y  snqpendant  toute  espèce  d'hostilités. 
Puisqu'il  nous  était  imposable  d'assiéger  Stralsand, 
rien  ne  pouvait  mieux  nous  convenir  qne  de  fermer 
une  issue  par  laquelle  les  Anglais  auraient  pu  pé- 
nétrer en  Allemagne,  et  de  rendre  en  même  tOEops 
disponibles  pour  le  siège  de  Dantiig ,  les  troi^»es  qu'il 
aurait  fallu  laisser  dans  la  Pomâranie  suédoise.  Le 
Annittiee  maréchal  Mortier,  connaissant  à  ce  sujet  les  desseins 
u^FonéranKr  de  Nspoléou ,  conscutit  à  un  armistice ,  en  vertu  du- 
quel les  Suédois  promettaient  d'observer  une  neu- 
tralité absolue ,  de  n'ouvrir  la  Poméranie  à  aucun 
ennemi  de  la  Frmice,  et  de  ne  fournir  ancun  secours, 
ni  à  Golbeig,  ni  à  Dantzig.  Toute  reprise  d'hostilités 
devait  être  précédée  d'un  avis  donné  dix  jours  d'ar 
vance.  L'armistice  fut  envoyé  à  Napoléon  afin  qu'il 
y  donnât  son  q^robation. 

Napoléon  ne  pouvait  raisonna  autremoit  ipie  son 
lieutenant ,  car  le  motif  qm  l'avait  porté  à  réduire  ao 
moindre  nombre  possible  les  troupes  placées  devuit 
Stralsand,  devait  le  disposer  à  racceplatian  d'im 


fuédoite. 


Mars  4  807. 


FRIEDLAND  BT  TILSIT.  191 

armistice  qui  annulait  Straisund,  sans  dktraire  au- 
cune partie  de  nos  forces  pour  en  faire  le  blocus.  Il 
accepta  donc Tannistice  proposé,  à  condition qne  le 
délai  pour  dénoncer  la  reprise  des  hostilités  serait 
étendu  j  de  dix  jours ,  à  un  mois. 

Le  général  Essen  souscrivit  à  Tarmistice  ainsi  mc^- 
difié  y  et  renvoya  à  Stockholm ,  afin  d'obtenir  la  ra- 
tification royale.  Le  maréchal  Mortier  dut,  en  at- 
tendant y  rester  sur  la  Peene  avec  ses  forces ,  et  les 
transporter  ensuite  vers  Stetlin ,  Colbei^  et  Dantzig, 
en  laissant  toutefois  les  Hollandais,  pour  surveiller  la 
province  neutralisée. 

Du  reste,  si  les  Suédois  nous  avaient  servis  en 
adoptant  cet  armistice,  ils  s'étaient  servis  eux- 
mêmes,  car  les  forces  françaises  s'accumulaient  à 
Berlin.  Le  3*  de  ligne,  tiré  de  Braunau,  et  fort  de 
3,400  hommes,  quatre  ou  cinq  régiments  provisoi- 
res en  marche  du  Rhin  à  l'Elbe,  le  1  S"*  de  chasseurs 
en  remonte  dans  le  Hanovre,  enfin  le  i 9*  de  ligne , 
parti  du  camp  de  Boulogne  ,  venaient  d'être  dirigés 
sur  la  Pùméranie.  Les  Suédois  auraient  payé  de  leur 
destruction  totale  le  temps  qu'ils  eussent  fait  perdre 
à  nos  troupes. 

Sur  ces  en  trefaites,  Dantzig  venait  d'être  investie,  sîége 
et  les  travaux  du  siège  avaient  commencé.  Napoléon  ^^  i>»n^8« 
ne  voulait  d'abord  que  bloquer  celte  place.  La  guerre 
se  prolongeant,  il  résolut  d'employer  l'hiver  à  la 
prendre.  Elle  en  valait  la  peine.  Dantzig,  en  efiet, 
commande  la  basse  Vistule,  domine  les  fertiles  plai- 
nes que  ce  fleuve  parcourt  vers  son  embouchure , 
renferme  un  vaste  port ,  et  contient  les  richesses 
du  commerce  du  Nord.  Maître  de  Dantzig,  Napo- 
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léoD  ne  pouvait  plus  èlre  ébranlé  dans  sa  position 
de  b  basse  Vistnle;  il  enlevait  aux  coalisés  le  moyen 
de  tourner  sa  gauche,  et  entrait  en  possession  d'un 
immense  dépAt  de  blés  et  de  vins,  suffisant  pour 
alimenter  Tannée  pendant  plus  d^une  année.  II 
était  donc  impossible  de  mieux  utiliser  l'hiver  qu'à 
Eure  une  pareille  conquête.  Mais  elle  exigeait  un 
long  siége«  tant  à  cause  des  ouvrages  de  la  place, 
que  de  la  forte  garnison  chargée  de  la  défendre. 
Si,  dès  le  début  de  la  campagne,  Napoléon  avait  pu 
brusquer  un  pareil  si^e,  il  est  présumable  que  les 
défenses  de  Dantzig,  qui  étaient  en  terre  et  de  plus 
fiHi  négligées,  auraient  cédé  devant  une  attaque  im- 
prévue. Mais  Napoléon  n  avait  alors  ni  troupes  dis- 
ponibles, ni  grosse  artillerie,  et  il  s'était  vu  réduit  à 
bloquer  Dantzig  avec  quelques  Allemands  et  quel- 
ques Polonais  auxiliaires ,  soutenus  par  un  seul  ré- 
giment français,  le  2*  léger.  Le  roi  de  Prusse  averti 
avait  donc  eu  le  temps  de  mettre  en  état  de  défense 
une  place  qui  était  le  dernier  boulevard  de  son 
royaume ,  le  plus  vaste  dépôt  de  ses  richesses ,  et 
tant  qu'elle  restait  en  ses  mains  un  danger  sérieux 
pour  Napoléon.  Il  y  avait  mis  une  garnison  de  18 
mille  hommes ,  dont  1 4  mille  Prussiens ,  et  4  mille 
Russes.  Il  lui  avait  donné  pour  gouverneur  le  re- 
lire maréchal  Kalkreuth ,  en  ce  moment  oisif  et 
médisant  à  Kœnigsbei^,  et  fort  propre  à  un  tel 
commandement.  Il  n'était  pas  à  craindre  que  ce 
"Sbi^  vieil  homme  de  guerre,  qui  venait  de  condamner  à 
mort  le  commandant  de  Stettin  pour  avoir  li^Té  le 
poste  confié  à  sa  garde,  opposât  une  médiocre  ré- 
sistance aux  Français.  A  peine  arrivé,  le  maréchal 
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Kalkreuth  acheva  de  brûler  les  riclies  faubourgs  de   

Mars  4  807. 

Dantzig ,  que  son  prédécesseur  avait  commencé  de 
livrer  aux  flammes,  s'attacha  à  réparer  les  ouvrages^ 
à  relever  l'esprit  de  la  garnison,  et  à  intimider  qui- 
conque serai^  tenté  de  se  rendre. 

Dantzig  n'était  donc  plus,  en  mars  1 807,  une  place      sue  et 
ruinée  ou  négligée ,  qu'il  fût  possible  d'enlever  par  *^de  uTvuiT 
surprise.  Outre  qu'elle  avait  un  excellent  gouver-    «'«i>*n*«>g- 
neur,  une  puissante  garnison,  de  vastes  et  solides 
ouvrages,  elle  présentait  un  site  d'un  abord  extrê- 
mement difficile.  Comme  tous  les  grands  fleuves,  la      Le  delta 
Vistule  a  son  delta.  Un  peu  au-dessous  de  Mewe  (voir  ^®  *'  viatuie. 
la  carte  n""  38) ,  à  quinze  lieues  environ  de  la  Balti- 
que ,  elle  se  divise  en  deux  bras ,  qui  enferment  un 
pays  fertile  et  riche ,  qu'on  appelle  tle  de  Nogath.    de  Nogath. 
L'un  de  ces  bras ,  celui  de  droite ,  va ,  sous  le  nom 
de  Nogath,  se  jeter  dans  le  golfe  appelé  Frische- 
HafT;  l'autre,  celui  de  gauche ,  auquel  reste  le  nom 
de  Yistule,  coulant  directement  au  nord,  jusqu'à  une 
lieue  de  la  mer,  y  rencontre  tout  à  coup  un  banc  de 
sable,  se  détourne  à  l'ouest,  et  après  avoir  longé 
ce  banc  de  sable  pendant  sept  à  huit  lieues,  se  re- 
dresse au  nord,  et  tombe  enfin  dans  la  Baltique. 
C'est  à  l'embouchure  de  ce  dernier  bras  de  la  Vistule, 
au  milieu  d'un  pays  plat,  extrêmement  fertile,  sou- 
vent inondé,  et  au  pied  de  quelques  hauteurs  sablon- 
neuses, que  la  ville  de  Dantzig  est  située,  à  plusieurs 
mille  pas  de  la  mer. 

Le  long  banc  de  sable  devant  lequel  la  Vistule  se  Le  Nehnuig. 
détourne,  pour  couler  à  l'ouest,  s'appelle  le  Neh- 
rung.  D'un  côté  il  finit  devant  Dantzig,  de  l'autre 
il  vient  ^  en  se  prolongeant  pendant  une  vingtaine 
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de  lieoes,  former  Tun  des  bords  du  Frische*Haff, 
et  joindre  Kœoigsbei^,  saaf  une  coupure  à  Pillau, 
coupure  naturelle,  que  les  eaux  du  Nogath,  de  la 
Pâssai^e  et  de  la  Pr^I  ont  pratiquée ,  pour  se  dé- 
charger du  Frische-Haff  dans  la  Baltique.  Cest  par 
Pillau  en  effet  qu'on  pénètre  du  Frische-HafT  dans  la 
Baltique,  et  que  passe  la  navigation  de  Timportante 
ville  de  Kœnigsberg. 

On  peut  donc ,  pourvu  qu'on  frandiîsse  Tétroite 
passe  de  Pillau,  communiquer  par  terre  de  KcBoigs- 
bei^  à  Dantzig,  en  suivant  ce  banc  de  sable  du  Neh- 
mng,  large  tout  au  plus  d'une  lieue,  et  ordinairement 
de  beaucoup  moins ,  long  de  vingt-cinq,  ne  portant 
pas  un  arbre ,  excepté  près  de  Dantzig,  et  couvert  à 
peine  de  quelques  cabanes  de  pécheurs. 

Dantzig,  placée  sur  le  bras  gauche  de  la  Yistule, 
celui  qui  a  conservé  ce  nom,  est  à  2,300  toises  de  la 
mer,  c'est-^ire  à  une  lieue  environ.  (Voir  la  carte 
Le  fort  n""  41.)  Le  fort  de  Weichselmunde,  régulièrement 
^  moSdS!*^  construit ,  ferme  Tembouchure  de  la  Vislale.  Pour 
abréger  le  trajet  de  la  place  à  la  mer,  un  canal , 
nommé  canal  de  Laake,  a  été  creusé.  Le  terrain 
compris  entre  le  fleuve  et  le  canal  présente  une  ile, 
L'ii6  qu*on  appelle  le  Holm.  De  nombreuses  redoutes  éta- 
blies dans  cette  tie  commandent  le  fleuve  et  le  canal, 
qui  forment  les  deux  issues  vers  la  mer.  Enfin ,  la 
place  elle-même ,  située  au  bord  de  la  Yistule ,  tra- 
versée par  une  petite  rivière,  la  Motiau,  enveloppée 
de  leurs  eaux  réunies ,  enfermée  dans  une  enceinte 
bastionnée  de  vingt  fronts ,  est  du  plus  difficile  ac- 
cès, car  elle  se  trouve  entourée  d'une  inondation, 
non  pas  factice  mais  naturelle,  que  Tassiégeant  ne 
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peut  pas  faire  cesser  à  volouté  par  des  saignées ,  et  

contre  laquelle  les  habitants  eux-mêmes  ont  la  plus 
grande  peine  à  se  défendre ,  à  certains  moments  du 
jour  et  de  l'année.  Dantzig,  ainsi  entourée  au  nord, 
à  Test,  au  sud,  de  terrains  inondés,  où  l'on  ne  peut 
ouvrir  la  tranchée ,  serait  donc  inabordable ,  sans 
les  hauteurs  sablonneuses  qui  la  dominent ,  et  qui 
Tiennent  finir  en  pentes  rapides  au  pied  de  ses 
murs ,  vers  la  face  de  l'ouest.  Aussi  n'a-t-on  pas 
manqué  de  s'emparer  de  ces  hauteurs  au  profit  de 
la  défense,  et  les  a-t-on  couronnées  d'une  suite 
d'ouvrages  qui  présentent  une  seconde  enceinte. 
C'est  par  ces  hauteurs  que  Dantzig  a  été  générale- 
ment attaquée.  En  effet,  la  double  enceinte  qui 
occupe  leur  sommet  une  fois  prise ,  on  peut  acca- 
bler la  ville  de  feux  plongeants ,  et  il  n'est  guère 
possible  qu'elle  y  résiste.  Toutefois  cette  double  en- 
ceinte ne  laisse  pas  que  d'être  très-difficile  à  attaquer.  ^  ^ 
Lesouvragesde  Dantzig  sont  en  terre ,  et  présentent, 
au  lieu  d'escarpes  en  maçonnerie ,  des  talus  gazon- 
nés.  Mais  au  pied  de  ces  talus  se  trouvait  alors  une 
rangée  de  fortes  palissades  d'une  énorme  dimension 
(elles  avaient  15  pouces  de  diamètre),  très-rappro- 
chées  les  unes  des  autres,  et  profondément  enfon- 
cées en  terre.  Le  boulet  pouvait  les  déchirer,  quel- 
quefois en  briser  la  tête,  mais  non  les  arracher.  Sur 
les  talus  en  arrière ,  d'énormes  poutres  suspendues 
par  des  cordes ,  devaient,  au  nmneiit  d'un  assaut , 
rouler  du  haut  en  baa ,  sar  les  assiégeants.  Puis  en- 
core ,  à  tous  les  angles  rentrants  de  Tenoeinte  (places 
d'armes  rerUrantes)  on  avait  construit  des  blockhaus 
ai.  gros  boiBj  on  les  avait  reooavoptsde  tenre,  et  ren- 
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dus  presque  impénétrables  au  boulet  et  à  la  bombe. 
Le  bois  des  plaines  du  Nord,  dont  la  ville  de  Dantzig 
est  l'entrepôt ,  avait  été  prodigué  sous  toutes  les  for- 
mes, pour  la  fortifier,  et  on  put  s'apercevoir  bien- 
tôt de  ses  propriétés  défensives,  qui  n'étaient  pas 
appréciées  conme  elles  le  furent  après  l'exécution 
de  ce  siège  mémorable.  Enfin  des  munitions  en 
quantité  immense,  des  vivres  suffisants  pour  nourrir 
la  population  et  les  troupes  pendant  plus  d'une  an- 
née ,  des  communications  continuelles  avec  la  ville 
de  Kœnigsberg ,  soit  par  la  mer,  soit  par  le  Nehrung, 
communications  qui  donnaient  à  la  garnison  assiégée 
la  confiance  d'être  secourue ,  et  de  pouvoir  se  retirer 
quand  elle  voudrait ,  ajoutaient  aux  chances  de  la  * 
défense,  et  aux  difficultés  de  l'attaque. 
Motifs  qui  Le  maréchal  Lefebvre,  chargé  du  commandement 
^Na^féon^*    des  Iroupcs  qui  devaient  exécuter  le  siège,  ne  pos- 


lemâîSh*  sédait  aucune  des  connaissances  que  réclamait  une 
du^î^  telle  opération.  Il  n'y  avaitpas  dans  l'armée  un  soldat 
de  Dantzig.  plus  ignorant  et  plus  brave.  A  toutes  les  questions 
d'art  soulevées  par  les  ingénieurs,  il  ne  voyait  ja- 
mais qu'une  solution ,  c'était  de  monter  à  l'assaut  à 
la  tête  de  ses  grenadiers.  Si,  malgré  son  insuffi- 
sance, Napoléon  l'avait  choisi,  c'est  qu'il  désirait, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  procurer  de  l'em- 
ploi aux  sénateurs ,  c'est  qu'il  ne  se  souciait  pas  de 
voir  rester  à  Paris  un  vieux  soldat  soumis  et  dévoué, 
mais  laissant  quelquefois  errer  sa  langue  quand  on 
ne  le  contenait  pas;  c^est  enfin  qu'il  voulait,  sans  lui 
confier  un  corps  d*armée,  lui  ménager  l'occasion  de 
mériter  une  grande  récompense.  Le  brave  Lefebvre , 
qui  rachetait  son  ignorance  par  un  certain  esprit  na- 
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turel,  savait  se  rendre  iustiœ,  et  avait  montré  un 

véritable  effroi  en  apprenant  quelle  tache  Napoléon 
venait  de  lui  confier.  Napoléon  Tavait  rassuré  en 
promettant  de  lui  envoyer  les  ressources  dont  il  au- 
rait besoin,  et  de  le  guider  lui-même  de  son  camp 
de  Finkenstein.  —  Prenez  courage,  lui  avait-il  dit; 
il  faut  bien  que,  vous  aussi,  quand  nous  rentrerons 
en  France ,  vous  ayez  quelque  chose  à  raconter  dans  la 
salle  du  Sénat.  — 

Vaincu  par  ces  gracieuses  paroles,  le  maréchal  Le  générai 
s'était  empressé  d'obéir.  Napoléon  lui  avait  adjoint  ^esî^l^é 
pour  le  diriger  deux  officiers  du  plus  haut  mérite,  d«  diriger 
ringénieurChasseloup,  et  le  général  d'artillerie  Lari-  ©t  le  générai 

,     .  ..,  ,  .11  1        Lariboisière 

lx)isiere,  sachant  que  ce  sont  les  deux  armes  du  rartiUerie. 
génie  et  de  l'artillerie  qui  renversent  les  murailles 
des  places  fortes.  Il  est  vrai  qu'elles  diffèrent  volon- 
tiers d'avis ,  car  l'une  est  chaînée  de  déterminer  les 
attaques,  l'autre  chargée  de  les  exécuter  à  coups  de  • 
canon,  et  elles  se  trouvent  trop  rapprochées][dans 
cette  œuvre  difficile ,  pour  ne  pas  se  contredive.  C'est 
au  général  qui  commande  en  chef  à  les  mettre  d'ac- 
cord .  Mais  Napoléon  était  à  trente  ou  quarante  lieues 
de  Dantzig;  il  pouvait  toujours  résoudre  les  diffi- 
cultés par  sa  correspondance  quotidienne,  et  en- 
voyer un  de  ses  aides  de  camp,  le  général  Savary 
ou  le  général  Bertrand ,  pour  terminer  en  son  nom 
les  différends  que  le  maréchal  Lefebvre  était  inca- 
pable de  comprendre  et  de  juger.  C'est  ce  qu'il  fit 
plus  d'une  fois  pendant  la  durée  du  siège. 

Napoléon  avait  résolu  de  côaunencer  les  premiers  composititm 
travaux  avec  les  auxiliaires  et  un  ou  deux  régiments  corpa  chargé 
français  empruntés  au  corps  du  maréchal  Mortier ,    de  Dan^^^. 

TOM.  vit,  32 
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framekf r  b  VtMole  aonjeasos  de  1 
rayait  franchie  ao-desMMi»,  ealrer  daas le  ?( 
%s  relranclier,  et  cooper  la  roele  de  terre, 
kffrn  qne  celle  de  mer.  Ces  premièresdifficellés  y 
friifris,  on  pouvait  oofrir  b  traochée  devant  Feu- 
iunnie.  Mais  pour  cela  on  aurait  eu  besoin  de  pos- 
lU'Aer  huit  on  di\  mille  hommes  de  plus  en  bœines 
troupe»,  et  on  ne  les  avait  pas.  On  imagina  donc, 
sur  Tavis  de  Tingénieur  Cbasseloup,  commandant  le 
g^'nie,  de  choisir  entre  les  diverses  opérations  pré- 
liminaires ,  celle  qui  paraissait  la  plus  urgente  et  la 
moins  difficile*  Franchir  la  Vislule  au-dessous  de 
Dantzig,  entre  le  fort  de  Weichselmùnde  et  la  place, 
p^;n^;trcr  dans  Ttlc  de  Holm ,  sous  le  feu  de  redoutes 
bien  années,  et  malgré  les  sorties  qui  pouvaienf 
être  fuites  soit  de  Weichselmùnde  soit  de  Danfzig, 
était  trop  périlleux.  On  résolut  de  passer  au-fiessus 
do  Dantzig,  à  une  ou  deux  lieues  plus  haut,  vers 
un  endroit  qui  s'appelle  Neufahr  (voir  la  carte  n**  38/, 
d'y  établir  un  petit  camp,  d'intercepter  ainsi  le  Neh- 
rung,  puis,  à  mesure  qu'on  aurait  le  moyen  de  ren- 
forcer ce  camp,  do  le  rapprocher  de  Dantzig,  pour 
qu'il  vint  <ionner  la  main  aux  troupes,  qu'on  char- 
gerait plus  tard  de  franchir  la  Vistule,  entre  la  place 
et  le  fort  de  Weichselmùnde. 

(lello  op(^ralion  fut  confiée  au  général  Schramni, 
avec  un  corps  d'environ  3  mille  hommes,  composé 
k\\\\\  bataillon  du  2'  léger,  de  quelques  centaines  do 
gronadioi^  saxons,  d'un  détachement  polonais,  in- 
fanterie et  cavalerie,  et  d'un  escadron  du  19*  chas- 
•♦rtMttU^iv  sours.  1*0  \  9  mars  au  malin ,  à  la  hauteur  de  Neufahr, 
vt^aiMif^nw^t   doux  houes  au-dessus  de  Danfzig,  les  troupes  furent 
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embarquées  sur  des  bateaux  qu'on  s'était  procurés, 
traversèrent  la  Vistule,  moins  large  depuis  qu'elle 
est  divisée  en  plusieurs  bras,  et  s'aidèrent  dans 
cette  opération  d'une  île  située  près  de  la  rive  op- 
posée. Le  général  Schramm,  transporté  dans  le  Neh- 
rung  par  suite  de  ce  passage ,  partagea  son  petit 
corps  en  trois  colonnes,  une  à  gauche  pour  se  jeter 
sur  les  troupes  ennemies  qui  défendaient  la  position 
du  côté  de  Dantzig,  une  à  droite  pour  repousser 
celles  qui  viendraient  du  côté  de  Kœnigsberg,  une 
troisième  enfin  pour  tenir  lieu  de  réserve.  A  la  télé 
de  chacune  de  ces  colonnes,  il  avait  placé  un  déta- 
chement de  Français,  afin  de  donner  l'exemple. 

A  peine  débarquées,  les  troupes  du  général 
Schramm,  entraînées  par  le  bataillon  du  2"*  léger, 
tournèrent  à  gauche,  se  portèrent  à  la  rencontre 
des  Prussiens  et  les  culbutèrent,  malgré  le  feu  le 
plus  vif.  Tandis  que  la  colonne  principale,  prenant 
à  gauche,  les  poussait  vers  Danizig,  la  seconde 
restait  en  observation  sur  la  route  de  Kœnigsberg. 
La  troisième,  gardée  en  réserve,  servait  de  renfort 
à  la  première.  L'ennemi  ayant  voulu  profiter  des 
obstacles  du  terrain  pour  renouveler  sa  résistance, 
car  le  Nehning  en  se  rapprochant  de  Dantzig  pré- 
sente des  dunes  et  des  bois,  la  première  colonne 
aidée  de  la  troisième  le  repoussa  de  nouveau,  et 
lui  tua  ou  lui  prit  quelques  hommes.  Les  Saxons  ri- 
valisèrent en  cette  occasion  avec  les  Français.  Les 
uns  et  les  autres  ramenèrent  l'ennemi  jusque  sur  les 
glacis  du  fort  de  Weichselmilnde,  duquel  étaient 
sorties  les  troupes  qui  défendaient  le  Nehrung. 

L'a&ire  semblait  finie,  lorsque  vers  sept  heures 
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1 —  du  soir,  on  vit  une  colonne  de  Irois  à  quatre  mille 

MaralSO?. 

Prussiens  déboucher  de  Dantzig,  remonter  la  Vis- 
Iule,  tambour  battant,  enseignes  déployées.  Le  2*^ 
léger,  par  un  feu  juste  et  bien  nourri,  arrêta  cette 
colonne,  puis  la  chargea  à  la  baïonnette,  et  la  re- 
jeta sur  Dantzig,  où  elle  courut  se  renfermer.  Cette 
journée,  qui  nous  procura  la  possession  d'un  pas- 
sage sur  la  Yistule  au-dessus  de  Dantzig,  et  une 
position  qui  interceptait  le  Nehrung,  coûta  à  Ten- 
nemi  2  à  300  hommes  mis  hors  de  combat,  et  5  à 
600  hommes  faits  prisonniers.  Le  capitaine  du  génie 
Girod,  chargé  de  diriger  l'expédition ,  s'y  distingua 
par  son  intelligence  et  son  sang-froid.  L'opérati<ni 
terminée,  il  fit  abattre  des  bois,  élever  des  épaule- 
ments,  établir  un  pont  de  bateaux  sur  la  Vistule^ 
avec  accompagnement  d'une  forte  tête  de  pont.  Nos 
troupes  se  logèrent  derrière  cet  abri ,  et  se  gardèrent 
au  moyen  de  postes  de  cavalerie,  qui,  d'une  part, 
venaient  jusque  sous  les  glacis  du  fort  de  Weichsel- 
mùnde,  de  l'autre  couraient  sur  le  Nehrung,  dans  la 
direction  de  Kœnigsberg. 

Les  jours  suivants,  le  général  Schramm ,  qui  com- 
mandait ce  détachement ,  essaya  de  descendre  jus- 
qu'à Heubude ,  pour  serrer  la  place  de  plus  près,  et 
pour  s'emparer  aussi  d'une  écluse ,  qui  avait  la  plus 
grande  influence  sur  l'inondation.  Mais  cette  écluse^ 
entourée  d'eau,  n'était  accessible  d'aucun  côté.  It 
fallut  renoncer  à  la  prendre,  et  se  borner  à  rappro- 
cher le  pont  de  bateaux  jusqu'à  Heubude.  (Voir  la 
carte  n**  41 .)  Cependant  ce  poste  de  la  haute  Vistule, 
même  après  l'avoir  transporté  à  Heubude,  avait  six 
lieues  à  faire  pour  communiquer  avec  le  quartier 
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général  j  à  travers  des  terrains  inondés ,  et  le  long 
des  digues.  En  voulant  couper  les  communications 
de  l'assiégé,  il  était  donc  exposé  à  perdre  lui-même 
ses  propres  communications. 

Le  26  mars,  Tennemi  tenta  deux  sorties,  Tune  de 
la  place ,  dirigée  par  les  portes  de  Schidlitz  et  d'Oliva 
sur  nos  avantrpostes,  dans  l'intention  d'achever  l'in- 
cendie des  faubourgs,  l'antre  des  ouvrages  extérieurs 
du  fort  de  Weichselmunde,  et  dirigée  sur  la  gauche 
du  quartier  général  par  I^ngenfurth.  L'une  et  l'autre 
furent  vivement  repoussées.  Un  ofûcier  de  cavalerie 
polonais,  le  capitaine  Sokolniki,  s'y  fit  remarquer 
par  sa  bravoure  et  son  habileté.  Un  célèbre  partisan 
prussien ,  le  baron  de  Kakow,  y  fut  pris. 

Nos  troupes ,  en  ramenant  l'ennemi  jusqu'au  pied 
des  ouvrages,  s'approchèrent  de  la  place  plus  qu'elles 
ne  l'avaient  encore  fait,  et  on  put  en  étudier  la  con- 
figuration. Le  général  Chasseloup  arrêta  le  plan  des 
attaques ,  avec  le  coup  d'œil  d'un  ingénieur  aussi 
savant  qu'exercé. 

L'enceinte  extérieure,  construite  sur  le  bord  des 
hauteurs,  présentait  deux  ouvrages  liés  l'un  à  l'au- 
tre, mais  distincts,  et  séparés  par  un  petit  vallon , 
au  fond  duquel  se  trouve  le  faubourg  de  Schidlitz. 
Le  premier  de  ces  ouvrages,  celui  de  droite  (droite  de 
l'armée  assiégeante) ,  se  nomme  le  Bischoffsberg,  le 
second ,  celui  de  gauche ,  se  nomme  le  Hagelsberg. 
C'est  ce  dernier  que  le  général  Chasseloup  choisit 
pour  but  de  l'attaque  principale,  en  se  réservant  de 
diriger  une  fausse  attaque  sur  le  Bischoffsberg.  Voici 
les  motifs  qui  le  décidèrent  ^  (Voir  la  carte  n*  41.) 

(  Nous  a?ois  cm  deroir  raconter  afec  qvdqiie  détail*  le  siège  de 
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Les  ou%Tages  du  Uagelsbei^  paraissaient  moins 
soignés  que  ceux  du  Bischoflsbei^.  Le  Hageisberg 
était  étroit ,  peu  commode  ponr  le  déploiement  des 
troupes,  soit  que  Tassiégé  eût  à  faire  des  sorties, 
irSiiieWM^  ^>it  q^iil  ^^^  ^  repousser  un  assaut;  tandis  que  le 
Bischoffsbei^,  ^-aste  et  bien  distribué,  permettait  de 
ranger  trois  à  quatre  mille  hommes  en  bataille,  et  de 
les  jeter  en  masse  sur  l'assiégeant.  Le  Hagelsbei^ 
pou\ ait  être  batta  de  revers  par  le  Stobsenbei^,  Fune 
des  positions  extérieures;  le  Bischofisberg  ne  pouvait 
r^lre  d  aucun  celé.  On  arrivait  au  Hagelsbei^  par  un 
terrain  ondulé  mais  continu.  Pour  approcher  du  Bis- 
clio£l>erg,  on  rencontrait  un  ravin  profond,  dans 
leipiel  il  n\^tait  pas  facile  de  pratiquer  des  chemine- 
monts*  et  dans  lequel  aussi  on  courait  risque  d'être 
précipité,  lorsqu'on  voudrait  le  franchir  pour  monter 
à  lassant.  Outre  que  le  Hageisberg  était  plus  facile  à 
premlre  que  le  Bischof&berg,  la  position  après  qu'on 
ra\iiit  pris*  était  meilleure.  De  Tun  comme  de  l'autre, 
on  dominait  également  la  place,  et  on  pouvait  Facca- 
hier  de  feux.  Mais*  si  ces  feux  ne  suflSsaient  pas  pour 
la  r\\luine*  et  qu'il  fallût  descendre  des  hauteurs 
piHir  forcer  la  secomle  enceinte*  on  trouvait  en  des- 
cemtant  du  Hageisberg,  depuis  le  basUon  Heilige- 
Leidinams  jusqu'au  bastion  Sain  te -Elisabeth,  un 
frtHit  saillant  *  et  qui  nVlant  Banque  d'aucun  cote , 

IllMUi^«  |iHnnt  ^«r  cV«t  «i  I«m  »»èèif  et  «rgr  réj^BUir,  H  Ir  fl«s 
wi  w^wifcitf  fwrt-^trf  et  iKtre  iitrie.  fw»  ff  I»  e  \f  pif j  et  âéges 

4VtiY  cMiiwt  fur  \af«i4f«Mi  à  U  IHe  et  étm\  cml  miSkt  teaoMîSs  |— »< 
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devait  offrir  peu  de  diflicultés  à  l'assiégeant.  (Voir 
la  carte  n**  41 .)  En  descendant  du  Bischoffsberg  au 
contraire,  on  trouvait,  depuis  le  bastion  Sainte-Eli- 
sabeth jusqu'au  bastion  Sainte-Gertrude,  un  ren- 
trant flanqué  de  toutes  parts,  et  de  plus  exposé  au  feu 
de  plusieurs  cavaliers  fort  élevés.  Enfin,  une  raison 
tirée  de  la  situation  générale  devait  décider  Tattaque 
sur  le  Hagelsberg.  Cette  attaque  rapprochait  nos  prin- 
cipales forces  de  la  basse  Vistule,  et  c'était  en  effet 
par  la  basse  Vistule  qu'il  fallait  songer  à  investir  la 
place,  en  attirant  sur  ce  point  le  corps  détaché  du  gé- 
néral Schramni,  en  lui  donnant  la  main  pour  passer 
dans  l'Ile  de  Holm,  en  isolant  ainsi  Dantzig  du  fort  de 
Weichselmiinde.  Ces  raisons  étaient  convaincantes, 
et  convainquirent  Napoléon  lui-même.  Le  général 
Kirgener,  placé  sous  le  général  Chasseloup,  avait  eu 
l'idée  de  fixer  le  point  d'attaque  plus  à  gauche  en- 
core, vers  la  porte  d'Oliva,  dans  le  terrain  bas, 
compris  entre  le  Hagelsberg  et  la  Vistule,  contre  l'ile 
de  Holm.  On  ne  s'arrêta  pas  à  cette  idée,  car  il  au- 
rait fallu  enlever  d'abord  l'enceinte  extérieure,  en 
essuyant  à  gauche  les  feux  de  l'ile  de  Holm,  et  puis 
attaquer  la  seconde  enceinte,  en  essuyant  à  droite 
les  feux  du  Hagelsberg.  Une  telle  manière  d'opérer 
n'était  pas  admissible. 

Le  général  Chasseloup,  appelé  pour  plusieurs  jours 
à  Thom,  afin  d'y  tracer  le  projet  de  quelques  ouvra- 
ges défensifs,  laissa  en  partant  le  plan  des  attaques 
et  les  ordres  pour  le  commencement  des  travaux. 

On  n'avait  plus  aucune  raison  de  différer,  car  le 
maréchal  Lefebvrc  venait  de  recevoir  une  partie  des 
renforts  qui  lui  avaient  été  promis.  Le  44"*  de  ligne, 
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tiré  du  corps  d'Âugereau ,  arrivait  en  ce  moment 
des  lK)rds  de  la  Vistule  :  il  n^était  que  d*an  millier 
d'hommes,  mais  des  meilleurs.  Le  19*,  parti  de 
France  depuis  deux  mois,  arrivait  aussi  de  Stettin 
avec  un  convoi  d'artillerie  qu'il  escortait.  Cétait  as- 
sez, en  attendantles  autres  régiments  annoncés,  pour 
commencer  les  travaux ,  et  pour  donner  Texemple 
aux  troupes  auxiliaires. 
Premiers  Sans  être  versé  dans  la  belle  science  qui  a  immor- 
d'aîTp^he.  tolisé  Vauban,  chacun  sait  avec  quelles  précautions 
on  se  présente  devant  les  places  de  guerre.  Cest  en 
s'enfonçant  sous  terre,  en  ouvrant  des  tranchées, 
et  en  jetant  du  côté  de  l'ennemi  les  déblais  prove- 
nant de  ces  tranchées ,  qu'on  avance  sous  le  feu  de 
la  grosse  artillerie.  On  trace  ainsi  des  lignes  qu'on 
appelle  j[)ara/fê/e5,  paixe  qu'en  effet  elles  sont  paral- 
lèles au  front  qu'on  attaque.  On  les  arme  ensuite  de 
batteries,  pour  répondre  au  feu  de  l'assiégé.  Après 
avoir  tracé  une  première  parallèle ^  on  s'approche, 
en  cheminant  sous  terre,  par  des  zigzags ^  jusqu'à 
la  distance  où  l'on  veut  tracer  une  seconde  pa^ 
ralMe,  qu'on  arme  de  batteries  comme  la  première. 
On  arrive  successivement  à  la  troisième ,  d'où  l'on 
s'élance  au  bord  du  fossé ,  qui  s'appelle  chemin  cou- 
vert. Puis  on  descend  dans  ce  fossé  avec  de  nouvelles 
précautions,  on  renverse  avec  des  batteries  de  brè- 
che les  murailles  appelées  escarpes ^  on  remplit  le 
fossé  de  leurs  décombres ,  et  sur  ces  décombres  on 
monte  enfin  à  l'assaut.  Des  sorties  de  l'ennemi  pour 
troubler  ces  travaux  difficiles,  des  combats  de  grosso 
artillerie,  des  mines  qui  font  sauter  dans  les  airs 
assiégeants  et  assiégés,  ajoutent  des  scènes  animées. 
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et  souvent  terribles,  à  cette  affreuse  lutte  souter- 
raine, dans  laquelle  la  science  le  dispute  à  l'hé- 
roïsme, pour  attaquer  ou  défendre  les  grandes  cités, 
que  leurs  richesses,  leur  situation  géographique,  ou 
leur  force  militaire,  rendent  dignes  de  tels  efforts. 

On  est  réduit  à  ces  moyens  compliqués ,  lorsqu'une  ouvenurc 
place  ne  peut  pas  être  brusquement  enlevée.  C'était  ^^dans^Tnuit*' 
le  cas  ici,  par  les  motifs  qui  ont  été  exposés  plus  i^^^^^^^jj^rii 
haut,  et  dans  la  nuit  du  1"  au  2  avril ,  on  ouvrit  la 
tranchée  en  face  du  Ilageisberg,  qui  était  le  point 
d'attaque  désigné.  On  avait  pris  position  sur  le  pla- 
teau de  Zigankenberg.  (Voir  la  carte  n**  41 .)  On  s'at- 
tacha suivant  l'usage  à  dérober  cette  première  opéra- 
tion à  l'ennemi,  et  dès  la  pointe  du  jour  nos  soldats 
étaient  couverts  par  un  épaulement  en  terre,  sur  une 
étendue  de  200  toises.  L'assiégé  dirigea  sur  eux  un 
feu  très-vif,  mais  il  ne  put  les  empêcher  de  per- 
fectionner l'ouvrage  pendant  la  journée  qui  suivit. 
Dans  la  nuit  du  2  au  3  avril  on  déboucha  de  la  pre- 
mière parallèle,  par  les  tranchées  transversales  qui 
s'appellent  zigzags,  et  on  gagna  ainsi  du  terrain. 
Tandis  qu'une  partie  de  nos  soldats  travaillait  de  la 
sorte,  on  essaya  d'enlever  un  ouvrage  qui  devait 
bientôt  gêner  nos  cheminements. 

C'était  la  redoute  connue  sous  le  nom  de  Kalke- 
Schanze,  située  à  notre  gauche,  au  bord  même  de  la 
Vistule,  et  par  conséquent  dans  le  terrain  basque  le 
fleuve  traverse.  Bien  que  placée  au-dessous  du  point 
que  nous  couronnions  de  nos  travaux,  elle  enfilait 
nos  tranchées,  motif  suffisant  pour  chercher  à  s'en 
débarrasser.  Des  soldats  de  la  légion  du  Nord,      ^^^^^^ 

^  *-'  ,  manquéc 

troupe  hardie,  avons-nous  dit,  mais  peu  solide,  se  sur la  redoute 
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jetèrent  audacieusement  dans  l'ouvrage,  et  s'en  em- 
parèrent. Durant  cette  même  nuit,  Tennemi  fît  une 
de  Kaike-  sortie  sur  nos  premières  tranchées,  et  sur  la  redoute 
qu'on  venait  de  lui  enlever.  Il  fut  d'abord  repoussé, 
mais  il  reprit  la  redoute  de  Kalke-Schanze ,  d'où  il 
expulsa  les  soldats  de  la  légion  du  Nord,  ainsi  que 
les  Badois.  A  peine  y  était-il  établi  qu'il  en  inonda 
les  fossés  avec  les  eaux  de  la  Vistule ,  entoura  les 
escarpes  en  terre  de  fortes  palissades,  et  s'y  rendit 
presque  inexpugnable. 

Nous  fûmes  donc  obligés  de  continuer  nos  che- 
minements, malgré  cet  incommode  voisinage,  dont 
il  fallait  se  garantir  par  des  traverses,  espèces  d'é- 
paulements  en  terre,  opposés  aux  feux  de  flanc,  et 
(|ui  en  nous  imposant  un  surcroît  de  travaux,  de- 
vaient prolonger  les  opérations  du  siège. 
Continuation  Pondaut  les  uuits  et  les  journées  qui  suivirent  du 
oheminemenu  4  ^u  7  avril ,  OU  poursuivit  Ics  travaux  d'approche 
'"avril"  ^  ^"^  '®  '^^  ^^  '^  place,  auquel  nous  ne  pouvions  pas 
répondre,  noire  grosse  artillerie  n'étant  pas  encore 
arrivée.  On  n'avait  que  de  l'artillerie  de  campagne, 
placée  dans  quelques  redoutes,  pour  mitrailler  l'en- 
nemi en  cas  de  sortie.  Le  travail  offrait  plus  de  dif- 
ficultés qu'il  n'en  offre  dans  la  plupart  des  sièges  ré- 
guliers. Le  sol  dans  lequel  on  travaillait,  était  formé 
d'un  sable  Qn,  mobile,  peu  consistant,  qui  s'ébou- 
lait sous  le  choc  des  boulets,  et  que  le  vent,  devenu 
violenta  l'approche  de  l'équinoxe,  portait  au  visage 
de  nos  soldats.  Le  temps  était  mauvais,  alternative- 
ment neigeux  ou  pluvieux.  Enfin  nous  n'avions  de 
bons  travailleurs  que  les  Français,  lesquels  étaient 
peu  nombreux  et  accablés  de  fatigue. 
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Pendant  la  nuit  du  7  au  8  on  ouvrit  une  parallèle 
contre  le  Bischoffsberg ,  dans  la  double  intention  de 
distraire  Tennenai  par  une  fausse  attaque,  et  d'établir       ^^^^ 

'  ^  attaque  devant 

des  batteries  qui  prenaient  de  revers  le  Hagelsberg,         le 
et  pouvaient  même  tirer  sur  la  ville.  Les  jours  sui-    *  *^  °  *  ^^''^' 
vants  on  continua  les  cheminements ,  tant  à  la  vé- 
ritable qu'à  la  fausse  attaque.  De  son  côté  l'assiégé 
avait  entrepris  des  travaux  de  contre -approche, 
destinés  à  s'emparer  d'un  mamelon,  d'où  il  au- 
rait pu  dominer  nos  tranchées.  Dans  la  nuit  du      violent 
i  0  au  i  1 ,  le  général  Chasseloup ,  qui  était  revenu  i^^uu*  du*To 
au  camp,  fit  les  dispositions  nécessaires  pour  dé-    ®"^'  *^"* 
truire  les  travaux  dirigés  contre  les  nôtres.  A  dix   la  possession 

.  -  .  •         1       f  f  -    1      1 .  *^'""  mamelon 

heures  du  soir,  quatre  compagmes  du  kV'  de  ligne  qui  domine 
avec  1 20  soldats  de  la  légion  du  Nord ,  commandés 
par  le  chef  de  bataillon  Rogniat,  franchirent  une 
espèce  de  ravin,  qui  séparait  la  gauche  de  notre 
première  parallèle  de  la  position  occi>pée  par  les 
Pnissiens,  s'élancèrent  sur  eux,  les  culbutèrent,  en 
prirent  treize,  et  obligèrent  les  autres  à  lâcher  pied 
en  jetant  leui*s  fusils.  Aussitôt  les  soldats  de  la  lé- 
gion du  Nord  furent  employés  à  combler  avec  la 
pelle  les  tranchées  que  les  assiégés  avaient  com- 
mencées. Mais  cette  destruction  des  travaux  de 
l'ennemi  se  faisait  à  quarante  toises  de  la  place ,  et 
sous  un  feu  de  mitraille  et  d'obus  fort  meurtrier.  Nos 
travailleurs  de  la  légion  du  Nord  ,  après  avoir  résisté 
un  certain  temps,  finirent  par  s'enfuir  les  uns  après 
les  autres,  et  les  Prussiens  purent  revenir  dans  l'ou- 
vrage abandonné,  avant  qu'il  eût  été  complètement 
détruit.  A  une  heure  du  matin,  le  général  Chasseloup 
et  le  maréchal  Lefebvre  s'étant  aperçus  du  retour 
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de  l*enneini ,  résolurent  de  le  chasser  de  nouveau. 
Quatre  cents  hommes  du  44"",  lancés  sur  Fouvrage, 
y  trouvèrent  un  fort  détachement  de  grenadiers 
prussiens  9  les  attaquèrent  à  la  baicmnette,  en  tuè- 
rent ou  blessèrent  une  cinquantaine  »  et  en  prirent 
un  nombre  à  peu  près  égal,  avec  beaucoup  de  fusils 
et  d*outils.  Une  compagnie  de  Saxons  resta  jusqu'au 
jour  pour  combler  à  la  pelle  les  tranchées  des  as- 
siégés,  mais  au  jour,  quoique  secondés  par  nos  ti- 
railleurs, ils  ne  purent  tenir  sous  les  feux  de  la  place, 
et  furent  obligés  de  se  retirer. 

Les  Prussiens  réoccupèrent  Touvrage  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  du  1 2 ,  et  ils  élevèrent  en  toute 
hâte  une  espèce  de  redoute  palissadée  sur  le  ma- 
melon, à  la  possession  duquel  ils  attachaient  tant  de 
prix.  Il  n'était  pas  possible  de  les  laisser  ainsi  paisi- 
blement établis  sur  la  gauche  de  nos  tranchées.  Il 
Troisième  fut  décidé  q«e  la  nuit  suivante  on  leur  enlèverait 
pour  la  même  ccttc  positiou  uue  troisième  fois,  et  qu'on  se  hâterait 
dans'îa  nuit  ^c  la  lier  à  la  seconde  parallèle ,  qui  avait  été  ouverte 
du  12  au  13.  dans  la  jouméc.  Lc  1 2,  à  neufheures  du  soir,  le  chef 
de  bataillon  Rogniat,  le  général  Puthod,  à  la  téta  de 
300  grenadiers  saxons  de  Bovilacqua,  d'une  compa- 
gnie de  carabiniers  de  la  légion  du  Nord ,  et  d'une 
compagnie  de  grenadiers  du  44^,  commandés  par  le 
chef  de  bataillon  Jacquemard,  abordèrent  l'ouvrage 
avec  résolution.  La  résistance  de  l'ennemi  fut  très- 
vive.  Couvert  par  des  palissades ,  il  fit  une  telle  fu- 
sillade ,  qu'il  anjena  un  moment  d'hésitation  parmi 
nos  troupes.  Mais  les  grenadiers  du  44*"  marchèrent 
droit  sur  les  palissades,  tandis  que  les  grenadiers 
saxons  de  Bevilacqua,  conduits  par  un  brave  tam- 
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bour,  trouvant  un  chemin  qui  tournait  l'ouvrage  par 
la  gauche,  s'y  introduisirent,  et  décidèrent  le  suc- 
cès. Nous  restâmes  maîtres  de  la  redoute ,  qu'on  se 
hâta  de  lier  à  la  seconde  parallèle. 

Cependant  le  jour  ayant  paru,  l'ennemi,  résolu  à 
nous  disputer  jusqu'à  la  fin  une  position  qui  devait 
arrêter  nos  cheminements,  s'il  avait  réussi  à  la  con- 
server, essaya  une  grande  sortie,  et  dirigea  une  forte 
colonne  sur  le  point  si  vivement  contesté.  Tous  les 
feux  de  la  place  appuyèrent  ses  efforts.  Il  se  jeta  sur  la 
redouledans  laquelle  étaientdemeurés  les  Saxons,les 
accabla  sous  le  nombre,  malgré  la  plus  courageuse 
résistance  de  leur  part,  et  après  avoir  reconquis  l'ou- 
vrage, marcha  résolument  à  nos  tranchées,  pour  les 
envahir  et  les  bouleverser.  Déjà  il  y  était  entré,  lors- 
que le  maréchal  Lefebvre ,  qui  au  premier  bruit  de 
cette  sortie  avait  promptement  réuni  un  bataillon  du 
44%  s'élança  sur  les  Prussiens  l'épée  à  la  main,  et  au 
milieu  d'une  grêle  de  balles,  les  rejeta  hors  des  tran- 
chées, les  poussa  la  baïonnette  aux  reins  jusqu'au 
glacis  du  Hagelsberg.  Arrivé  là ,  il  fallut  se  retirer 
sous  une  pluie  de  mitraille.  Les  Prussiens  perdirent 
dans  cette  action  environ  trois  cents  hommes.  Elle 
nous  coûta  quinze  ofliciers  et  une  centaine  de  sol- 
dats ,  tant  saxons  que  français. 

Dès  ce  moment,  ce  mamelon  de  gauche  nous  fui 
abandonné  par  l'ennemi.  On  le  lia  définitivement  à 
nos  tranchées,  puis  on  déboucha  par  de  nouveaux 
cheminements  au  delà  de  la  seconde  parallèle.  On 
travailla  de  même  à  celle  qui  avait  été  tracée  devant 
le  Bischoffsberg ,  et  dont  nous  avons  déjà  indiqué 
TobjeU 
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Ces  trois  jours  de  combat  avaient  fort  retardé  les 
travaux  du  siège ,  d*autant  que  nos  tranchées  étant 
sans  cesse  menacées,  il  fallait  consacrer  nos  meil- 
leures troupes  à  les  garder.  Les  jours  suivants  furent 
employés  à  terminer  la  seconde /wraWète,  à  l'élargir, 
à  y  créer  des  places  d'armes,  pour  le  logement  des 
troupes  de  garde ,  à  y  préparer  l'emplacement  des 
batteries,  en  attendant  l'arrivée  du  gros  canon,  et 
on  se  donna  les  mêmes  soins  pour  la  parallèle  de  la 
fausse  attaque,  entreprise  devant  le  Bischoffsbei^. 
Deux  nouveaux  régiments  étaient  arrivés  par  les  or- 
dres de  Napoléon ,  très-attentif  aux  opérations  de 
ce  grand  siège.  C'était,  d'une  part,  le  régiment  de 
la  garde  municipale  de  Paris,  et,  de  l'autre,  le 
1 2'  léger,  qu'on  détachait  momentanément  deThorn, 
pour  l'envoyer  à  Dantzig.  En  même  temps  Napoléon 
avait  ordonné  au  maréchal  Mortier,  qui  venait  de 
terminer  avec  les  Suédois  l'affaire  de  l'armistice , 
d'acheminer  ses  troupes  par  Stettin  sur  Dantzig ,  et 
il  réunissait  dans  l'ile  de  Nogath  les  éléments  de 
la  réserve  d'infanterie,  que  devait  commander  le 
maréchal  Lannes.  On  avait  donc  l'espérance  d'être 
bientôt  fortement  appuyé. 

L'armée  assiégeante  étant  pourvue  de  deux  nou- 
veaux régiments  français,  il  convenait  d'achever  l'in- 
vestissement de  la  place,  et  de  continuer  les  opéra- 
tions projetées  sur  la  Vistule,  en  amenant  le  général 
Schramm  de  la  hauteur  d'Heubude  à  celle  de  l'ile  de 
Holm,  ce  qui  devenait  d'autant  plus  urgent,  que 
l'ennemi  communiquait  tous  les  jours  par  le  fort  de 
Weichselmûnde  avec  la  mer,  d'où  il  recevait  des  se- 
cours en  hommes  et  en  munitions.  En  conséquence. 
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le  1 5  avril ,  le  général  Gardanne ,  qui  avait  pris  le 
commandementdes  troupes  placées  dans  le  Nehrung, 
descendit  avec  ces  troupes  et  quelques  renforts  qu'on 
lui  avait  envoyés,  le  cours  de  la  Vislule,  et  alla  s'é- 
tablir le  long  du  canal  de  Laake,  entre  Dantzig  et  le 
fort  de  Weichselniûnde,  à  700  toises  des  glacis  de 
ce  fort.  (Voir  la  carte  n**  41 .)  Il  était  posté  de  ma- 
nière à  intercepter  la  navigation  du  canal,  et  plus 
tard  celle  de  la  Vistule  elle-même,  lorsque  les  troupes 
du  quartier  général  viendraient  joindre  leurs  feux 
aux  siens,  en  descendant  par  leur  gauche  sur  le 
bord  du  fleuve.  Cette  opération  d'abord  ne  fut  pas 
fort  contrariée,  si  ce  n'est  par  les  redoutes  de  l'île 
de  Holm.  Mais  bientôt  le  maréchal  Kalkreuth,  re- 
connaissant la  gravité  de  l'entreprise,  résolut  de 
tenter  les  plus  grands  efforts  pour  maintenir  ses  com- 
munications avec  la  mer.  Le  16  avril,  trois  mille 
Russes  et  deux  mille  Prussiens  sortirent  à  la  fois,  les 
premiers  du  fort  de  Weichselmiinde,  les  seconds  de 
Dantzig,  afin  d'attaquer  nos  troupes,  qui  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  s'établir  solidement  dans  le  Neh- 
rung et  à  l'embouchure  du  canal.  Un  combat  des  plus 
vifs  s'engagea  du  côté  de  Weichselmûnde  avec  les 
Russes,  et  heureusement  un  peu  avant  que  les  Prus- 
siens eussent  débouché  de  Dantzig.  On  les  repoussa 
sur  les  glacis  du  fort ,  après  leur  avoir  fait  essuyer 
une  perte  considérable.  On  en  avait  à  peine  fini  avec 
eux,  qu'il  fallut  recommencer  avec  les  Prussiens, 
ce  qui  ne  fut  ni  difficile  ni  long ,  car  nos  auxiliaires , 
ayant  le  2Méger  en  tête ,  se  comportèrent  vaillam- 
ment. L'ennemi  perdit  en  tout  3  à  600  hommes  morts 
ou  prisonniers.  Nous  en  perdîmes  environ  200. 
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les  retranchements,  s'étaient  placés  à  découvert  sur 
la  rive  du  fleuve,  et  accablant  de  leur  mousqueterie 
le  bâtiment  ennemi,  l'avaient  obligé  à  se  retirer.  Le 
capitaine  Lesecq  eut  son  sabre  emporté  par  un  bis- 
caïen ,  sans  être  atteint  lui^-méme. 

On  était  au  20  avril.  Il  y  avait  un  mois  et  demi 
qu'on  se  trouvait  devant  la  place,  et  20  jours  que 
la  tranchée  était  ouverte.  La  grosse  artillerie  venait 
d'arriver,  partie  de  Breslau,  partie  de  Stettin,  partie 
de  Thom  et  Varsovie.  Il  ne  manquait  que  des  muni- 
tions. Cependanton  pouvait  ouvrir  le  feu  des  batteries 
de  la  première  et  de  la  seconde  parallèle.  On  avait 
tout  disposé  pour  le  commencerle  20,  lorsqu'une  a^ 
freuse  tempête  d'équinoxe ,  apportant  des  torrents 
de  neige,  encombra  les  tranchées,  et  y  interromjHl  le 
travail.  Il  fallut  passer  deux  jours  à  les  déblayer,  et 
nos  soldats  bivouaques  en  plein  air,  sous  ce  rude 
climat,  rendu  plus  rude  encore  par  un  hiver  retardé^ 
eurent  cruellement  à  souffrir.  Enfin  le  23  dans  la 
nuit ,  cinquante-huit  bouches  à  feu ,  qui  consistaient 
en  mortiers,  obusiers,  pièces  de  vingtH}uatre  et  de 
douze,  tirèrent  à  la  fois,  et  continuèrent  à  battre  la 
place  pendant  toute  la  journée  du  24.  L'artillerie  en- 
nemie qui  avait  réservé  ses  moyens  pour  tenir  tête  à 
la  nôtre,  riposta  vivement,  et  avec  assez  de  justesse. 
Mais  après  quelques  heures  de  ce  combat  à  coups  de 
canon ,  supérieurement  dir^  par  le  général  Lari'^ 
boisière ,  un  grand  nombre  d'embrasures  de  l'en^ 
nemi  furent  bouleversées  ^  beaucoup  de  ses  pièces 
démontées ,  et  un  violent  incendie ,  allumé  par  des 
obus  partis  de  la  fausse  attaque ,  éclaia  dans  Finté^ 
riem*  de  la  viHe.  On  voyait  des  colonnes  de  fumée 
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^l«  LITEE  XXVII. 

S  élèvera  la  hauteur  des  plus  grands  édi6ces,  témoi- 
gnage sinistre  des  ravages  que  nous  avions  causés. 
Néanmoins  le  maréchal  Kalkreuth  réussit  à  éteindre 
le  feu ,  au  moyen  des  eaux  abondantes  dont  la  ville 
était  pourvue.  Il  ne  parut  nullement  ébranlé.  Le  len- 
demain 25,  le  maréchal  Lerebvre,  pour  sonder  ses 
dispositions,  lui  fit  annoncer  cpi'on  allait  tirer  à  bou- 
lets rouges.  Il  ne  répondit  pas.  Alors  on  recommença 
le  Teu  de  toutes  nos  pièces  avec  plus  d'énei^ie,  et  on 
alluma  un  nouvel  incendie,  encore  éteint  par  le  con- 
cours de  la  garnison  et  des  habitants.  Le  feu  violent 
de  notre  artillerie  attirant  sur  el  le  les  projectiles  enne- 
mis, avait  produit  une  diversion  utile  à  nos  travaux 
d^approcfae,  qui,  devenus  plus  faciles,  avancèrent 
plus  rapidement.  Grâce  au  dévouement  des  troupes 
du  génie ,  creusant  le  sable  au  milieu  des  boulets  qui 
bouleversaient  la  tête  des  sapes,  qui  emportaient  les 
gabions  et  les  sacs  à  terre,  on  poussa  les  zigzags  jus- 
qu'à la  troisième  ;Mira//è/e,  ouverte  enfin  dans  la  nuit 
du  25  au  26  à  la  sape  volante. 

Dans  la  nuit  du  26  au  il  on  traça  une  grande 
partie  de  ceiie  parallèle ,  toujours  à  la  faveur  du 
combat  des  deux  artilleries.  Malheureusement  nous 
ne  possédions  pas  une  assez  grande  quantité  de 
lx)uclies  à  feu  et  de  munitions.  Nous  tirions  à  peine 
deux  mille  coups  par  jour,  quand  Tennemi  en  tirait 
trois  mille.  Nous  avions  beaucoup  de  pièces  en  fer, 
qui  éclataient  dans  les  mains  de  nos  artilleurs,  et 
faisaient  autant  de  mal  que  les  projectiles  ennemis. 
Nos  soldats  suppléaient  cependant  à  Finfériorité  du 
nombre  par  la  justesse  du  tir.  Le  27  Tennemi  voulut 
reprendre  Toffensive  au  moyen  des  sorties.  Pro- 
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filant  de  ce  que  les  travaux  de  la  ivoisièmc  parallèle 
n'étaient  pas  encore  achevés,  il  résolut  de  les  dé- 
truire ,  et  suspendit  tout  à  coup  son  feu  vers  les  sept  i»  troisième 
heures  du  soir.  Cet  indice  fit  présumer  une  entre-  dans  la  nuit 
prise  de  la  part  des  assiégés.  Des  compagnies  du  *^*''^^"*- 
i  2*  léger  récemment  arrivé ,  furent  placées  à  droite 
et  à  gauche,  derrière  des  épaulements  qui  les  ca- 
chaient. Six  cents  grenadiers  prussiens,  suivis  de 
200  travailleurs,  s'avancèrent  sur  la  parallèle^  en- 
core imparfaite  et  d'un  accès  facile.  Un  poste  couché 
ventre  à  terre  les  ayant  aperçus ,  se  retira ,  afin  de 
les  laisser  pénétrer.  Alors  les  compagnies  du  12*  lé- 
ger s'élancèrent  sur  eux  à  l'improviste,  les  abordè- 
rent à  la  baïonnette  dans  le  fossé ,  et  engagèrent  un 
combat  homme  à  homme.  La  lutte  fut  meurtrière, 
mais  on  les  chassa ,  et  120  restèrent  sur  le  carreau , 
morts  ou  blessés.  On  en  prit  un  certain  nombre ,  et 
on  ramena  les  autres  la  baïonnette  dans  les  reins  jus- 
qu'aux glacis  de  la  place. 

Le  maréchal  Kalkreuth  demanda  deux  heures  de  suspension 
suspension  d'armes ,  pour  enlever  les  morts  et  les  ^  ^7*** 
blessés.  Sur  l'avis  de  l'artillerie  et  du  génie ,  qui  dé-    <J««^  i^ww» 

,  pour  enterrer 

siraient  cette  suspension  d  armes,  afin  d  exécuter  les  mous, 
quelques  reconnaissances,  le  maréchal  Lefebvre  Tac-  ^«"wl^ér 
corda.  Les  généraux  Lariboisière  et  Chasseloup  cou- 
rurent aussitôt  sous  les  murs  de  la  place,  pour  cher- 
cher des  positions  d'où  l'on  pût  battre  plus  sûrement 
les  ouvrages  des  assiégés.  Ces  reconnaissances  termi- 
nées, on  se  remit  au  travail ,  et  on  s'occupa  d'établir 
de  nouvelles  batteries  sur  les  points  dont  on  avait  fait 
choix,  en  ayant  soin  de  les  lier  par  des  boyaux  à  nos 
tranchées. 
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Aiiis  la  nuil  du  28  an  29,  Tennemi  essaya  en- 
core  iiao  sortie,  avec  une  ookmae  de  2  mille  bommes, 
diMriliuce  en  trois  délachemenls.  Il  mafcha  conme 
rax-ani-veille  sur  notre  UtNsiènie  parallèle ,  dont  il 
v^ibiil  à  loul  prix  înterrooipre  le  travail .  Deux  oom- 
pai^gnifs  du  I  ;)*  de  i^^ne,  k  Taspect  dn  premier  déta- 
dK^netil.  se  jelèrMil  sur  lui  k  la  baïonnette ,  le  pou&- 
s^rosnl  jusqu'aux  |^is  du  Hageisberg,  mais  accueil- 
lies là  par  un  feu  lrès-\if ,  parti  du  chemin  couvert, 
et  enveloppées  par  le  second  détacbement  qu'elles 
n^axinent  point  aperçu ,  elles  perdirent  une  quaran- 
taine d'hommes.  Néanmoins  elles  furent  bientôt  se* 
courues  et  diSjoagiées  à  temps.  L'ennemi  ram^ié  nous 
laissa  70  morts  et  ISO  prisonniers. 
rwfcs^Kww^  i>s  \  iolents  eflforts  tentés  contre  notre  troisième 
.v^iurrra^i^^iK'  /MwWMf .  uc  uotts  empêchèrent  pas  d'en  perfection- 
Jf^3{J2îî^  ner  les  travaux,  de  la  prolonger  à  droite  et  à  gaucâie, 
el  4o  Tarmer  de  batteries.  De  nouveaux  con\x>is  ré- 
oommenl  arriN  ôs ,  avaient  permis  de  mettre  en  bat- 
lerie  plus  de  quatrt^vin^  pièces  de  gros  calibre.  Dès 
cet  instant  le  feu  de  rartillerie  redoubla ,  et  on  dé- 
boucha enfin  de  la  troisième  pnrailèlrj  par  deux 
cMés,  afin  de  so  porter  sur  les  saillants  du  Hagels- 
berg.  1>I  ou%Ti^  se  composail  de  deux  bastioBs, 
ontiv  lesquels  se  présentait  une  demi-lune.  On  che- 
mina \^ecs  le  saillant  du  bastion  de  gauche,  el  vers 
le  saillant  de  la  demi-lune.  I^es  travaux  d'approc^ 
devinrent  alors  extrêmement  meurtriers.  L'ennemi 
qui  avait  méni^  pour  la  fin  du  siège  les  plus  gran- 
des ressources  de  son  artillerie,  en  dir^ieail  In  meii- 
lewre  partie  snr  nos  travaux.  ï^  soldats  du  géaie 
\X)\^ient  leurs  sapes  bouleversées,  et  le  sable  i 
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-qu'ils  déplaçaient  rejeté  dans  les  tranchées  par  le 
choc  de  nombreux  projectiles.  Leur  constance  à  tra- 
vailler au  milieu  de  ces  périls  était  inébranlable.  Nos 
troupes  d'infanterie  supportaient  de  leur  côté  d'hor- 
ribles fatigues,  car  plus  on  approchait  de  la  place, 
et  plus  il  fallait  confier  la  garde  des  tranchées  à  des 
soldats  éprouvés.  Sur  quarante-huit  heures,  elles  en 
passaient  vingt-quatre,  ou  à  travailler,  ou  à  protéger 
ceux  qui  travaillaient.  Nous  n'avancions  donc  en  ce 
moment  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Le  maréchal  Mécontente- 
Lefebvre  qui  commençait  à  perdre  patience,  s'en  du  marchai 
prenait  à  tout  le  monde,  au- génie  dont  il  ne  sai- 
sissait pas  les  combinaisons,  à  l'artillerie  dont  il 
n'appréciait  pas  les  efforts,  et  surtout  aux  auxi- 
liaires ,  qui  lui  rendaient  beaucoup  moins  de  servi- 
ces que  les  Français.  Les  Saxons  se  battaient  bien, 
mais  montraient  peu  de  bonne  volonté,  particuliè- 
rement au  travail.  Les  Badois  n'étaient  bons  ni  air 
travail,  ni  au  feu.  Les  Polonais  de  nouvelle  levée 
avaient  du  zèle,  mais  aucune  habitude  de  la  guerre. 
Les  soldats  de  la  légion  du  Nord,  très-prompts  dans 
les  attaques,  se  dispersaient  à  la  moindre  résistance. 
Comme  tous  ces  auxiliaires  étaient  enclins  à  la  dé- 
sertion, on  avait  soin  de  les  pourvoir  avec  les  maga- 
sins du  quartier  général ,  pour  ne  pas  les  laisser  courir 
dans  les  villages  environnants,  de  telle  sorte  qu'on 
était  obligé  de  les  nourrir  beaucoup  mieux  que  les 
Français,  quoiqu'ils  fussent  loin  de  servir  aussi 
bien.  Le  maréchal  Lefebvre  parlait  d'eux  dans  les 
lermes  les  plus  outrageants ,  disait  sans  cesse  qu'ils 
ne  savaient  que  manger,  traitait  de  grimcHre  tons  les 
raisonnements  des  ingénieurs,  prétendait  qu'il  en 
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imtit  xiln>  ao'env  a%  ec  U  poitrine  de  ses  grenadiers. 

et  ^  (lubit  alisolument  onettre  fin  an  siège  au  moyen 

l^  prcijct  était  iéwënire ,  car  on  se  trouvait  loin 
encore  ào>oxivnae&de  la  plaoe^et  en  s^lançant  dans 
k'  fcissf^  on  devait  rencontrer  ces  redoutables  palis- 
sades, qui  remplaçaient  à  Dantzig  les  escarpes  en 
ttacoBnerie.  Lexsénie.conuneîlesid^usagedansles 
si(«es,  ne  s'enlendait  pa>  avec  Fartillerie.  Il  expli- 
^piait  {ar  la  nature  mobile  du  sol^  par  rinsufiisance  de 
|MY>lection  qu'il  recevait  derarlillerie,  parle  trop  petit 
nombre  de  bons  travwlleurs^  la  lenteur.de  ses  che- 
minemcnis,  L  artillerie  répondait  qu>lle  avait  trop 
peu  ()e  hoocbes  à  feu  ^  trop  peu  de  munitions ,  pour 
«'icaler  le  fou  de  Tennemi^et  qu'elle  ne  pouvait  mieux 
i^Mifvtei    faire<  Ea  conséquence^  le  marécbaU  pour  les  mettre 
JIm^Îb^ii    ^^^'^  d'accord,  proposa  d'€«  finir  en  donnant  Tassau  t , 
rm  m  «MNK  a^ant  même  que  les  travaux  d'approche  fussent  ter- 
I  nniKiviiMwt   mines,  lie  penie  «  qui  perdait  beaucoup  de  monde 
d  hpÎ^Sk^    <^^^  ^"^  travaux,  rc^^pondit  que  si  Tartillerie  voulait 
par  une  hatierie  de  ricodiet  renverser  une  rangée 
de  paliî^î^ies,  il  conduirait  volontiers  notre  infan- 
terie à  Tassant  du  Hai^l^^n:.  Cependant  comme  les 
Russes^en  17âi«  avaient  penlu  cinq  mille  hommes 
ilovani  Ilantzij;,  dans  une  entreprise  de  ce  genre, 
tentée  par  impatience,  on  n'osa  pas  risquer  une  pa- 
reille témérité  sans  prendre  lesordresde  FEmpereur. 
On  A  m><«is       Heureusement  il  était  k  une  trentaine  de  lieues,  et 
*  J^^'  on  pou\^it  avoir  sa  réponse  en  quarante-huit  heures. 
9i»«xi&.      Il  s^i^ii  même  venu  la  donner  en  personne,  si  la 
présence  du  roi  de  Prusse  et  de  Tempereurde  Russie 
au  quartier  général  de  Bartenstein ,  ne  lui  eût  fait 
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craindre  de  leur  part  quelque  enlreprise  contre  ses 
quartiers  d'hiver.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  lettre  du  ma- 
réchal Lefebvre,  il  se  hâta  de  modérer  les  ardeurs     Napoléon 

veut  qu'on 

de  ce  vieux  soldat,  en  lui  adressant  une  forte  ré-      \>en\stc 
primande.  Il  lui  reprocha  vivement  son  impatience,  *^desmo^ns°* 
son  dédain  pour  la  science  qu'il  n'avait  pas,  son  cilr^imMdc 
mairvais  langage  à  l'égard  des  auxiliaires.  —  Vous    ^®  m»réchai 

,    7         .    .     .,  Lefebvre. 

ne  savez,  lui  écrivit-il,  que  vous  plaindre,  injurier 
nos  alliés,  et  changer  d'avis  au  gré  du  premier  venu. 
Vous  vouliez  des  troupes,  je  vous  en  ai  envoyé;  je 
vous  en  prépare  encore,  et,  comme  un  inaraty  vous 
continuez  à  vous  plaindre ,  sans  songer  même  à  me 
remercier.  Vous  traitez  les  alliés,  et  notamment  les 
Polonais  et  les  Badois ,  sans  aucun  ménagement.  Ils 
ne  sont  pas  habitués  au  feu,  mais  cela  viendra. 
Croyez- vous  que  nous  fussions  aussi  braves  en  qua- 
tre-vingt-douze,  que  nous  le  sommes  aujourd'hui, 
après  quinze  ans  de  guerre?  Ayez  donc  de  l'indul- 
gence, vieux  soldat  que  vous  êtes,  pour  les  jeunes 
soldats  qui  débutent ,  et  qui  n'ont  pas  encore  votre 
sang-froid  au  milieu  du  diMiiger.  Le  prince  de  Ba- 
den,  que  vous  avez  auprès  de  vous  (ce  prince  s'é- 
tait mis  à  la  tète  des  Badois ,  et  assistait  au  siège 
deDantzig),  a  voulu  quitter  les  douceurs  de  la  cour, 
pour  mener  ses  troupes  au  feu.  Témoignez-lui  des 
égards,  et  tenez-lui  compte  d'un  zèle  que  ses  pareils 
n'imitent  guère.  La  poitrine  de  vos  grenadiers,  que 
vous  voulez  mettre  partout ,  ne  renversera  pas  des 
murailles.  Il  faut  laisser  faire  vos  ingénieurs,  et  écou- 
ter les  avis  du  général  Chasseloup,  qui  est  un  savant 
homme,  et  auquel  vous  ne  devez  pas  ôter  votre  con- 
fiance ,  sur  le  dire  du  premier  petit  critiqueur,  se  mé- 
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Vistuie,  darent  traverser  le  fleuve  en  deux  fois,  et 
exécuter  la  principale  attaque.  A  dix  heures  dn  soir 
douze  barques  furent  amenées  vis-à-vis  le  village  de 
Schellmuhl ,  sans  que  l'ennemi  s'en  aperçât.  A  une 
heure  de  la  nuit  les  barques  portant  des  détache- 
ments du  régiment  de  la  garde  de  Paris  j  des  2^  et 
12^  léger  y  et  cinquante  soldats  du  génie,  partirent 
de  la  rive  gauche,  et  abordèrent  dans  Ttle  de  Holm. 
L'ennemi  dirigea  sur  les  embarcations  quelques  coups 
de  canon  à  mitraille.  Nos  troupes  malgré  ce  feu  s'é- 
lancèrent à  terre.  Ijes  grenadiers  de  la  garde  de  Paris 
coururent  sur  la  redoute  la  plus  rapprochée ,  sans 
tirer  un  coup  de  fusil ,  et  l'enlevèrent  aux  Russes  qui 
la  défendaient.  Au  même  instant  cent  hommes  du 
2*  léger  y  cent  hommes  du  ^  2^,  coururent  également 
sur  deux  autres  redoutes ,  Tune  construite  à  la  pointe 
de  l'Ile,  l'autre  à  une  maison  dite  la  maison  blanche. 
Ils  essuyèrent  une  première  décharge,  mais  marchè- 
rent si  vile,  qu'en  quelques  minutes  les  redoutes  fu- 
rent conquises,  et  les  Russes  pris.  Nos  troupes 
s*élancèrent  avec  la  même  mpidité  sur  les  autres  ou- 
vrages, et  en  une  demi-heure  eurent  occupé  la  moi- 
tié de  l'Ile  et  fait  cinq  cents  prisonniers.  Pendant  que 
cette  opération  s'achevait  si  promptement,  les  douze 
barques  employéesau  passage  de  la  Vistule  amenaient 
une  seconde  colonne  composée  de  Badois  et  de  sol- 
dats de  la  légion  dn  Nord,  lacpielle  prit  à  droite,  et  se 
dirigea  vers  la  partie  de  t'tie  qui  regarde  la  ville  de 
Dantzig.  Ces  troupes  animées  par  l'exemple  que  ve- 
naient de  leur  donner  les  Français ,  se  jetèrent  hardi- 
ment sur  les  postes  ennemis,  les  surprirent,  les  dés- 
armèrent, et  enlevèrent  en  un  instant  200  hommes  et 
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800  chevaux  d'artillerie.  Le  général  GardànDe  avait 
de  son  côté  passé  dans  Ttle ,  en  franchissant  le  canal 
de  Laake.  Dès  lors  cette  conquête  importante  se 
trouvait  assurée. 

C'était  une  occasion  favorable  pour  s'emparer  de 
la  redoute  si  incommode  de  Kalke-Schanze,  prise 
et  perdue  au  commencement  du  siège.  (Voir  la 
carte  n"*  41 .)  Cette  redoute,  entourée  d'eau  et  ou- 
verte à  la  gorge  du  côté  de  l'Ile  de  Holm ,  devait  sa 
principale  force  à  l'appui  qu'elle  recevait  de  cette  lie. 
Au  moment  même  où  nos  deux  colonnes  envahis- 
saient  l'tle  de  Holm ,  un  détachement  de  Saxons  et 
de  soldats  de  la  légion  du  Nord  y  conduit  par  le  chef 
de  bataillon  Roumetle ,  entra  dans  les  fossés  de  la  re- 
doute avec  de  l'eau  jusqu'aux  aisselles,  se  jeta  sur 
les  palissades,  les  franchit,  et  malgré  une  vive  fusil- 
lade resta  maître  de  l'ouvrage,  dans  lequel  on  prit 
180  Prussiens,  4  officiers  et  plusieurs  pièces  de 
canon. 

Cette  suite  de  coups  de  main  nous  valut  600  pri- 
sonniers, 1 7  bouches  à  fan ,  coûta  600  hommes  morts 
ou  blessés  à  l'ennemi,  nous  procura  surtout  la  pos- 
session de  l'Ile  de  Holm ,  qui  complétait  l'investisse- 
ment de  Dantzig,  et  faisait  cesser  des  feux  très- 
nuisibles  pour  nos  tranchées.  Grâce  à  la  rapidité  de 
l'exécution,  notre  perte  avait  été  fort  insignifiante. 

Nos  travaux  d'approche  étaient  arrivés  au  saillant 
de  la  demi-lune.  On  avait  ouvert  une  tranchée  circu- 
laire qui  embrassait  ce  saillant,  et  le  débordait  tant  à 
droite  qu'à  gauche.  Le  moment  était  venu  de  donner 
l'assaut  au  chemin  couvert.  On  appelle  de  ce  nom  le 
rebord  intérieur  du  fossé ,  le  long  duquel  les  assiégés 
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circulent  et  se  défendent,  à  l'abri  d'une  rangée  de 
petites  palissades.  Dans  la  nuit  du  7  au  8 ,  un  déta- 
chement du  1 9"  de  ligne  et  du  i  2*  léger,  précédé 
de  cinquante  soldats  du  génie  armés  de  haches  et  de 
pelles,  sous  la  conduite  des  officiers  du  génie  Bar- 
thélémy etBeaulieu,  du  chef  de  bataillon  d'infanterie 
Bertrand,  déboucha  par  les  deux  extrémités  de  la 
tranchée  circulaire,  et  s'avança  vivement  sur  le  che- 
min couvert.  Une  grêle  de  balles  accueillit  ce  déta- 
chement. Les  soldats  du  génie,  marchant  en  télé,  se 
jetèrent  la  hache  à  la  main  sur  les  palissades ,  et  en 
abattirent  quelques-unes.  Nos  fantassins  pénétrant  à 
leur  suite  dans  le  chemin  couvert ,  le  parcoururent 
sous  la  mitraille  qui  pleuvait  des  murs  de  la  place.  Ils 
se  portèrent  ensuite  sur  les  forts blockhausqui avaient 
été  construils  dans  les  angles  rentrants  de  l'enceinte. 
Mais  ils  essuyèrent  un  feu  de  mousqueterie  tellement 
vif,- qu'ils  furent  obligés  de  revenir  au  saHIant  de  la 
demi-lune.  Le  chemin  couvert  n'en  resta  pas  moins 
eu  leur  possession.  Pendant  ce  temps,  les  mineurs 
avaient  couAi  de  tous  côtés,  pour  s'assurer  qu'il 
n'y  avait  pas  de  mines  commencées ,  et,  suivant  l'u- 
sage, disposées  de  manière  à  faire  sauter  le  terrain 
conquis  par  les  assiégeants.  Un  sergent  du  génie 
aperçut  en  effet  au  saillant  de  la  demi-lune  un  puits 
de  mine.  Il  s'y  jeta,  le  sabre  au  poing,  trouva  douze 
Prussiens  qui  travaillaient  à  des  rameaux  de  mine , 
et  profitant  de  la  terreur  que  leur  inspirait  son.appa- 
rition  subite ,  les  fit  tous  prisonniers.  Il  bouleversa 
ensuite  l'ouvrage.  Ce  brave  homme ,  dont  le  nom 
mérite  d'être  conser\'é ,  se  nommait  Chopot. 

L'assaut  du  chemin  couvert,  qui  est  toujours  l'une 
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des  opérations  les  plus  meurtrières  d*uii  si^e  ré- 
gulier, nous  coûta  17  iiiés  et  16  blessés,  perte  as- 
sez grande  y  si  on  sinige  au  petit  nombre  d'homnaes 
employés  sur  un  terrain  aussi  étroit.  Maîtres  du 
chemin  couvert  de  la  demi-lune,  nous  étions  établis 
au  bord  du  fossé.  11  fallait  y  descendre ,  renverser 
ensuite  la  rangée  de  grandes  palissades  qui  en  oc- 
cupait le  fond,  puis  enlever  d'assaut  les  talus  gazon- 
nés,  qui  tenaient  lieu  d'escarpes  en  maçonnerie.  Ce 
n'étaient  pas  là  des  entreprises  faciles.  Il  foUait  d'ait- 
leurs  exécuter  au  saillant  du  bastion  de  gaucbe,  la 
même  opération  qoe  nous  venions  d'exécuter  au  safl- 
iant  de  la  demi-lune,  pour  n'être  pas  mitraillés  de 
flanc  par  ce  bastion,  quand  nous  attaqnmons  la 
demi-lune  elle-même. 

On  s'établit  donc  sur  le  fossé ,  on  s'y  couvrit  avec 
les  précautions  ordinaires ,  et  l'on  continua  de  che- 
miner vers  la  gauche,  pour  s'approcher  du  saillant  du 
bastion.  Les  journées  des  8,  9,  1 0, 4 1 ,  12  et  4  3  mai, 
furent  employées  à  ce  travail ,  devenu  horriblement 
dangereux ,  car,  à  cette  proximité ,  les  boulets  de 
l'ennemi  bouleversaient  les  sapes ,  pénétraient  dans 
les  tranchées,  y  emportaient  les  hommes,  et  souvent 
faisaient  écrouler  sur  eux  les  épaulements  qu'ils 
avaient  laborieusement  élevés.  La  mousqueterie  n'é- 
tait pas  à  cette  distance  d'un  effet  moins  terrible  que 
l'artillerie.  Le  sable  que  nos  soldats  remuaient  s'é- 
boulait à  chaque  instant,  et  il  fallait  recommencer 
plusieurs  fois  les  mêmes  ouvrages.  Enfin  les  nuits  de* 
venues  très-courtes  en  mai ,  car  tou  t  le  monde  sait  que 
plus  on  approche  dupôle^  plus  les  nuits  sont  longues 
en  hiver,  courtes  en  été,  nous  laissaient  à  peine  quatre 
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heures  de  travail  sur  vingt-quatre.  Le  maréchal  Le- 
febvre,  toujours  plus  impatient^  demandait  instam- 
ment qu*on  lui  rendit  Tassant  praticable ,  en  abat- 
tant la  ligne  de  palissades  qui  garnissait  le  fond  du 
fossé.  Le  génie  disait  que  c*était  à  Tartillerie  à  les 
détruire  par  des  coups  de  ricochets.  L'artillerie,  crai- 
gnant que  le  terrain  ne  fût  miné,  répondait  qu'elle 
n*avait  pas  de  place  pour  ses  batteries.  La  difficulté 
que  nous  rencontrions  ici  était  une  preuve  des  pro- 
priétés défensives  du  bois,  car,  parvenus  au  bord 
du  fossé,  si  nous  avions  eu  en  face  une  muraille  en 
maçonnerie,  au  lieu  d'une  rangée  de  palissades,  nous 
eussions  établi  une  batterie  de  brèche ,  démoli  cette 
muraille  en  quarante-huit  heures,  rempli  le  fossé  de 
ses  débris ,  et  monté  à  l'assaut.  Mais  le  boulet  fra- 
cassait la  tête  de  quelques-unes  de  ces  palissades , 
souvent  les  écorohait  à  peine,  et  n'en  renversait  au- 
cune. L'instant  décisif  approchait;  l'impatience  était 
extrême  ;  l'on  touchait  à  ce  moment  d'un  siège  où 
l'assiégé  fait  ses  derniers  efforts  de  résistance ,  et  où 
l'assiégeant,  pour  en  finir,  est  disposé  à  tenter  les 
plus  grands  coups  d'audace. 

Mais  soudain  la  nouvelle  se  répandit  chez  les  as-     Nouvelle 
sièges,  comme  chez  les  assiégeants,  qu'une  armée    ** ""f^^*^ 
russe  arrivait  au  secours  de  Dantzig.  Il  y  avait  long-    »  ï«  pï«<^ 
temps  en  effet  que  ce  secours  était  promis,  et  on  avait 
lieu  de  s'étonner  qu'il  ne  fût  pas  encore  arrivé.  Les 
souverains  de  Prusse  et  de  Russie,  réunis  alors  à  leur 
quartier  général,  savaient  dans  quel  péril  se  trouvait 
Dantzig.  Ils  n'ignoraient  pas  de  quelle  importance  il 
était  pour  eux  d'en  empêcher  la  conquête ,  car,  tant 
qu'ils  conservaient  cette  place,  ils  tenaient  en  échec 
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te  gauche  de  Napoléoo  j  Us  nmàaisM  précaire  sqb 
élablissement  sur  la  Vistole,  ib  Fobligeaîest  à  se 
priver  de  viogl-chiq  mille  Ikmum»,  eoiployés  œ  an 
blocos  ou  au  sîége  ;  ils  loi  fiiBUMal  eafis  le  plos 
vaste  dépôt  de  sabsistaiicesqiri  exisliÉt  àams  le  Xbrd. 
S*ils  devaieol  tôt  on  tard  reprendre  rofinisîve,  0 
valait  la  peine  de  se  hâter  poar  un  motif  aussi  grave. 

DiTcn»  Us  avaient  pour  secourir  Danizig  deux  moyens  di- 
.^t^^r    rects  :  ou  d'attaquer  Napoléon  sur  la  Plassanse^  afin 

'^'"'^^-      de  lui  enlever  les  positions  à  Tabri  desquelles  il  coo- 

\Tait  le  siège,  ou  bien  d>%pédier  un  corps  coosîdé* 

rable ,  soit  par  terre  en  suivant  le  Nehrui^,  soit  par 

mer  en  embarquant  leurs  troupes  à  Konii^sbei^,  pour 

Us  AAj^b,    les  débarquer  au  fort  de  Weichselmunde.  Il  y  avait 

^I^^L  bien  aussi  un  troisième  moyen,  mais  qui  ne  dépen- 
àft^t^moÊ^,  dait  pas  d'eux,  c'était  un  débarquement  de  vingt- 

puor  icnn  ciuq  mille  Anglais ,  débarquement  cent  ibfe  promis, 
cent  fois  annoncé ,  jamais  exécuté.  Il  est  certain  que 
si  les  Anglais  avaient  lenu  parole  à  leurs  alliés ,  et 
qu'au  lieu  de  garder  une  partie  de  leurs  forces  en 
Angleterre ,  pour  faire  face  au  camp  de  Boulogne , 
d'en  envoyer  une  autre  à  Alexandrie  pour  mettre  la 
main  sur  l'Egypte,  et  une  autre  encore  sur  les  bords 
de  la  Plata  pour  s'emparer  des  colonies  espagnoles , 
ils  eussent  jeté  une  armée  soit  à  Straisund ,  soit  à 
Dantzig,  lorsque  nous  avions  à  peine  trois  ou  quatre 
régiments  français  dispersés  dans  la  Poméranie ,  ils 
auraient  pu  changer  le  cours  des  événements,  ou  du 
moins  nous  causer  de  grands  embarras.  Napoléon  en 
eSet  se  serait  vu  forcé  de  détacher  vingt  mille  hom- 
mes de  la  grande  armée ,  et  si  on  l'eût  attaqué  dans 
ce  même  moment  sur  la  Passai^e,  il  aurait  été  privé 
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d'une  notable  portion  de  ses  forces  pour  tenir  tèle  à  

^  *^  Mai  ISWr. 

ia  principale  armée  russe. 

Mais  les  Anglais  ne  songeaient  pas  à  venir  en 
aide  à  leurs  alliés.  Mettre  le  pied  sur  le  continent 
les  effrayait  trop.  Employer  leurs  troupes  à  prendre 
des  colonies  leur  convenait  davantage.  D'ailleurs  un 
changement  de  ministère ,  dont  nous  ferons  connaî- 
tre tûentèt  les  causes  et  les  effets,  rendait  à  Londres 
toutes  les  résolutions  incertaines.  Le  seul  secours 
envoyé  à  Dantzig  fut  celui  de  trois  corvettes  char- 
gées de  munitions ,  et  commandées  par  des  officiers 
intrépides ,  qui  avaient  ordre  de  remonter  la  Yistule 
pour  pénétrer  à  tout  prix  dans  la  place. 

Il  ne  fallait  donc  compter  que  sur  les  tot)upes       j^ 
prussiennes  et  russes  pour  secourir  efficacement    «wareraiiw 
Dantzig.  Les  deux  souverains ,  réunis  à  Bartenstein ,    de  BoMie , 
en  délibérèrent  avec  leurs  généraux,  et  eurent  la   Barten^n, 
plus  grande  peine  à  se  mettre  d'accord.  Une  rai-  *^]jJ^J[JJ^' 
son,  le  défaut  de  vivres,  s'opposait  au  projet  qui    dcMcounr 
aurait  été  le  plus  convenable,  et  qui  aurait  consisté 
à  reprendre  immédiatement  les  opérations  actives. 
La  terre  n'était  pas  encore  assez  fécondée  par  le 
soleil  pour  suffire  à  la  nourriture  des  hommes  et 
des  chevaux.  On  avait  peu  de  magasins,  on  pou- 
vait tout  au  plus  fournir  du  grain  et  de  la  viande 
aux  hommes,  et  quant  aux  chevaux,  on  était  ré- 
duit à  leur  donner  à  manger  le  chaume  qui  recou- 
vrait les  huttes  des  paysans  de  la  Vieille-Prusse.  On 
pensait  donc  qu'il  fallait  attendre  que  l'herbe  fût  assez 
haute  pour  nourrir  les  chevaux.  C'était  la  même  rai- 
son qui  retenait  Napoléon  sur  la  Passarge.  Mais  lui 
n'avait  pas  une  place  importante  à  sauver;  chaque 
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jour  au  contraire  lui  apportait  des  forces,  et  lui  per- 
mettait de  faire  un  pas  de  plus  vers  les  murs  de 
Dant^g. 

Dans  cette  situation,  les  deux  souvertiiiB  alliés 
adoptèrent  de  tous  les  moyens  de  secours  le  plus  mé- 
diocre, et  résolurent  d'envoyer  une  dizaine  de  mille 
hommes,  moitié  par  la  langue  de  terre  du  Nehning, 
moitié  par  la  mer  et  le  fort  de  Weichselmiinde.  Le 
projet  était  de  forcer  la  ligne  d'investissement ,  d'en- 
lever le  camp  français  du  Nehning,  en  débouchant 
sur  ce  camp,  soit  du  fort  de  Weichselmùnde,  soit  du 
Nehning  même  par  la  route  de  Kœnigsbei^,  de  pé- 
nétrer ensuitodus  File  de  Holm,  de  rétablir  les  corn- 
municatioDS  aveoDantzig,  d'entrer  dans  la  place,  et, 
si  on  réussissait  dans  toutes  ces  opérations,  de  faire 
une  sortie  générale  contre  le  corps  assiégeant,  pour 
détruire  ses  travaux,  et  le  contraindre  à  lever  le 
siège.  Il  aurait  fallu  pour  cela  beaucoup  plus  de  dix 
mille  hommes,  et  surtout  qu'ils  fussent  très-habile- 
ment conduits. 

Un  corps  pnissien  et  russe ,  composé  en  grande 
partie  de  cavalerie,  sous  la  conduite  du  colonel  Bu- 
low,  dut  traverser  dans  des  chaloupes  la  passe  de 
Pillau,  aborder  à  la  pointe  du  Nehning,  et  cheminer 
sur  cet  étroit  banc  de  sable  pendant  les  vingt  lieues 
qui  séparent  Pillau  de  Dantzig.  Huit  mille  hommes, 
pour  la  plupart  Russes ,  furent  embarqués  à  Pillau 
sur  des  bâtiments  de  transport,  et  escortés  par  des 
vaisseaux  de  guerre  anglais  jusqu'au  fort  de  Weich* 
selmùnde.  Ils  étaient  sous  les  ordres  du  général 
Kamenski ,  le  fils  de  ce  vieux  général ,  qui  avait  un 
instant  commandé  l'armée  russe,  au  début  de  la  canh* 
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pagne  d'hiver.  Arrivés  le  13  mai  à  Tembouchure  de 
la  Vistule,  ils  furent  débarqués  sur  les  jetées  exté- 
rieures, sous  la  protection  du  canon  de  Weichsel- 
mtinde.  Pendant  ce  même  temps ,  des  démonstrai- 
tions  avaient  eu  lieu  contre  tous  nos  quartiers  d*hiver. 
On  simulait  devant  Masséna  un  passage  du  Bug, 
comme  si  on  avait  voulu  agir  à  Tautre  extrémité  du 
théâtre  de  la  guerre.  On  faisait  circuler  beaucoup  de 
patrouilles  en  face  de  nos  cantonnements  de  la  Pas- 
sarge.  Enfin  le  corps  destiné  à  parcourir  le  Nehrung 
se  portait  rapidement  sur  les  postes  détachés  que 
nous  avions  à  l'extrémité  de  ce  banc  de  sable ,  et  les 
obligeait  à  se  replier. 

Le  rassemblement  à  Pillau  des  dmx corps cpii  de^    inquiétudes 
vaient,  par  des  voie»  diverse»,  aller  an  secours  de   ^Lefêbtre"' 
Dantzig,  avait  été  signalé.  Des  bruits  sortis  de  la  en  apprenant 
place  assiégée  avaient  confirmé  les  nouvelles  de  Pil-    des  Russes 
lau,  et  c'était  assez  pour  jeter  le  maréchal  Lefeb-  '^^"oanSi^^"'^ 
vre  dans  les  plus  vives  anxiétés.  Il  s'était  hâté ,  sans 
même  recourir  à  TKmpereur,  d'appeler  à  lui  le  gé- 
néral Oudinot ,  qui  se  trouvait  dans  Tile  de  Nogath 
avec  la  division  des  grenadiers ,  laquelle  devait  faire 
partie  du  corps  de  réserve  destiné  au  maréchal 
Lannes.  Il  avait  en  même  temps  écrit  de  tous  côtés , 
pour  demander  du  secours  aux  chefs  de  troupes 
placés  dans  son  voisinage.     ' 

Mais  Napoléon,  à  qui  vingt-quatre  heures  suiiit 
saienl  pour  expédier  un  courrier  de  Finkenstein  à 
Dantzig,  avait  d'avance  pourvu  à  tout.  Il  répri-> 
manda  le  maréchal  Lefebvre,  du  reste  avec  douceur^ 
pour  cette  manière  d'agir.  Il  le  rassura  par  la  nou-^ 
velle  de  prompts  secours  ^  lesquels  préparés  do  \ou^ 
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gue  main ,  ne  pouvaient  manquer  d'arriver  à  temps. 
Napoléon  était  peu  ému  des  puériles  démcmstrations 
faites  sur  sa  droite ,  car  il  savait  trop  luen  discerner  à 
la  guerre  la  feinte  des  projets  réels,  pour  qu'il  fût 
possible  de  l'abuser.  Il  avait  d'ailleurs  bientôt  appris 
d'une  manière  certaine  qu'on  se  bornerait  à  diriger 
sur  Dantzig  un  gros  détachement ,  soit  par  le  Neh- 
rung,  soit  par  la  mer,  et  il  avait  proportionné  ses 
précautions  à  la  gravité  du  danger. 

Le  maréchal  Mortier,  devenu  entièrement  dispo- 
nible par  la  conclusion  définitive  de  l'armistice  avec 
les  Suédois,  avait  i^eçu  l'ordre  de  hâter  sa  marche,  et 
de  se  faire  précéder  à  Dantzig  par  une  portion  de  ses 
troupes.  En  conséquence  de  cet  ordre,  le  72*  de  li- 
gne venait  d'arriver  au  camp  du  maréchal  Lefebvre, 
au  moment  des  plus  grandes  agitations  de  celui- 
ci.  I^  réserve  du  maréchal  Lannes,  préparée  dans 
nie  de  Nogath,  commençait  à  se  former,  et,  en  at- 
tendant, la  belle  division  des  grenadiers  Oudinot, 
qui  en  était  le  noyau ,  avait  été  placée  entre  Marien- 
bourg  et  Dirschau,  à  deux  ou  trois  marches  de 
Dantzig.  Le  3*  de  ligne ,  tiré  de  Braunau,  et  fort  de 
3,400  hommes,  stationnait  aussi  dans  l'Me  de  No- 
gath. Les  ressources  étaient  donc  très-suffisantes. 
Napoléon  ordonna  à  l'une  des  brigades  du  général 
Oudinot  de  se  porter  à  Furstenwerder,  d'y  jeter  un 
pont,  et  de  se  tenir  prête  à  passer  le  bras  de  la  Yis- 
tule  qui  sépare  l'Ile  de  Nogath  du  Nehrung.  (Voir 
la  carte  n""  38.)  La  cavalerie  étant  répandue  sur- 
tout dans  les  pâturages  de  la  basse  Yistule,  aux 
environs  d'Elbing,  il  ordonna  au  général  Beanmont 
de  prendre  un  millier  de  dragons,  de  se  porter  à 
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FursteDwerder,  de  laisser  filer  le  corps  ennemi 
qui  cheminait  sur  le  Nehrung,  de  le  couper  lorsqu'il 
aurait  dépassé  Furstenwerder,  et  de  lui  faire  le  plus 
de  prisonniers  qu'il  pourrait.  Enfin  il  enjoignit  au 
maréchal  Lannes  de  marcher  avec  les  grenadiers 
Oudinot  sur  Dantzig,  de  n'y  point  fatiguer  ses  trou- 
pes en  les  employant  aux  travaux  de  siège ,  mais  de 
les  tenir  en  réserve  pour  les  précipiter  sur  les  Russes, 
dès  qu'ils  essayeraient  de  prendre  terre  aux  environs 
de  Weichselmûnde. 

Ces  dispositions  prescrites  à  temps ,  ^râce  à  une 
prévoyance  qui  faisait  tout  à  propos ,  amenèrent  au- 
tour de  Dantzig  plus  de  troupes  qu'il  n'en  fallait  pour 
conjurer  le  péril.  Les  Russes  avaient  commencé  à 
débarquer  le  12  mai.  Des  hauteurs  sablonneuses 
que  nous  occupions ,  on  les  voyait  distinctement  sur 
les  jetées  du  fort  de  Weichselmûnde.  Ils  ne  furent 
entièrement  débarqués,  et  réunis  en  avant  de  Weich- 
selmûnde, que  le  1 4  au  soir.  Des  avis  réitérés,  adres- 
sés dans  l'intervalle  au  maréchal  Lannes ,  lui  firent 
hâter  sa  marche,  et,  le  1 4,  il  arrivait  sous  les  murs 
de  Dantzig  avec  les  grenadiers  Oudinot,  moins  les 
deux  bataillons  laissés  à  Furstenwerder.  Le  72*  était 
déjài  au  camp.  Le  maréchal  Mortier  avec  le  reste  de 
son  corps  se  trouvait  à  une  marche  en  arrière. 

Le  maréchal  Lefebvre ,  rassuré  par  ces  renforts , 
avait  envoyé  au  général  Gardanne,  qui  commandait 
le  camp  de  la  basse  Yistule  dans  le  Nehrung,  le  ré- 
giment de  la  garde  municipale  de  Paris ,  et  attendait , 
avant  de  lui  expédier  de  nouveaux  secours ,  que  le 
dessein  des  Russes  fût  clairement  dévoilé,  car  ils  pou- 
vaient déboucher  du  fort  de  Weichselmûnde,  ou  sur 
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Furstenwerder,  do  laisser  filer  le  corps  ennemi 

qui  cheminait  sur  le  Nehrung,  de  le  couper  lorsqu  il 
aurait  dépassé  Furstenwerder,  et  de  lui  faire  le  plus 
de  prisonniers  qu'il  pourrait.  Enfin  il  enjoignit  au 
maréchal  Lannes  de  marcher  avec  les  grenadiers 
Oudinot  sur  Dantzig,  de  n'y  point  fatiguer  ses  trou- 
pes en  les  employant  aux  travaux  de  siège,  mais  de 
les  tenir  en  réserve  pour  les  précipiter  sur  les  Russes, 
dès  qu'ils  essayeraient  de  prendre  terre  aux  environs 
do  Weichselmunde, 

Ces  dispositions  prescrites  à  temps ,  grâce  à  une 
prévoyance  qui  faisait  tout  à  propos ,  amenèrent  au- 
tour de  Dantzigplus  de  troupes  qu'il  n'en  fallait  pour 
conjurer  le  péril.  Les  Russes  avaient  commencé  à     Débarque- 
débarquer  le  42  mai.  Des  hauteurs  sablonneuses    des"îîJ!îpes 
que  nous  occupions ,  on  les  voyait  distinctement  sur   ^  ^JJ^^,. 
les  jetées  du  fort  de  Weichselmiinde.  Ils  ne  furent    ,  «"""de 

.  le  I J  mai. 

entièrement  débarqués,  et  réunis  en  avant  de  ^V  eich- 
selmiinde,  que  le  1 4  au  soir.  Des  avis  réitérés,  adres- 
sés dans  l'intervalle  au  maréchal  Lannes,  lui  firent 
bâter  sa  marche,  et,  le  1 4,  il  arrivait  sous  les  murs 
de  Dantxig  avec  les  grenadiers  Oudinot ,  moins  les 
deux  bataillons  laissés  à  Furstenv^erder.  Le  72'  était 
d^'à  au  camp,  he  maréchal  Mortier  avec  le  reste  de 
WD  corps  se  trouvait  à  une  marche  en  arrière. 
^^Le  maréchal  Lefebvre ,  rassuré  par  ces  renforts , 
t  envoyé  au  général  Gardanne,  qui  commandail 
mp  de  la  basse  Vistule  dans  le  Nehrung,  le  ré- 
,.„i  .io  la  garde  tïjunicipalede  Paris,  et  attendail, 
.1,^  lui  expédier  de  nouveaux  secours,  que  It^ 
ilesHussesfiU  clairement  dévoilé,  car  ils  pou- 
tordu  fort  de  Weichselmunde,  ou  sur 
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te  rir^  droite,  pour  jittaqim*  le  camp  An  général  Gar- 
dâBne.  iii  «r  la  rive  nodie,  pour  attaquer  le 
q1iani^r  céttétaK 
v»»fAi!«  Le  t5  waà.  k  trois  brar»  du  iBalin,  lea  RttsM 
,viir  i«iwt3TYfit.  aa  »(Mabi^  de  7  i  8  mille  hommes,  du 
"^^l^  fan  de  Wncàsrtminde,  et  marchèrent  i  Tattaque 
<c  uriiin:  ^  i^i!^  mÂlic»»  du  Nfiuuiic.  «Toir  la  carte  n*  44 .) 
O»  prvâlkw  oMBmettçaieat  à  la  pdute  de  Ttle 
de  Hoha .  la  mfme  aà  le  caual  de  Laake  se  réunit 
à  la  Vi>mlo,  s'ètendaieiit  $ous  forme  d*épaulement 
priiiMdé  jusqu'au  hais  qui  oduviy  cette  partie  du 
»hnius,  élaieut  proléaîées  eu  cH  endroit  par  de 
uombreuT  ahiti«*  el  flutssaieut  i  des  dîmes  de  sa* 
Me  le  )0Dc  de  la  mer.  Le  cénéral  Sdiramm ,  puisé 
«(-«f^  les  ordre»  du  cénéral  Gardanne^  défiendaii 
celle  ligue  avec  un  hataiUoo  du  ¥  léger  ^  un  dé^ 
lad^emm  du  rteiment  de  la  garde  de  Piaris,  un 
Imtaillou  saxon  «  une  partie  du  1 9*  de  chasseurs ,  et 
quelque!^  Polouaif  à  cbeA  al  scms  le  capitaine  Sokol* 
uiki ,  qu'on  a  âejk  vu  5ve  distinguer  à  ce  siège.  Le 
g^nôml  Gardaune  $e  tenait  en  arrière  avec  le  reste 
de  s«i  forces  •  swt  pour  venir  au  s^ecours  des  troupes 
qui  liAfendaient  les  retranrhements.  soit  pour  parer 
à  une  sortie  de  la  place.  Le  maréchal  L^eb^Te ,  en 
apercevant  des  hauteurs  du  Zigankenbera:  le  mou« 
vement  des  Russes,  lui  avait  envoyé*  dès  le  ma- 
tin «  un  bataillon  du  hi*  loger,  lu  peu  après,  le 
maréchal  Ijinnes  était  parti  lui-même  avec  quatre 
bataillons  de  la  division  d'Chidinot  •  et  avait  cheminé 
»r  les  digues  qui  traversaient  le  pays  plat  situé  à 
notn^  droite  «  le  gtniie  n'ayant  pas  encore  pu  étadiUr 
un  pont  vers  notre  gMKèe.  ] 
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iement  avec  le  camp  du  Nehning  par  la  bas^  Vishile. 

Les  Russes  s'avancèrent  en  trois  colonnes ,  Tune 
dirigée  le  long  de  la  Yistule  en  face  de  nos  redoutes  » 
la  MCôttde  contre  le  bois  et  les  abatis  qui  en  garan* 
tissaient  Taccès,  la  troisième  composée  de  cavale* 
rie  destinée  à  longer  la  mer.  Une  quatrième  était 
restée  en  réserve,  pour  porter  secours  à  celle  dén 
trois  qui  faiblirait.  Les  corvettes  anglaises  arrivées 
en  même  temps ,  devaient  pour  leur  part  remonter 
la  Yistule,  détruire  les  ponts  dont  on  supposait 
l'existence,  prendre  nos  ouvrages  à  revers,  et  se- 
conder le  mouvement  des  Russes  par  le  feu  de 
60  pièces  de  gros  calibre.  Mais  le  vent  ne  favorisa 
pas  cette  disposition ,  et  les  corvettes  demeurèrent 
forcément  à  l'embouchure  de  la  Yistule. 

Les  colonnes  russes  marchèrent  avec  vigueur  à  Tat- 
taque  de  nos  positions.  Nos  soldats  placés  derrière  des 
retranchements  en  terre,  les  attendirent  avec  sang- 
froid,  et  les  fusillèrent  de  très-près.  Les  Russes  n*en 
furent  pas  ébranlés^  s'approchèrent  jusqu'au  pied 
des  redoutes,  mais  ne  purent  les  franchir.  A  chaque 
tentative  repoussée,  nos  soldats  sautaient  par-des*« 
sus  les  retranchements,  et  poursuivaient  les  Russes 
à  la  baïonnette.  La  colonne  qui  s'était  dirigée  sur  les 
abatis >  ayant  un  obstacle  moins  solide  à  vaincre, 
essaya  de  pénétrer  dans  le  bois ,  et  de  s'y  établir.  Elle 
fut  arrêtée  comme  la  première,  mais  elle  revint  à  la 
charge ,  et  engagea  une  suite  de  combats  corps  à 
corps  avec  nos  troupes.  La  lutt«  sur  ce  iK)int  fut 
lonf^e  et  opiniâtre.  La  colonne  de  cavalerie  charge 
de  longer  la  mer,  resta  en  observation  devant  nos 
déMu^ments  de  cavalerie  ^  sans  faire  aucun  moi)* 
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la  rive  droite,  pour  attaquer  lé  camp  du  général  Gar- 

^^^  ^  '  danne,  ou  sur  la  rive  gauche ,  pour  Attaquer  le 
quartier  géûéral. 

vaiDseSbru       Le  15  mai,  à  trois  heures  du  matin ^  les  Russes 

^^j]S^    sortirent,  au  nombre  de  7  à  8  mille  hommes ,  du 

DâS7     ^^^^  ^®  Weichselmûnde,  et  marchèrent  à  Tattaque 

cc^^t  du°<5  ^®  ^^^  positions  du  Nehrung.  (Voir  la  carte  n*  41 .) 
mai  Ces  positions  commençaient  à  la  pointe  de  Ttle 
de  Holm ,  là  même  où  le  canal  de  Laake  se  réunit 
à  la  Yistule,  s'étendaient  sous  forme  d*épaulement 
palissade  jusqu'au  bois  qui  couvre  cette  partie  du 
Nehrung,  étaient  protégées  en  cet  endroit  par  de 
nombreux  abatls^  et  finissaient  à  déd  dunes  de  sa^ 
ble  le  long  de  la  mer.  Le  général  Schramm ,  padsé 
sous  les  ordres  du  général  Gardanne,  défendait 
Cette  ligne  avec  un  bataillon  du  %^  léger,  un  dé^ 
lâchement  du  régiment  de  la  garde  de  Paris,  un 
bataillon  saxon ,  une  partie  du  1 9*  de  chasseurs ,  et 
quelques  Polonais  à  cheval  sous  le  capitaine  Sokol- 
niki ,  qu'on  a  déjà  vu  se  distinguer  à  ce  siège.  Le 
général  Gardanne  se  tenait  en  arrière  avec  le  reste 
de  ses  forces ,  soit  pour  venir  au  secours  des  troupes 
qui  défendaient  les  retranchen^ents ,  soit  pour  parer 
à  une  sortie  do  la  place.  Le  maréchal  Lefebvre ,  en 
apercevant  des  hauteurs  du  Zigankenberg  le  mou-» 
vement  des  Russes,  lui  avait  envoyé,  dès  le  ma- 
tin, un  bataillon  du  12*  léger.  Un  peu  après,  le 
maréchal  Lannes  était  parti  lui-même  avec  quatre 
bataillons  de  la  division  d'Oudinot ,  et  avait  cheminé 
sur  les  digues  qui  traversaient  le  pays  plat  situé  à 
notre  droite ,  le  génie  n'ayant  pas  encore  pu  établir 
un  pont  vers  notre  gauche^  pour  communiquer  direo* 
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iement  avec  le  camp  du  Nehning  par  la  bas^  Vishile. 

Les  Russes  s'avancèrent  en  trois  colonnes ,  Tune 
dirigée  le  long  de  la  Vistule  en  fece  de  nos  redoutes  > 
la  MCôilde  contre  le  bois  et  les  abatis  qui  en  garan* 
tissaiétit  Taccès,  la  troisième  composée  de  cavale- 
rie destinée  à  longef  la  mer.  Une  quatrième  était 
restée  en  réserve,  pour  porter  secours  à  celle  dés 
trois  qui  faiblirait.  Les  corvettes  anglaises  arrivées 
en  même  temps ,  devaient  pour  leur  part  remonter 
la  Yistule,  détruire  les  ponts  dont  on  supposait 
Texistence,  prendre  nos  ouvrages  à  revers,  et  se- 
conder le  mouvement  des  Russes  par  le  feu  de 
60  pièces  de  gros  calibre.  Mais  le  vent  ne  favorisa 
pas  cette  disposition ,  et  les  corvettes  demeurèrent 
forcément  à  l'embouchure  de  la  Vistule. 

Les  colonnes  russes  marchèrent  avec  vigueur  à  Tat^* 
taque  de  nos  positions.  Nos  soldats  placés  derrière  des 
retranchements  en  terre  ^  les  attendirent  avec  sang- 
froid,  et  les  fusillèrent  de  très-près.  Les  Russes  n'en 
furent  pas  ébranlés  >  s'approchèrent  jusqu'au  pied 
dea  redoutes,  mais  ne  purent  les  franchir.  A  chaque 
tentative  repoussée  ^  nos  soldats  sautaient  par-des* 
sus  les  retranchements,  et  poursuivaient  les  Russes 
à  la  baïounette.  La  colonne  qui  s'était  dirigée  sur  les 
abatis,  ayant  un  obstacle  moins  solide  à  vaincre, 
essaya  de  pénétrer  dans  le  bois ,  et  de  s'y  établir.  Elle 
fut  arrêtée  comme  la  première,  mais  elle  revint  à  la 
charge ,  et  engagea  une  suite  de  combats  corps  à 
corps  avec  nos  troupes.  La  lutte  sur  ce  i>oint  fut 
longue  et  opiniâtre.  La  colonne  de  cavalerie  chawçéo 
de  longer  la  mer,  resta  en  observation  devant  nos 
(l^tMhements  de  cavalerie  ^  sans  faire  aucun  moi)* 
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vement  sérieux.  L'action  diuraii  depuis  plusieurs 
heures,  et  nos  troupes  employées  à  la  défense  des 
ouvrages,  ne  comptant  pas  plus  de  2,000  hommes , 
en  face  de  7  à  8  mille,  car  le  général  Gardanne 
était  obligé  de  veiller  avec  le  reste  sur  les  débouchés 
de  la  place,  nos  troupes  étaient  épuisées,  et  elles 
auraient  fini  par  succomber  sous  ces  attaques  réi- 
térées ,  si  un  ))ataillon  de  la  garde  de  Paris ,  envoyé 
par  le  général  Gardanne,  et  le  bataillon  du  1  STl^er 
parti  du  quartier  général,  ne  leur  eussent  apporté 
un  secours  décisif.  Ces  Inraves  bataillons  dirigés  par 
le  général  Schramm  se  jetèrent  sur  les  Russes,  et  les 
repoussèrent.  Tout  le  mcmde  ranimé  par  cet  exemple, 
s'élança  sur  eux,  et  on  les  ramena  jusqu'aux  glacis 
du  fort  de  Weichselmunde. 

Cependant  le  général  Kamenski  avait  ordre  de 
faire  les  plus  grands  eCTorts  pour  secourir  Dantzig. 
Il  ne  voulut  donc  pas  se  renfermer  dans  le  fort  sans 
avoir  essayé  une  dernière  tentative.  Il  joignit  aux 
troupes  qui  venaient  de  combattre ,  la  réserve  qui 
n'avait  pas  encore  donné,  et  s'avança  de  nouveau  sur 
nos  retranchements ,  si  vivement ,  si  infructueuse- 
ment attaqués.  Mais  il  était  trop  tard.  Le  maréchal 
Lanues  et  le  général  Oudinot  avaient  amené  au  gé- 
néral Schranun  le  renfort  de  quatre  bataillons  de 
grenadiers.  II  leur  suffit  d'un  seul  de  ces  quatre  ba- 
taillons pour  mettre  fin  au  combat.  Le  général  Ou- 
dinot à  la  tète  de  ce  bataillon,  ralliant  autour  de  lui 
la  masse  de  nos  troupes,  puis  les  ramenant  en  avant , 
culbuta  les  Russes,  et  encore  une  fois,  les  poussa  la 
baïonnette  dans  les  reins  jusque  sur  les  glacis  du  fort 
de  Weichselmunde ,  où  il  les  contraignit  à  se  renfer^ 
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mer  définitivement.  Cette  action  devait  être  et  fut 
la  dernière. 

Les  Russes  laissèrent  deux  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille,  la  plupart  morts  ou  blessés,  quel- 
ques-uns prisonniers.  Notre  perte  à  nous  fut  de  300 
hommes  hors  de  combat.  Le  général  Oudinot  eut  un 
cheval  tué  par  un  boulet ,  qui  passant  entre  lui  et 
le  maréchal  Lannes,  faillit  tuer  ce  dernier.  Le  mo« 
ment  n'était  pas  encore  arrivé  où  l'illustre  maréchal 
devait  succomber  à  tant  d'exploits  répétés  !  La  des- 
tinée avant  de  le  frapper,  lui  réservait  encore  de 
brillantes  journées. 

Dès  lors  le  maréchal  Lefebvre  ne  pouvait  plus  con- 
server d'inquiétudes,  ni  le  maréchal  Kalkreuth  d'es- 
pérances. Cependant  les  commandants  des  corvettes 
envoyéesd' Angleterre  poursecourirDantzig,  tenaient 
à  exécuter  leurs  instructions.  La  place  ayant  surtout 
besoin  de  munitions,  le  capitaine  de  la  Dauntless 
voulut  profiter  d'une  forte  brise  du  nord  pour  remon- 
ter la  Vistule.  Mais  à  peine  avait-il  dépassé  le  fort  de 
Weichselmiinde,  et  approché  de  nos  redoutes,  qu'il 
fut  assailli  par  un  feu  violent  d'artillerie.  Les  troupes 
sortirent  des  retranchements,  et  joignant  le  feu  de  la 
mousqueterie  à  celui  du  canon ,  mirent  la  corvette 
anglaise  dans  un  tel  état,  que  bientôt  elle  fut  réduite 
à  l'impossibilité  de  gouverner.  Elle  vint  échouer  sur 
un  banc  de  sable ,  où  elle  fut  obligée  d'amener  son 
pavillon.  Elle  contenait  une  grande  quantité  de  pou- 
dre, et  des  dépêches  pour  le  maréchal  Kalkreuth. 

La  place  restait  doncabsolument  abandonnée  à  elle- 
même.  Malheureusement  les  opérations  du  siège  de- 
venaient à  chaque  instant  plus  difficiles.  On  était 
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logé  au  bord  du  fossé  (  on  âVâit  etitrepris  déjà  d*)* 
descendre;  mais  la  nature  de  ce  sol,  qui  i'éteidait 
sans  cesse  ^  rimmense  quatiUté  d*ftrtillerie  dMt  dis- 
posait rennemi)  et  qui  lui  pertnettâit  d*Mctbler  tu» 
tratichéés  de  ses  bombes  »  teûdftiettt  les  travaux 
Descente  auBsi  leuts  que  périlleux.  Il  fallait  cepeudaut,  quoi 
qu'il  pût  en  coûter^  parveniir  dans  le  fond  du  fbsaé^ 
et  allef,  la  hache  à  la  maiti^  cx>upér  une  assei  large 
rangée  de  palissades ,  pour  ouvrir  le  ëhemiti  tuk 
colonnes  d'attaque^  On  commença  donc  à  descendre 
dans  le  fossé  en  se  servant  de  pasMges  blindés  « 
c'est-à-dire  en  s'avançant  sous  des  chftsiis  eôttVerbi 
de  terre  et  de  ftiscines.  Plusieurs  fois  les  bombes  de 
Tennemi  percèrent  les  blindages  ^  et  écrasèrent  les 
hommes  qu'ils  abritaient.  Mais  rien  ne  pouvait  dé-» 
courager  nos  troupes  du  génie.  Sur  six  cents  soldats 
de  cette  arme,  prè»  do  trois  cents  avaient  succombé. 
La  moitié  des  oiBciers  étaient  ou  morts  ou  blessés. 
Au  nombre  des  obstacles  qu'on  avait  à  vaincre,  se 
trouvait  le  blockhaus^  construit  dans  Pangle  ren-^ 
trant  que  la  demi-lune  fbrmait  avec  le  bastion»  On 
résolut  de  faire  sauter  par  la  mine  cet  ouvrage  qui 
résistait  même  au  boulet.  Une  mine  qui  n'avait  pas 
été  poussée  assez  près  du  blockhaus  éclata ,  le  cou- 
vrit de  terre ,  mais  le  rendit  plus  difficile  encore  à 
détruire.  On  s'établit  alors  sur  l'entonnoir  de  la 
mine ,  on  déblaya  sous  le  feu  de  l'ennemi  la  terre 
qui  entourait  le  blockhaus,  auquel  on  mit  le  Feu ,  et 
dont  on  finit  ainsi  par  se  délivrer. 

Lorsqu'on  fut  parvenu  au  fond  du  fossé,  plusieurs 
soldats  du  génie  essayèrent  d'aller  sous  le  feu  même 
de  la  place,  couper  quelques  |ialîs8ade8,  Il  leur  fàHM\ 
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une  deffiî-heure  pour  en  détruire  trois.  Ainsi  Topera»- 
tion  devait  être  des  plus  longues  et  des  plus  meur^ 
trières.  On  était  arrivé  au  1 8  mai.  Il  y  avait  quarante- 
huit  jours  que  la  tranchée  était  ouverte^  On  n^avait 
aucun  reproche  à  faire  au  corps  du  génie,  qui  se  con«> 
duisait  avec  un  dévouement  admirable.  Quelques 
détracteurs  s'en  prenaient  des  lenteurs  du  siège  au 
général  Chasseloup.  Le  général  Kirgener  qui  dirigeait 
en  second  les  travaux ,  et  qui  avait  conçu  d'autres 
idées  sur  le  choix  du  point  d^attaque^  ne  cessait  de 
répéter  au  maréchal  Lefebvre  ^  que  le  Hagelsberg 
avait  été  mal  choisi ,  et  que  c'était  là  Tunique  cause 
de  tous  les  retards  qu'on  éprouvait.  Il  le  répéta  si 
souvent ,  que  le  maréchal  Lefebvre  finissant  par  le 
croire,  écrivit  à  l'Empereur  le  18  mai,  pour  se  plaitH 
dre  du  général  Chasseloup,  et  pour  attribuer  la  lon« 
gue  résistance  de  la  place  au  mauvais  choix  du  point 
d'attaque ,  disant  que  le  Bischoffsberg  eût  présenté 
bien  moins  de  difficultés. 

I^  plainte  dans  ce  moment  ne  remédiait  à  rien, 
eût-elle  été  aussi  fondée  qu'elle  Tétait  peu.  Mais 
Napoléon ,  qui  ne  Cessait  de  veiller  au  siège ,  ne  fit 
pas  attendre  sa  réponse.  —  Je  vous  croyais ,  écri« 
vit* il  au  maréchal  Lefebvre,  plui  de  caractère  et 
d'opinion.  Est-ce  à  la  fin  d'un  siège  qu'il  faut  se 
laisser  persuader  par  des  inférieurs,  que  le  point 
d'attaque  est  à  changer,  décourager  ainsi  l'armée  ^ 
et  déconsidérer  son  propre  jugement?  Le  Hagelsberg 
est  bien  choisi.  C'est  par  le  Hagelsberg  que  Dantsig 
a  toujours  été  attaqué.  Donnez  votre  confiance  à 
Chasseloup ,  qui  est  le  plus  habile ,  le  plus  expéri*^ 
mente  de  vos  ingénieurs  $  ne  prenex  conseil  que  do 


Mai  4807. 


Doutes  élevés 

au  dernier 

moment 

sur  le  choix 

du  point 

d'attaque. 


Napoléon 

veut 

qu'on  persiste 

dans  le  choix 

qu'on  a  fait 

du 

Hagelsberg, 

et  met  fin 

aux 

divagations 

du  maréchal 

Lefebvre. 


540  LIVRB  XXVII. 
lui  et  do  Lariboisière,  et  chassez  tous  les  petits 

Mai  4807.  ^ 

crttiqueurs.  — 

Lo  maréchal  Lefebvre  fut  donc  obligé  de  persister 
dans  le  premier  choix,  et  d'attendre  les  effets  lents, 
mais  sûrs,  d'un  art  qui  lui  était  étranger.  Les  troupes 
du  génie  se  prodiguant,  étaient  parvenues  d'un 
oôté  au  fond  du  fossé  de  la  demi-lune,  et  de  Tautre 
au  fond  du  fossé  du  bastion,  forcées,  vu  l'espace 
étroit  où  elles  agissaient,  de  travailler  sous  les  bom* 
bes,  et  de  défendre  elles-mêmes  les  travaux  contre 
les  sorties  de  la  place.  Enfin  à  la  face  du  bastion  de 
gauche,  qu'on  attaquait  en  môme  temps  que  la  demi- 
lune,  elles  avaient ,  tantôt  avec  des  feux  de  fascines, 
tantôt  avec  des  sacs  à  poudre,  tantôt  aussi  avec  la 
hache,  détruit  les  palissades,  sur  une  largeur  de 
Uft  iraupM    quatre-vingt-dix  pieds.  C^était  assez  pour  donner  pas- 
•yantMvmt   sage  aux  colonnes  d'assaut.  Ce  moment  était  impa- 
^JopktSu    ^^QAi^^nt  attendu  par  les  troupes.  L'assaut  fut  résolu 
^^*^  dM*^  pour  le  21  mai  au  soir.  Plusieurs  colonnes,  au  nom- 
p«iiMMiM«    brc  do  quatre  mille  hommes,  furent  amenées  dans 
le  fossé ,  conduites  successivement  au  pied  du  talus 


itiiMii.  ^^  ^^^  ^  s'éle\-ait  derrière  les  palissades,  afin 
quelles  vissent  d'avance  l'ouvrage  à  escalader,  et 
qu'elles  apprissent  la  manière  de  le  gravir.  Remplies 
d'ardeur  à  cet  aspect ,  elles  demandaient  à  grands 
cris  qu  on  leur  permit  de  s'élancer  à  l'assaut.  Trois 
énormes  poutres  suspendues  par  des  cordes,  au  som- 
met des  talus  en  terre ,  étaient  prèles  à  rouler  sur  les 
assaillants.  In  brave  soldat,  dont  Thistoire  dcMt dire 
le  nom,  François  Vallé,  chasseur  du  lî**  léger,  qui 
avait  plusieurs  fois  aidé  les  travailleurs  du  génie  à 
arr^her  les  palissades,  offrit  d'allé  couper  les  cordes 
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capituler. 


qui  soutenaient  ces  poutres,  afin  d'en  opérer  la  chute 
avant  l'assaut.  Il  se  saisit  d'une  hache,  gravit  les  es- 
carpes gazonnées,  coupa  les  cordes,  et  ne  fut  atteint 
d'une  balle  qu'en  terminant  cet  acte  d'héroïsme. 
Ajoutons  qu'il  ne  fut  pas  frappé  mortellement. 

L'heure  de  l'assaut  approchait  enfin ,  lorsque  tout  Le  marécbai 
à  coup  on  apprit  avec  grand  regret  que  le  maréchal  JSjJJ^^li 
Kalkreuth  demandait  à  capituler. 

En  effet  le  colonel  Lacoste  s'était  présenté  en  par- 
lementaire, pour  remettre  au  maréchal  Kalkreuth  les 
lettres  à  son  adresse ,  qu'on  avait  trouvées  sur  la  cor- 
vette anglaise  récemment  prise.  Il  arrivait  fort  à  pro- 
pos pour  offrir  au  lieutenant  de  Frédéric  l'occasion 
honorable  de  proposer  une  capitulation ,  devenue  né- 
cessaire. Le  maréchal  lia  conversation  avec  le  colonel, 
reconnut  la  nécessité  de  se  rendre,  mais  réclama 
|)our  la  garnison  de  Dantzig  les  conditions  que  la 
garnison  de  Mayenc^  avait  obtenues  autrefois  de  lui , 
c'est-à-dire  la  faculté  de  sortir  sans  être  prisonnière 
de  guerre,  sans  déposer  les  armes,  et  avec  le  seul 
engagement  de  ne  pas  servir  contre  la  France  avant 
une  année.  Le  maréchal  Lefebvre  souscrivit  à  ces 
conditions,  car  il  craignait  fort  de  voir  le  siège  se  pro- 
longer; mais  il  demanda  le  temps  de  consulter  Na- 
poléon. Celui-ci  n'était  pas  si  pressé,  car  il  tenait  les 
Russes  en  respect  sur  la  Passarge,  et  il  aurait  volon- 
tiers sacrifié  quelques  jours  de  plus  pour  faire  un 
corps  d'armée  prisonnier,  ne  comptant  guère  sur  l'en- 
gagement que  prenaient  les  troupes  ennemies  de  ne 
pas  servir  avant  une  année.  Il  exprima  donc  un  cer- 
tain regret ,  mais  consentit  à  la  capitulation  propo- 
sée^ en  ordonnant  au  maréchal  Lefebvre  de  dire  à 
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M.  de  Kalkreuih  que  c  était  par  oonsidératîoD  pour 
lui,  pour  son  âge,  pour  ses  glorieux  wrvieea,  et 
pour  sa  manière  oourloîse  de  traiter  lea  Françaia, 
qu  on  accordait  de  si  belles  eondiUons.  La  capîtttla- 
tion  fut  signée  et  exéoilée  le  36, 
u  16  «M,  Le  26  au  matin ,  le  maréchal  Lefebvre  entra  dans 
^^^^^!S^  la  place.  Il  avait  offert  au  marédial  Lannes,  au  ma- 
réchal Mortier,  arrivés  depuis  quelques  jours,  d'y 


I  <!!■■■  fait 


u  pUce  entrer  avec  lui;  mais  ceux«ci  ne  voulurent  pas  lui 
disputer  un  honneur  qw  lui  appartenait,  et  qu'il  avait 
mérité  sinon  par  son  savoir,  au  moins  par  sa  bra- 
voure, et  par  sa  constance  à  vivre  deux  mois  dans 
ces  formidables  tranchées.  H  fit  donc  son  entrée  à  la 
tête  dun  détachement  de  toutes  les  troupes  qui 
avaient  concouru  au  siège.  Celles  du  génie  mar- 
chaient naturellement  les  premières.  Cette  distinction 
leur  était  due  à  tous  les  titres,  car  sur  600  hommes 
du  génie,  la  moitié  environ  avait  été  mise  hors  de 
combat.  Aussi  Napoléon  publia-t-il  immédiatement 
Tordre  du  jour  suivant  : 

c  Finkenstein,  26  mai  1807. 

»  La  place  de  Dantzig  a  capitulé,  et  nos  troupes 
i>  y  sont  entrées  aujourd'hui  à  midi. 
^  9  Sa  Majesté  témoigne  sa  satisfaction  aux  troupes 

1»  assiégeantes.  Les  sapeurs  se  sont  couverts   de 
»  gloire.  » 

ctttses  Ce  siège  mémorable  avait  été  long,  puisque  la  place 

^l^^^   avait  résisté  à  cinquante  et  un  jours  de  tranchée  ou- 

de  DMUig.    verte.  Beaucoupde  causes  contribuèrent  à  la  longueur 

de  celte  résistance»  La  configuration  de  la  place  ^  son 
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vaste  développement,  la  force  de  la  garnison  assié- 
gée à  peu  près  égale  à  l'armée  assiégeante,  la  lente 
arrivée  et  rinsufiisanee  de  la  grosse  artillerie,  qui 
permit  à  l'ennemi  de  réserver  son  feu  pour  le  mo- 
ment des  dernières  approches,  le  petit  nombre  de 
i)ons  travailleurs  proportionné  au  petit  nombre  de 
bonnes  troupes,  la  nature  du  sol  s'éboulant  sans 
cesse  sous  les  projectiles ,  les  propriétés  défensives 
du  bois,  qu'on  ne  pouvait  battre  en  brèche,  et  qu'il 
fallait  arracher  la  pioche  ou  la  hache  à  la  main ,  enfin 
une  saison  affreuse,  variable  comme  Téquinoxe, 
passant  de  la  gelée  à  des  pluies  torrentueuses,  toutes 
ces  causes,  disons-nous,  contribuèrent  à  prolonger 
ce  siège ,  qui  fut  également  honorable  pour  les  as- 
siégés et  pour  les  assiégeants.  Le  maréchal  Kalkreuth 
ne  ramena  de  sa  forte  garnison  que  bien  peu  de  sol- 
dats. De  1 8,320  hommes,  7,1 20  seulement  sortirent 
de  Dantzig  \  Il  y  avait  eu  S,700  morts,  3,400  bles- 
sés, 800  prisonniers,  4,300  déserteurs.  Le  vieil  élève 
de  Frédéric  s'était  montré  digne  en  cette  circon- 
stance de  la  grande  école  de  guerre  dans  laquelle  il 
avait  été  nourri. 

Le  maréchal  Lefebvre  par  sa  bravoure,  le  général 
Chasseloup  par  son  savoir.  Napoléon  par  sa  vaste 
prévoyance ,  les  troupes  du  génie  par  un  incroyable 
dévouement,  avaient  procuré  à  l'armée  cette  impor- 
tante conquête.  Quoique  la  grosse  artillerie  eût  man- 
qué ,  c'était  un  vrai  miracle  à  cette  prodigieuse  dis- 
tance du  Rhin ,  dans  cette  saison ,  d'avoir  pu  tirer 
de  la  Silésie ,  de  la  Prusse,  de  la  haute  Pologne,  le 

*  Om  aomkes  août  nai^iutéi  tai  états  trowrét  dMU  k  pitoe. 
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- — : oiaiériel  nécessaire  pour  un  aussi  grand  sîége.  Il  eàl 

""  ^  été  facile  sans  doute  à  Napoléon,  en  détachant  de  la 
Passarge  ou  de  la  Vistole  Tun  de  ses  c(Mrps  d'année, 
de  terminer  beaucoup  plus  vite  la  résistance  de  ]>anlr 
zîg.  Mais  il  n'aurait  obtenu  cette  accélération  qu'au 
prix  d  une  grave  imprudence ,  car,  selon  toutes  les 
probabilités,  Napolé<m  devait  être,  pendant  le  siège, 
attaqué  par  les  années  russe  et  prussienne,  et,  s'il 
Tavait  été ,  les  vingt  mille  hommes  détachés  vers 
Dantzig  1  auraient  grandement  aflbibli.  On  ne  sau- 
raitdooc  trop  admirer  Tart  avec  lequel  il  choisit  cette 
position  de  la  Passarge,  d  ou  il  couvrait  à  la  fois  le 
siège  de  Dantzig,  et  faisait  face  aux  années  coali- 
sées qui  pouvaient  à  chaque  instant  se  présenter,  Tart 
surtout  avec  lequel  il  profita  tantôt  des  régiments 
en  marche,  tantôt  des  troupes  revenant  de  Stral- 
sund ,  tantôt  de  la  réserve  d'infanterie  préparée  sur 
la  basse  Vistule,  pour  entretenir  autour  de  Dantzig 
une  force  suffisante  aux  opérations  du  si^e,  l'art  en- 
fin avec  lequel  il  sut  attendre  un  résultat,  qu'il  aurait 
compromis  en  essayant  de  le  hâter,  et  qu^il  naurait 
eu  d^ailleurs  aucun  intérêt  à  devancer,  car,  ne  vou- 
lant agir  ofTensivement  qu'en  juin,  il  importait  peu 
de  n'achever  qu'en  mai  la  conquête  de  Dantzig. 
.urr^dîiMi  Ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  pris  Dantzig,  il 
4e  TTriirinri    f^H^t  occupcr  l'embouchure  de  la  Vistule  et  les 


^^  "*  abords  de  la  mer,  c'est-à-dire  le  fort  de  Weichsel- 
de  DfeKtàg.  mûnde ,  qui ,  bien  défendu ,  aurait  exigé  une  attaque 
en  règle ,  et  entraîné  une  grande  perte  de  temps. 
Mais  l'effet  moral  de  la  conquête  de  Dantzig  nous 
valut  la  reddition  du  fort  de  Weichselmûnde ,  qua- 
rante-huit heures  après.  La  moitié  de  là*  garnison 
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ayant  déserté,  l*autre  moitié  livra  le  fort,  en  deman- 
dant à  capituler  aux  mêmes  conditions  que  la  gar- 
nison de  Dantzig.  La  route  du  Nehrung  jusqu'à  Pillau 
leur  servit  aux  uns  et  aux  autres  pour  retourner  à 
Kœnigsberg.  Outre  l'avantage  de  s'assurer  une  base 
d'opération  inébranlable  sur  la  Yistule ,  Napoléon  ac- 
quérait dans  la  ville  de  Dantzig  des  approvisionne- 
ments immenses.  Dantzig  contenait,  avec  de  grandes 
richesses,  300  mille  quintaux  de  grains,  et  surtout 
plusieurs  millions  de  bouteilles  de  vin  de  la  meilleure 
qualité,  ce  qui  allait  être  pour  l'armée,  dans  ces  som- 
bres climats,  un  sujet  de  joie  et  une  source  de  santé. 
Napoléon  envoya  tout  de  suite  son  aide  de  camp     Napoléon 
Rapp,  sur  le  dévouement  duquel  il  comptait ,  pour  aide!te*câmp 
prendre  le  commandement  de  Dantzig  et  empêcher  ^^n^^^^ 
les  détournements  de  valeurs.  Il  le  suivit  immédiate-    de  Dantxig. 
ment  lui-même,  et  vint  passer  deux  jours  à  Dantzig,     Napoléon 
voulant  juger  par  ses  propres  yeux  de  l'importance  '^^j^p^tS^^ 
de  cette  place,  des  travaux  qu'il  fallait  y  ajouter  pour  et  en  «repolir  ^ 
la  rendre  imprenable,  des  ressources  enfin  qu'on  en     française 
pouvait  tirer  pour  l'entretien  de  l'armée.  "^aniité* 

Il  fit  transporter  sur-le-champ  18  mille  quintaux  ^^^^^fn^' 
de  blé  à  Elbing ,  pour  approvisionner  les  magasins 
épuisés  de  cette  ville,  qui  avait  déjà  fourni  80  mille 
quintaux  de  grains.  Il  expédia  un  million  de  bou- 
teilles de  vin  pour  les  quartiers  de  la  Passarge.  Il  vit 
tous  les  travaux  du  siège,  approuva  ce  qui  avait  été 
fait,  loua  beaucoup  le  général  Chasseloup  et  l'attaque 
par  le  Hagelsberg,  distribua  d'éclatantes  récompen- 
ses aux  officiers  de  l'armée ,  et  se  promit  de  les  dé- 
dommager bientôt  par  des  dons  magnifiques  de  tout 
le  butin  qu'il  leur  avait  sagement  et  noblement  inter- 
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dit ,  en  coDQant  au  général  B»pp  le  ffouvennemmit  de 
Dantzig.  Il  résolut  de  nommer  le  maréchal  Lefebvre 
duc  de  Dantzig,  et  d'ajouter  à  ce  tîtie  ime  luperibe 
dotation.  Il  écrivit  à  M.  Mollien,  pour  lui  preacrire 
d  acheter  sur  le  trésor  de  l'armée  une  terre  avec  un 
château ,  qui  rapportât  cent  mille  livres  de  revenu 
net  j  et  qui  formât  Tapanage  du  nouveau  duc.  11  re* 
commanda  en  outre  à  M.  Mollien  d'acheter  un* 
vingtaine  de  châteaux,  ayant  appartenu  à  d'ancien* 
nés  familles  y  et  autant  que  possible  skeés  dang 
l'Ouest,  afin  d'en  faire  présent  aux  généraux  qui  lui 
prodiguaient  leur  sang,  s'appliquant  ainsi  à  renou* 
vêler  l'aristocratie  de  la  France,  comme  il  renouve* 
lait  les  dynasties  de  l'Europe,  par  les  coupa  de  son 
épée,  devenue  dans  ses  mains  une  sorte  de  baguette 
magique ,  de  laquelle  s'échappaient  la  gloire,  les  ri- 
chesses et  les  couronnes. 

H  donna  les  ordres  nécessaires  pour  qu'<m  relevât 
tout  de  suite  les  ouvrages  de  Dantzig.  11  y  plaça 
comme  garnison  les  44*  et  19*  de  ligne,  qui  avaient 
beaucoup  souffert  pendant  le  siège.  Il  voulut  qu'on 
y  réunit  tous  les  régiments  provisoires  qui  n'auraient 
pas  le  temps  d'arriver  à  l'armée  avant  la  reprise 
des  opérations  offensives.  H  assigna  à  la  légion  du 
Nord,  dont  le  dévouement  et  les  fatigues  avaient  été 
extrêmes ,  Aoal  la  fidélité  n'était  pas  douteuse ,  la 
garde  du  fort  de  Weichseimnnde.  U  fit  distribuer 
une  partie  des  troupes  allemandes  dans  le  Nehrung. 
U  prescrivit  aux  Saxons,  qui  étaient  bons  soldats, 
mais  qui  avaient  besoin  de  servir  dans  nos  rangs  pour 
s'attacher  à  nous,  de  rejoindre  le  corps  de  Lannes, 
déjà  revenu  sur  la  Vistule,  et  aux  Polonais-,  cpi'il 
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désirait  aguerrir,  de  rejoindre  le  corps  de  Mortier, 
destâné  également  à  se  transporter  sur  la  Vistule.  Les 
Italiens  furent  laissés  au  blocus  de  Colberg,  le  reste 
des  Polonais  au  blocus  de  la  petite  citadelle  de  Graur 
dentz ,  points  de  peu  d'importance,  que  nous  avions 
encore  à  prendre. 

JNapoléon,  de  retour  à  Finkenstein,  disposa  toutes      suites 
dioses  pour  recommencer  les  opérations  offensives  ]«  pro^uion 
dès  les  premiers  jours  du  mois  de  juin.  Les  négo-   ^^^f^^^^^'^^^^" 
oiations  astucieuses  de  rAutriche  n'avaient  abouti    l'Autriche. 
qu'à  rendre  inévitable  une  solution  par  les  armes. 
L'offire  de  médiation  faite  par  cette  cour,  acceptée 
avec  défiance  et  regret,  mais  avec  bonne  grâce ,  par 
Napoléon ,  avait  été  reportée  sur*le-champà  l'Angle- 
terre ,  à  la  Prusse ,  à  la  Russie.  Le  nouveau  cabinet    Le  nouveau 
anglais,  quoique  sa  politique  fût  loin  d'incliner  à  la      anglais 
paix ,  ne  pouvait  à  son  début  afficher  une  préférence    ^  ^Uluon 
trop  marquée  pour  la  guerre.  M.  Canning  répondit^    autndiieMie 
en  qualité  de  ministre  des  aflbires  étrangères,  que  la 
Grande-Bretagne  acceptait  volontiers  la  médiation  de 
l'Autricbe ,  et  qu'elle  suivrait  dans  cette  négociation 
l'exemple  des  cours  alliées,  la  Prusse  et  la  Russie. 

La  réponse  de  cette  dernière  fut  la  moins  amicale 
des  trois.  L'empereur  Alexandre  s'était  transporté 
au  quartier  général  de  son  armée,  à  Bartenstein,  sur 
l'Aile,  il  y  avait  été  rejoint  par  le  roi  de  Prusse, 
venu  de  Kœnigsberg  pour  s'aboucher  avec  lui.  La 
garde  impériale  récemment  partie  de  Saint-Péters- 
bourg, de  nombreuses  recrues  tirées  des  provinces 
les  |dus  reculées  de  l'empire ,  avaient  procuré  à  l'ar- 
mée russe  un  renfort  de  30  mille  hommes,  et  réparé 
les  pertes  de  Poitusk  at  d'Eylatt.  Les  exagérations 
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— ; ndîeules  du  crénéral  Benningseiiy  poussées  au  delà 

de  lout  ce  que  permel  le  désir  de  relever  le  moral  de 
ses  soldats ,  do  son  pays,  de  scm  souverain  j  avaient 
Ironipê  le  jeune  ciar.  Il  croyait  presque  avoir  été 
^-ainqueur  à  Eylau ,  et  il  était  porté  à  tenter  de  nou- 
veau le  scNTt  des  armes.  Le  roi  de  Prusse,  au  con- 
traire* que  des  relations  particulières  avec  Napoléon, 
entretenues  par  Fintermédiaire  de  Duroc ,  avaient 
<>daire  sur  les  dispositions  un  peu  améliorées  du 
vainqueur  dJéna,  paraissait  enclin  à  traiter,  à  con- 
dition qu^on  lui  rendrait  la  plu$  grande  partie  de 
»n  royaume.  Il  ne  se  fitisait  guè«  illusion  sur  les 
succès  obtenus  par  la  coaliticm.  Il  avait  vu  la  prin- 
cipale place  de  ses  États  conquise  par  les  Fran- 
cis «  en  foce  de  Tannée  russe,  réduite  à  Pimpuis- 
;sance  de  s*y  opposer,  et  il  ne  pouvait  se  persuader 
qu'on  fût  bientôt  en  mesure  de  ramener  Napo- 
uwi       k^n  sur  la  Vistule  et  TOder  ^  Il  opina  donc  pour 
4^«inr|«Mr    I* pai\«  Mais  lempereur  Alexandre,  infatué  de  ses 
v«vtf|uiM  jHvtendusaMintapes,  auxquels  la  prise  de  Daotzig 
MîwNÏSr    *^^^^^'  ce|ientlant  un  éclatant  démenti,  affirma  au 
ui%i»«itr    roi  Fivdenc4.iuillaume  qaoa  lui  restituerait  avant 


peu  5«Mi  pathmoine  tout  entier,  sans  qu'il  perdit  une 

u  imm.     ^^'"^'^  prin  ince  «  qu  m  rétablirait  de  plus  Tindépen- 

daoce  de  T Allemagne;  qu'il  suffisait  pour  cela  de 

l^igner  une  ^eule  bataille,  qu  avec  une  bataille  ga- 

'  U  «4  fMl  4îak«lf  éf  nwiiiltTg  i«  jwte  ce  q«i  se  pusùt  taiit  ces 
iMixwMK.  \i\iBA  éiK  Ml  IMtsiKWfe  ooatÔBcl,  et  ae  fttml  g^èren 
|«fMir^V»4«lMrail  k  fMÉifM  4e  ters  iiipiifftiiM  tca^lt*.  Mai 
»>>i»|iw^>»<>tM(awwic>liMM^4el>€»wr4ePiw>Be  à  phu>fn>  pHite» 
<w«K  ilUiiipr  or  ^  jie  fuumtt  «■  ^«ulîer  §rmbnl ,  et  ^^ûUem  Vm^ 
«rttM  fveje  fwJwUkîest  tim  4»  mils  f«e  k  raae  et  Pn«e  il 
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gnée  on  déciderait  l'Autriche,  et  qu'on  assurerait  
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ainsi  la  perte  de  Napoléon  et  raffranchissement  de 
l'Europe.  Frédéric-Guillaume  se  laissa  donc  entraî- 
ner par  de  nouvelles  suggestions,  assez  semblables 
à  celles  qui  l'avaient  déjà  séduit  à  Potsdam ,  et  la 
médiation  de  l'Autriche  fut  refusée  en  réalité  quoi- 
que acceptée  en  apparence.  On  répondit  qu'on  serait  La  médiation 
charmé  de  voir  la  paix  rendue  à  l'Europe,  et  rendue  ***  éhidée^*** 
par  les  soins  officieux  de  l'Autriche,  mais  qu'on  '^•Vr^*'^ 
voulait  savoir  auparavant  sur  quelles  bases  l!iapoléon 
entendait  traiter  avec  les  puissances  alliées.  Cette 
réponse  évasive  ne  permettait  aucun  doute  sur  la 
continuation  de  la  guerre ,  et  elle  causa  un  grand 
déplaisir  à  l'Autriche ,  qui  perdait  ainsi  le  moyen 
d'entrer  dans  la  querelle  pour  la  terminer  à  son  gré, 
soit  par  le  concours  de  ses  armes  si  Napoléon  es- 
suyait des  revers,  soit  par  une  paix  dont  elle  serait 
l'arbitre ,  s'il  continuait  à  être  heureux.  Néanmoins 
elle  ne  voulut  point  abandonner  la  médiation ,  de 
manière  à  paraître  battue;  elle  communiqua  les  ré- 
ponses qu'elle  avait  reçues  à  Napoléon ,  et  lui  de- 
manda d'éclaircir  les  doutes  qui  semblaient  empocher 
les  puissances  belligérantes  d'ouvrir  les  négociations. 
C'est  M.  de  Vincent  qui  fut  chargé  de  la  suite  de  ces 
pourparlers.  Il  ne  put  le  faire  que  par  écrit ,  car  tan- 
dis qu'il  était  resté  à  Varsovie ,  M.  de  Talleyrand 
avait  rejoint  Napoléon  à  Finkenstein. 

Ce  dénoûment  satisfit  Napoléon ,  qui  avait  vu  la 
médiation  de  l'Autriche  avec  beaucoup  de  crainte. 
Persistant  toutefois  à  ne  pas  assumer  sur  lui-même 
le  refus  de  la  paix,  il  répondit  qu'il  était  prêt  à  en- 
trer dans  la  voie  des  concessions,  moyennant  que 
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Ton  accordai  à  ses  alliés^  FEspagne,  la  Hotlande,  la 
IN>rte«  des  reslîtiitkms  équivaleiiles  à  celles  qa*3  élail 
disposé  à  £adre.  il  ajouta  qu'on  n'avait  qu'à  lifengner 
nn  Kea  poor  y  Fassraubier  mi  congrès,  et  qn'îl  y  e»» 
Terrait  des  plénipotentiaires  sans  aucun  relanL 

Mais  la  médiation  était  manquée,  car  il  fallait  phi- 
SKUfs  mois  pour  amener  de  teb  pourpariers  à  une 
in  quelconque,  et  en  quelques  jouis  de  beau  temps 
il  espérait  avoir  tenniné  la  guerre. 

Tout  était  prêt ,  en  efiet ,  des  deux  côtés,  pour  r&* 
prendre  les  liostilités  avec  la  plus  grande  énergie.  Les 
deux  saureraitts,  réunis  à  Bartenstein,  avaioit  con- 
tracté fun  envers  Tantre  les  plus  solennels  < 
ments«  et  sVtaient  promis  de  ne  déposer  les  < 
que  lorsque  te  cause  de  TEurope  serait  veinée  ,  et 
les  États  prussiens  restitués  en  entier.  Ik  avaient 
signé  à  B^rtenstein  une  convention  par  laquelle  ils 
s^'oMigeaient  à  n'agir  que  de  concert,  a  ne  traiter 
avec  Kennemi  que  du  consentement  commun.  Le 
but  assigné  à  leurs  eflbrts  était  non  pas,  disaient-ils, 
rakùsï^ement  de  la  France  ^  mats  raffirancliisseuaeni 
des  puissances,  grandes  et  petites,  abaissées  pur  la 
France.  Ib  alfaàent  combattre  pour  Eure  évacuer  l\U- 
lemagae ,  la  Hollande,  ritaiie  même,  si  r Autriche  se 
jo^MÙt  à  eux,  pour  rétaMir  à  dt^nt  de  Tancienne 
CSottf^imition  germanique,  une  nouvelle  constitmion 
fevierative.  qui  «suràl  rindépendance  de  Icms  les 
Êlals  aHemami^,  et  une  rmsonnable  inBagncc  de 
FAutricbe  H  de  la  Flwsse  sur  r Allemagne.  Du  resfe^ 
Félemlue  des  répmatious  proyelées  devait  défiencfae 
des  succès  de  h  coniteion.  D*autres  coBventums 
K  élfaigmies^  tant  mue  b  Snèéequ'avuc  rJkn- 
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gleterre.  Celle-ci,  plus  intéressée  à  la  guerre  que  per- 
sonne, et  jusqu^ici  profitant  des  eflbrls  despoîssaiiGes 
sans  en  faire  aucun ,  avait  promis  des  subsides  et  des 
troupes  de  débarquement.  Son  avance  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  subsides  avait  indisposé  le  roi  de  Suède, 
au  point  de  dégoûter  ce  prince  de  la  croisade  qu'il 
avait  toujours  rêvée  contre  la  France.  Cependant,  la 
Russie  aidant^  on  avait  arraché  à  l'Angleterre  un 
million  sterling  pour  la  Prusse,  une  allocation  an* 
nnelle  pour  les  Suédois  employés  en  Poméranie,  et 
l'engagement  d'envoyer  un  corps  de  20  mille  Anglais 
à  Stralsund.  La  Prusse  avait  promis  de  son  côté 
d'envoyer  8  à  1 0  mille  Prussiens  à  Stralsund  j  le»* 
quels  joints  aux  20  mille  Anglais,  et  à  15  mille  Sué- 
dois, devaient  former  sur  les  derrières  de  Napoléon 
une  armée  respectable,  et  d'autant  plus  à  craindre 
pour  lui,  qu'elle  se  couvrirait  du  voile  de  l'armistice 
signé  avec  le  maréchal  Mortier. 

Ces  conventions ,  communiquées  à  l'Autriche ,  ne     l' Aduidie 
l'entraînèrent  pas.  D'ailleurs  la  prise  de  Dantzig,  qui    ^«^[^1^^ 
attestait  l'impuissance  des  Rosses,  suflisait,  avec  la  convention 
tout  ce  qu'on  connaissait  à  Vienne  de  la  situation  re«    Bartenstein. 
iative  des  armées  belligérantes,  pour  enchaîner  cette 
eour  à  son  système  de  politique  expectante. 

Ale^Landre  et  Frédéric-Guillaume  étaient  donc  ré-        ^^^ 
dnits  à  lutter  contre  les  Frai^^is  avec  les  débris  des  ,.  _J« 

*  1  armée  russo 

forces  prussiennes,  qui  consistaient  en  une  trentaine    «u  momenc 
<le  mille  hommes,  pour  la  plupart  prisonniers  écbap^        de!^^^ 
fés  de  nos  mains ,  avec  l'armée  russe  recrutée,  avec    ^p*"»^'*'"«- 
les  Suédois,  et  un  corps  anglais  promis  en  Pomérn» 
nie.  Les  soldats  du  général  Benningsen  étaient  ton^ 
jours  dans  vne  cruelle  pénorie,  et,  tandis  que 
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Napoléon  savait  tirer  d'un  pays  ennemi  les  plus 
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abondantes  ressources  ^^'administration  russe  ne  sa- 
vait pas  au  milieu  d'un  pays  ami,  avec  des  moyens 
de  navigation  considérables,  trouver  de  quoi  apaiser 
la  faim  dévorante  de  son  armée.  Cette  malheureuse 
armée  souffrait,  se  plaignait,  mais  en  voyant  son 
jeune  souverain  à  Bartenstein ,  elle  mêlait  à  ses  cris 
de  douleur  des  cris  d'amour,  et  le  trompait  en  lui 
promettant  par  ses  acclamations  plus  qu'elle  ne 
pouvait  faire  pour  la  politique  et  pour  la  gloire  de 
l'empire  moscovite.  Quoique  ignorante,  elle  jugeait 
assez  bien  l'inutilité  de  cette  guerre,  mais  elle  de- 
mandait à  marcher  en  avant ,  ne  fût-ce  que  pour 
conquérir  des  vivres.  Aussi  les  deux  souverains,  en 
«  se  rendant  l'un  à  Tilsit,  l'autre  à  Kœnigsbei^,  où  ils 
allaient  attendre  le  résultat  de  la  campagne,  avaient 
laissé  à  leurs  généraux  l'ordre  de  prendre  l'offensive 
le  plus  tôt  possible. 
Camp  Le  général  Benningsen  s'était  posté  sur  le  cours 

d'He^î^rg.  supérieur  de  l'Aile,  à  Heilsberg  (voir  la  carte  n"*  38), 
où  il  avait ,  à  l'imitation  de  Napoléon,  créé  un  camp 
retranché,  formé  quelques  magasins  très-mal  ap- 
provisionnés ,  et  préparé  son  terrain  pour  livrer  une 
bataille  défensive,  si  Napoléon  entrait  le  premier 
en  action.  U  pouvait  réunir  sous  sa  main  environ 
1 00  mille  hommes.  Indépendamment  de  cette  masse 
principale ,  il  avait  à  sa  gauche  un  corps  de  18  mille 
hommes  sur  la  Narew,  placé  d'abord  sous  le  com- 
mandement du  général  Essen,  et  depuis  sous  celui  du 
général  Tolstoy.  Il  avait  à  sa  droite  environ  20  mille 
hommes,  qui  se  composaient  de  la  division  Kamenski , 
revenue  de  Weichselmiinde ,  et  du  corps  prussien  de 
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Lestocq.  Il  avait  enfin  quelques  dépôts  à  Kœnigs- 
berg,  ce  qui  faisait  en  tout  1 40  mille  hommes,  ré- 
pandus depuis  Varsovie  jusqu'à  Kœnigsberg,  dont 
1 00  mille  rassemblés  sur  rAlle,  vis-à-vis  de  nos  can- 
tonnements de  la  Passarge.  Le  général  Labanof 
amenait,  en  troupes  tirées  de  l'intérieur  de  l'empire, 
un  renfort  de  30  mille  hommes.  Mais  ces  troupes  ne 
devaient  être  rendues  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
qu'après  la  reprise  des  opérations. 

Quoique  cette  armée  put  se  présenter  avec  con- 
fiance devant  tout  ennemi,  quel  qu'il  fût,  elle  ne 
pouvait  combattre  avec  chance  de  succès  contre  l'ar- 
mée française  d'Austerlitz  et  d'Iéna,  à  laquelle  d'ail- 
leurs elle  était  devenue  singulièrement  inférieure  en 
nombre ,  depuis  que  Napoléon  avait  eu  le  temps 
d'extraire  de  France  et  d'Italie  les  nouvelles  forces 
dont  on  a  lu  précédemment  la  longue  énumération. 

Napoléon  venait,  en  effet,  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
soins  incessants,  et  de  son  admirable  prévoyance.  Son 
armée ,  reposée ,  nourrie ,  recrutée ,  était  en  mesure 
de  faire  face  à  tous  ses  ennemis,  ou  déjà  déclarés, 
ou  prêts  à  se  déclarer  au  premier  événement.  Sur  ses 
derrières,  le  maréchal  Brune,  avec  15  mille  Hollan- 
dais réunis  dans  les  villes  anséatiques,  avec  1 4  mille 
Espagnols  partis  de  Livoume,  de  Perpignan,  de 
Bayonne,  et  en  marche  vers  l'Elbe,  avec  les  1 5  mille 
Wurtembergeois  employés  récemment  à  conquérir 
les  places  de  la  Silésie ,  avec  les  1 6  mille  Français 
des  divisions  Boudet  et  Molitor,  actuellement  arrivés 
en  Allemagne,  avec  10  mille  hommes  des  bataillons 
de  garnison ,  occupant  Hamein ,  Magdebourg,  Span- 
dau,  Custrin,  Stettin,  avec  le  nouveau  contingent 
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demandé  à  la  Confédéraiioii  du  Rhin,  le  marécbJ 
Brune  avait  une  année  d'enTiron  80  mille  hommesw 
Cette  armée ,  au  besoin ,  pouvait  être  rentbreée  de 
23  mille  vieux  soldats  tirés  des  eètes  de  France,  ce 
qui  l'aurait  portée  à  100  ou  410  mille  hooimes. 

Les  troupes  françaises  fatiguées,  les  troupes  alliées 
sur  lesquelles  on  comptait  le  moiiiSy  gardaient  Dant* 
zig,  ou  continuaient  le  blocus  de  Colberg  et  de  Grai»- 
dent2.  Deux  nouveaux  corps  compensaient  siir  la 
Yistule  la  dissolution  du  corps  d' Augereau,  c'étaient, 
comme  on  Ta  vu,  celui  du  maréchal  Mortier,  et  celui 
du  maréchal  Lannes.  Le  corps  du  maréchal  Mortier 
se  composait  du  4^  léger,  des  1 5%  58*"  de  ligne ,  dn 
régiment  municipal*  de  Paris,  formant  la  division  Du- 
pas, et  d'une  partie  des  régiments  polonais  de  non- 
velle  création.  Le  corps  de  Lannes  se  composait  des 
fameux  grenadiers  et  voltigeurs  Oudinot,  des  2^  et 
1 2^  légers,  des  ^''et  72^  de  ligne,  formant  la  division 
Verdier.  Les  SaxiMS  devaient  constituer  la  troisième 
division  du  corps  de  Lannes.  Ce»  deuxcorp»  se  trou- 
vaient sur  les  dîrers  bras  de  la  basse  Yistule,  Tun  à 
Dirschau,  l'autre  à  Marienbourg.  Celui  de  Mortier 
pouvait  fournir  11  ou  1 2  mille  homa^s  présents  an 
feu;  celui  de  Lannes  15  mille.  Lewr  effectif  nominal 
était  bien  plus  considérable. 

Au  delà  de  la  Yistule,  et  en  âtee  de  Tennemiy  Na- 
poléon possédait  cinq  corps,  outre  la  garde  et  la  ré- 
serve de  cavalerie. 

Masséna  occupant  à  la  fois  la  Narew  et  TOmuleff, 
ayant  sa  droite  près  de  Yarsovie,  son  centre  à  Ostro- 
lenka,  sa  gauche  à  Neidenbourg,  gardait  rextrémité 
de  notre  ligne  avec  36  mille  hoBues ,  dont  24  milie 
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étaient  prêts  à  combattre.  Dans  ce  nombre  figuraient 
6  mille  Bavarois. 

Un  corps  de  Polonais  récemment  levé ,  celui  cte 
Zayonscheky  fort  de  5  à  6  mille  hommes^  en  grande' 
partie  cavalerie,  appartenant  nominalement  au  corps 
de  Mortier,  remplissait  l'intervalle  entre  Masséna  et 
les  cantonnements  de  la  Passarge,  et  faisait  des  pa- 
troeBles  continuelles  soit  dans  les  forêts,  soit  dans 
les  marécages  du  pays. 

Enfin  venaient  les  anciens  corps  des  maréchaux       corps 
Ney,  Davout,  Soult,  Bemadotte,  cantonnés  tous  les    maréchaux 
quatre  derrière  la  Passarge.  ^^^^souîr'**' 

Nous  avons  déjà  décrit  la  Passarge  et  l'Aile,  nais-  Bernadette, 
sant  l'une  près  de  l'autre ,  des  nombreux  lacs  de  la  la  Passarge. 
contrée ,  mais  la  première  coidant  à  notre  gauche 
perpendiculairement  à  la  mer,  la  seconde  droîl  de*- 
vaut  nous,  perpendiculairement  à  la  Préget,.SmMmll 
ainsi  toutes  deux  un  an^e ,  dont  jions  occupions  un 
côté  et  les  Russes  l'autre.  ChacuMi  dt»  deux  armées 
était  rangée  d'une  manière  d^Krarte  sur  les  côtés  de 
cet  angle.  Nous  bordions  la  PaÉwrge  dans  sa  lon- 
gueur, qui  est  d'une  vingtaine  de  lieues,  depuis  Ho- 
henstein  jusqu'à  Braunsberg.  Les  Russes  au  con- 
traire, pour  nous  £aire  face,  étaient  concentrés  sur 
le  cours  supérieur  de  l'Aile ,  près  d'Heilsberg. 

Le  maréchal  Ney,  établi  au  sommet  de  cet  angle 
peu  régulier,  comme  tous  ceux  qne  trace  la  nature,, 
tenait  à  la  fois  f  Aile  et  1»  Passanrge,  par  Guttstadt  et 
par  Deppen,  avec  un;  eorps  de  25  mîlfe  hommes,, 
fournissant  17  mille  combattants,  ^upe  incempa^ 
raUe,  et  digne  de  son  chef.  A  la  même  hauteur,  mais 
w»  pc»  en  arrière,  te  maréchal  BirFOuf;  était  comaie 
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le  maréchal  Ney,  entre  FAlle  et  la  Passarge ,  entre 
Allenstein  et  Hohenstein,  flanquant  le  maréchal  Ney, 
et  empêchant  qu'on  ne  tournât  l'armée,  et  qu'on  ne 
vînt  par  Osterode  s'ouvrir  une  issue  vers  la  Vistule. 
Son  corps,  modèle  de  discipline  et  de  tenue ,  fait  à 
l'image  de  celui  qui  le  commandait,  pouvait,  sur  40 
mille  hommes,  en  mettre  30  mille  en  bataille.  Cétait 
celui  des  maréchaux  dont  les  troupes  présentaient 
toujours  le  plus  d'hommes  propresàcombattre,  grâce 
à  sa  vigilance  et  à  sa  vigueur.  Le  maréchal  Soult, 
placé  à  la  gauche  du  maréchal  Ney,  gardait  à  Lieb- 
stadt  le  milieu  du  cours  de  la  Passai^e,  ayant  des 
postes  retranchés  aux  ponts  de  Pittehnen  et  de  Lo- 
mitten.  Il  avait  43  mille  hommes  à  l'eflectif,  et  30  à 
31  mille  présents  sous  les  armes.  Le  maréchal  Ber- 
nadotte  défendait  la  basse  Passarge ,  de  Spanden  à 
Braunsberg,  avec  36  mille  hommes,  dont  24  mille 
prêts  à  marcher.  La  belle  division  Dupont  occupait 
Braunsberg  et  les  bords  de  la  mer,  ou  Frische-Haff. 

Entre  la  Passarge  et  la  Vistule ,  enfin ,  dans  une 
région  semée  de  lacs  et  de  marécages,  se  trouvait  le 
quartier  général  de  Finkenstein ,  où  Napoléon  cam- 
pait au  milieu  de  sa  garde,  forte  de  8  à  9  mille  com- 
battants sur  un  effectif  de  i  2  mille  hommes.  Un  peu 
plus  en  arrière  et  à  gauche,  dans  les  plaines  d'Ëlbing, 
était  répandue  la  cavalerie  de  Murât,  comprenant 
toute  la  cavalerie  de  l'armée ,  sauf  les  hussards  et 
chasseurs  laissés  à  chaque  corps ,  comme  moyen  de 
se  garder.  Sur  30  mille  cavaliers ,  elle  en  offrait  20 
mille  prêts  à  monter  à  cheval. 

Telles  étaient  les  forces  de  Napoléon,  du  Rhin  à  la 
Passarge,  de  la  Bohême  à  la  Baltique;  en  troupes  en 
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marche  ou  déjà  parvenues  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  — \ 

en  troupes  gardant  ses  derrières  ou  prêtes  à  prendre 
roflensive,  en  soldats  valides,  blessés  ou  malades, 
en  Français  ou  alliés,  il  comptait  plus  de  400  mille 
hommes.  Si  on  ne  considère  que  ce  qui  allait  entrer  Dissémination 
en  action ,  si  on  néglige  même  le  corps  de  Masséna,    â"»  grades 
destiné  à  garder  la  Narew,  on  peut  dire  qu'il  avait  *"^^^'  ^^"^ 
sous  la  main  six  corps,  ceux  des  maréchaux  Nev,    à  de  grandes 

^  ^,^,»  ^,.  ,1         distances. 

Davout,  Soult,  Bemadotte,  Lannes,  Mortier,  plus  la 
cavalerie  et  la  garde,  lesquels  composaient  un  effec- 
tif de  225  mille  hommes  \  dont  160  mille  combat- 
tants véritables.  Telle  est  la  difficulté  de  l'offensive  1 
Plus  on  avance,  plus  la  fatigue,  la  dissémination,  la 
nécessité  de  se  garder,  diminuent  la  force  des  ar- 
mées. Qu'on  suppose  ces  400  mille  hommes  ramenés 
sur  le  Rhin ,  non  pas  par  une  déroute ,  mais  par  un 
calcul  de  prudence,  et  chaque  homme,  sauf  les  ma- 
lades, eût  fourni  un  combattant.  Sur  la  Vistule,  au 
contraire,  moins  de  la  moitié  pouvait  combattre. 
Supposez  deux  cents  lieues  de  plus,  et  le  quart  seul 
aurait  pu  se  présenter  devant  l'ennemi.  Et  pourtant, 
celui  qui  conduisait  ces  masses  était  le  plus  grand 

'  ElTectir.  Préseots  sous  les  armes. 

Ney 25  mille 17  mUle. 

Davout .40 .30 

Souit 43 31  ou  32 

Bemadotte 36 24 

Murât 30 90 

Garde 12 8  ou  9 

Lannes 20 15 

Mortier 15 10 


221  mille 155  mille. 

En  ajoutant  les  Polonais  de  Zayonschek,  5  mille  pour  7  ou  8  mille, 
on  a  160  mille  combattants  sur  226  mille  hommes  d'efTectif  total. 
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organisateur  qui  ait  existé  1  Rendons  gjAoe  à  la  na- 
ture des  choses ,  qui  a  voiiln  que  l'attaque  fût  pins 
diflicile  que  la  défense  ! 

Mais  les  1 60  mille  hommes  qœ  Napoléon  avait  à 
sa  disposition,  après  avoir  suffisamment  couvert  ses 
Qancs  et  ses  derrières,  se  trouvaient  tous  dans  le 
rang.  Si  on  avait  appliqué  la  même  manière  de 
compter  à  Tarmée  russe,  elle  n'eût  pas  été  de  440 
mille  hommes  assurément.  Les  soldats  de  Napoléon 
étaient  parfaitement  reposés,  abondamment  nourris, 
vêtus  convenaUemMit  pour  la  guerre ,  c'est-à-dire 
couverts  et  chaussés,  bien  pourvus  d'armes  et  de  mn* 
Ktat  florissant  nitions.  La  cavalerie  surtout,  reiaite  dans  les  plaines 
uca^ierie    ^^  ^  bsssc  Vistulc ,  montéc  avec  les  plus  beaux 
rîSÎ!i^*dL'«    ^'b^vaux  de  l'Allemagne,  ayant  repris  ses  exercices 
les  plaines    dcpuis  dcux  mois ,  ofl&rait  un  aspect  superbe.  Napo- 
léon voulant  la  voir  réunie  tout  entière  dans  une 
seule  plaine,  s'était  transporté  à  Elbing  pour  la  paa* 
ser  en  revue.  Dix-huit  mille  cavaliers,  masse  énorme, 
mue  par  un  seul  chef,  le  prince  Murât,  avaient  ma- 
nœu^Té  devant  lui  pendant  toute  une  journée ,  et 
tellement  ébloui  sa  vue,  si  habituée  pourtant  aux 
grandes  armées ,  qu'écrivant  une  heure  après  à  ses 
ministres,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  leur  vanter  le 
beau  spectacle  qui  venait  de  frapper  ses  yeux  dans 
les  plaines  d'Elbing. 
Afin  û'é\'iicT       Par  une  prévoyance  dont  il  eut  fort  à  s'applaudir, 

les  suq>rises ,  ...         ,.  .ij-.         •  i 

Na|K>iéon     Napoléou  dvait  exigé  qu  à  partir  du  f  mai  tous  les 

aiapr^auiion  ^^^.pg  gortissent  dcs  vilIages  où  ils  étaient  cantonnés, 

wM^  w*^   pour  camper  en  divisions,  à  portée  les  uns  des  autres, 

dès  le  reiour  jaus  dcs  licux  bicu  choisis ,  et  derrière  de  bons  on- 
de la  belle  ,  ^,        .    ,  .  i        •  % 

saison.      vrages  de  campagne.  C  était  le  VTai  moyen  de  n  être 


FRIEDLAND  BT  TILSIT. 


&59 


pas  surpris ,  car  les  exemples  d'armées  assaillies  à 
rimproviste  dans  leurs  quartiers  d'hiver  ont  tous 
été  fournis  par  des  troupes  qui  s'étaient  disséminées 
pour  se  loger  et  pour  \ivre.  Une  armée  vivement 
attaquée  dans  cette  position,  peut,  avant  d'avoir  eu 
le  temps  de  se  rallier,  perdre  en  nombre  une  moi- 
tié de  sa  force,  et  en  territoire  des  provinces  et  des 
royaumes.  La  précaution  de  camper,  quoique  infi- 
niment sage ,  était  cependant  difficile  à  obtenir  des 
chefs  et  des  soldats,  car  il  fallait  quitter  de  bons 
cantonnements,  où  chacun  avait  fini  par  s'établir  à 
son  gré,  et  attendre  désormais  des  magasins  seuls 
les  vivres  qu'on  trouvait  plus  sûrement  sur  les  lieux. 
Napoléon  l'exigea  néanmoins ,  et  en  dix  ou  quinze 
jours  tous  les  corps  furent  campés  sous  des  bara- 
ques, couverts  par  des  ouvrages  en  terre,  ou  par 
d'immenses  abatis,  mancrayrant  tous  les  jours,  et 
ayant  re[HÎs,  grâce  à  leur  réunion  en  masse,  l'éner- 
gie de  l'esprit  militaire,  énergie  qui  varie  à  l'infini , 
s'élève  ou  s'abaisse ,  non-seulement  par  la  victoire 
ou  la  défaite,  mais  par  l'activité  ou  le  repos,  par 
tottles  les  drconstances  enfin  qui  tendent  ou  déten- 
'  dettt  rame  homaine ,  comme  un  ressort. 

La  nature ,  si  sombre  en  ces  climats  pendant  Thi- 
ver^  mais  qm,  nulle  part,  n'est  dépourvue  de 
beauté,  surtout  quand  le  soleil ,  revenu  vers  elle, 
lui  rend  la  himîère  et  la  vie,  la  nature  invitait  elle- 
même  les  hommes  au  mouvement.  D'abondants  pâ- 
turages s'offiraient  à  la  nourritttre  des  chevaux ,  et 
permettaient  de  consacrer  tous  les  moyens  de  trans- 
port à  la  subsistance  des  hommes.  Les  deux  armées 
se  trouvaient  «a  présence,  à  une  portée  de  canon , 
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manœuvrant  quelquefois  sous  les  yeux  l'une  de  Taur 
tre,  se  servant  réciproquement  de  spectacle,  et  s'abs- 
tenant  de  tirer,  certaines  qu'elles  étaient  de  passer 
bientôt  de  cette  paisible  activité  à  une  lutte  sanglante. 
On  s'attendait  des  deux  côtés  à  une  prochaine  re- 
prise des  opérations ,  et  on  se  tenait  sur  ses  gardes, 
de  crainte  d'être  surpris.  Un  jour  même,  du  côté  de 
Braunsberg,  poste  occupé  par  la  division  Ihipont, 
on  entendit  à  la  chute  du  jour  un  bruit  confus  de 
voix ,  qui  semblait  annoncer  la  présence  d'un  corps 
nombreux.  Les  chefs  accourarent,  croyant  que  l'at- 
taque des  cantonnements  allait  enfin  commencer,  et 
que  les  Russes  prenaient  l'initiative.  Mais,  en  appro- 
chant du  lieu  d'où  le  bruit  partait,  on  aperçut  une 
multitude  de  cygnes  sauvages,  qui  se  jouaient  dans 
les  eaux  de  la  Passarge,  dont  ils  habitent  les  bords 
en  troupes  innombrables  ^ 

Cependant  Napoléon,  revenu  de  Dantzig  et  d'EI- 
bing,  ayant  tous  ses  moyens  réunis  entre  la  Vistule 
et  la  Passarge ,  résolut  de  se  mettre  en  mouvement 
le  1 0  juin ,  pour  se  porter  sur  l'Aile ,  en  descendre 
le  cours,  séparer  les  Russes  de  Kœnigsbei^,  prendre 
cette  place  devant  eux,  et  les  rejeter  sur  le  Niémen.  ' 
Il  avait  ordonné  que,  pour  le  i  0,  chaque  corps  d'ar- 
mée eût  en  pain  ou  en  biscuit  quatorze  jours  de  vi- 
vres, quatre  dans  le  sac  des  soldats,  dix  sur  des 
caissons.  Mais  tandis  qu'il  se  préparait  à  recommen- 
cer les  hostilités,  les  Russes,  décidés  à  le  prévenir, 
devançaient  de  cinq  jours  le  mouvement  de  l'armée 
française. 

*  Ces  dt^tails  sont  tires  des  Méinoii*es  militaires  du  général  Dupont , 
Mémoires  encore  maiiuscrlts  et  remplis  du  plus  haut  intiMt. 
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On  aurait  compris  qu'ils  eussent  bravé  tous  les 
hasards  de  l'offensive,  lorsqu'il  s'agissait  de  sauver 
Dantzig.  Mais  maintenant  qu'aucun  intérêt  pressant 
ne  les  obligeait  de  se  hâter,  oser  assaillir  Napoléon 
dans  des  positions  longuement  étudiées,  soigneu- 
sement défendues ,  et  cela  uniquement  parce  que  la 
belle  saison  était  venue,  ne  peut  se  concevoir  que 
d'un  général  agissant  sans  réflexion,  obéissant  à 
de  vagues  instincts  plutôt  qu'à  une  raison  éclairée. 
On  eût  été  aussi  assuré,  qu'on  l'était  peu,  de  la 
bonne  exécution  des  opérations,  en  opposant  alors 
des  troupes  russes  aux  troupes  françaises,  qu'il  n'y 
aurait  pas  eu  de  bon  plan  d'offensive  contre  Napo- 
léon, établi  comme  il  l'était  sur  la  Passarge.  Atta- 
quer par  la  mer ,  essayer  d'enlever  Braunsberg  sur 
la  basse  Passarge,  pour  aller  ensuite  se  heurter  con- 
tre la  basse  Vistule  et  Dantzig  que  nous  occupions , 
n'eût  été  qu'un  enchaînement  de  folies.  Attaquer  par 
le  côté  opposé,  c'est-à-dire  remonter  l'Aile,  passer 
entre  les  sources  de  l'Aile  et  celles  de  la  Passarge, 
tourner  notre  droite,  se  glisser  entre  le  maréchal  Ney 
et  le  corps  de  Masséna,  dans  l'espace  gardé  par  les 
Polonais,  était  tout  ce  que  désirait  Napoléon  lui- 
même,  car  dans  ce  cas  il  s'élevait  par  sa  gauche,  se 
portait  entre  les  Russes  et  Kœnigsberg,  les  coupait  de 
leur  base  d'opération ,  et  les  jetait  dans  les  inextri- 
cables difficultés  de  l'intérieur  de  la  Pologne.  Il  n'y 
avait  donc  en  prenant  l'offensive ,  que  des  dangers  à 
courir,  sans  un  seul  résultat  avantageux  à  poursui- 
vre. Attendre  Napoléon  sur  la  Prégel ,  la  droite  à 
Kœnigsberg,  la  gauche  à  Yehlau  (voir  la  carte  n*"  38), 
bien  défendre  cette  ligne,  puis  cette  ligne  perdue  se 
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— ; replier  en  bon  ordre  sur  le  Niémen,  attirer  les  Fran- 
çais dans  les  profondeurs  de  Tempire ,  en  évitant  les 

<^j^^-  grandes  batailles,  leur  opposer  ainsi  le  plus  redon- 
des  deux     tablc  des  obstacles,  celui  des  distances,  et  leur  re- 
""'^'      fuser  l'avantage  des  victoires  éclatantes,  telle  était  la 
seule  conduite  raisonnable  de  la  part  du  général 
russe,  la  seule  dont  Texpérience  ait  depuis,  mal- 
heureusement pour  nous,  démontré  la  sagesse. 

Mais  le  général  Benningsen ,  qui  avait  promis  à 
son  souverain  de  tirer  de  la  bataille  d'Ëylau  les  plus 
brillantes  conséquences,  et  de  Ini  apporter  bientôt 
un  ample  dédommagement  de  la  prise  de  Dantzîg,  ne 
pouvait  pas  prolonger  davantage  Tinaction  observée 
pendant  le  siège  de  cette  place,  et  se  croyait  obligé 
de  prendre  Tinitiative.  Aussi  avait-il  formé  le  .projet 
de  se  jeter  sur  le  maréchal  Ney,  dout  la  position 
fort  avancée  prétait  aux  surprises  plus  qu'aucune 
autre.  Napoléon,  en  effet,  voulant  tenir  non-seule- 
ment la  Passarge  jusqu'à  ses  sources,  mais  TAlle 
elle-même  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours, 
de  manière  à  occuper  le  sommet  de  Tangle  décrit 
par  ces  deux  rivières ,  avait  placé  le  maréchal  Ney  à 
Guttstadt,  sur  l'Aile.  Celui-ci  devait  paraître  en  l'air, 
à  qui  ne  connaissait  pas  les  précautions  prises  pour 
corriger  l'inconvénientapparentd'unetellesituation. 
Mais  tous  les  moyens  d'une  prompte  concentration 
étaient  assurés,  et  préparés  d'avance.  (Voir  la  carte 
n*  38.)  Le  maréchal  Ney  avait  sa  retraite  indiquée 
sur  Deppen,  le  maréchal  Davout  sur  Osterode,  le 
maréchal  Soull  sur  Liebstadt  et  Mohrungen,  le  ma- 
réchal Bernadette  sur  Preuss-UoUand.  L'ennemi  in- 
sistant, les  uns  et  les  autres  de>^ient,  en  faisant 
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une  marche  de  plus,  se  trouver  réunis  à  Saaifeld, 
avec  la  garde,  avec  Lannes,  avec  Mortier,  avec 
Murât,  dans  un  labyrinthe  de  lacs  et  de  forêts ,  dont 
Napoléon  connaissait  seul  les  issues,  et  où  il  avait 
préparé  un  désastre  à  l'adversaire  imprudent  qui 
viendrait  l'y  chercher. 

Sans  avoir  pénétré  aucune  de  ces  combinaisons.  Dispositions 
le  général  Benningsen  résolut  d'enlever  le  corps  du  B^^f^g^J, 
maréchal  Ney,  et  adopta  des  dispositions  qui  au  pourcnio^r 
premier  aspect  semblaient  faites  pour  réussir.  Il  di-  du  maKchai 
rigea  sur  le  maréchal  Ney  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces,  se  bornant  contre  les  autres  maréchaux  à 
desimpies  démonstrations.  Trois  colonnes,  et  même 
quatre ,  si  Ton  compte  la  garde  impériale,  accomps* 
gnées  de  toute  la  cavalerie,  durent  remonter  l'Aile, 
assaillir  le  maréchal  Ney,  de  front  par  Altidrch ,  de 
gauche  par  Wolfedorf,  de  droite  par  Guttstadt,  tan* 
dis  que  Platow,  hetman  des  Cosaques,  remplissant 
de  ses  coureurs  l'espace  qui  nous  séparait  de  la  Na- 
rew ,  et  forçant  avec  de  l'infanterie  légère  l'Aile  au- 
dessus  de  Guttstadt ,  chercherait  à  se  glisser  entre 
les  corps  de  Ney  et  de  Davout.  Pendant  ce  temps  la 
^arde  impériale,  sous  le  grand-duc  Constantin,  de- 
vait se  placer  en  réserve  derrière  les  trois  colonnes 
chargées  d'assaillir  le  maréchal  Ney,  pour  se  porter  au 
secours  de  celle  qui  faiblirait.  Une  colonne  composée 
de  deux  divisîoBS,  sous  la  conduite  du  lieutenant 
général  Docloroff ,  eut  Tordre  de  venir  d'Olbersdorf 
sur  Lomitten ,  attaquer  les  ponts  du  maréchal  Soult^, 
pour  empêcher  celui-ci  de  secmirir  le  maréchal  Ney. 
Une  ««Ire  colonne  russe  et  prussienne,  sous  les  gé* 
Jiémx  KuMnski  et  Rembow,  fut  chargée  de  faire 
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une  forte  démonstration  sur  le  pont  de  Spanden ,  que 
gardait  le  maréchal  Bemadotte ,  afin  que  le  cours 
entier  de  la  Passarge  fût  menacé  à  la  fois.  Le  gé- 
néral prussien  Lestocq  eut  même  la  mission  de  se 
montrer  devant  Braunsberg,  afin  d'augmenter  l'in- 
certitude des  Français  sur  le  plan  général  d'après 
lequel  étaient  dirigées  toutes  ces  attaques. 

Restait  à  savoir  si  les  dispositions  du  général  russe, 
en  apparence  bien  calculées,  seraient  exécutées  avec 
la  précision  nécessaire  pour  faire  réussir  des  opéra- 
tions aussi  compliquées,  et  ne  rencontreraient  pas 
les  Français  tellement  préparés,  tellement  résolus, 
qu'il  fût  impossible  de  les  surprendre  et  de  les  for- 
cer dans  leur  position.  Les  mouvements  de  ces  nom- 
breuses colonnes ,  cachés  par  les  forêts  et  les  lacs  de 
cette  obscure  contrée ,  échappèrent  à  nos  généraux , 
qui  se  doutaient  bien  que  les  Russes  étaient  prêts, 
mais  qui  se  sentant  prêts  eux-mêmes,  et  s'attendant 
à  marcher  à  chaque  instant,  n'éprouvaient  ni  sur- 
prise, ni  crainte,  à  la  vue  des  préparatifs  de  l'en- 
nemi. 

On  put  s'apercevoir  ici  que  la  prévoyance  est  toute- 
puissante  à  la  guerre.  Cette  formidable  attaque  di- 
rigée contre  le  maréchal  Ney  eût  réussi  infaillible- 
ment, si  nos  troupes,  disséminées  dans  des  villages, 
avaient  été  surprises ,  et  obligées  de  courir  en  arrière 
pour  se  rallier.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi ,  et  grâce 
aux  ordres  de  Napoléon ,  ordres  désagréables  à  tous 
les  corps,  et  qu'il  avait  fallu  rendre  absolus  pour  en 
obtenir  l'exécution,  les  troupes  étaient  campées  par 
division ,  couvertes  par  des  ouvrages  en  terre  et  par 
des  abalis,  établies  de  manière  à  se  défendre  long- 
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temps,  et  à  pouvoir  se  secourir  les  unes  les  autres,  — \ 

avant  d'être  réduites  à  céder  le  terrain. 

Le  5  juin  au  matin ,  dès  la  pointe  du  jour,  Tavanl-      Attaque 

garde  russe,  conduite  par  le  prince  Bagra tion ,  se  porta  ^ùi^umàtiif 
rapidement  sur  la  position  d'Altkirch  (voir  la  carte      ,^**"*™ 

r  r  V  le  corps 

n**  38),  Tune  de  celles  qu'occupait  le  maréchal  Ney  du  maréchal 
avec  une  division ,  et  négligea  tous  les  petits  postes 
français  répandus  dans  les  bois,  afin  de  les  enlever 
en  les  dépassant.  Nos  troupes,  qui  par  suite  du  campe- 
ment couchaient  en  bataille,  satisfaites  plutôt  qu'é- 
tonnées de  la  vue  de  l'ennemi ,  pleines  de  sang-froid, 
exercées  tous  les  jours  à  tirer,  firent  sur  les  Russes  un 
feu  meurtrier,  et  qui  les  arrêta  promptement.  Le  39* 
placé  en  avant  d'Altkirch,  ne  se  retira  qu'après  avoir 
jonché  de  morts  le  pied  des  retranchements.  Pen- 
dant ce  temps,  les  attaques  dirigées  sur  Wolfsdorf  à 
gauche,  sur  Guttstadt  à  droite,  et  plus  à  droite  en- 
core sur  Bergfried,  s'exécutaient  avec  vigueur,  mais 
heureusement  sans  aucun  ensemble,  et  de  façon  à 
laisser  au  maréchal  Ney  le  temps  d'opérer  sa  re-  ^-^^^e  attitude 
traite.  Accouru  à  la  tête  de  ses  troupes ,  il  s'aperçut  ^"  "jjrécbai 
que  l'effort  principal  de  l'armée  russe  se  concentrait  en  présence 
sur  lui ,  et  que  c'était  le  cas  de  prendre  la  roule  de  russé."^ 
Deppen ,  assignée  comme  ligne  de  retraite  par  la  pré- 
voyance de  Napoléon.  Il  avait  l'une  de  ses  divisions 
en  avant  de  Guttstadt,  à Krossen,  l'autre  en  arrière, 
à  Glottau.  Il  les  réunit,  en  se  donnant  toutefois  le 
temps  de  recueillir  son  artillerie,  ses  bagages,  ses 
postes  détachés  dans  les  bois,  qu'il  ramena  tous, 
sauf  deux  ou  trois  cents  hommes  laissés  à  l'extré- 
mité la  plus  avancée  de  la  forêt  d'Amt-Guttstadt.  Il 
suivit  la  route  de  Guttstadt  à  Deppen,  par  Quelz  et 
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Ankendorf ,  traversant  lentement  le  petit  espace  con^ 
pris  entre  TAlle  et  la  Passai^,  s*arrètant  avec  un 
rare  sang-froid  pour  faire  ses  terni  de  deux  langs, 
quelquefois  chai^eant  à  la  baïonnette  l'infanierie  qui 
le  pressait  de  trop  près,  ou  se  formant  en  carré ,  et 
fusillantà  bout  portant  rinnombrablecavalerie  russe, 
inspirant  enfin  aux  ennemis  une  admiration  qu'ils 
exprimèrent  eux-mêmes  quelques  jours  après'.  li 
ne  voulut  pas  céder  tout  entier  Tespace  de  quatre  à 
cinq  lieues,  qui  sépare  en  cet  endroit  l'Aile  de  la 
Passai^,  et  il  fit  halte  à  Ankendorf.  Il  avait  eu 
afliaiire  à  1 5  mille  hommes  d'infanterie ,  à  4  5  mille 
hommes  de  cavalerie ,  et  si  les  deux  colonnes  du 
prince  Bagration  et  du  lieutenant  général  Sacken  eus- 
sent agi  ensemble ,  si  la  garde  impériale  se  fût  jointe 
à  elles,  il  est  difficile  qu'en  présence  de  soixante 
mille  hommes  réunis,  il  n'eût  pas  essuyé  un  terrible 


*  Voici  oouunent  le  nanrateur  Plotbo  a  raconté  la  retraite  du  marè- 
cbal  »y  à  Deppen  : 

n  Les  Français ,  maîtres  passés  dans  Fart  de  la  guerre ,  relurent  eo 
ce  jour  ce  problème  si  difficile ,  d'entreprendre ,  sous  les  yeux  dHu  en- 
nemi de  beaucoup  plus  fort  et  pressant  viveroent,  une  retraite  devenue 
indispensable,  et  de  la  rendre  le  moins  préjudiciable  possible.  Us  sVn 
tirèrent  avec  le  plus  grand  savoir-faire.  Le  calme  et  Tordre,  et  en  m^me 
temps  la  rapidité  qu'apporta  le  corps  de  Ney  à  se  rassembler  au  signal 
de  trois  coups  de  canon;  le  sang-froid  et  la  circonspection  attentive 
qu'il  mit  à  exécuter  sa  retraite,  pendant  laquelle  il  opposa  une  résistance 
renouvelée  à  cliaque  pas,  et  sut  tirer  parti  en  maître  de  chaque  position  ; 
tout  cela  prouva  le  talent  du  capitaine  qui  commandait  les  Français,  et 
rhabitude  de  la  guerre  portée  chez  eu\  à  la  perfection,  ausâ  bien  que 
Paui*aient  pu  faire  les  plus  belles  dispositions  et  la  plus  savante  eiécu> 
tion  d'une  opération  offensive.  Pour  attaquer  avec  succès,  comme  pour 
opposer  une  résistance  régulière  dans  une  retraite,  il  faut  de  rares  qua- 
lités, il  faut  des  vertus  didiciies  à  pratiquer,  et  pourtant  il  est  néces- 
saire que  tout  cela  soit  réuni  dans  le  même  personnage  pour  former  le 
grand  eapittîMi.  » 
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échec.  Il  avait  perdu  12  ou  1500  hommes  en  morts 
ou  blessés,  mais  il  avait  abattu  plus  do  trois  mille 
Russes.  A  trois  heures  de  l'après-midi  l'ennemi  s'ar- 
rêta lui-même,  sans  aucun  motif,  comme  il  arrive 
quand  une  pensée  ferme  et  conséquente  ne  dirige 
pas  les  mouvements  des  grandes  masses. 

Sans-  la  même  journée  l'hetman  Platow  avait 
passé  l'Aile  à  Bergfried,  et  inondé  de  ses  Cosaques 
le  pays  marécageux  et  boisé  qui  séparait  la  grande 
armée  des  postes  du  maréchal  Masséna.  Mais  il  n'était 
nullement  probable  qu'il  osât  aborder  les  trente  mille 
hommes  du  maréchal  Davout.  Celui-ci  entendant  re- 
tentir au  loin  le  bruit  du  canon,  se  hâta  de  réunir  ses 
troupes  entre  l'Aile  et  la  Passarge,  et  prit  la  route 
d'Alt-Ramten,  qui  lui  permettait  de  secourir  le  ma* 
réchal  Ney,  tout  en  se  rapprochant  d'Osterode.  Par 
une  heureuse  ruse  de  guerre,  il  envoya  dans  la  di'- 
rection  de  l'ennemi  l'un  de  ses  ofiiciers,  de  manière 
à  le  faire  prendre  avec  des  dépèches  qui  annonçaient 
sa  prochaine  arrivée  à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes^  pour  soutenir  le  maréchal  Ney.  Du  côté  op- 
posé, sur  la  gauche  du  corps  de  Ney,  les  attaques 
projetées  contre  les  maréchaux  Soult  et  Bemadotte 
s'effectuèrent  conformément  au  plan  convenu.  Le 
lieutenant  général  Doctoroff  marchant  avec  deux 
divisions  par  Wormditt ,  Olbersdorf ,  sur  les  têtes  de 
pont  que  gardait  le  maréchal  Soult,  rencontra  en 
avant  de  la  Passarge  de  nombreux  abatis ,  et  der- 
rière ces  abatis  de  braves  tirailleurs  qui  faisaient  un 
feu  continuel  et  bien  dirigé.  Il  fut  obligé  de  se  battre 
plusieurs  heures  de  suite  pour  forcer  les  obstacles 
qui  défendaient  le»  approches  du  pont  de  Lomitten. 
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A  peine  avail-il  réussi  à  enlever  une  partie  des  aba- 
tis,  que  des  compagnies  de  réserve  se  jetant  sur  ses 
troupes  j  les  en  chassèrent  à  coups  de  baïonnette. 
Des  détachements  de  cavalerie  russe  ayant  franchi 
quelques  gués  de  la  Passarge ,  furent  ramenés  par 
nos  chasseurs  à  cheval.  Partout  le  cours  de  la  Pas- 
sarge resta  aux  vaillantes  troupes  du  maréchal  Soult. 
Seulement  on  avait  fini  par  abandonner  aux  Russes 
les  abatis  à  moitié  incendiés,  qui  étaient  en  avant 
du  pont  de  Lomitten.  Le  génénad  Doctoroff  s'arrêta 
vers  la  fin  du  jour,  épuisé  de  fatigue,  désespérant 
de  vaincre  de  tels  obstacles,  défendus  par  de  tels 
soldats.  Les  Russes  attaquant  à  découvert  nos  trou- 
pes bien  abritées,  avaient  eu  plus  de  deux  mille 
hommes  hors  de  combat,  et  ne  nous  en  avaient  pas 
fait  perdre  plus  de  mille.  Les  généraux  Ferey  et 
Viviés  de  la  division  Carra-Saint-Cyr,  avec  les  47', 
36*  de  ligne  et  le  24*  léger,  s'étaient  couverts  de 
gloire  au  pont  de  Lomitten. 

Une  action  à  peu  près  semblable  s'était  passée  au 
pont  de  Spanden,  qui  relevait  du  maréchal  Berna- 
dolte.  Un  retranchement  en  terre  couvrait  le  pont.  Le 
27*  léger  gardait  ce  poste ,  ayant  en  arrière  les  deux 
brigades  de  la  division  Villatte.  Dès  le  commence- 
ment de  Taction  le  maréchal  Bernadotte  reçut  au  cou 
une  blessure  qui  l'obligea  de  se  faire  remplacer  par 
son  chef  d'état-major,  le  général  Maison,  l'un  des 
officiers  les  plus  intelligents  et  les  plus  énergiques  de 
l'armée.  Les  Russes  joints  ici  aux  Prussiens  canon- 
nèrent  longtemps  la  tète  de  pont,  et  quand  ils  cru- 
rent avoir  ébranlé  les  troupes  qui  la  défendaient,  s'a- 
vancèrent pour  l'escalader.  Les  soldats  du  27*  léger 
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avaient  reçu  ordre  de  se  coucher  par  terre ,  afin  de  
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n  être  pas  aperçus.  Ils  laissèrent  arriver  les  assail- 
lants jusqu'au  pied  du  relranchement,  puis  par  une 
décharge  à  bout  portant,  en  abattirent  trois  cents,  et 
en  blessèrent  plusieurs  centaines.  Les  Russes  et  les 
Prussiens  frappés  de  terreur  se  débandèrent,  et  se 
retirèrent  en  désordre.  Le  1 7*"  de  dragons  débouchant 
alors  de  la  tête  de  pont ,  se  jeta  sur  eux  au  galop,  et 
en  sabra  bon  nombre. 

L'attaque  ne  futpas  poussée  plus  avant  sur  ce  point. 
Elle  n'avait  pas  coûté  à  l'ennemi  moins  de  6  à  700 
hommes.  Notre  perte  était  insignifiante. 

Cette  vigoureuse  manière  de  recevoir  les  Russes     Laccueii 
tout  le  long  de  la  Passarge,  leur  causa  une  surprisse    au,  ^Russes 
facile  à  concevoir,  et  produisit  un  commencement  dansiattaque 

^  *^  ^  de  nos  rctran- 

d'hésitation  dans  des  projets  trop  peu  médités  pour     chemenu 

,     ,  •  ,  produit  cher. 

être  poursuivis  avec  persévérance.  La  colonne  russe  eux  un  corn- 
et prussienne  des  généraux  Kamenski  et  Rembow,  dTéSum. 
battue  à  Spanden,  attendit  des  ordres  ultérieurs, 
avant  de  s'engager  dans  de  nouvelles  entreprises. 
Le  lieutenant  général  Doctoroff,  arrêté  au  pont  de 
Lomitten ,  remonta  la  Passarge,  pour  se  rapprocher 
du  gros  de  l'armée  russe.  Le  général  Renningsen , 
entouré  à  Quetz  du  plus  grand  nombre  de  ses  trou- 
pes ,  n'ayant  pu  enlever  le  corps  du  maréchal  Ney, 
mais  l'ayant  obligé  à  rétrograder,  et  ne  se  rendant 
pas  compte  encore  de  tous  les  obstacles  qu'il  allait 
rencontrer,  résolut  un  nouvel  effort  pour  le  lende- 
main, contre  ce  même  corps,  objet  de  ses  plus  vio- 
lentes attaques. 

Six  ou  sept  heures  après  ces  tentatives  simulta-    Dispositions 

,  ti-ii»^  -^Tt  .        ordonnées 

nées  sur  la  ligne  de  la  Passarge,  Napoléon  en  recevait  par  Napoléon 
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la  nouvelle  à  Finkenstein,  car  il  était  à  peine  à  douze 
lieues  du  plus  éloigné  de  ses  lieutenants^,  et  il  avait 

à  la  nouvelle  eu  soiu  dfi  préparer  ses  moyens  de  correspondance, 
tentée       (le  façou  à  être  informé  des  moindres  accidente  avec 

tonnementsT  uue  extrémc  promptitudc.  Il  était  devancé  de  cinq 
jours  seulement  y  puisque  ses  ordres  avaient  été  don- 
nés pour  le  10  juin.  On  ne  le  prenait  donc  pas  au 
dépourvu.  Ses  idées  étant  arrêtées  pour  tous  les  cas, 
aucune  hésitation,  et  dès  lors  aucune  perte  de  temps 
ne  devait  ralentir  ses  dispositions.  Il  approuva  la 
conduite  du  maréchal  Ney,  lui  adressa  les  éloges 
qu'il  avait  mérités,  et  lui  prescrivit  de  se  retirer 
en  bon  ordre  sur  Deppen,  et  s'il  ne  pouvait  dé- 
fendre la  Passarge  à  Deppen,  de  se  repliera  travers 
le  labyrinthe  des  lacs,  d'abord  à  Liebemuhl,  puis 
à  Saalfeld.  Il  ordonna  au  maréchal  Davout  de  se 
réunir  immédiatement  avec  ses  trois  divisions  sur  le 
flanc  gauche  du  maréchal  Ney,  en  se  dirigeant  vers 
Osterode,  ce  qui  était  déjà  exécuté ,  comme  on  Ta 
vu.  Il  enjoignit  au  maréchal  Soult  de  persister  à  dé- 
fendre la  Passarge,  sauf  à  se  retirer  sur  Mohrungen , 
et  de  Mohrungen  sur  Saalfeld ,  s'il  était  forcé  dans  sa 
position^  ou  si  l'un  de  ses  voisins  l'était  dans  la 
sienne.  Même  instruction  fut  envoyée  au  corps  du 
maréchal  Bemadotte,  avec  indication  de  la  route  de 
Preuss-HoUand  sur  Saalfeld,  comme  ligne  de  retraite. 
Saalfeld  Tandis  que  Napoléon  ramenait  sur  Saalfeld  ses 

coîSmTpre-  lieutenants  placés  en  avant ,  il  appelait  sur  ce  même 
mier^point    point  SCS  lieuteuauts  placés  en  arrière.  Il  ordonna  au 

concentration,  maréchal  LanuGs  de  marcher  de  Marienboui^  à 
Christbourg  et  Saalfeld ,  au  maréchal  Mortier,  qui 
était  à  Dirschau,  de  suivre  la  même  route,. et  à  l'un 
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comme  à  l 'autre  de  prendre  avec  eux  le  plus  de  vivres  

Juio  480? 

qu'ils  pourraient.  La  cavalerie  légère  dut  se  réunir  à 
Elbing,  la  grosse  cavalerie  à  Christbourg,  et  se  dirir 
ger  vers  Saalfcld.  Les  trois  divisions  de  dragons  qui 
campaient  sur  la  droite  à  Bischoffswerder,  Strasbui^ 
et  Soldau,  eurent  ordre  de  se  rallier  autour  du  corps 
de  Davout  par  Osterode.  Tous  devaient  amener  leurs 
vivres  au  moyen  des  transports  préparés  d'avance. 
11  fallait  quarante-huit  heures  pour  que  ces  diverses 
concentrations  fussent  opérées,  et  que  160  mille 
hommes  se  trouvassent  réunis  entre  Saaifeld  et  Os- 
terode. Napoléon  fit  en  outre  marcher  sa  garde  de 
Finkenstein  sur  Saaifeld ,  et  s'apprêta  lui-même  à 
quitter  Finkenstein  le  lendemain  6,  quand  les  mou** 
vements  de  l'ennemi  seraient  plus  prononcés,  et  ses 
desseins  mieux  éclaircis.  Il  renvoya  sa  maison  à 
Dantzig,  ain»  que  M.  de  Talleyrand,  qui  était  peu 
propre  aux  fatigues  et  aux  dangers  du  quartier 
général. 

Le  6  en  effet  les  colonnes  russes  chaînes  de  pour-  continuation 
suivre  l'attaque  commencée  contre  le  corps  du  ma-  ^eue  retraite 
récfaal  Ney,  étaient  plus  concentrées  par  suite  du   du  maréchal 

Ney. 

mouvement  offensif  qu'elles  avaient  exécuté  la  veille, 
et  le  maréchal  Ney  allait  avoir  sur  les  bras  30  mille 
hommes  d'infanterie  et  1 5  mille  de  cavalerie.  Après 
les  pertes  essuyées  le  jour  précédent,  il  ne  pouvait 
opposer  que  15  mille  hommes  à  l'ennemi.  Mais  il 
avait  d'avance  pourvu  à  tout.  Il  avait  envoyé  au 
delà  de  Deppen  ses  blessés  et  ses  bagages,  pour 
que  la  route  fût  libre,  et  que  son  corps  d'armée  ne 
rencontrât  aucun  obstacle  sur  son  passage.  Au  lieu 
de  décamper  à  la  hâte,  le  maréchal  Ney  attendit  fié- 
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rement  Tennemi ,  les  brigades  dont  se  composaient 

ces  deux  divisions  étant  rangées  en  échelons ,  qui 
se  débordaient  les  uns  les  autres.  Chaque  échelon, 
avant  de  se  retirer,  fournissait  son  feu,  souvent 
même  chargeait  à  la  baïonnette,  après  quoi  il  se  re- 
pliait, et  laissait  à  Téchelon  suivant  le  soin  de  con- 
tenir les  Russes.  Sur  un  sol  découvert,  avec  des 
troupes  moins  solides,  une  pareille  retraite  aurait  fini 
par  une  déroute.  Mais  grâce  à  un  habile  choix  de  po- 
sitions, grâce  aussi  à  un  aplomb  extraordinaire  chez 
ses  soldats,  le  maréchal  Ney  put  mettre  plusieurs 
heures  à  franchir  un  espace  qui  était  de  moins  de 
deux  lieues.  A  chaque  instant  il  voyait  une  multitude 
de  cavaliers  se  jeter  en  masse  sur  ses  baïonnettes; 
mais  tous  leurs  efforts  venaient  échouer  contre  ses 
carrés  inébranlables.  Arrivé  près  d'un  petit  lac,  l'en- 
nemi commit  la  faute  de  se  diviser,  afin  de  passer 
partie  à  droite  du  lac ,  partie  à  gauche.  L'intrépide 
maréchal,  saisissant  l'à-propos  avec  autant  de  réso- 
lution que  de  présence  d'esprit,  s'arrête,  reprend 
l'offensive  contre  l'ennemi  divisé,  le  charge  avec 
vigueur,  le  repousse  au  loin ,  et  se  ménage  ainsi  le 
temps  de  regagner  paisiblement  le  pont  de  Deppen, 
derrière  lequel  il  devait  être  à  l'abri  de  toute  attaque. 
Parvenu  en  cet  endroit,  il  plaça  avantageusement  son 
artillerie  en  avant  de  la  Passarge,  et  dès  que  l'en- 
nemi essayait  de  se  montrer,  il  le  criblait  de  boulets. 
Immobilité  Cette  jouméc ,  qui  nous  coûta  quelques  centaines 
^  8ur**^*    d'hommes,  mais  deux  ou  trois  fois  plus  à  l'ennemi , 

^"Vuu-^'"^  ajouta  encore  à  l'admiration  qu'inspirait  dans  les 
de^De*'"!!  ^^^^  armées  l'intrépidité  du  maréchal  Ney.  Sur  no- 
pendant      tre  gauche ,  le  long  de  la  basse  Passarge ,  les  co- 
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lonnes  russes  demeurèrent  immobiles ,  attendant  le 

résultat  de  l'action  engagée  entre  Guttstadt  et  Dep- 

pen.  A  notre  droite  le  corps  du  maréchal  Davoul,     ^^ioamée 

en  marche  dès  la  veille ,  s'était  porté  sans  accident 

sur  le  flanc  du  maréchal  Ney,  afin  de  le  soutenir 

ou  de  gagner  Osterode. 

Avec  de  tels  lieutenants,  avec  de  tels  soldats,  les     Napoléon 
combinaisons  de  Napoléon  avaient,  outre  leur  mé-  ^  «««"«"^ 

^  '  desa  personne 

rite  de  conception ,  l'avantage  d'une  exécution  près-    *»  quartier 
que  infaillible.  Le  6  au  soir.  Napoléon  après  avoir   du  maréchal 
dirigé  sur  Saalfeld  tout  ce  qui  était  en  arrière,  s'y       ^^' 
rendit  de  sa  personne ,  pour  juger  les  événements  de 
ses  propres  yeux,  pour  y  recueillir  ses  lieutenants, 
s'ils  étaient  repoussés ,  ou  pour  diriger  sur  l'un  d'eux 
la  masse  de  ses  troupes,  s'ils  avaient  réussi  à  se 
maintenir,  afin  de  prendre  l'offensive  à  son  'tour     . 
avec  une  supériorité  de  forces  écrasante.  Arrivé  à 
Saalfeld,  il  apprit  que  sur  la  basse  Passarge  le  plus 
grand  calme  avait  régné  dans  la  journée,  que  sur  la 
haute  Passarge  l'intrépide  Ney  avait  opéré  la  plus 
heureuse  des  retraites  vers  Deppen ,  et  que  le  maré- 
chal Davout  se  trouvait  déjà  en  marche  sur  le  flanc 
droit  du  maréchal  Ney,  vers  Alt-Ramten.  Les  choses 
ne  pouvaient  se  mieux  passer. 

Le  lendemain  7,  Napoléon  résolut  d'aller  lui-même 
à  Deppen  aux  avant^postes ,  et  laissa  l'ordre  à  tous 
les  corps  qui  marchaient  sur  Saalfeld,  de  le  suivre  à 
Deppen.  Le  7  au  soir  il  fut  rendu  à  Alt-Reichau,  et 
ayant  encore  appris  là  que  tout  continuait  à  demeurer 
tranquille,  il  se  transporta  le  8  au  matin  à  Deppen, 
félicita  le  maréchal  Ney  ainsi  que  ses  troupes  de  leur 
belle  conduite,  vit  l'armée  russe  immobile,  comme 
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une  armée  dont  le  chef  incertain  ne  sait  phis  à  quel 
|uir(i  sarrtUer,  et  ordonna  une  forte  démonstratkm 
|x>ur  juger  de  ses  véritables  desseins.  Les  Russes  la 
ropinissc'n'nt  île  manière  à  prouver  qu'ils  étaient  plus 
enclins  à  n^trograder,  qu'à  persister  dans  leur  mar- 
che offensive. 

1^  général  Bonningsen  en  efiét,  voyant  F  inutilité 
dc$  ofibris  tentés  contre  le  corps  du  maréchal  Ney, 
lo  pou  do  succès  obtenu  sur  les  autres  points  de  la 
P^ssargo  «  et  surtout  la  rapide  concentration  de  Vmr^ 
rnèo  française,  reconnut  bien  vite  qn'nn  mooveamt 
|4ns  priHioncé  sar  Varsovie,  avec  Napolé<m  snr  son 
Oanc  dniMt  «  ne  pourrait  le  conduire  qn*a  nn  désas- 
Irr.  Il  prit  donc  le  parti  de  s'arrêter.  Après  avoir 
pa^!«^'  la  journée  du  7  à  Gnttstadt.  dans  nne  per- 
plevilô  naturelle  en  do  si  graves  ciitxio:  t— ris,  il 
CIO  tiiôcida  enfin  à  ix^pasâsr  FAlle.  et  à  se  porter  sin* 
Hotk^'K^  ponr  y  ooraper  la  position  définsive  qu'A 
nxak  dofuis  longienps  préparée*  an  BMnpm  de  iHins 
tM\Ti^:^  de  campagne.  Ijo  7  an  s^oîr  il  presnivii  à 
Mnarmte  nnpmncr  sk^nvnMnt  réticçndejnsqn  a 
t^M'Ix.  Ijc  ^«  apprmant  la  novrlie  de  la  pinpart  dks^ 
<raq[t^  français  j«r  Dqpfn^  à  » 
n^^iMicm  3o  retraite  «  et  «njoisniîl  à 
\:î$àMi<^  do  ^  dinaer  5ar  HeilsbeK  tm  éescfmàaoA 
TAIK  la  ftfntie  Ao  <«($  iracfkes  qoi  s  etaii  le  fiœ 
n^aM^^e  fMiY' Aait)iaadi4rt  Ilqif^  Am  »  AéPBiNv-a 
I  tm^aiM  «nteo^  cm  nipstî^smu  TADe  inméitat 
<9  im  isnmuM  Vkà^^tHmr  |tar  la  m^e  dmà^« 
|«niii$  foTfM  j<«e^  jau- 3  AUo  «  ipoor  1^^ 
fto^  i&inite^  lit  firinne  itausMinn  9ai  <cà0»é  de  «nn- 
«ortrio  ittnÉie  jpi«t  sa  4rrâi0n^  A  awer  tes:  CiK 
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saques.  Les  autres  colonnes  qui  s'étaient  moins 
engagées  dans  cette  direction,  durent  simplement 
regagner  par  Launau ,  et  par  la  rive  gauche  j  la 
position  d'Heilsberg.  La  plus  éloignée  des  colonnes 
russes,  celle  du  général  Kamenski,  laquelle  avait 
attaqué  de  concert  avec  les  Prussiens  la  tète  de  pont 
de  Spanden,  eut  ordre  de  se  retirer  par  Mehlsak, 
ce  qui  lui  donnait  à  parcourir  la  base  du  triangle 
formé  par  Spanden,  Heilsberg  et  Guttstadt.  Elle 
laissa  Tinfanterie  des  Prussiens  au  général  Lestocq, 
et  n*emmena  avec  elle  que  leur  cavalerie.  Le  gé- 
néral Lestocq  dut  se  reporter  en  arrière  pour  cou- 
vrir Kœnigsberg,  avec  grand  danger  d*étre  coupé 
de  Tarmée  russe ,  car  suivant  les  bords  de  la  mer, 
tandis  que  le  général  Benningsen  suivait  les  bords 
de  l'Aile ,  il  allait  être  séparé  de  celui-ci  par  une 
distance  de  1 S  à  1 8  lieues. 

Le  8  au  soir  Tannée  russe  était  en  pleine  retraite. 
Le  9  elle  achevait  de  franchir  la  Passarge  autour  de 
Guttstadt,  lorsque  survinrent  les  Français.  Déjà  en 
effet  une  portion  considérable  de  nos  tronpes  «e 
trouvait  réunie  autour  de  Deppen.  :Lannes  parti  de 
Marienboorg,  la  garde  de  Finkensteîn,  Murât  de 
Christbourg,  et  arrivés  tous  à  Deppen  le  8  au  soir, 
formaient  avec  le  corps  du  maréchal  Ney  une  masse 
de  50  à  60  mille  hommes.  Ils  pressèrent  l'ennemi 
vivement.  I^  cavalerie  de  Murât  traversant  l'Aile  à 
la  nage ,  se  jota  sur  les  pas  du  prince  Bagration.  Les 
Cosaques  firent  meilleure  contenance  que  de  cou- 
tume ,  se  serrèrent  en  masse  autour  de  l'infanterie 
russe,  et  supportèrent,  bravement  pour  des  parti- 
sans, le  feu  de  notre  artillerie  légère. 
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Pendant  ce  temps  le  maréchal  Soult  franchissant 
par  ordre  de  Napoléon  la  Passai^e  à  Elditten  y  ren- 
N«pûi*o«  contra  le  corps  du  général  Kamenski  vers  Wolfs- 
rermée  rosse  dorf ,  culbuta  Tun  de  ses  détachements,  et  lui  fit 
beaucoup  de  prisonniers.  Le  maréchal  Davout,  re- 
dressé dans  sa  direction,  depuis  qu'an  lieu  de  se 
retirer  on  marchait  en  avant,  s'approchait  de  Gutt- 
stadt.  Napoléon  allait  donc  avoir  sous  la  main  les 
corps  des  maréchaux  Davout,  Ney,  Lannes,  Soult, 
plus  la  garde  et  Murât ,  qui  ne  le  quittaient  jamais, 
plus  le  maréchal  Mortier,  qui  suivait  à  une  marche 
en  arrière.  C'était  une  force  de  i  Sft^ille  hommes  ', 
sans  y  comprendre  le  corps  de  Bemadotte ,  qui  res- 
tait sur  la  basse  Passarge ,  et  qu'il  fallait  y  laisser 
deux  ou  trois  jours  pour  observer  la  conduite  des 
Prussiens.  Mais  une  fois  les  Prussiens  ramenés  en 
arrière  par  notre  marche  en  avant,  Napoléon  pouvait 
toujours  attirer  à  lui  le  corps  du  maréchal  Bema- 
dotte, et  avoir  ainsi  à  sa  disposition  150  mille  com- 
battants, n'étant  privé  que  du  corps  de  Masséna, 
indispensable  sur  la  Narew.  Le  général  Benningsen 
au  contraire,  séparé  comme  Napoléon  du  corps  laissé 
sur  la  Narew  (48  mille  hommes),  et  condamné  en 
descendant  l'Aile  à  se  séparer  de  Lestocq  (18  mille 
hommes),  n'allait  se  trouver  en  présence  de  Napo- 

I            DaTout 30  mille. 

Ney 15 

Lannes 15 

Soult 80 

La  garde 8 

Murât 18 

Mortier 10 

126  raille. 
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léon  qu'avec  la  masse  centrale  de  ses  forces,  c'est- 
à-dire  avec  environ  100  mille  hommes,  affoiblis  do 
6  ou  7  mille,  morts  ou  blessés,  restés  an  pied  de 
nos  retranchements. 

Le  plan  de  Napoléon  fut  bientôt  arrêté ,  car  ce  plan  Marthe 
était  la  conséquence  même  de  tout  ce  qu'il  avait  ^^ntcntt^ 
prévu ,  voulu  et  préparé ,  pendant  les  quatre  derniers 
mois.  En  effet,  depuis  que  par  la  savante  disposition 
de  ses  cantonnements  entre  la  Passarge  et  la  basse 
Vistule,  par  la  forte  occupation  de  Braunsberg,  El- 
bing,  Marienbourg,  par  la  prise  deDantzig,  il  s'était 
rendu  invincil)|e  sur  sa  gauche  et  vers  la  mer,  il 
avait  réduit  les  Russes  à  attaquer  sa  droite ,  c'est-à- 
dire  à  remonter  l'Aile  ponr  menacer  Varsovie.  Dès 
lors  sa  manœuvre  était  toute  tracée.  A  son  tour  il 
devait  se  porter  en  avant,  déborder  la  droite  des 
Russes ,  les  couper  de  la  mer ,  les  rejeter  sur  l'Aile  et 
la  Prégel,  les  devancer  à  Kœnigsberg,  et  prendre 
sous  leurs  yeux  ce  précieux  dépôt,  où  les  Prus- 
siens avaient  renfermé  leurs  dernières  ressources , 
et  les  Anglais  envoyé  les  secours  promis  à  la  coa- 
lition. Plus  il  trouverait  les  Russes  engagés  sur  le 
cours  supérieur  de  l'Aile ,  et  plus  grand  devait  être 
le  résultat  de  cette  manœuvre.  Ils  venaient  à  la  vé- 
rité de  s'arrêter  brusquement  pour  redescendre  l'Aile 
par  la  rive  droite.  Mais  Napoléon  allait  la  descendre 
à  leur  suite  par  la  rive  gauche ,  avec  la  presque  ctep- 
titude  de  les  gagner  de  vitesse,  d'arriver  aussitôt 
qu'eux  au  confluent  de  l'Aile  et  de  la  Prégel,  et  de 
leur  faire  essuyer  en  route  quelque  grand  désastre , 
s'ils  voulaient  repasser  cette  rivière  devant  lui,  pour 
marcher  au  secours  de  KcBnigsberg. 
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icau9icsfi>.  lîe^aJist  «  cfcafKr  Htm  vile  em  dûpo- 
sftl:fXl^  J:nMSes«  H  flB^  q«il  y  « 
;i!r?i  u  âfiiSiê?Yr.  X»p:i^«.  dès  le  9,  ( 
«WKÂda  PwHstdeseitMiri—fiiilfPil  a  la 
éPi  ii»e  de  Taiviw ,  «■  sanckal  Ney  de  se  lepo&er  m 

■R  r«afaiis  pour  rejoiadre 

Stmàî  qu  élail  m  pe«  a  |aii- 

I.  -tkr  k«£2er  le  ram  de  l'Aile, 

prêKsié  «4  sohi  de  la  ca- 

Swlt,aii  iiniridiwl  Mortîgr 
de  U)»c?-  le  pas  po«r  ftire  sa  jumcéam  arec  le  gros 
de  i  tfni^'e.  LiMbâBie  av«r  la  |affde  saml  ce  mou- 

it^Diei}],  €1  j<re9(Ti%il  sa  c^oips.  d«  auréckal  Ber- 
iia«i«iie«  ccaiifiiie  lempccaireBifml  pu*  le  sémtr^ 
V}rK«r.  de  >e  (^aK«-?mlirer  «r  la  loâsie  Psassarae.  afia 
oe  se  {«cirWT  aa  delà,  des  qae  k^  projets  de  Fcii- 
BC'UB  sur  BCitre  s»9cht  s«aje«l  mieiLL  t^lairas. 
?iiirri»r  Le  <  0  juiB  eB  efiîE-t  oa  BiaïK^fta  par  la  rive  taorlie 

^'^^     de  ]'.U}e  SDT  Oeilii^^:.  T  iallaii  fraoc^r  aa  défiJé 

*'****'^  prts  d'aa  TÎUafle  appelé  Brarmi&eD.  (la  y  t3\«va 
atte  fane  anîwe-cirde.  qui  fol  bÀeai(«l  leponsdée. 
e<  as  déhoBcka  €•  ^^ne  des  positioas  occapè»  par 
J*aiiaée  nisâe, 

L'  pàtini         A|tfes  tmi  de  dèttcsslnticfts  pr^-aonplBeiiâes^  le 

^^^1^1^    f!Méri]enfteKde^ûtêproia\erlateiiUtkH^Bepas 

c  B'MMhi.,^    1^  ^  ^^^^  ^  ^  s'anièier  afia  de 

fioar  ^  imir 

tn»  «  B-mpf  «aol  daats  mie  poslîaB  oè  WianoM»  de 

fmmrmtM.  .  .  f  ,  - 

a^aieiU  ele  prises  poar  wttdre  aicus 

fïeiis^s  les  (4iaaees  ir^ae  £iraiide  liauâlle.  Mai»  e'êtak 

peu  saf  e .  car  le  Irayr  de^  enail  précâno.,  t 
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lait  n'être  pas  coupé  de  Kœnîgsberg.  Néanmoins 
Torgueil  parlant  plus  haut  que  la  raison  j  le  général 
Benningsen  résolut  d'attendre  devant Heilsbei^  l'ar- 
mée française. 

Heilsberg  est  située  sur  des  hauteurs,  entre  les- 
quelles  circule  la  rivière  de  l'Allé.  De  nombreuses 
redoutes  avaient  été  construites  sur  ces  hauteurs. 
L'armée  russe  les  occupait,  partagée  entre  les  deux 
rives  de  l'Aile.  Cet  inconvénient  assez  grave  était 
racheté  par  quatre  ponts,  établis  dans  des  rentrants 
bien  abrités,  et  permettant  de  porter  des  troupes  d'un 
borda  l'autre.  H'après  toutes  les  indications,  les  Fran- 
çais devant  arriver  par  la  rive  gauche  de  l'Aile,  cm 
avait  accumulé  de  ce  côté  la  plus  grande  partie  des 
troupes  russes.  Le  général  Benningsen  n'avait  laissé 
dans  les  redoutes  de  la  rive  droite  que  la  garde 
impériale,  et  la  division  Bagration  fatiguée  des 
combats  livrés  les  jours  précédents.  Des  batteries 
avaient  été  disposées  pour  tirer  d'un  bord  à  l'an* 
tre.  Sur  la  rive  gauche ,«  par  laquelle  nous  dévions 
attaquer,  se  voyait  le  gros  de  l'armée  ennemie^ 
sous  la  protection  de  trois  redoutes  hérissées  d'ar- 
tillerie. Le  général  Kamenski,  qui  avait  rejoint  dans 
la  journée  du  1 0 ,  défendait  ces  redoutes.  Derrière, 
et  un  peu  au-dessus,  l'infanterie  russe  était  ran^ 
gée  sur  deux  lignes.  Le  premier  et  le  ^troisième  ba- 
taillon de  chaque  riment,  entièFement  déployés , 
composaient  la  première  ligi^.  Le  second  bataillon 
fonné  en  colonne  derrière  les  premiers,  et  dans  leurs 
imt^ryalles,  composait  la  seconde.  Douze  bataillons 
placés  un  peu  plus  loin  étaient  destinés  à  servir  de  ré* 
sorve.  Sur  le  prolongement  de  cette  ligne  de  bataille, 
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et  faisant  un  crochet  à  droite  en  arrière ,  se  trouvait 
toute  la  cavalerie  russe ,  renforcée  par  la  cavalerie 
prussienne  9  et  présentant  une  masse  d'escadrons  au 
delà  de  toutes  les  proportions  ordinaires.  Plus  à 
droite  enfln,  vers  Konegen,  les  Cosaques  étaient  en 
observation.  Des  détachements  d'infanterie  légère 
occupaient  quelques  bouquets  de  l)ois,  semés  ça  et 
là,  en  avant  de  la  position.  Les  Français  arrivant 
sur  Heilsberg,  avaient  donc  à  essuyer,  en  flanc  le 
feu  des  redoutes  de  la  rive  droite ,  de  front  le  feu  des 
redoutes  de  la  rive  gauche,  plus  les  attaques  d'une 
infanterie  nombreuse ,  et  les  charges  d'une  cavale- 
rie plus  nombreuse  encore.  Mais  entraînés  par  l'ar- 
deur du  succès ,  persuadés  que  l'ennemi  ne  songeait 
qu'à  s'enfuir ,  et  pressés  de  lui  arracher  quelques 
trophées  avant  qu'il  eût  le  temps  de  s'échapper,  ils 
ne  tenaient  compte  ni  du  nombre  ni  des  positions. 
Cet  esprit  était  commun  aux  soldats  comme  aux  gé- 
Bâtaiiie  néraux.  Napoléon  n'étant  pas  encore  là  pour  con- 
^**  ^^'  tenir  leur  ardeur,  le  prince  Murât  et  le  maréchal 
Soult  en  débouchant  sur  Heilsberg,  abordèrent  les 
Russes,  avant  d'être  suivis  par  le  reste  de  l'armée. 
Le  prince  Bagration  placé  d'abord  à  la  rive  droite, 
avait  été  rapidement  porté  à  la  rive  gauche,  pour 
défendre  le  défilé  de  Bewerniken ,  et  le  géaéral  Ben- 
ningsen  l'avait  fait  appuyer  par  le  général  Ouvaroff 
avec  vingt-cinq  escadrons.  Le  maréchal  Soult  après 
avoir  forcé  le  défilé ,  eut  soin  de  placer  36  pièces  de 
canon  en  batterie,  ce  qui  facilita  beaucoup  le  dé- 
ploiement de  ses  troupes.  La  division  Carra-Saint- 
Cyr  se  présenta  la  première ,  en  colonne  par  brigades, 
et  culbuta  Tinfanterie  russe  au  delà  d'au  ravin  qui 
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descendait  du  village  de  Lawden  à  TAlle.  A  la  faveur, 
de  ce  mouvement  la  cavalerie  de  Murât  put  se  dé- 
ployer; mais  harassée  de  fatigue,  n'étant  pas  encore 
réunie  tout  entière,  et  assaillie  au  moment  où  elle  se 
formait  par  les  vingt-cinq  escadrons  du  général  Ouva- 
roff,  elle  perdit  du  terrain,  courut  se  reformer  en 
arrière,  chargea  de  nouveau,  et  reprit  l'avantage. 
La  division  Carra-Saint-Cyr  bordait  le  ravin  au  delà 
duquel  elle  avait  rejeté  les  Russes.  Canonnée  de  front 
par  les  redoutes  de  la  rive  gauche,  de  flanc  par  celles 
de  la  rive  droite,  elle  eut  cruellement  à  souffrir.  La 
division  Saint-Hilaire  vint  la  remplacer  au  feu ,  en 
passant  en  colonnes  serrées  à  travers  les  intervalles 
de  notre  ligne  de  bataille.  Cette  brave  division  Saint- 
Hilaire  franchit  le  ravin,  refoula  les  Russes,  et  les 
suivit  jusqu'au  pied  des  trois  redoutes  qui  cou- 
vraient leur  centre,  tandis  qae  la  cavalerie  de  Murât 
se  jetait  sur  la  cavalerie  du  prince  Bagration,  la  tail- 
lait en  pièces,  et  tuait  le  général  Koring.  Sur  ces  en- 
trefaites la  division  Legrand,  troisième  du  maréchal 
Soult,  était  arrivée,  et  prenait  position  à  notre  gau- 
che, en  avant  du  village  de  Lawden.  Elle  avait  re- 
poussé les  tirailleurs  ennemis  des  bouquets  de  bois 
placés  entre  les  deux  armées,  et  elle  était  parvenue^ 
elle  anssi,  au  pied  des  redoutes  qui  faisaient  la  force 
de  la  position  des  Russes.  Alors  le  général  Legrand 
détacha  le  26*  léger,  pour  attaquer  celle  des  trois 
redoutes  qui  se  trouvait  à  sa  portée.  Cet  intrépide 
régiment  s'y  élança  au  pas  de  course,  y  pénétra 
malgré  les  troupes  du  général  Kamenski,  et  en  resta 
matlre  après  un  combat  acharné.  Mais  l'officier  qui 
Tadillerie  ennemie  ayaqtfait  enlever 
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aescasoDs  au  galop,  les  porta  rapidement  en  arrière, 
sur  le  terrain  qui  dominait  la  redoote,  et  couvrit  de 
mitraille  le  26*,  aoqnel  il  causa  des  pertes  énormes. 
Au  même  instant,  le  général  russe  Wamek  apercevant 
la  mauvaise  situation  du  26*,  se  jeta  sur  lui  à  la  tète  du 
régiment  de  Ealouga,  et  reprit  la  redoute.  Le  55*  qui 
formait  la  gauche  de  la  division  Saint-Hilaire,  et  qui 
était  voisin  du  26*,  vint  à  son  secours,  mais  ne  put 
rétablir  les  aSûres.  Il  fut  obligé  de  se  rallier  à  sa 
division,  après  avoir  perdu  son  aigle.  Nos  soldats  de- 
meurèrent ainsi  exposés  au  feu  d'une  nombreuse  et 
puissante  artillerie,  sans  être  ébranlés.  Le  général 
Benningsen  voulut  alors  se  servir  de  son  immense 
cavalerie^  et  fit  exécuter  plusierars  charges  sur  les 
divisions  L^rand  et  Saint*Hilaire.  Celles-ci  suppor- 
tèrent ces  charges  avec  un  admirable  sang-froid ,  et 
donnèrent  à  la  cavalerie  française  le  temps  de  se 
former  derrière  elles,  pour  charger  àson  tour  les  es- 
cadrons russes.  Le  maréchal  Soult  placé  au  milieu  de 
Tun  des  carrés,  dans  lesquels  se  trouvaient  péle-méie 
des  Français,  des  Russes,  des  fisintassins  blessés ,  des 
ca\~aliers  démontés,  maintenait  tout  le  monde  dans  le 
de\i>ir  par  Ténergie  de  son  attitude.  Napoléon ,  qui 
était  encore  éloigné  du  lieu  dece  combat,avaitdonné 
au  général  Savary ,  dès  qu'il  avait  entendu  le  canon , 
les  jeunes  fusiliers  de  la  garde ,  pour  venir  au  secours 
des  corps  qui  s'étaient  témérairement  engagés*  Le 
général  Savary  hâtant  le  pas,  prit  position  entre  les 
divisions  Saint-Hilaire  et  Legrand.  Formé  en  carré,  il 
essuya  longtemps  les  charges  de  la  cavalerie  russe, 
qu'un  horrible  feu  des  redoutes  aurait  rendues  dan- 
gerensesy  si  nos  troupes  avaient  été  moins  fenBen,  el 
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moins  bien  commandées.  Le  brave  général  Roussel ,  — --; 

qui  se  trouvait  l*épée  à  la  main  au  milieu  des  fusiliers 
de  la  garde,  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  de  ca* 
non.  Cette  action  imprudente,  dans  laquelle  30  mille 
Français  combattaient  à  découvert  contre  90  mille 
Russes  abrités  par  des  redoutes,  se  prolongea  jusque 
fort  avant  dans  la  nuit.  Le  maréchal  Lannes  parut  en« 
fin  à  l'extrême  droite,  fit  ta  ter  la  position  de  Tennemî^ 
mais  ne  voulut  rien  entreprendre  sans  les  ordres  de 
TEmpereur.  La  canonnade  cessa  bientôtde  retentir,«t 
chacun ,  par  une  nuit  pluvieuse,  essaya  en  se  couchant 
à  terre,  de  prendre  un  peu  de  repos.  Les  Russes,  plus 
nombreux  et  plus  serrés  que  nous,  avaient  essuyé 
une  perte  très-supérieure  à  la  nôtre.  Us  comptaient  conséquences 
trois  mille  morts,  et  sept  ou  huit  mille  blessée.  Nous    ^^  bauiiie 
avions  en  deux  mille  morts,  et  cinq  mille  blessés.      d  Heiisberg. 
Napoléon  arrivé  tard ,  parce  qu'il  n'avait  pas  stip*    Napoléon , 
posé  que  l'ennemi  s'arrêtât  sitôt  pour  lui  résister,    ^""I^^^J^^ 
Tut  fort  satisfait  de  l'énergie  de  ses  troupes ,  mais  ^^^  mécontent 

^  ^       '  (le  la  témérité 

beaucoup  moins  de  leur  extrême  empressement  à  do lannec. 
s'engager,  et  résolut  d'attendre  au  lendemain  pour 
livrer  baiatUe  avec  ses  forces  réunies,  si  les  Russes 
persistaient  à  défendre  la  position  d'H[eiteberg,ou 
pour  les  suivre  à  outrance,  s'ils  décampaient.  H  bh^ 
vouaqua  avec  ses  soldats  sur  ce  champ  de  carnage^ 
où  gisaient  1 8  mille  Russes  et  Français ,  morts ,  mou» 
rants,  et  blessés. 

Le  général  Benningsea ,  en  proie  à  des  wuffrances 
aiguës,  et  à  de  grandes  perplexités,  passa  la  nuit 
an  bivouac  enveloppé  dans  son  manteau  ^  Il  ftraA 

^  Lliistorieii  russe  Plotho  dit  que  le  général  Benningsen  était  atteint 
de  kl  iMlidfaée  U  yterre. 
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une  àme  forte  pour  braver  à  la  fois  la  douleur  phy- 
sique et  la  douleur  morale.  Le  général  Benningsen 
était  capable  de  supporter  Tune  et  l'autre.  Partagé 
entre  la  satisfaction  d'avoir  tenu  tète  aux  Français, 
et  la  crainte  de  les  avoir  tous  sur  les  bras  le  lende- 
main ,  il  attendit  le  jour  pour  prendre  un  parti.  De 
leur  côté,  nos  troupes  étaient  debout  dès  quatre 
heures  du  matin,  ramassant  les  blessés ,  échangeant 
des  coups  de  fusil  avec  les  avant-postes  ennemis. 
Nos  corps  d'armée  prenaient  successivement  posi- 
tion. Le  maréchal  Lannes  était  venu  se  placer  la  veille 
à  la  gauche  du  maréchal  Soult ,  le  corps  du  maréchal 
Davout  commençait  à  se  montrer  à  la  gauche  du 
maréchal  Lannes,  vers  Grossendorf.  La  garde  à  pied 
et  à  cheval  se  déployait  sur  les  hauteurs  en  arrière, 
et  tout  annonçait  une  attaque  décisive  avec  des 
masses  formidables.  Cet  aspect,  mais  surtout  la  vue 
du  corps  du  maréchal  Davout,  qui  débordait  a  Gros- 
sendorf Tarmée  russe  ,  et  semblait  même  se  diriger 
sur  Kœnigsberg,  déterminèrent  le  général  Benning- 
sen à  la  retraite.  Il  ne  voulut  pas  perdre  à  la  fois  une 
journée  et  une  bataille ,  et  s'exposer  à  venir  au  se- 
cours de  Kœnigsberg  peut-être  trop  tard,  peut-être 
à  moitié  détruit.  Le  général  Kamenski  dut  partir  le 
premier,  afin  de  gagner  à  temps  la  route  de  Ka> 
nigsberg,  et  de  se  joindre  aux  Prussiens,  avec  les- 
quels il  était  habitué  à  combattre.  Après  avoir  retiré 
d'Heilsberg  tout  ce  qu'on  pouvait  transporter,  le  gé- 
néral Benningsen  se  mit  lui-même  en  marche  avec 
son  armée,  par  la  rive  droite  de  l'Aile,  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  du  1 1 .  Il  s'achemina  en  quatre 
colonnes  sur  Bartenstein ,  premier  poste  après  Heils- 
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berg.  Son  quartier  général  y  avait  hmgtenips  résidé. 

Napoléon  employa  une  partie  du  jour  à  observer 
cette  position,  et  s'il  ne  mit  point  à  l'attaquer  sa 
promptitude  accoutumée,  c'est  qu'il  était  peu  pressé 
de  livrer  bataille  sur  un  terrain  pareil,  et  qu'il  ne 
doutait  pas  en  poussant  sa  gauche  en  avant,  d'obliger 
l'armée  russe  à  décamper  par  une  simple  démons- 
tration. Les  choses  se  passant  comme  il  l'avait  prévu, 
il  entra  le  soir  même  dans  Heilsberg,  et  s'y  établit 
avec  sa  garde.  Il  y  trouva  des  magasins  assez  consi- 
dérables, beaucoup  de  blessés  russes,  qu'il  fit  soigner 
comme  les  blessés  français ,  et  dont  le  nombre  at- 
testait que  l'armée  ennemie  avait  perdu  la  veille  1 0 
à  1 1  mille  hommes. 

La  journée  d'Heilsberg  n'avait  pas  pu  changer  les 
plans  de  Napoléon.  Il  devait  toujours  tendre  à  dé- 
border les  Russes,  à  les  séparer  de  Kœnigsberg,  et 
à  profiter  du  premier  faux  mouvement  qu'ils  feraient 
pour  rejoindre  cette  place  importante,  qui  était  leur 
base  d'opération.  Ils  ne  s'étaient  pas  présentés  à  lui 
cette  fois  dans  une  situation  qui  lui  permit  de  les 
accabler,  mais  l'occasion  favorable  qu'il  attendait  ne 
pouvait  tarder  de  se  présenter.  Pour  qu'elle  man- 
quât, il  aurait  fallu  que  le  général  Benningsen,  dans 
la  difficile  position  où  il  était  placé,  ne  commit  pas 
une  faute. 

Pour  mieux  atteindre  son  but ,  Napoléon  modifia 
un  peu  sa  marche.  A  partir  d'Heilsberg ,  et  même  à 
partir  de  Launau,  l'Aile  se  détourne  à  droite,  en 
décrivant  mille  contours  (voir  la  carte  n®  38),  et 
offre  une  route  fort  longue,  si  on  veut  en  suivre  le 
cours,  une  route  qui  vous  éloigne  d'ailleurs  de  la  mer 
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et  de  Koenigsberg.  Le  général  BenniBgsen  ayant  be« 
soin  de  l'ÂIle  pour  8*appuyer,  était  bien  obligé  d'en 
de  r  Aile,     parcourir  les  sinuosités.  Napoléon  au  contraire ,  qui 

etmarche      *^    ,,.,,,   ,  •       •    ^  j»  . 

droit  De  cherchait  qu  à  trouver  son  enneou  pnvé  d  appai , 
et  qui  avait  surtout  besoin  de  prendre  nne  position 
intermédiaire  entre  Kœnigsberg  et  TAIIe,  d'où  il  pût 
envoyer  un  détachement  sur  Kosnigsberg^  sans  trop 
s'éloignerdecedétachementfpouvaiiqoitterles  bords 
de  TAlle  sans  inconvénient,  et  même  avec  avantage. 
En  conséquence  il  résolut  de  se  porter  sur  ane  route 
intermédiaire,  qu'il  avait  déjà  parcourue  Thiver 
dernier,  celle  de  Landsberg  à  Eylau,  laquelle  s'é- 
lève en  ligne  directe  vers  la  Prégel.  Arrivé  sur  cette 
route ,  au  delà  d'Eylau,  c'est-à-dire  à  Domnau ,  on  se 
trouve  par  la  gauche  à  deux  marches  de  Kœnigs- 
berg, et  par  la  droite  à  une  seule  marche  de  l'Aile  et 
de  la  ville  de  Friedland,  parce  que  TAlle  revenue  à 
Touest  après  de  nombreux  détours,  est  à  Friedland 
plus  près  de  Kœnigsberg  que  dans  aucune  partie  de 
son  cours.  Cétait  là ,  qu'avec  du  bonheur  et  de  l'ha- 
bileté, on  devait  avoir  les  meilleures  chances  de 
prendre  Kœnigsberg  d'une  main,  ei  de  frapper  l'ar- 
mée russe  de  l'autre. 

Dans  cette  pensée  Napoléon  dirigea  sur  Lands- 
berg Murât  avec  une  partie  de  la  cavalerie.  Il  le  fit 
suivre  par  les  corps  des  maréchaux  Soult  et  Davout 
destinés  à  former  l'aile  gauche  de  l'armée,  et  à 
s'étendre  vers  Kœnigsberg,  ou  à  se  rabattre  sur  le 
centre^  si  on  avait  besoin  d'eux  pour  livrer  bataille. 
Napoléon  laissa  sur  l'Aile  le  reste  de  sa  cavalerie, 
composée  de  chasseurs,  hussards  et  dragons,  afin  de 
battre  les  bords  de  cette  rivière,  et  de  suivre  l'enfieiDi 
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à  la  piste.  Il  porta  par  Landsberg  sur  Eyiau  le  corps  

de  Lannes  qu'il  avait  sous  la  main,  celui  de  Ney 
demeuré  un  jour  à  Guttstadt  pour  s'y  reposer,  cchii 
de  Mortier  encore  en  arrière  d'une  marche,  et  les 
fit  avancer  chacun  par  différents  sentiers,  pour  éviter 
l'encombrement,  mais  de  manière  à  pouvoir  les  réu* 
nir  en  quelques  heures.  Enfin  les  Prussiens  en  re- 
traite vers  Kœnigsberg  ne  méritant  plus  aucune  at* 
tention,  le  corps  de  Bemadotte,  laissé  provisoirement 
sur  la  basse  Passarge,  eut  ordre  de  rejoindre  immé- 
diatement l'armée  par  Mehlsack  et  Eylau« 

Ces  dispositions ,  et  beaucoup  d'autres  relatives 
aux  magasins,  aux  fours,  aux  hôpitaux  qu'il  vou- 
lut oi^aniser  à  Heilsberg ,  aux  riches  approvisionse» 
ments  de  Dantzig  sur  lesquels  il  ne  cessait  de  veiller, 
à  la  navigation  du  Frische-Haff  dont  U  prU  soin  de 
s'emparer  en  fermant  la  passe  de  Pillau ,  et  en  y  £bû- 
sant  croiser  les  marins  de  la  garde  dans  les  embar- 
cations du  pays,  ces  dispositions  retinrent  Napoléon 
à  Heilsberg  toute  la  journée  du  12.  Dans  cet  inter- 
valle ses  corps  marchaient,  et  il  lui  était  facile  de 
les  rejoindre  à  cheval  en  quelques  heures. 

Le  13  au  matin  il  se  rendH  lui-DAéme  a  Eylan.     iitpoiéoii 
Ce  n'était  plus  cette  vaste  plaine  de  neige ,  d'un  as-  »*^f»^^*y*w 
pect  triste  et  sombre,  qu'on  avait  inondée  de  tant   ^saamaUn. 
de  sang  dans  la  journée  4u  S  février  :  c'était  un  pays 
riant  et  fertile,  couvert  de  bois  verdoyante^  de  joÛi 
lacs,  et  peuplé  de  Boori^reox  villages.  La  cavalerie 
et  l'artillerie  reconnurent  avec  étoanen^at  que  dans 
la  grande  bataiHe  d'Eylau,  elles  avaient  galopé  sor 
la  surface  des  lacs,  alors  complélenient  gelés.  Lea 
indices  recueillis  sur  la  marche  du  général  Benningi-  que  réyëieot 
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sen ,  étaient  incertains  comme  les  projets  de  ce  gé- 
néral. D*une  part  la  cavalerie  légère  avait  suivi  le 
letindie»    «pQg  (jç  Tarmée  russe  le  long  de  TAlle,  l'avait  vue 

recueillis       ^  i  i     .•       i» 

sur  la  marche  entre  Bartcustein  et  Schippenbeil  ;  d  autre  part  on 
*^'"*^*"    avait  cru  découvrir  des  détachements  ennemis  se 
dirigeant  vers  Kœnigsberg ,  et  voulant  d'après  toutes 
les  apparences  se  joindre  au  général  Lestoeq ,  pour 
défendre  cette  ville.  De  l'ensemble  de  ces  indices,  on 
devait  conclure  que  l'armée  russe  inclinait  à  se  porter 
sur  Kœnigsbei^y  que  pour  cela  elle  quitterait  TAlIe, 
et  que  dans  ce  mouvement  on  la  rencontrerait  à 
Domnau.  Napoléon  dès  lors  poussa  le  maréchal  Soult 
et  Murât  avec  une  moitié  de  la  cavalerie  sur  Kreutz- . 
bourg,  et  leur  ordonna  de  marcher  sur  Kœnigs- 
berg, pour  en  brusquer  l'attaque.  Il  les  fit  suivre 
par  le  maréchal  Davout,  qui  dut  prendre  une  position 
intermédiaire ,  afin  de  se  réunir  en  quelques  heures, 
ou  au  maréchal  Soult,  ou  au  gros  de  l'armée,  selon 
Napoléon     Ics  circonstauccs.  Il  achemina  immédiatement  le  ma- 
^àeZJîor^  réchal  Lannes  d'Eylau  sur  Domnau ,  lui  adjoignit 
*en  *^I!mt'  ^°^  partie  de  la  cavalerie  et  des  dragons  de  Grou- 
se gauche  sur  chy,  avec  ordre  d'envoyer  des  partis  jusqu'à  Fried- 
pour  prendre  laud ,  pour  savoir  ce  quc  faisait  1  ennemi,  pour 
*^'v?u™**'*  s'assurer  s'il  quittait  l'Aile,  ou  ne  la  quittait  pas, 
s'il  allait  ou  n'allait  pas  au  secours  de  Kœnigsberg. 
Le  maréchal  Mortier,  parvenu  à  Ëylau ,  fut  expédié 
tout  de  suite  sur  Domnau ,  et  devait  y  arriver  quel- 
ques heures  après  le  maréchal  Lannes.  Le  maréchal 
Ney  avec  son  corps,  le  général  Victor  avec  celui  de 
Bernadette ,  entraient  en  ce  moment  à  Ëylau.  Avant 
de  les  diriger  avec  la  garde  et  la  grosse  cavalerie, 
soit  sur  Domnau,  à  la  suite  des  maréchaux  Lannes 
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et  Mortier,  soit  sur  Kœnigsberg  à  la  suite  des  ma- 
réchaux Davout  et  Soult ,  Napoléon  attendit  que  de 
nouveaux  rapports  de  la  cavalerie  légère  Téclairas- 
sent  sur  la  véritable  marche  de  Tennemi. 

Dans  la  soirée  du  <3,  les  reconnaissances  de  la 
journée  ne  laissèrent  plus  de  doute.  Le  général  Ben- 
ningsen  avait  descendu  l'Aile,  et  paraissait  prendre 
le  chemin  de  Friedland,  soit  pour  y  continuer  sa 
marche  le  long  de  l'Aile,  soit  pour  y  quitter  les  bords 
de  cette  rivière,  afin  de  gagner  Kœnigsberg,  C'est  à 
Friedland,  en  effet,  qu'il  devait  être  tenté  d'aban- 
donner l'Aile,  parce  que  c'est  le  point  où  cette  rivière 
se  rapproche  le  plus  de  Kœnigsberg.  Dès  cet  instant,  concentration 
Napoléon  n'hésita  plus.  Il  dirigea  vers  Lannes  et  Mor-  sur  d  ^nw! 
tier  toute  la  portion  de  la  cavalerie  qui  n'avait  pas 
suivi  Murât,  et  en  confia  le  commandement  au  géné- 
ral Grouchy .  Il  prescrivit  à  Lannes  et  à  Mortier  de  se 
rendre  à  Friedland,  de  s'emparer,  s'ils  le  pouvaient, 
de  cette  ville ,  et  des  ponts  de  l'Aile.  Il  ordonna  à 
Ney  et  Victor  de  s'avancer  sur  Domnau ,  de  se  por- 
ter à  la  suite  de  Lannes  et  Mortier,  plus  ou  moins 
près  de  Friedland,  selon  les  événements.  Il  mit  en- 
fin sa  garde  en  marche,  et  résolut  de  partir  lui- 
même  à  cheval  à  la  pointe  du  jour,  pour  être  le 
lendemain ,  1 4  juin ,  à  la  tête  de  ses  troupes  rassem- 
blées. Ce  jour  du  1 4  juin,  anniversaire  de  la  bataille 
de  Marengo ,  en  lui  rappelant  la  plus  belle  journée 
de  sa  vie,  le  remplissait  d'un  secret  et  heureux  pres- 
sentiment. Il  n'avait  pas  cessé  de  croire  à  son  bon- 
heur, et  celte  croyance  était  encore  fondée  ! 

Lannes ,  arrivé  à  Domnau  quelques  heures  avant 
le  maréchal  Mortier,  s'était  hâté  d'envoyer  en  recon- 
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naissance  à  Friediand  le  9*  de  bnssards.  Ce  riment 

Jntit  IflAV 

avait  pénétré  dans  Friediand ,  mais  assailli  bientôt 
jusqa'à  Dom-  p^p  p\^  ^q  trente  escadnxis  emiemis.  qui  inenaient 

BtU     6DV0IC       * 

des  partis  sur  avec  Bux  beaucoup  d'artillerie  légère,  il  avait  été  fort 
^"^^  maltraité ,  et  obligé  de  s'enfuir  à  Geoi^nau  y  poste 
intermédiaire  entre  Domnau  et  Friediand.  (Voir  la 
carte  n""  42.)  A  cette  nouvelle,  Lannes  dépêcha  les 
ehevaux-légers  et  les  cuirassiers  saxons  pour  secourir 
le  9*  de  hussards ,  puis  se  mit  en  marche  pour  ga-^ 
gner  Friediand,  rejeter  la  cavalerie  enoone  mi  delà 
de  TAIle ,  et  fermer  le  débouché  par  loquet  r«mée 
russe  semblait  vouloir  se  porter  au  secouK  dl^Ko^ 
arnvt  uigsbei^.  Il  y  fut  reudu  vers  une  heure  du  mêtim  i  4, 


le  44  Juin,  ^^it  apërcevoir  à  travers  les  ombres  de  la  nuit  une 
^^t^^  quantité  considérable  de  troupes,  et  s'arrêta  au  vil- 
lage de  Posthenen,  après  avoir  délogé  un  détache- 
ment ennemi  qui  gardait  ce  village.  Il  n'était  pas  as- 
sez fort  pour  occuper  la  ville  de  Friediand  elle-même, 
circonstance  fort  heureuse ,  car  il  eût  empêché  en  l'oc- 
cupant une  grande  faute  du  général  Benningsen,  et 
ravi  à  Napoléon  l'un  de  ses  plus  beaux  triomphes. 
Route  Dans  ce  moment  en  effet  l'armée  russe-tout  entière 

I  arraéTrusL  approchait  de  Friediand ,  précédée  par  trente-trois 
à^Fricdu^d!  es<^^<irons,  dont  dix-huit  de  la  garde  impériale,  par 
l'infanterie  de  cette  garde,  par  vingt  pièces  d'artille- 
rie légère.  Le  gros  de  l'armée  devait  y  entrer  dans 
quelques  heures.  Le  général  Benningsen  sentant  qu'il 
fallait  se  presser  pour  sauver  Kœnigsberg,  ou  au 
moins  pour  se  sauver  lui-même  derrière  la  Prégel, 
avait  marché  toute  la  nuit  du  14  au  12,  afin  de  gsH 
gner  Bartenstein  (voir  la  carte  n**  38),  avait  donné  là 
quelques  heures  de  repos  à  ses  soldats^  les  avait  de 
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nouveau  remis  en  marche  sur  Schippenbeil ,  y  était 
parvenu  le  13 ,  et,  apprenant  alors  que  les  Françak 
avaient  paru  à  Domnau,  s'était  hâté  de  courir  à  Fried* 
land  y  point  où  TAUe ,  comme  nous  venons  de  lé  dire, 
est  plus  rapprochée  de  Kœnigsberg  que  dans  aucune 
partie  de  son  cours.  Il  avait  eu  soin  de  se  faire  pré- 
céder par  une  forte  avant^garde  de  cavalerie. 

LannêSy  étabU  à  Posthenen,  ne  put  apprécier  qu'au 
jour  1»  gravité  de  l'événement  qui  se  préparait.  Dans 
C€Kpii]fS  vetsm  du  pôle,  le  crépuscule,  au  mois  de 
jiMi^^  cWMaençait  à  2  heures  du  matin.  Le  cieLétait 
éclairé  à  3  heures.  Le  maréchal  Lannes 
It  bientôt  la  nature  du  terrain,  les  troupesqui 
Tocei^aîent ,  et  celles  qui  franchissaient  les  ponts 
de  l'Allé,  pour  venir  nous  disputer  la  route  de  Koe- 
mgsbei^. 

Le  cours  de  l'Aile,  près  du  lieu  où  les  deux  armées 
allaient  se  rencontrer,  offre  de  nombreuses  sinuo- 
sités. (Voir  la  carte  n""  iSt.)  Nous  amvions  par  des 
colhnes  boisées,  à  partir  desquelles  le  sol  s'abaisse 
successivement  jusqu'au  bord  de  l'Aile.  Le  pays  est 
couv^  en  cette  saison  de  seigles  d'une  grande  hau- 
teur. On  voyait  à  notre  droite  l'Aile  s'^enfoncer  dans 
la  plaine,  en  décrivant  plusieurs  contours,  puis  tour- 
ner autour  de  Friedland,  revenir  à  notre  gauche, 
et  traeer  ainsi  un  coude  ouvert  de  notre  côté,  et 
dont  la  petite  ville  de  Friedland  occupait  le  fond. 
C'est  par  les  ponts  de  Friedland,  placés  dans  cet  en- 
foncement de  l'Aile ,  que  les  Rus^s  venaient  se  dé- 
ployer dans  la  plaine  vis-à-vis  de  nous.  On  les  voyait 
distinctement  se  presser  sur  ces  ponts,  traverser 
la  ville,,  déboucher  des  faubourgs,  et  se  mettre  en 
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— \ bataille  en  face  des  hauteurs.  Un  ruisseau  dit  le 

Ruisseau  du  Moulin  (Muhlen-Fliiss),  coulant  vers 
Friediand ,  y  formait  un  petit  étang ,  puis  allait  se 
jeter  dans  T  Aile,  après  avoir  partagé  cette  plaine  en 
deux  moitiés  inégales.  La  moitié  située  à  notre  drmte 
était  la  moins  étendue.  C'était  celle  où  se  montrait 
Friediand,  entre  le  Ruisseau  du  Moulin  et  TAlle,  au 
fond  même  du  coude  que  nous  venons  de  décrire. 
Premières  Le  maréchal  Lannes ,  dans  son  empressement  à 
deL^un^    marcher,  n'avait  amené  avec  lui  que  les  grenadiers 

^Z  Jfafne^'^  ®^  '^^  voltigeurs  Oudinot,  le  9*  de  hussards,  les  dra- 
de  1  Aile  gons  de  Grouchy ,  et  deux  régiments  de  cavalerie 
i  année,  saxonuc.  Il  nc  pouvait  pas  opposer  pli)s  de  4  0  mille 
hommes'  à  Tavant-garde  ennemie,  qui,  renforcée 
successivement,  était  triple  de  ce  nombre,  et  devait 
être  bientôt  suivie  de  l'armée  russe  tout  entière.  Heu- 
reusement le  sol  présentait  de  nombreuses  ressources 
au  courage  et  à  l'habileté  de  l'illustre  maréchal.  (A^oir 
la  carte  n""  42.)  Au  centre  de  la  position  qu'il  fallait 
occuper  pour  barrer  le  chemin  aux  Russes ,  était  un 
village ,  celui  de  Posthenen ,  que  traversait  le  Ruis- 
seau du  Moulin  pour  se  rendre  à  Friediand.  Un  peu 
en  arrière  s'élevait  un  plateau ,  d'où  l'on  pouvait 
battre  la  plaine  de  l'Aile.  Lannes  y  plaça  son  ar- 
tillerie, et  plusieurs  bataillons  de  grenadiers  pour 
la  protéger.  A  droite  un  bois  épais ,  celui  de  Sort- 
lack,  s'avançait  en  saillie,  et  partageait  en  deux 
l'espace  compris  entre  le  village  de  Posthenen  et 

'       Oudinot.   f 7,000 

Grouchy 1,800 

9*  hussards,  cheTaux-lëgers  et  cuirassiers ^hobs.    1 ,200 

10,000 


FRIEDLAND  ET  TILSIT.  B93 

les  bords  de  l'Aile.  Lannes  v  posta  deux  bataillons  
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de  voltigeurs,  lesquels  répandus  en  tirailleurs,  pou- 
vaient arrêter  longtemps  des  troupes  qui  ne  seraient 
pas  très-nombreuses  et  très-résolues.  Le  9*  de  hus- 
sards, les  dragons  de  Grouchy,  les  chevaux  saxons, 
présentaient  3  mille  cavaliers ,  prêts  à  se  jeter  sur 
toute  colonne  qui  essayerait  de  percer  ce  rideau  de 
tirailleurs.  A  gauche  de  Posthenen,  la  ligne  des  hau-' 
teurs  boisées  s'étendait  en  s'abaissant  jusqu'au  vil- 
lage de  Heinrichsdorf,  par  où  passait  la  grande  route 
de  Friedland  à  Kœnigsberg.  Ce  point  avait  beaucoup 
d'importance,  car  les  Russes,  voulant  gagner  Kœ- 
nigsberg, devaient  en  disputer  la  route  avec  achar- 
nement. En  outre,  ce  côté  du  champ  de  bataille  étant 
plus  découvert,  était  naturellement  plus  difficile  à 
défendre.  Lannes,  qui  n'avait  pas  encore  assez  de 
troupes  pour  s'y  établir,  avait  placé  sur  sa  gauche, 
en  profitant  des  bois  et  des  hauteurs,  le  reste  de  ses 
bataillons,  s'approchant  ainsi  sans  pouvoir  les  oc- 
cuper, des  maisons  de  Heinrichsdorf. 

Le  feu ,  commencé  à  trois  heures  du  matin ,  était       Le  feu 
tout  à  coup  devenu  fort  vif.  Notre  artillerie ,  placée  ^  ^^^^ÏJ^ 
sur  le  plateau  de  Posthenen,  sous  la  protection  des     dumatm 

sur  le  champ 

grenadiers  Oudinot ,  tenait  les  Russes  à  distance ,  et  de  tMiuiiie 
leur  faisait  éprouver  d'assez  grands  dommages.  A  Friediind. 
droite,  nos  voltigeurs  répandus  sur  la  lisière  du 
bois  de  Sortlack,  arrêtaient  leur  infanterie  par  un 
feu  incessant  de  tirailleurs,  et  les  chevaux  saxons, 
lancés  par  le  général  Grouchy,  avaient  fourni  plu- 
sieurs charges  heureuses  contre  leur  cavalerie.  î^es 
Russes  étant  devenus  menaçants  vers  Heinrichsdorf, 
le  général  Grouchy,  transporté  de  la  droite  à  la 
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gauche,  s'y  rendit  au  galop,  afin  de  leur  disputer  la 
route  de  Kœnigsbei^,  qui  était  le  point  important 
pour  la  possession  duquel  on  allait  verser  des  flots 
de  sang. 

Bien  que  le  maréchal  Lannes  n'eût  dans  ces  pre- 
miers moments  que  1 0  mille  hommes  à  opposer  à  25 
ou  30  mille,  il  se  soutenait,  grâce  à  beaucoup  d'art  et 
d'énergie ,  grâce  aussi  à  l'habile  concours  du  général 
Oudinot,  commandant  les  grenadiers,  et  du  général 
Grouchy ,  commandant  la  cavalerie.  Mais  l'ennemi 
se  renforçait  d'heure  en  heure,  et  le  général  Ben- 
ningsen,  arrivé  à  Friedland ,  avait  subitement  formé 
le  projet  de  livrer  bataille,  projet  fort  téméraire,  car 
il  eût  été  beaucoup  plus  sage  à  lui  de  continuer  à 
descendre  l'Aile,  jusqu'à  la  réunion  de  cette  rivière 
avec  la  Prégel  (voir  la  carte  n"*  38),  de  se  couvrir 
ensuite  de  la  Prégel  elle-même ,  et  de  prendre  po- 
sition derrière  ce  fleuve,  la  gauche  à  Wehlau,  la 
■droite  à  Kœnigsberg.  Il  lui  aurait  fallu,  à  la  vé- 
rité, un  jour  de  plus  pour  regagner  Kœnigsberg; 
mais  il  n'aurait  pas  risqué  une  bataille  contre  une 
«rmée  supérieure  par  le  nombre,  par  la  qualité,  par 
le  commandement ,  et  dans  une  situation  fort  mau- 
vaise pour  lui ,  puisqu'il  avait  une  rivière  à  dos ,  et 
qu'il  allait  être  poussé  dans  le  coude  de  l'Aile  avec 
toute  la  vigueur  d'impulsion  dont  l'armée  française 
était  capable.  Mais,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
temps  à  gagner  Kœnigsberg ,  le  général  fienningsen 
semblait  extrêmement  impatient  d'yarriver,  stimulé, 
dit-on ,  par  l'empereur  Alexandre ,  qui  avait  promis 
à  son  ami  Frédéric- Guillaume  de  sauver  le  dernier 
débris  de  la  monarchie  prussienne.  Il  trouvait  d'ail- 
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leurs  la  roule  par  Friedland  infiniment  plus  courte, 
enfin  il  croyait  rencontrer,  sans  appui, un  corps  isolé 
de  Tarmée  française ,  avec  possibilité  d'écraser  ce 
corps  avant  de  rentrer  à  Kœnigsberg.  Il  se  persuada 
que  c'était  là  une  faveur  inattendue  de  la  fortune 
qu'il  fallait  mettre  à  profit,  et  il  résolut  de  ne  pas  la 
laisser  échapper. 

En  conséquence,  il  s'empressa  de  faire  jeter  trois  Disposition» 
autres  ponts  sur  l'Aile ,  un  au-dessus,  deux  au-des-  eèîinfngt^n 
sous  de  Friedland ,  afin  d'accélérer  le  passage  de  ses 
troupes,  et  de  leur  ménager  aussi  des  moyens  de  re- 
traite. Il  garnit  d'artillerie  la  rive  droite  par  laquelle 
il  arrivait,  et  qui  dominait  la  rive  gauche.  Puis  son 
armée  ayant  débouché  presque  tout  entière,  il  la  dis- 
posa de  la  manière  suivante.  Dans  la  plaine,  autour 
de  Heinrichsdorf,  à  droite  pour  lui,  à  gauche  pour 
nous,  il  plaça  quatre  divisions  d'infanterie,  sous  le 
lieutenant  général  Gortschakoff,  et  la  meilleure  par- 
tic  de  la  cavalerie  sous  le  général  Ouvaroff.  L'infan- 
terie était  formée  sur  deux  lignes.  Dans  la  première, 
on  voyait  deux  bataillons  de  chaque  réghnent  dé- 
ployés, et  un  troisième  rangé  en  colonne  serrée  der- 
rière les  deux  autres,  fermant  l'intervalle  qui  les 
séi>arait.  Dans  la  seconde,  le  champ  de  bataille  se 
resserrant  à  mesure  qu'on  s'enfonçait  dans  le  coude 
de  l'Àlle ,  un  seul  bataillon  était  déployé ,  deux  se 
trouvaient  en  colonne  serrée.  La  cavalerie,  disposée 
sur  le  côfcé  et  un  peu  en  avant,  flanquait  l'infanterie. 
A  gauche  (droitedes  Français),  deux  divisions  russes, 
dont  la  garde  impériale  fslisah  partie,  accrues  de  tous 
les  détachements  de  chasseurs,  occupaient  la  por- 
tion du  terrain  comprise  entre  le  Ruisseau  du  Moulin 
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et  FAIIe.  Elles  étaient  rangées  sur  deux  lignes,  mais 
fort  rapprochées  à  cause  du  défaut  d'espace.  Le  prince 
Bagration  les  commandait.  La  cavalerie  de  la  garde 
était  là ,  sous  le  général  KoUogribow.  Quatre  ponts 
volants  avaient  été  jetés  sur  le  Ruisseau  do  Moutin, 
pourquoi  génàt  moins  les  communications  entre  les 
deux  ailes.  La  quatorzième  division  nisse  avait  été 
laissée  de  l'autre  côté  de  TÂUe,  sur  le  terrain  domi- 
nant de  la  rive  droite,  pour  recueillir  Tannée  en  cas 
de  malheur,  ou  venir  décider  la  victmre  si  on  avait 
un  commencement  de  succès.  Les  Russes  comptai^it 
plus  de  200  bouches  à  feu  sur  leur  front,  indépen- 
damment de  celles  qui  étaient  ou  en  réserve,  ou  en 
batterie  sur  la  rive  droite.  Leur  armée  réduite  à  80 
ou  82  mille  hommes  après  Heilsbei^,  séparée  au- 
jounlhui  du  corps  de  Kamenski,  de  quelques  déta- 
chements de  cavalerie  envoyés  à  Wehlau  pour  gar- 
der les  ponts  de  TAIIe,  s*élevait  encore  à  72  ou  à  73 
mille  hommes. 

Le  général  Benningsen  fit  porter  en  avant,  dans 
Tordre  que  nous  venons  de  décrire,  la  masse  de 
Tarmée  russe,  pour  qu'en  sortant  de  Tenfoncement 
formé  par  le  cours  de  TAlle,  elle  put  se  déployer, 
étendre  ses  feux ,  et  profiter  des  a\'antages  du  nom- 
bre qu'elle  possédait  au  début  de  la  bataille. 

La  situation  de  Lannes  était  périlleuse,  car  il  allait 
avoir  toute  Tarmée  russe  sur  les  bras.  Heureusement 
le  temps  écoulé  lui  avait  procuré  quelques  renforts. 
La  ilivision  de  grosse  cavalerie  du  général  Xansouty 
qui  se  composait  de  3,500  cuirassiers  et  carabiniers, 
la  division  Dupas,  qui  était  la  première  du  corps  de 
Mortier,  et  comptait  6  mille  fantassins,  enfin  la  divi- 
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sion  Verdier  qui  en  comptait  7  mille,  et  qui  était  la  

,      ,  ,     ^         ^  .  ,  '      Juin  ^807. 

seconde  du  corps  de  Lannes,  mises  en  marche  succes- 
sivement ,  étaient  arrivées  en  toute  hâte.  C'était  une     J^^^z^r 

'  de  Laûnes 

force  de  26  à  27  mille  hommes"  pour  lutter  contre  réduit  à  lutter 

^„       .,,_,-     .  -  _  .  ,       Tfc  presque  «eul 

75  mille.  Il  était  sept  heures  du  matin,  et  les  Russes,  contre 
précédés  par  une  nuée  de  Ck)saques ,  qui  étendaient  ^^tntière.^ 
leurs  courses  jusque  sur  nos  derrières,  s'avançaient 
vers  Heinrichsdorf,  où  ils  avaient  déjà  de  l'infanterie 
et  du  canon.  Lannes,  appréciant  l'importance  de  ce 
poste,  y  dirigea  la  brigade  des  grenadiers  Albert,  et 
ordonna  au  général  Grouchy  de  s'en  emparer  à  tout 
prix.  Le  général  Grouchy,  qui  venait  d'être  renforcé 
par  les  cuirassiers ,  s'y  transporta  sur-le-champ.  Sans 
tenir  compte  de  la  difficulté ,  il  lança  la  brigade  des 
dragons  Milet  sur  Heinrichsdorf,  tandis  que  la  bri- 
gade Carrié  tournait  le  village,  et  que  les  cuirassiers 
marchaient  à  l'appui  de  ce  mouvement.  La  brigade 
Milet  traversa  Heinrichsdorf  au  galop,  en  expulsa 
les  fantassins  russes  à  coups  de  sabre ,  pendant  que 
la  brigade  Carrié,  en  faisant  le  tour,  prenait  ou  dis- 
persait ceux  qui  avaient  réussi  à  s'enfuir.  On  enleva 
quatre  pièces  de  canon.  Dans  ce  moment  la  cavalerie 
ennemie,  venue  au  secours  de  son  infanterie,  chassée 
de  Heinrichsdorf,  fondit  sur  nos  dragons  et  les  ra- 
mena. Mais  les  cuirassiers  de  Nansouty  la  chargèrent 
à  leur  tour,  la  jetèrent  sur  l'infanterie  russe ,  qui  ne 

t  Oudinot 7,000 

Verdier f 7,000 

Cavalerie  de  Lannes 1,200 

Dupas 6,000 

Nansouty 3,500 

Groudiy 1,800 

36,500 


Juin  48«7. 


5»9  LIVRE  XXYIL 

put  an  milicn  de  celle  mêlée  fiure  usage  de  son  feu. 
Nous  restâmes  ainsi  maîtres  de  Heînrichsdorf ,  où 
s*étdblirenl  les  grenadiers  de  la  brigade  Albert. 

BBtT«6  Sur  ces  entrefaites,  la  division  Dapas  entrait  en 

du^^^ai  ligne.  Le  maréchal  Mortier ,  dont  le  cheval  fut  em- 
^aXisloT  fOTié  par  un  boulet  de  canon  au  moment  on  il  pa- 

Dupas.  raissait  sur  le  champ  de  bataille,  plaça  cette  divi- 
sion entre  Heinrichsdorf  et  Posthenen,  et  ouvrit  sur 
les  Russes  un  feu  d'artillerie,  qui,  dirigé  des  hau- 
teurs sur  des  masses  profondes ,  causait  dans  leurs 
rangs  d'affreux  ravages.  L'arrivée  de  la  division 
Dupas  rendait  disponibles  les  bataillons  de  grena- 
diers qu'on  avait  d'abord  rangés  à  la  gauche  de  Pos- 
thenen.  Lannes  les  rapprocha  de  lui,  et  put  présenter 
aux  attaques  des  Russes  leurs  rangs  plus  serrés,  soit 
en  avant  de  Posthenen ,  soit  en  avant  du  bois  de 

Boiif       Sortlack.  Le  général  Oudinot  qui  les  commandait, 

résistance 

des  grenadiers  profitant  dc  tous  Ics  accidcuts  de  terrain^  tantôt  des 

oudiuot.      bouquets  de  bois  semés  çà  et  là ,  tantôt  de  quelques 

flaques  d'eau  que  les  pluies  des  jours  précédents 

avaient  produites ,  tantôt  de  la  hauteur  même  des 

blés,  disputait  le  terrain  avec  autant  d'habileté  que 

d'énergie.  Tour  à  tour  il  cachait  ou  montrait  ses 

soldats,  les  dispersait  en  tirailleurs,  ou  les  opposait 

en  masse  hérissée  de  baïonnettes,  à  tous  les  efforts 

Arrivée      dcs  Russcs.  Ccs  braves  grenadiers,  malgré  l'infério- 

de  hdfvlsion  ^^^  ^u  nombre,  s'obstinaient  cependant,  soutenus 

verdier.      pcjp  j^^j.  général,  quand  heureusement  pour  eux 

arriva  la  division  Verdier.  Le  maréchal  Lannes  la 

partagea  en  deux  colonnes  mobiles,  pour  la  porter 

alternativement  à  droite,  au  centre,  à  gauche,  par- 

Linfanterie    tout  OÙ  Ic  danger  l'exigcrait.  C'était  la  lisière  du  bois 


FRIEDLÂND  ET  TILSIT. 


599 


de  Sortlack,  et  le  village  de  ce  nom  situé  sur  TAlle, 
qu'on  se  disputait  avec  le  plus  de  fureur.  Les  Russes 
finirent  par  rester  maîtres  du  village ,  les  Français 
de  la  lisière  du  bois.  Lorsque  les  Russes  voulaient 
pénétrer  dans  ce  bois,  Lannes  en  faisait  sortir  à 
rimproviste  une  brigade  de  la  division  Verdier,  et 
les  repoussait  au  loin.  Eflrayés  de  ces  apparitions 
subites  j  craignant  que  dan»  ce  bois  mystérieux  Na- 
poléon ne  fût  caché  avec  son  armée,,  les  Russes  n'o- 
saient plus  s'en  approcher. 

L'ennemi  ne  pouvant  forcer  notre  droite  entre  Pos- 
thenen  et  Sortiack,  essaya  une  vigoureuse  tentative 
sur  notre  gauche,  dans  la  plaine  deHeinrichsdorf,  qui 
présentait  moins  d'obstacles.  La  nature  du  terrain  les 
ayant  engagés  à  porter  de  ce  côté  la  majeure  partie  de 
leur  cavalerie,  ils  avaient  là  plus  de  douze  mille  ca* 
valiers  à  opposer  aux  cinq  ou  six  mille  cavaliers  du 
général  Grouchy.  Celui-ci  s'attachant  à  compenser 
l'infériorité  du  nombre  par  de  bonnes  dispositions, 
déploya  dans  la  plaine  une  longue  ligne  de  cuiras- 
siers, et  sur  le  flanc  de  cette  ligne,,  derrière  ter  village 
d'Heinrichsdorf,  plaça  en  réserve  les  dragoiui^  larbri- 
gade  des  carabiniers,  et  l'artillerie  légère,  des  dis- 
positions terminées,  il  se  mit  à  la  tête  de  la  ligne  dé- 
ployée de  ses  cuirassiers,. s'avança  sur  la  cavalerie 
russe  comme  s'il  allait  la  charger,  puis  tout  à  coup 
faisant  volte-face ,  il  feignit  de  se  retirer  au  trot  de- 
vant la  masse  des  escadrons  ennemis.  U;  les  attira 
ainsi  à  sa  siûte,  jusqu'à  ce  que  dépassant  Heinrichs- 
dorf,  ils  prétassent  le  flanc  aux  troupes  cachées  der- 
rière ce  village.  S' arrêtant  alors  et  revenant  sur  ses 
pas,  il  ramena  ses  cuirasâers  sur  la  cavalerie  russe, 
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b  chargeii,  U  culbuia,  Tobligea  à  repasser  sous  Hein- 
richsJorf,  d*oà  partail  une  grêle  de  milrailley  d'où  les 
dragons  el  les  carabiniers  embusqués  fondirent  sur 
elle,  el  achevèrent  de  b  mettre  en  désordre.  Mais  les 
rencontres  de  troupes  à  cheval  ne  sont  jamais  assez 
meurtrières  pour  ne  pouvoir  pas  être  renouvelées. 
ta  ca\'alerie  russe  revint  donc  à  la  charge ,  et  cha- 
que fois  répétant  la  même  manoeuvre ,  le  général 
Grouchy  Tattirait  au  delà  de  Heinrîchsdorf ,  et  la  fai- 
sait prendre,  comme  on  a  %!!,  en  flanc  et  en  queue, 
dès  qu'elle  dépassait  ce  village.  Après  plusieurs  en- 
gagements, la  pbîne  de  Heinrichsdorf  nous  resta, 
couverte  d'hommas  et  de  chevaux  ukmIs,  de  cava- 
liers démontés ,  de  cuirasses  étîncelantes. 

Ainsi  d'un  côté  la  résistance  que  rinfanterie  des 
Russes  rencontrait  à  la  lisière  du  bois  de  Sortlack, 
de  lautre  les  attaques  de  flanc  qu'essuyait  leur  ca- 
\'alerie  lorsqu'elle  dépassait  le  village  de  Heinrichs- 
dorf, les  retenaient  au  pied  de  nos  positions ,  et  Lan- 
nes  avait  pu  prolonger  jusqu'à  midi  cette  lutte  de  26 
mille  hommes  contre  75  mille.  3ilais  il  était  temps  que 
Napoléon  arrivât  avec  le  reste  de  l'armée. 

Lannes ,  voulant  Tinformer  de  ce  qui  se  passait , 
lui  avait  envoyé  presque  tous  ses  aides  de  camp  Tud 
après  l'autre,  en  leur  ordonnant  de  crever  leurs  che- 
vaux iK>ur  le  rejoindre.  Ds  Tavaient  trouvé  accou- 
rant au  galop  sur  Friedland,  et  plein  d'une  joie  qui 
éclatait  sur  son  visage.  —  Cest  aujourd'hui  le  1 4 
juin ,  répétait-il  à  ceux  qu*il  rencontrait,  c'est  l'an- 
niversaire de  Marengo ,  c'est  un  jour  henr^ix  pour 
nous  !  —  Napoléon,  devançant  ses  troupes  de  toute 
la  vitesse  de  son  cheval,  avait  traversé  successive- 
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ment  les  longues  files  de  la  garde,  du  corps  de  Ney,  — ; — 

du  corps  de  Bemadotte ,  tous  en  marche  sur  Posthe- 
nen.  Il  avait  salué  en  passant  la  belle  division  Du- 
pont, qui  depuis  Ulm  jusqu'à  Braunsberg  n'avait 
cessé  de  se  distinguer,  mais  toujours  hors  de  sa  pré- 
sence ,  et  il  lui  avait  témoigné  le  plaisir  qu'il  éprou- 
verait à  lavoir  combattre  sous  ses  yeux. 

La  présence  de  Napoléon  à  Posthenen  remplit      Armée 
d'une  ardeur  nouvelle  ses  soldats  et  ses  généraux,  j|f/'Jê'^cham"p 
Lannes,  Mortier,  Oudinot,  qui  étaient  là  depuis  le    debauiue 

\r  .  .       ,,   ^        .  ,,  ^  ,  de  Friedland. 

matm,  Ney  qui  venait  d  y  arriver,  1  entourèrent 
avec  le  plus  vif  empressement.  Le  brave  Oudinot , 
accourant  avec  son  habit  percé  de  balles,  et  son 
cheval  couvert  de  sang ,  dit  à  l'Empereur  :  Hâtez- 
vous,  Sire,  mes  grenadiers  n'en  peuvent  plus;  mais 
donnez-moi  un  renfort,  et  je  jetterai  tous  les  Russes 
à  l'eau.  —  Napoléon  promenant  sa  lunette  sur  cette 
plaine  où  les  Russes  acculés  dans  le  coude  de  l'ÂIle, 
essayaient  vainement  de  se  déployer,  jugea  bien 
vite  leur  périlleuse  situation ,  et  l'occasion  unique 
que  lui  présentait  la  fortune,  dominée,  il  faut  le  re- 
connaître, par  son  génie ,  car  la  faute  que  commet- 
taient les  Russes  dans  le  moment,  il  la  leur  avait  pour 
ainsi  dire  inspirée ,  en  les  poussant  de  l'autre  côté 
de  l'Âlle,  et  en  les  réduisant  ainsi  à  la  passer  devant 
lui ,  pour  secourir  Kœnigsberg.  La  journée  était  fort 
avancée,  et  on  ne  pouvait  pas  réunir  toutes  les  troupes 
françaises  avant  plusieurs  heures.  Aussi  quelques-uns 
des  lieutenants  de  Napoléon  pensaient-ils  qu'il  fal- 
lait remettre  au  lendemain,  pour  livrer  une  bataille 
décisive.  —  Non ,  non ,  répondit  Napoléon ,  on  ne     Napoléon , 

1        \  '    l  .  ..,     ^  malgrélheure 

surprend  pas  deux  fois  1  ennemi  en  pareille  faute.  —     avancée, 
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y  sans  regarder  autour  de  vous  :  pénétrez  dans  cette  

^  ,       .  .,.,.'  ^  .  Jaio  4807. 

masse  épaisse ,  quoi  qu  il  puisse  vous  en  coûter;  en- 
trez dans  Friedlandy  prenez  les  ponts,  et  ne  vous 
inquiétez  pas  de  ce  qui  pourra  se  passer  à  droite ,  à 
gauche ,  ou  sur  vos  derrières.  L'armée  et  moi  somr 
mes  là  pour  y  veiller.  — 

Ney,  bouillant  d'ardeur,  tout  fier  de  la  redoutar 
ble  tâche  qui  lui  était  assignée,  partit  au  galop,  pour 
disposer  ses  troupes  en  avant  du  bois  de  Sortlack. 
Frappé  de  son  attitude  martiale,  Napoléon,  s'adres- 
sant  au  maréchal  Mortier,  lui  dit  :  Cet  homme  est  un 
lion*. — 

Sur  le  terrain  même ,  Napoléon  fit  écrire  ses  dispo- 
sitions sous  sa  dictée,  afin  que  tous  ses  généraux  les 
eussent  bien  présentes  à  l'esprit,  et  qu'aucun  d'eux 
ne  fût  exposé  à  s'en  écarter.  Il  rangea  donc  le  corps    Distribution 
du  maréchal  Ney  à  droite,  de  manière  que  Lannes^  t^rpsTrrîX 
ramenant  la  division  Verdier  sur  Posthenen,  pût  pré-  ^^!^  l^  ^!;?"p 

'  *^       *  de  bataille. 

senter  avec  elles  et  les  grenadiers  deux  fortes  li- 
gnes. Il  plaça  lie  corps  de  Bemadotte(temporairement 
Victor)  entre  Ney  et  Lannes^  un  peu  en  avant  de 
Posthenen ,  et  en  partie  caché  par  les  inégalités  du 
terrain.  La  belle  division  Dupont  formait  la  tête  de 
ce  corps.  Sur  le  plateau,  derrière  Posthenen,  Nar 
poléon  établit  la  garde  impériale,  l'infanterie  en  trois 
colonnes  serrées ,  la  cavalerie  sur  deux  lignes.  Entre 
Posthenen  et  Heinrichsdorf  se  trouvait  le  corps  du 
maréchal  Mortier,  posté  comme  le  matin ,  mais  plus 
concentré ,  e  taugmenté  des  jeunes  fusiliers  de  la  garde 
impériale.  Un  bataillon  du  4*  d'infanterie  légère,  et 

*  it  tiens  ce»  défaite  de  M.  le  maréoM  Mortier ,  qac  j'avais  Phoii* 
mmw  de  eoimaltre ,  et  qui  me  les  a  souvent  racontés  Ini-méine. 
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le  rë^îmeDt  de  la  garde  munkâpale  de  Paris,  avaient 
remplacé  dans  Heiorichsdoif  les  grenadiers  de  la  bri- 
gade Albert.  La  division  polonaise  Dombrowsld  avait 
rejoint  la  division  Dupas,  et  gardait  Fartillerie.  Napo- 
léon laissa  au  général  Gronchy  le  soin  dont  il  s^était 
déjà  si  bien  acquitté ,  de  défendre  la  plaine  de  Hein- 
ridisdorf.  Il  ajouta  aux  dragons  et  aux  cuirassiers 
que  ce  général  conunandait,  la  cavalerie  légère  des 
généraux  Beaumont  et  Golbert ,  pour  Faider  à  se  dé- 
barrasser des  Cosaques.  Enfin,  pouvant  disposer  en- 
core de  deux  divisions  de  dragons,  il  plaça  celle  du 
géséial  Latour-Mauboui^ ,  renforcée  des  cuirassiers 
hollandais,  derrière  le  corps  du  maréchal  Ney,  et 
celle  du  général  La  Houssaye,  renforcée  des  cuiras- 
siersi  saxons ,  derrière  le  corps  de  Victor.  Les  Fran- 
çais, dans  cet  ordre  imposant,  ne  présentaient  pas 
moins  de  quatre-vingt  mille  hommes  \  L'ordre  fut 

*  ak*  BVist  plet  dificle  qac  ^Vvaloer  i^«c  mf  «vactitude  ngo»- 
mMf  les  f<ifv«$  d^ine  araée  le  joar  d'usé  bataiDe.  lUraDort  ou 
uàes>  ftat««iiUM«tk[ii(«,H,qiiaBd  <»  a  iw  sVn  pioiiuw  ,  il  est  pins 
raiY  «•corr  «joe  ces  états  s^SMsoordest  a^ec  la  réalité.  M.  Dérode,  daw 
n  exceDeat  tra^idl  fsw  la  bataille  de  Friedlnd,  sVat  iwm  d>ui  état 
extrait  de  roorrafse  do  géDéral  Mathieu  Dumas,  état  qui ,  bien  qu^l  ait 
été  pris  «n  dépM  de  la  foerre,  «4  iue\acl  «>ns  plusieurs  rapport».  Ou 
rédigeait  daus  les  bumu\  du  niuistére  à  Paris,  des  états  aui^ads  ae 
irpoudaient  pas  toivours  les  faits  qui  sepassaiout  sur  la  Vtstule.  11  eûste 
au  Lourrr.  daus  le  ricbe  dépôt  des  papiers  de  Xapoléon,  des  linHs 
Cats  pour  lui  seul,  qu^  a\uit  t4Ng4iurs  sous  la  muu,  et  qui,  rcaouiel^A 
■<Ns  par  mois,  «onteuaieut  la  description  exacte  de  cbacatu  des  corps 
agissant  sous  ses  oidres.  Les  feuillets  de  ces  li^Trts  étaient  écrits  d^ua 
seul  oMé,  et  sur  rantre  on  portait  quelquefois  à IVucre  roupe  les  dian- 
9eBM«ts  surrenus  dans  le  mois.  Cest  dans  oes  Hrrfls,  et  à  cioadiliou 
de  ne  pas  mêsne  les  prendre  oomuie  base  absolue,  k  condition  dVa  mo- 
difier sans  cesse  les  données  par  Tapprédation  des  drronstaawes  du 
moment,  cVst  dans  ces  Ihrets  qu\m  peut^  disons-nous,  cbetcjbei  la 
vérité  approùmalive.  ie  n'ai  pus  trou%«,  pour  rannée  1M7 ,  les  lm«li 
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réitéré  à  la  gauche  de  ne  point  se  porter  en  avant,  de 
se  borner  à  contenir  les  Russes ,  jusqu'à  ce  que  le 
succès  de  la  droite  fàt  décidé.  Napoléon  voulut  qu'on 
attendit,  pour  recommencer  le  feu ,  le  signal  d'une 
batterie  de  vingt  pièces  de  canon  placée  au-dessus 
de  Posthenen. 

Le  général  russe,  frappé  de  ce  déploiement,  re- 
connaissant l'erreur  qu'il  avait  commise  en  croyant 
n'avoir  affaire  qu'au  seul  corps  du  maréchal  Lanues, 
était  surpris ,  et  naturetlement  il  hésitait.  Son  hési- 
tation avait  produit  une  sorte  de  ralentissement 
dans  l'action.  A  peine  quelques  décharges  d'artillerie 
signalaient-elles  la  continuation  de  la  bataille.  Napo- 
léon, qui  voulait  que  toutes  ses  troupes  fussent  arri- 
vées en  ligne ,  reposées  au  moins  une  heure ,  abon- 
damment pourvues  de  munitions ,  ne  se  pressait  pas 
de  commencer,  et  résistait  à  l'impatience  de  ses  gêné- 

correspondant  au\  mois  de  mai ,  de  juin ,  de  juillet  ;  il  a  donc  fallu  me 
seirir  de  ceux  des  mois  de  mars  et  d*août ,  quoique  celui  du  mois  de 
mars  soit  trop  incomplet ,  car  Tarmée  n'avait  pas  reçu  alors  tous  les 
renforts  qui  lui  arriTèrent  en  mai  et  en  juin ,  et  que  celui  du  mois  d'août 
soit  trop  complet  au  contraire,  car  à  cette  époque  une  portion  consi- 
dérable de  forces,  en  marche  pendant  les  événements  de  Juin,  avait  re- 
joint. Mais,  en  se  servant  de  ces  états,  en  les  comparant  entre  eux,  en 
les  rectifiant  surtout  par  la  correspondance  de  Napoléon ,  et  en  s'éclai- 
rant  pour  la  bataille  de  Friediand ,  d'une  note  écrite  de  sa  main ,  la- 
quelle donne  la  force  de  plusieurs  des  corps  qui  figurèrent  à  cette  ba- 
taille, on  peut  arriver  à  dévaluation  suivante,  que  je  crois  fort  rappro- 
cliée  de  la  venté.  J'ajouterai  que  cette  approximation  de  la  vérité  suffit , 
car,  pour  juger  un  grand  événement  comme  Friediand  ou  Austerlitz,  il 
importe  peu  de  savoir  si  ce  furent  SO  ou  82  mille  hommes  qui  com- 
battirent. Deux  ou  trois  mille  combattants  de  plus  ou  de  moins  ne 
changent  rien ,  ni  au  caractère  de  l'événement ,  ni  aux  combinaisons  qui 
le  décidèrent.  Si  l'historien  ne  doit  négliger  aucun  soin  pour  arriver  à  la 
vérité  absolue,  c'est  parce  qu'il  doit  s'en  faire  une  habitude  constante, 
afin  de  ne  Jamais  laisser  se  reUcber  en  lui  le  goût  scrupuleux  du  vrai; 
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raux ,  sachant  bien  que,  dans  celte  saison,  en  cette 

Juii  ^867. 

contrée ,  le  jour  devant  Inire  jusqu'à  dix  heures  du 

soir,  il  aurait  le  temps  de  faireessuyer  àrarméeroase 

sar  un  signal  le  désastrc  qu'il  lui  préparait*  Enfin  le  moment  con- 

Napoléon ,    vcnable  lui  paraissant  arrivé ,  il  donna  le  signaL  Les 

yî^^"^   vingt  pièces  de  canon  de  la  batterie  de  Posthenen  ti- 

*^  mwi^*"*   rèrent  à  la  fois ,  rartillerie  de  Tannée  leur  r^pcmdit 

vigueur,      gar  touto  sa  ligne ,  et,  à  ce  signal  impatienmieiit  at- 

mais  rimportant  c'est  le  caractère,  noi  le  détail  minotieiix  des  dioses. 
Voici  donc  le  1al>lcaa  le  phia  TraiacpiWahle  dea  forces  de  rannée 
Arançaise  à  lajoiiniée  de  FrWland  : 

La  garde,  quoique  portée  à  9  mille  hommes,  n'Sivait  dans  ses  rangi 
»  les  marins  ni  les  dragoas ,  et  a^t  fiût  sur  les  fîisiliers  vue  perte  ■<>> 
laMe.  Elle  comptait  tout  au  plus  7,600  liommes  présents.  .  .     7,&00 

La  note  citée,  écrite  de  la  main  de  ?(apoléon,  évalue  les  gre- 
nadiers Oudinot  à  7,000  hommes  présents 7,000 

La  division  Verdier  à 0,000 

L'iafinterie  saxonne  à 4^000 

Le  9*  de  hussards  à 400 

Les  cuirassiers  saxons  à 600 

Les  cheraux-légers  saxons  à 200 

Ce  qui  £iisalt  pour  le  corps  de  Lannes  un  total  de.  .  20,100 
Mais  les  Saxons  aTaient  été  laissés  à  Heilsberg,  anf  toute&Hs 
trois  bataillons,  qui,  suivant  quelques  relations,  se  trouvaient 
à  Friedland.  La  division  Verdier  avait  essuyé  à  Heilsberg  une 
perte  notable,  et  enfin  on  avait  marché  très-vite.  Je  crois  donc 
qu'on  sera  dans  le  vrai  en  évaluant  ainsi  le  corps  de  Lannes  : 

Ondinot .     7,000 

Verdier 6,B00 

Saxons ,••.* 1,200 

Cavalerie 1,200 

15,900 

(L^artillerie  est  comprise  dans  les  divisions  d^in&nterie.  ) 

I^nocs 15,900 

Le  corps  de  Ney  était  de  16  à  17  mille  hommes  présents 
sous  les  armes,  au  moment  de  rentrée  en  campagne,  ce  qui  ré- 
sulte d'une  lettre  du  maréchal  Ney  à  Napoléon,  fl  n'avait  pas 

A  rffcrter.  .  33,400 
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tendu,  le  maréchal  Ney  ébranla  son  corps  d'armée. 
H  sortit  du  bois  de  Sortiack ,  en  échelons ,  la  divi- 
sion Marchand  s*avançant  la  première  à  droite ,  la 
division  Bisson  la  seconde  à  gauche.  Toutes  deux 
étaient  précédées  d'une  nuée  de  tirailleurs,  qui ,  à 

Report,  .  .  23,400 
perdn  moinft  de  2,000  à  2,500  hommes «n  morts,  blessés  et  pri- 
somiiers  aux  deux  combats  de  Guttstadt  et  de  Deppen.  U  était 
donc  tout  au  plus,  en  tenant  compte  des  marches,  de  14  mille 
hommes. 

Ney 14,000 

Le  maréchal  Mortier,  d^i^rès  la  note  citée  de  Napoléon,  avait 

à  la  division  Dupas 6,400 

A  la  division  Dombrowslâ 4,000 

Il  possédait  un  détachement  de  chevaux  bataves, 
dont  la  désignation  est  incertaine  dans  la  note  citée.  .     1,500 

Total 11,900 

Qmad  od  «ût,  par  les  lettres  du  maréchal  LtCebvre,  ce^ 
en  était  des  Polonais,  de  lew  exactitiide  à  siihrre  le  drapeau, 
on  ne  peut  pas  porter  le  corps  du  maréchal  Mortier  à  plus  de 
10  mille  hoBMnes. 

Mortier 10,000 

Le  corps  du  maréchal  Bemadotte,  commandé  par  le  général 
Victor,  était  en  mars,  sans  la  division  de  dragons,  de  22,000 
hommes  environ,  présents  sous  les  armes.  Il  fut  recruté  de- 
puis, mais  il  avait  laissé  plusieurs  postes  en  arrière,  et,  s^ 
monta  à  25,000  hommes,  il  n'avait  pas  dû  en  amener  plus  de 
22  mille  à  Frtedland. 

Victor 22,000 

La  cavalerie  eomprenait  les  cuirassiers  du  général  Nansonty, 
desquels  il  faut  défalquer  les  pertes  de  la   marche,  celles 

d^eilsberg,  etc 8,500 

Les  dragons  du  général  Grouchy 1^800 

Les  dragons  du  général  La  Houssaye 1,800 

Les  dragons  du  général Latour-Maubourg, qui  comp- 
tait six  régiments 2,400 

La  cavalerie  légère  des  généraux  Beanmont  et  Col- 
bert 2,000 

11,500  11,500 
On  trouve  donc  pour  le  total  de  Tarmée ,  .  •  .  .  80,900 


Juin  490' 

Le  marécl 
Ney  enlr 
en  actioc 


JiÔB  4807. 


608  LIVRE  XXVll. 

mesure  qu'on  s'approchait  de  renDemî,  se  repliaient 
et  rentraient  dans  les  rangs.  On  marcha  résolument 
sur  les  Russes,  et  on  leur  enleva  le  village  de  Sort^ 
lack,  si  longtemps  disputé.  Leur  cavalerie,  pour  ar- 
rêter notre  mouvement  offen^,  essaya  une  charge 
sur  la  division  Marchand.  Mais  les  dragons  de  Latour- 
Klaubourg  et  les  cuirassiers  hollandais,  passant  entre 
les  intervalles  de  nos  bataillons,  chargèrent  à  lenr 
tour  cette  cavalerie ,  la  rejetèrent  sur  son  infanterie, 

Je  crois  par  conséquent  qo^on  peut  dire  que  rannée  française  était 
de  80  miile  hommes  environ  à  la  bataille  de  Friedland,  dont  35  mille, 
comme  on  le  Terra,  ne  tirèrent  pas  un  coup  de  fusil.  H  restait  le  corps 
du  maréchal  Darout  qui  n^arait  pas  combattu,  et  qui  était  de  29  à  30 
mille  à  rentrée  en  campagne,  de  28  mille,  si  on  Teut  tenir  compte  de 
ce  qu^on  laisse  en  arrière  en  marchant;  le  marédial  Soult  ajant  perdu 
euTiron  5  mille  hommes  à  Heilsberg ,  et  ne  devant  guère  en  aYoir  plus 
de  27  mille;  enfin  Murât  avec  euTiron  10,000  hommes,  ce qoi  porterait 
le  total  de  Parmée  en  action  dans  le  moment  : 

A  Friedland 80,000 

{DuTOut  .  28,000 
Soult.  .  •  27,000 
Murât  .  .     10,000 

Total 145,000 

Ce  total  de  145  mille  hommes  agissants  correspondrait  bien  et  aux 
forces  qui  existaient  le  5  juin ,  et  aux  pertes  que  supposait  les  diffé- 
rents combats  livrés  depuis  le  5  juin.  En  comptant  en  effet  ces  pertes 
à  12  ou  15  mille  hommes,  en  morts,  blessés,  prisonniers,  détachés 
ou  traînards,  on  retrouve  les  160,000  hommes  de  rentrée  en  cam- 
pagne. Bien  que  ces  nombres  soient  empruntés  aux  seuls  documents 
dignes  de  foi ,  documents  éclaircis ,  modifiés  par  une  correspondance 
de  chaque  jour ,  nous  les  regardons  comme  approximatifs ,  et  rien  de 
plus.  Et ,  si  nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  c^est  pour  donner  une 
idée  de  la  difficulté  d^arriver  en  ce  genre  à  une  exactitude  rigoureuse. 
Mais,  nous  le  répétons,  si  l'historien ,  pour  ne  se  relAcher  jamais  de  ses 
devoirs ,  doit  aspirer  à  la  vérité  rigoureuse ,  la  postérité  qui  le  lit  ,"ras- 
surée  par  ses  efforts,  peut  se  contenter,  quant  aux  nombres  et  aux  dé- 
tails ,  de  la  vérité  générale.  C'est  cette  vérité  générale  qui  lui  importe , 
qui  lui  suffit,  car  c^est  elle  qui  constitue  le  vrai  caractère  des  choses 
et  des  événements. 
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et,  poussant  les  Russes  contre  l'AUc,  en  précipitè- 
rent un  grand  nombre  dans  le  lit  profondément  en- 
caissé de  cette  rivière.  Quelques-uns  se  sauvèrent  à 
la  nage,  beaucoup  se  noyèrent  ^  Une  fois  sa  droite 
appuyée  sur  l'Aile,  le  maréchal  Ney  en  ralentit  la  mar- 
che, et  porta  en  avant  sa  gauche,  formée  par  la  di- 
vision Bisson,  de  manière  à  refouler  les  Russes  dans 
Tétroit  espace  compris  entre  le  Ruisseau  du  Moulin 
et  l'Aile.  Arrivé  à  ce  point,  le  feu  de  l'artillerie  en- 
nemie redoubla.  Outre  les  batteries  qu'on  avait  en      Danger 
face,  il  fallait  essuyer  le  feu  de  celles  qui  se  trou-    ^"^«'^^'^'^ 
vaient  à  la  rive  droite  de  l'Aile,  et  dont  il  était  im- 
possible de  se  débarrasser  en  les  prenant,  puisqu'on 
était  séparé  d'elles  par  le  lit  de  la  rivière.  Nos  co- 
lonnes battues  à  la  fois  de  front  et  de  flanc  par  les 
boulets,  supportaient  avec  un  admirable  sang-froid 
cette  horrible  convergence  de  feux.  Le  maréchal 
Ney,  galopant  d'un  bout  de  la  ligne  à  l'autre,  sou- 
tenait le  cœur  de  ses  soldats  par  sa  contenance  hé- 
roïque. Cependant  des  files  entières  étaient  empor- 
tées ,  et  le  feu  devenait  tel ,  que  les  troupes  même 
les  plus  braves  ne  pouvaient  pas  le  supporter  long- 
temps. A  cet  aspect,  la  cavalerie  de  la  garde  russe , 
que  commandait  le  général  KoUogribow,  s'élance 
au  galop  pour  essayer  de  mettre  en  déroute  l'infan- 
terie de  la  division  Bisson,  qui  lui  paraissait  chan^ 
celante.  Troublée  pour  la  première  fois,  cette  vail- 
lante infanterie  cède  du  terrain ,  et  deux  ou  trois 
*  bataillons  se  rejettent  en  arrière.  Le  général  Bisson, 
qui  par  sa  stature  domine  les  lignes  de  ses  soldats , 

*  Deux  nîlle,  dit  le  marédial  Ney  dans  son  rapport. 

Toa.  VII.  39 
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geaBt  contre  la  rive  droite  l'une  de  ses  batteries  j  il 
fait  taire  bientôt  celles  que  Tennemi  avait  de  ce  côté. 
Puis  poussant  en  avant  sa  ligne  d'artillerie,  il  s'ap- 
|Ht>che  successivement  jusqu'à  portée  de  mitraille, 
et  tirant  sur  des  masses  profondes,  qui  s'accumulent 
en  rétrogradant  dan&  le  coude  de  l'Aile ,  il  y  cause 
d'aiEreusL  ravages.  Notre  ligne  d'infanterie  suit  ce 
mouvement,  et  s'avance  protégée  par  les  nombreux 
ses  bouches  à  feu  du  général  Sénarmont.  Les  Rus- 
ses ,  toujours  plus  refoulés  dans  ce  gouffre ,  éprou- 
vent une  sorte  de  désespoir,  et  tentent  un  effi)rt  pour 
se  dégager.  Leur  garde  impériale,  appuyée  au  Ruis- 
seau du  Moulin,  et  à  demi  cachée  dans  le  ravin 
qui  sert  de  lit  à  ce  ruisseau,  sort  de  cette  retraite, 
et  marche,  la  baïonnette  baissée,  sur  ta  division 
Dupont,  placée  aussi  le  long  du  ruisseau.  GeHe-ci 
n'attend  pas  la  garde  russe,  va  droit  à  elle,  et,  lui 
présentant  la  baïonnette ,  la  repousse ,  Taccule  au 
ravin.  Les  Russes  ramenés  se  jettent  les  un»  au  delà 
du  ravin  y  les  autres  sur  les  faubourgs  de  Friedland. 
Le  général  Dupont  avec  une  partie  de  sa  division 
franchit  le  RoisBetti  du  Moulin ,  chasse  devant  lui 
tont  ce  qu'il  rencontre,  se  trouve  ainsi  sur  les  der- 
rières de  l'aile  droite  des  Russes ,  aux  prises  avec 
notre  gauche,  dans  la  plaine  de  Heinrichsdorf  (voir 
la  carte  n"*  i2),  tourne  Friedland,  et  Tabwde  par  la 
route  de  KoBnîgsbei^,  tindi»qne  Ney,  continuant 
à  y  marcher  directement,  entre  par  la  route  d'Ey* 
lau.  Une  affiranse  mêlée  s'engage  aux  portes  de  la 
ville.  On  presse  les  Russes  de  tontea  pM'ts^  on  pé- 
nètre dans  les  rues  à  leur  suite,  on  les  rejette  sur 
ks  partage  rAUe>y.ipia  l'artiUerie  éa  général  Sénar- 
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mont,  restée  en  dehors,  enfile  de  ses  obus.  Les  Rus- 

ses  se  précipitent  sur  les  ponts ,  pour  diercher  un 
Frirdind     refuge  dans  les  rangs  de  la  quatorzième  division , 
laissée  en  réser\'e  de  Fautre  o6Cé  de  TAIIe  par  le  gé- 


néral Benningsen.  Ce  malheureux  général ,  rempli 
FriBçais.  ^|^  douleur,  était  accouru  auprès  de  cette  division , 
afin  de  la  porter  sur  le  bord  de  la  rivière ,  au  se- 
cours de  son  armée  en  péril.  A  peine  quelques  dé- 
bris de  son  aile  gauche  ont-ils  passé  les  ponts ,  que 
ces  ponts  sont  détruits ,  incendiés  par  les  Français , 
et  par  les  Russes  eux-mêmes  pressés  de  nous  arrê- 
ter. Ney  et  Dupont ,  après  avoir  rempli  leur  lâche, 
se  réunissent  au  milieu  de  Friediand  en  flammes ,  et 
se  félicitent  de  ce  glorieux  succès. 

Napoléon  n'avait  cessé  de  suivre  des  yeux  ce  grand 
spectacle ,  placé  de  sa  personne  au  centre  des  di^'i- 
sions  qu*il  tenait  en  réserve.  Tandis  qu'il  le  contem- 
plait attentivement,  un  obus  passe  à  la  hauteur  des 
baïonnettes,  et  un  soldat  par  un  mouvement  instinctif 
Met        baisse  la  tête.  —  Si  cet  obus  t'était  destiné,  lui  dit 
Napoléon  en  souriant ,  tu  aurais  beau  te  cacher  à 
cent  pieds  sous  terre,  il  irait  t'y  chercher.  —  Il  vou- 
lait ainsi  accréditer  cette  utile  croyance,  que  le  destin 
frappe  indistinctement  le  brave  et  le  lâche,  et  que  la 
làclieté  qui  se  cache  se  déshonore  inutilement. 
Napoicos         En  voyant  Friediand  occupé,  et  les  ponts  de  l'Aile 
8M  imt      détruits.  Napoléon  pousse  enfin  sa  gauche  en  avant 
ta  î^înKS^  ^"■'  '^*'^  droite  de  l'armée  russe ,  privée  de  tout 
*»j«^     moyen  de  retraite,  et  avant  derrière  elle  une  ri- 
porte  '     vière  sans  ponts.  Le  général  GortschakofT  qui  com- 
"*  ^t^  ^  mandait  cette  aile,  aperçoit  le  danger  dont  il  est  me- 
nacéy  veut  conjurer  l'orage,  et  essaye  de  charger  la 
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dorf ,  formée  par  le  corps  du  maréchal  Lannes,  par 
celui  de  Mortier,  par  la  cavalerie  du  général  Grouchy. 
Mais  Lannes  avec  ses  grenadiers  tient  tête  aux  Rus- 
ses. Le  maréchal  Mortier  avec  le  <  5*  et  les  fusiliers 
de  la  garde  leur  oppose  une  barrière  de  fer.  L'artille- 
rie de  Mortier  surtout,  dirigée  par  le  colonel  Balbois 
et  par  un  excellent  officier  hollandais,  M.  Vanbrien- 
nen ,  leur  cause  des  dommages  incalculables.  Enfin 
Napoléon  tenant  à  profiter  du  reste  du  jour,  porte 
toute  sa  ligne  en  avant.  Infanterie,  cavalerie,  artil- 
lerie s'ébranlent  en  même  temps.  Le  général  Gor-  Larmée 
tschakoff,  tandis  qu'il  se  voit  ainsi  pressé,  apprend  ^^P*^. 
que  Friedland  est  occupé  par  les  Français.  Il  veut  refoulée 
le  reprendre,  et  dirige  une  colonne  d'infanterie  vers 
les  portes  de  cette  ville.  Cette  colonne  y  pénètre,  et 
refoule  un  moment  les  soldats  de  Dupont  et  de  Ney. 
Mais  ceux-ci  repoussent  à  leur  tour  la  colonne  russe. 
'  Une  nouvelle  mêlée  s'engage  au  milieu  de  cette  mal-  pnediaïKi 
heureuse  cité  dévorée  par  les  flammes,  qu'on  se 
dispute  à  la  lueur  de  l'incendie.  Les  Français  en  res- 
tent enfin  les  maîtres ,  et  ramènent  le  corps  de  Gor- 
tschakoff  dans  cette  plaine  sans  issue ,  qui  lui  avait 
servi  de  champ  de  bataille.  L'infanterie  de  Gortscha- 
koff  se  défend  avec  intrépidité,  et  plutôt  que  de  se 
rendre,  se  précipite  dans  l'Aile.  Une  partie  des  sol- 
dats russes,  assez  heureux  pour  trouver  des  passages 
guéables,  parvient  à  se  sauver.  Une  autre  se  noie 
dans  la  rivière.  Toute  l'artillerie  demeure  dans  nos 
mains.  Une  colonne ,  celle  qui  se  trouvait  le  plus  a 
droite  (droite  des  Russes),  s'enfuit  en  descendant 
l'Aile,  sous  le  général  Lambert,  avec  une  portion 
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^  *^^'    im^x  iuhlo  ilo  U  victoire ,  lui  faditUNrf  k  ramite , el 


îA\t^  n^iiiMiil  à  KWliapper  de  not  i 
iHMiiM^»^  It  iMail  tlix  lii^ure»  et  demie  da  loir.  La  victoire 
4^Tt!i!N!lti0  (^l<«it  cHmii^ltHi»  à  U  gauche  et  à  la  droite.  Napoléon 
^JUL^  tliinii  Ml  xniUo  carrière  n'en  avait  pas  remporté  une 
plu»  iVlalantc'.  Il  avait  pour  trophées  80  bouches  à 
U^w  »  piHi  lie  prtMnuiers  à  la  vérité  ^  car  les  Russes 
a\ai«^ni  mieux  aimé  ae  noyer  que  se  rendre  ;  mais 
i^  milltt»  ktuiimtHi»  tiié^»  l>leseés  ou  noyés,  couvraient 
iW  kHir»  otvrpii  le^i  iteux  rives  île  F  Aile.  La  rive  droite, 
«Mi^  hisiiii>rtup  ir^tre  eux  s*élaient  traînés,  présentait 
ii«i  «pm^iaole  de  carnage  presque  au»  affreux  que  la 
Hxt^  Miicho.  IMusieur»  colonnes  de  fen  s'élevant  de 
l^^land  cl  tlcc^  xilUftcs  voisins  «  jetaient  une  sinis- 
liv"  iMCMr  mr  ce  licu«  iht^Atre  de  douleur  pour  les  uns, 
de  jcxM^  i^mir  Ico^  anliv?^  Nou$  n  avions  pas  à  regret- 
M\  i|x%Ml  ji  n«>n^  pk»<i  i)c  7  à  ^  nulle  hommes,  morts 
^M  I4r<m«9«^>^  Sur  pv^  de  M  mille  Français  ^  25  mille 
«i'^x>iMC«M  |Mi^  ié«x^  un  ci^  tic  fnsU,  L*armée  ruâse, 
4I<GimM^  ^  tSi  «nillc  ciamfeialianls.  privée  en  oalre 
4^««  «t^mnI  ^^wWv"  de  ^mkials  ^^mes^  était  dêsor- 
n»»y»  m^vijpiiWc  4e  urtnàr  >a  ramp^tme .  X  apolftm  ai^t 

4c  lu  ^Anafynpnc  ^  ^^nn  fhm  a^^tee  de  h 
wn  yiiiv^Mi  4cywi:^  ytnnw'W^  umii^  la  nif^sure^ 
Vmiïich  «m  >\irjuinraim  MMî  td  avanne  et  4aK  ions^  le<^ 
H^av  .le  «nmtnn  Ac  $ir;piMtrr  )c5^  ftn$î§«^  4e  I 

<J^  3^  A^hM4fl^  «cAKaMunumi.  à  li» 

lii»<wip^ftwiii;^s  <M«»vnit  aaitiii  êe>a  tirtmne  i\ 
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hasard  de  les  rencontrer  à  Friedland ,  adossés  à  la 
rivière  de  TAlle.  Toujours  disposant  ses  masses  avec 
une  rare  habileté ,  il  avait  su ,  tandis  qu'il  envoyait 
sœxante  et  quelques  mille  hommes  surKœnigsberg, 
«n  présenter  80  mille  à  Friedland.  Et,  comme  on 
vient  de  le  voir,  il  n'en  fallait  pas  autant  pour  acca- 
bler Tarmée  russe. 

Napoléon  coucha  sur  le  champ  de  bataille,  entouré 
-de  ses  soldats ,  joyeux  cette  fois,  autant  qu'à  Aus- 
terlitz  et  léna,  criant  Vive  l' Empereur ,  quoique 
n'ayant  à  manger  qu'un  morceau  de  pain  porté  dans 
leur  sac ,  et  se  contentant  de  la  plus  noble  des  jouis- 
sances de  la  victoire,  celle  de  la  gloire.  L'armée 
russe  coupée  en  deux,  descendait  l'Aile  par  une 
nuit  claire  et  transparente ,  le  désespoir  dans  l'àme, 
•quoiqu'elle  eût  rempli  tous  ses  devoirs.  Heureu- 
sement pour  elle.  Napoléon  n'avait  sous  la  mata 
qu'une  moitié  de  sa  cavalerie.  S'il  avait  eu  l'auire 
moitié ,  et  Murât  lui-même,  le  corps  russe  qui  des^ 
rendait  l'Aile  sous  le  général  Lambert,  eût  été  pris 
en  entier. 

La  marche  des  Russes  fîit  si  rapide  que  le  lende*  Retraite 
main  1 3  juin  ils  étaient  sur  la  Prégel  à  Wehlau.  Ils  ^e^  ^^^ 
coupèrent  tous  les  ponts,  et  le  16  au  matin  ils  s'é- 
toblirent  un  peu  au  delà  de  la  Prégel ,  k  Pétersdwf , 
attendant  pour  se  retirer  sûr  le  Niémen  que  les  corps 
détachés  des  généraux  Kamensld  et  Lestocq,  inca* 
paMes  de  défendre  Komigsberg  contre  l'armée  fran» 
^ise  victorieuse ,  les  eussent  rejoints ,  afin  d'opérer 
leur  retraite  ^i  commun. 

Napoléon  le  lendemain  de  la  bataille  de  Friediaad 
ne  perdit  pas  un  instant  pour  tirer  de  sa  victoire 


laPfégel. 
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tous  les  résultats  possibles.  Après  avoir^  suivant  sa 
coutume  9  visité  le  champ  de  bataille ,  témoigné  un 
vif  intérêt  aux  blessés ,  annoncé  à  ses  soldats  les 
récompenses  que  sa  haute  fortune  lui  permettait  de 
promettre  et  de  donner,  il  s'était  porté  sur  la  Pré- 
gel  ,  précédé  par  toute  sa  cavalerie  y  qui  courait  à 
la  poursuite  des  Russes,  en  descendant  les  deux 
rives  de  TAIIe.  Mais  les  Russes  avaient  douze  heures 
d'avance ,  car  il  avait  été  impossible  de  ne  pas  ac- 
corder une  nuit  de  repos  à  des  soldats  qui  avaient 
marché  toute  la  nuit  précédente  pour  arriver  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  qui  s'étaient  ensuite  battus 
toute  la  journée,  depuis  deux  heures  du  matin  jus- 
qu'à dix  heures  du  soir.  Les  Russes  ayant  ainsi  un 
avantage  de  quelques  heures,  et  se  retirant  avec  la 
célérité  d'une  armée  qui  ne  peut  trouver  son  salut 
que  dans  la  fuite,  on  ne  devait  pas  se  flatter  de  les 
prévenir  sur  la  Prégel.  Quand  nous  y  arrivâmes,  tous 
les  ponts  étaient  rompus.  Napoléon  se  hâta  de  les  ré- 
tablir, et  il  ordonna  les  dispositions  nécessaires  pour 
qu'on  fit  de  la  Prégel  au  Niémen  toutes  les  prises 
qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  de  Friedland 
à  Wehlau. 

Pendant  qu'il  était  occupé  avec  l'armée  russe  à 
Friedland,  les  maréchaux  Soult  et  Davout,  pré- 
cédés par  Murât ,  avaient  marché  sur  Kœnigsberg. 
Le  maréchal  Soult  rencontrant  l'arrière-garde  du 
général  Lestocq ,  lui  avait  enlevé  un  bataillon  entier, 
et  avait ,  près  de  Kœnigsbei^  même ,  enveloppé  et 
pris  une  colonne  de  1 2  à  1 500  hommes ,  qui  ne  s'é- 
tait pas  retirée  assez  tôt  des  environs  de  Braunsbei^. 
Il  avait  paru  le  1 4  sous  les  murs  de  Kœnigsberg , 
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Irop  bien  défendue  pour  qu'il  fût  possible  de  l'enlever  — ; 7- 

par  une  brusque  attaque.  De  leur  côté  Davout  et 
Murât  ayant  reçu  Tordre  de  revenir  sur  Friedland, 
pour  le  cas  où  la  bataille  aurait  duré  plus  d'un  jour, 
avaient  l'un  et  l'autre  quitté  le  maréchal  Soult  pour 
se  reporter  à  droite,  sur  Wehiau.  (Voir  la  carte  n®38.) 
Un  nouvel  avis  les  ayant  rencontrés  en  route,  et  leur 
ayant  appris  la  victoire  de  Friedland  et  la  retraite 
des  Russes,  ils  s'étaient  dirigés  sur  la  Prégel,  à 
Tapiau,  point  intermédiaire  entre  Kœnigsbei^  et 
Wehiau.  Après  avoir  réuni  les  moyens  de  passer  la 
Prégel,  ils  l'avaient  franchie,  afin  d'intercepter  le 
plus  qu'ils  pourraient  des  troupes  russes  en  fuite. 

Â  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Friedland ,  les  déta-  lc^  généraux 
chements  prussiens  et  russes  qui  gardaient  Kœnigs-   etiuSki 
berg  n'hésitèrent  plus  à  quitter  cette  place,  qui   ,^^**^"JJ^J 
n'était  pas  en  état  de  soutenir  un  siège  comme  celle 
de  Dantzig.  Déjà  la  cour  de  Prusse  s'était  réfugiée 
dans  la  petite  ville  frontière  de  Memel ,  la  dernière 
du  royaume  fondé  par  le  grand  Frédéric.  Les  géné- 
raux Lestocq  et  Kamenski  se  retirèrent  donc,  aban* 
donnant  les  immenses  approvisionnements ,  ainsi 
que  les  malades  et  les  blessés  des  deux  armées  accu- 
mulés dans  Kœnigsberg.  Un  bataillon  laissé  pour  en   ^e  maréchal 
stipuler  la  capitulation,  la  livra  au  maréchal  Soult,     ^^]î^n» 
qui  put  y  entrer  immédiatement.  On  trouva  dans  Koo-  KoBfiig«bcrg. 
nigsberg  des  blés,  des  vins,  cent  mille  fusils  envoyés 
par  l'Angleterre ,  et  encore  embarqués  sur  les  bâti- 
ments qui  les  avaient  transportés ,  enfin  un  nombre 
considérable  de  blessés,  qui  se  trouvaient  là  depuis 
Eylau.  Les  villages  environnants  en  contenaient  plu- 
sieurs milliers. 
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Les  généraux  Lestoeq  et  Kamensld,  rameviaiit  leurs 
troupes  en  toute  hkie  par  la  roale  de  Koaiigribergà 
Tilsit,  purent  se  jeter  daas  la  forêt  de  Banm  avant 
que  le  maréchal  Davout  et  le  prince  Ifarat  eussent 
intercepté  la  route  de  Tapîau  à  Lafaîan.  (Voir  la  carte 
n""  38.)  Cependant  ils  ne  se  réunirent  point  an  gé- 
néral Benningsen  sans  laisser  trois  mifle  prisonniers 
dans  les  mains  du  maréchal  Davout. 

Napoléon  transporté  à  Wehlau ,  coatinaa  de  poor- 

suivre  Tarmée  russe  sans  relâche,  et  de  tendre  des 

pièges  à  ses  corps  détachés,  afin  d'enlever  ceux  qui 

Le  maréchal    Seraient  en  retard.  Il  retint  le  munéchal  Soult  à  Koe- 

to^iïS*  nigsbei^,  pour  cpi'il  s'y  étaUit,  et  qu'il  C(Hnmençàt 

avec  le  soin    immédiatement  Tattaqtie  de  Pillau«  Ce  petit  fort 

de  prendre  ^  ^ 

piiuuet  pris,  la  garnison  de  Kœnigsberg  devait  donner  la 
smparer  ^^^^  ^  |^  Nehrung,  à  la  ga^son  de  I>a&tzig,  et 

'duTrS  de  plus  fermer  aux  Anglais  te  Frische-Haff ,  dont  les 
^^^-  marins  de  la  garde  faisaient  en  ce  moment  la  na- 
vigation, n  envoya  son  aide  de  camp  Savary  pour 
prendre  le  commancteBient  de  la  place  de  Kcenigs* 
berg,  coflune  il  avait  envoyé  Rapp  àfiantzîg,  dans 
l'mleation  d'empêcher  le  ga^llage  des  ressources 
conquises  sur  l'ennemi,  et  de  créer  un  nouveau 

j^oMrÀchai  dépàC  H  dirigea  le  maréchal  Davovt  sv  Labian, 
point  où  toute  la  navigation  întérteure  de  ces  pro- 
vinces vient  aboutir  a  la  Baltiqae,  et  Im  donna  un 
corps  de  quelques  mille  chevaux  sons  le  général 
Groudiy,  pour  enlever  les  détachements  russes  de- 
meurés en  arrière.  Sur  la  route  directe  de  Wehlau 
à  Tilsit,  il  achemina  Murât  avec  le  gros  de  la  cava- 
lerie, et  le  fit  suivre  immédiaVement  par  les  corps  de 
Mortier,  Lannes,  Victor  et  Ney.  Le  corps  de  Davooi 


BavoMt  dirigé 
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devait  au  besoin  rejoindre  rarmée  en  une  seo-le  niar- 
€he.  Napoléon  était  ainsi  en  mesure  d'aociUw  les 
Russes,  s'ils  avaient  la  prétention  de  s'arrêter  de 
nouveau  pour  combattre.  Sur  la  droite  il  jeta  deux 
mille  chevaux-légers,  hussards  et  chasseurs,  pour 
remonter  la  Prégel,  et  barr^  la  route  à  tout  ce  qui 
se  retirait  de  ce  c6té,  blessés,  malades,  traînards, 
convois. 

Ces  habiles  di^fK>âlioDs  nous  valurent  encore  la 
prise  de  plusieurs  mâBe  prisonniers,  et  de  divers 
convois  de  vivres ,  maïs  elles  ne  pouvaient  plus  nous 
procurer  une  bataille  avec  les  Russes.  Pressés  de  se 
réfugier  derrière  le  Niémen ,  ils  y  arrivèrent  le  1 8, 
achevèrent  de  le  franchir  le  19,  et  détruisirent  an 
loin  tous  les  moyens  de  passage.  Le  49  nos  courears, 
après  avoir  poursuivi  quelques  troupes  de  Kdmouks 
armés  de  flèches,  ce  qui  égaya  Sort  nos  soldats  peu 
habitués  à  ce  genre  d'ennemis,  poussèrent  jusqu'au 
Niémen,  et  virent  deTautre  côté  de  ce  fleuve  Tarmée 
russe,  campée  derrière  ce  boulevard  de  Tempire, 
qu'elle  avait  été  si  impatiente  d'atteindre. 

Là  devait  se  lemûner  la  mancke  audacieuse  de 
Tannée  française^  qui,  partie  du  camp  de  BoulogBfe 
en  septembre  48d5,  avait  païKxwni  la  plus  grande 
étendue  du  contîneut,  €!t  vanicn  en  vingt  mois  toutes 
les  armées  européemes.  Le  nouvel  Alexandre  aHait 
s'arréler  enin.  Mm  par  la  lat^ue  de  ses  soldats, 
prêts  à  le  suivre  partout  où  à  aurait  désiré  les  C4MH 
duire,  mais  par  répaiiseaieat  de  ses  ennemis,  inca- 
pables de  résister  plus  longtemps ,  et  od^és  de  lai 
demander  la  paix  dont  ils  avaient  eu  Timprudenoe 
de  ne  pas  vouloir  quelques  jours  auparavant. 
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— —       Le  roi  de  Prusse  avait  laissé  à  Memel  la  reine 

son  épouse,  instigatrice  désolée  de  celte  guerre  fu- 
neste ,  pour  rejoindre  l'empereur  Alexandre  sur  les 
bords  du  Niémen.  Le  modeste  Frédéric-Guillaume, 
quoiqu'il  ne  partageât  point  les  folles  illusions  que  la 
bataille  d'EyIau  avait  fait  naître  chez  son  jeune  allié, 
s'était  laissé  entraîner  néanmoins  à  refuser  la  paix , 
et  il  prévoyait  maintenant  qu'il  payerait  ce  refus  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  États.  Alexandre  était 

L  armée  russe  abattu  commc  au  lendemain  d'Austerlitz.  Il  s'en 
hauTement  prenait  des  derniers  événements  au  général  Benning- 
'«P*«-  sen ,  qui  avait  promis  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  tenir, 
et  il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  continuer  la  guerre. 
Son  armée  d'ailleurs  demandait  la  paix  à  grands 
cris.  Elle  n'était  pas  mécontente  d'elle-même,  car 
elle  avait  le  sentiment  de  s'être  bien  conduite  à  Heils- 
berg  et  à  Friediand ,  mais  elle  ne  se  croyait  pas  ca- 
pable de  résister  à  l'armée  de  Napoléon ,  ralliée  tout 
entière  depuis  la  prise  de  Kœnigsberg,  renforcée 
de  Masséna,  qui  venait  de  repousser  à  Durczewo 
le  corps  de  Tolstoy,  et  pouvant  opposer  i^0  mille 
hommes  aux  70  mille  soldats  russes  et  prussiens 
restés  debout.  Elle  demandait  pour  qui  on  faisait  la 
guerre?  si  c'était  pour  les  Prussiens  qui  ne  savaient 
pas  défendre  leur  pays  ?  si  c'était  pour  les  Anglais,  qui , 
après  avoir  tant  de  fois  annoncé  des  secours,  n'en 
envoyaient  aucun ,  et  ne  songeaient  qu'à  conquérir 
des  colonies  ?  Le  dédain  à  l'égard  des  Prussiens 
était  injuste ,  car  ils  s'étaient  bravement  comportés 
dans  les  derniers  temps ,  et  ils  avaient  fait  tout  ce 
que  leur  petit  nombre  permettait  d'attendre.  Les 
Prussiens  à  leur  tour  se  plaignaient  de  la  barbarie , 
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de  rignorance,  de  la  férocité  dévastatrice  des  soldats 
russes.  Les  uns  et  les  autres  ne  se  trouvaient  d'accord 
qu'au  sujet  des  Anglais.  Ceux-ci  en  effet  auraient  pu, 
en  descendant,  soit  à  Straisund ,  soit  à  Dantzig,  ap- 
porter d'utiles  secours,  et  peut-ôtre  changer  ou  ra- 
lentir au  moins  la  marche  des  événements.  Mais  ils 
n'avaient  montré  de  l'activité  que  pour  envoyer  des 
expéditions  dans  les  colonies  espagnoles,  et  les  sub- 
sides même  qui,  à  défaut  d'armées,  constituaient  leur 
seule  coopération,  ils  les  avaient  marchandés,  jus- 
qu'à refroidir  le  roi  de  Suède,  et  jusqu'à  le  dégoûter 
de  la  guerre.  C'est  un  soulagement  du  malheur  que 
de  pouvoir  se  plaindre ,  et,  dans  ce  moment.  Russes 
et  Prussiens  se  déchaînaient  avec  violence  contre  le 
cabinet  britannique.  Les  officiers  russes  notamment 
disaient  tout  haut  que  c'était  pour  les  Anglais,  pour 
leur  misérable  ambition ,  qu'on  faisait  battre  de  bra- 
ves gens ,  qui  n'avaient  aucune  raison  de  se  haïr, 
ni  même  de  se  jalouser,  puisque  après  tout  la  Russie 
et  la  France  n'avaient  rien  à  s'envier  l'une  à  l'autre. 
Les  deux  monarques  vaincus  partageaient  la  ran- 
cune de  leurs  soldats  contre  l'Angleterre ,  et  mieux 
qu'eux  encore  ils  sentaient  la  nécessité  de  se  séparer 
d'elle,  et  d'obtenir  immédiatement  la  paix.  Le  roi 
de  Prusse ,  qui  l'aurait  désirée  plus  tôt,  et  qui  pré- 
voyait combien  il  lui  en  coûterait  de  l'avoir  retardée, 
fut  d'avis ,  sans  se  plaindre ,  de  la  demander  à  Napo- 
léon ,  et  laissa  à  l'empereur  Alexandre  le  soin  de  la 
négocier.  Il  espérait  que  son  ami,  qui  avait  seul 
voulu  cette  funeste  prolongation  de  la  guerre,  le  dé* 
fendrait  dans  les  négociations  mieux  que  sur  le 
champ  de  bataiilô.  Il  fut  donc  convenu  que  l'on 
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d'une  paix 
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mu*  reflipereor  Aleuadie  dhercheraii  à  se  aie- 
oas«r  me  ealimie  avec  NapolécMi.  Ob  saivaU  par 
expéffiewe  à  qadl  poîal  oehH-cî  élail  wnihlf  aux. 
ésank  des  scMiverans  cuKmîs,  à  i|Bel  po»!  il  éiaîl 
acroamodaal  le  Irartf  aie  de  ses  ^îdoires,  et  le 
tosTeiiir  de  œ  qu'avaîl  obteno  de  hê  Tea^ierear 
Fmçois  aa  fanroaac  dX'rBclttlz  fil  espérer  me  pais. 
BMMns  doauHfjeaUe  que  celle  qo*aii  poowait  crain- 
dre, siooB  pour  la  RBSBie,qmA*availqHe  delà  COB- 
flidéraiioD  à  peidre,  aa  moîbs  pou*  la  Prosse,  qw 
élail  lOBl  ealièfe  dam  les  WÊâim  de  sea  vaiMpieiir. 


D(w»(v.         Eaeoméipwace,  le  19  juin,  leprinee  Bagratkm 


#01 


dm 
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Si  parvenir  à  Ifanral  »dl  avanl^posles  me  leltie  que 
loi  avail  écrite  le  général  en  cbef  BenmDgsen^  el 
dans  laquelle  œbfrct  Y  déplorani  les  nalheurs  de  la 
gnenre,  offirail  un  annislice  comme  moyen  d*y  melire 
fin.  Celle  lettre,  remise  à  Xapoléon  qui  arrivail  &i  ce 
Ka*^^^  momeni  à  Tilsil,  fui  fort  bien  accueillie,  car,  ainsi 
UM^^^Mtm  qn^BOUsTaronsdil,  il  commençail  à  sentir  combien 
les  dislances  aggravaieni  les  difficultés  des  opérations 
militaires.  Il  y  avait  près  d*inie  année  cpi*il  était 
éloigné  du  oenire  de  son  empire ,  et  il  épiouYail  le 
besoin  d'y  rentrer,  d*aaBembler  surtout  le  Corps 
législatif,  dont  il  avait  difiré  la  réunion,  ne  voulant 
pas  le  convoquer  en  son  abs^Ke.  Il  était  enfin,  en 
recueillant  les  propos  de  l'armée  russe,  conduit  à 
penser  qu'il  trouverait  peut-être  dans  la  Russie  cet 
all^  dont  il  avait  besoin  pour  fermer  à  tout  jamais 
le  continent  à  l'Angleterre* 

Il  fit  donc  une  réponse  amicale,  consîsiant  à  dire 
qu'après  tant  de  travaux,  de  htîgues,  de  victoires. 
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il  Be  désirait  qu'une  paix  sàre  et  honorable ,  et  que      .         - 
si  cet  armistice  en  pouvait  être  le  moyen  ^  il  était 
prêt  à  y  consentir.  Sur  cette  réponse ,  le  prince  de     Le  prince 
Labanoff  se  rendit  à  Tilsit,  vit  Napoléon,  lui  manifesta  LabanofTvien 
les  dispositions  qui  éclataient  de  toutes  parts  anionr  pour^raUer. 
d'Alexandre ,  et  après  avoir  reçu  l'assurance  qne  du 
côté  des  Français  le  voen  de  la  paix  n'était  pas  moins 
vif,  quoique  moins  commandé  par  la  nécessité,  il 
convint  d'on  armistice.  Napoléon  voubit  qpie  les  pla- 
ces prussiennes  de  la;  Poméranie  et  de  la  Pologne 
qui  tenaient  encore^  telles  que  Colberg,  Pillau^  Grau- 
dentz,  lui  fussent  remises.  Mais  il  fallait  pour  cela 
le  consentement  du  roi  de  Prusse,  absent  alors  du 
quartier  général  russe,  et  de  la  part  duquel  on  crai- 
gnait d'atlleors  quelque  résistance,  lorsqu'on  hù  pro- 
poserait d'abandonner  ces  places,  les  dernières  res- 
tées entre  ses  mams.  On  stipola  donc  un  armistiee     signature 
particulier  entre  les  armées  française  et  russe,  lequel  armisticeavec 
fut  signé  le  StSI  juin  par  le  prince  de  Labanoff  et  par  '  îr«  julT 
le  prince  de  Nenchàtel ,  et  porté  ao  quartier  général 
d'Alexandre,  qui  te  ratifia  immédiataBent. 

Le  marécbal  Kalkreuth  se  présenta  ensuite  pour   Le  maréchal 
traitai'  au  nom  de  l'armée  prussienne.  Napoléon  l'ac^  signe  è^iisit 
cueilHt  avec  beaneocqp  d'égards  ^  lui  £t  qoe  c'étmt     amûu^ 
le  mîlitaîre  dbalngné,  et  surtout  le  militant  conr-  ^^[ll:^[^f^ 
kMs ,  qui  seul  entre  les  officiers  de  sa  nation  arsit 
bien  traité  tes  prisoraners  fraaçns,  qa'il  recevait  de 
te  sorte,,  et  accorda  une  mspeaskm  d'armes  sans 
exiger  la  remise  des  places  prnsnennes.  Cétait  on 
gs^e  qu'il  étaît  généreux  de  laisser  dans  les  mains 
de  la  Prusse,  et  qui  ne  devait  pas  iaqnîéter  l'armée 
française^  assez  solidement  établie  sur  la  Yistute  par 


prussienne. 
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Varsovie,  Thoni  et  Dantzig,  sur  la  Pr^I  par  Kœ- 
iiigslK>rg  et  Wehiau,  pour  n'avoir  rien  à  cmindre  de 
}K>iDts  tels  que  Colberg,  Pillau  et  Graodentz.  L'ar- 
mistice Tut  donc  signé  avec  le  maréchal  Kalkreuth, 
comme  il  Tavail  été  avec  le  prince  de  Labanoff.  La 
démarcation  qui  séparait  les  armées  belligérantes 
était  le  Niémen  jusqu'à  Grodoo ,  puis  en  revenant 
en  arrière  à  droite ,  le  Bober  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  la  Narew,  et  enfin  la  Narew  jusqu'à  Pul- 
tusk  et  Varsovie.  .^Yoir  la  carte  n*  37.) 

Napoléon  «  ne  se  relâchant  jamais  de  sa  vigilance 
orilinaire,  s'ori^anisa  derrière  cette  ligne,  comme 
s'il  dcA-ait  bientôt  continuer  la  guerre,  et  la  porter  au 
A  t4«^.  centre  de  Tempire  russe.  H  rapprocha  de  lui  le  corps 
de  Ma^i^éna ,  et  rétablit  à  Bîalystok.  Il  rassembla  les 
INokiiiais  de  Dombrowski  et  de  Zayonschek  en  un 
$eul  corps  de  10  mille  honmies^  qui  devait  lier  Mas- 
s«Sna  au  maivchal  Ney.  Il  plaça  celui-ci  à  Gumbinnen 
sur  la  Prvaeei.  Il  réunit  à  tilsit  les  maréchaux  Mor- 
titMr^  lannos^  Bemailotte«  Davout,  la  cavalerie  et  la 
garxkv  II  laissa  le  maiéchal  Soult  à  Kcenigsberg.  H 
fit  pr(>parer  à  Wehiau  un  camp  retranché  pour  s'y 
concenUrt^r  au  besoin  avec  toute  son  armée.  Il  donna 
desovxlres  à  Hanliig  et  à  Komtgsberg*  poor  distraire 
une  partie  des  immen^sesapprovisionnemeiits  trouva 
«Ufts  ers  placer ,  et  les  fain^  transporter  sur  le  Nîê- 
wen.  Enfin  il  piv^scrivit  au  général  Oarie  à  Beriin , 
au  iiMifv>chal  Keilermann  à  Mayence,  de  continuer  à 
dir^ser  k^s  ivginients  do  manche  sur  la  Vîstule«  tout 
CMune  sa  la  guem^  nVtait  pas  interrompue.  Des  dî- 
VM^»>!S  mesvneïs  qull  a\ait  prves  afin  d^aoamenler  ses 
forces  au  printemps  ^  îl  n'en  ss^pendit  qu*mie«  ce  fut 
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rappel  de  la  seconde  partie  de  ia  conscription  de  1 808 . 
11  voulut  que  cette  nouvelle  accompagnant  celle  de 
ees  triomphes,  fût  pour  la  France  une  raison  de  plus 
de  se  réjouir,  et  d'applaudir  à  ses  victoires. 

Dans  cette  attitude  imposante ,  Napoléon  attendit 
l'ouverture  des  négociations,  et  invita  M,  de  Tal- 
leyrand,  qui  était  allé  cherchera  Dantzig  un  peu  de 
sécurité  et  de  repos,  à  venir  sur-le-champ  à  Tilsit, 
pour  lui  prêter  le  secours  de  son  adresse  et  de  sa 
patiente  habileté.  Suivant  sa  coutume ,  Napoléon 
adressa  à  son  armée  une  proclamation  empreinte  de 
la  double  grandeur  de  son  âme  et  des  circonstances. 
Elle  était  ainsi  conçue  : 

«Soldats, 

»  Le  5  juin  nous  avons  été  attaqués  dans  nos  can* 
y>  tonnementsparrarméerusse.L'ennemis'estroépris 
»  sur  les  causes  de  notre  inactivité.  Il  s'est  aperçu 
»  trop  lard  que  notre  repos  étak  celui  du  lion  :  il 
»  se  repent  de  l'avoir  troublé. 

»  Dans  les  journées  de  Guttstadt,  de  Heilsberg, 
»  dans  celle  à  jamais  mémorable  de  Friediand,  dans 
»  dix  jours  de  campagne  enfin ,  nous  avons  pris  1 20 
»  pièces  de  canon  ,  7  drapeaux,  tué,  blessé  ou  fait 
»  prisonniers  60,000  Russes,  enlevé  à  l'armée  en- 
»  nemie  tous  ses  magasins ,  ses  hôpitaux ,  ses  ambu- 
»  lances,  la  place  de  Kœnigsberg,  les  300  bâtiments 
»  qui  étaient  dans  ce  port,  chargés  de  toute  espèce 
»  de  munitions,  160,000  fusils  que  l'Angleterre  en- 
»  voyait  pour  armer  nos  ennemis. 

»  Des  bords  de  la  Vistule  nous  sommes  arrivés  sur 

»  ceux  du  Niémen  avec  la  rapidité  de  l'aigle.  Vous 
Toa.  Tii.  40 
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Ti  célébrâtes  à  Austerlitz  Tamiiversaire  dn  oouroime- 
»  ment,  vous  avez  cette  année  dignement  célébré 
»  celui  de  la  bataille  de  Marengo,  (faà  mit  fin  à  la 
D  guerre  de  la  seconde  coalition. 

»  Français  1  vous  avez  été  dignes  de  vons  et  de 
»  moi.  Vous  rentrerez  en  France  couverts  de  lauriers, 
»  et  après  avoir  obtenu  une  paix  glorieuse  qui  porte 
»  avec  elle  la  garantie  de  sa  durée.  Il  est  temps  que 
1»  notre  patrie  vive  en  repos ,  à  Fabri  de  la  maligne 
»  influence  de  T  Angleterre.  Mes  bienfaits  vous  prou- 
»  veront  ma  reconnaissance ,  et  toute  l'étendne  de 
»  Tamoar  que  je  vous  porte. 

»  Au  camp  impérial  de  Tilsit,  le  22  juin  4867.  » 
Les  deux  souverains  vaincus  étaient  encore  plus 
pressés  que  Napoléon  d'ouvrir  les  négociations.  Le 
prince  de  Labanoff ,  Tun  des  Russes  qui  souhaitaient 
le  plus  sincèrement  un  accord  entre  la  France  et  la 
Russie,  revint  le  24  à  Tilsit,  pour  obtenir  une  au- 
Aiexaniire     dicucc  de  Napoléon.  Elle  lui  fut  immédiatement  ac- 
Ûdc^Iiwi/  cordée.  Ce  seigneur  russe  exprima  le  vif  désir  que 
à  Napoléon.    gQQ  maître  éprouvait  de  terminer  la  guerre,  Textrême 
dégoût  qu'il  avait  de  Talliance  anglaise,  l'extrême 
impatience  qu'il  ressentait  de  voir  le  grand  homme 
du  siècle ,  et  de  s'expliquer  avec  lui  d'une  manière 
franche  et  cordiale.  Napoléon  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  rencontrer  ce  jeune  souverain ,  du* 
quel  il  avait  tant  ouï  parler,  dont  l'esprit,  la  grâce, 
la  séduction,  qu'on  vantait  fort,  lui  inspiraient  beau- 
coup de  curiosité,  et  peu  de  crainte,  car  il  était  plus 
sûr  de  séduire  que  d'être  séduit ,  lorsqu'il  entrait  en 
rapport  avec  les  hommes.  Napoléon  accepta  l'entre- 
vue proposée  pour  le  lendemain  23  juin. 
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Il  voulut  qu'un  certain  apparat  présidât  à  cette 
rencontre  des  deux  princes  les  plus  puissants  de  la 
terre,  s'abouchant  pour  terminer  leur  sanglante  que-  ^^l^'''^? 
relie.  Il  fit  placer  par  le  général  d'artillerie  Lariboi-  ,  et 
sière  un  large  radeau  au  milieu  du  Niémen,  à  égale  sur  un  radeai 
distance  et  en  vue  des  deux  rives  du  fleuve.  Avec  a/miiteu 
tout  ce  qu'on  put  réunir  de  riches  étoffes  dans  la  pe-  ^"  Niémen. 
iite  ville  de  Tilsit,  on  construisit  un  pavillon  sur  une 
partie  du  radeau ,  pour  y  recevoir  les  deux  monar- 
ques. Le  23,  à  une  heure  de  l'après-midi,  Napoléon 
s'embarqua  sur  le  fleuve,  accompagné  du  grand-duc 
de  Berg,  du  prince  de  Neufchàtel,  du  maréchal  Bes- 
sières,  du  grand  maréchal  Duroc,  et  du  grand  écuyer 
€au]aincourt.  Au  même  instant  Alexandre  quittait 
Tautre  rive,  accompagné  du  grand-duc  Constantin, 
des  généraux  Benningsen  et  Ouvaroff,  du  prince  de 
Labanoff,  et  du  comte  de  Lîevcn.  Les  deux  embar- 
cations atteignirent  en  môme  temps  le  radeau  placé 
au  milieu  du  Niémen,  et  le  premier  mouvement  de 
Napoléon  et  d'Alexandre  en  s'abordant,  fut  de  s'em- 
brasser. Ce  témoignage  d'une  franche  réconciliation 
aperçu  par  les  nombreux  spectateurs  qui  bordaient 
le  fleuve,  car  le  Niémen  n'est  pas  en  cet  endroit  plus 
large  que  la  Seine,  excita  de  vifs  applaudissements. 
Les  deux  armées  en  effet  étaient  rangées  le  long  do 
Niémen  ;  le  peuple  à  demi  sauvage  de  ces  campagnes 
s'était  joint  à  elles;  et  les  témoins  de  cette  grande 
scène,  peu  versés  dans  les  secrets  de  la  politique,  en 
voyant  leurs  maîtres  s'embrasser,  croyaient  la  paix 
conclue,  et  l'eihision  de  leur  sang  désormais  arrêtée. 

Après  ce  premier  témoignage,  Alexandre  et  Napo- 
léon se  rendirent  dans  le  pavillon  qui  avait  été  pré- 

40, 
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paré  pour  les  recevoir  ^Poorquoi  nous  faisons-nous 
la  guerre?  se  demandèrent-ils Tun  à  Tautre  en  com- 
mençant cel  entretien.  Napoléon,  en  eflet ,  ne  pour- 
suivait dans  la  Russie  qu*nn  allié  de  TAngleterre,  et 
la  Russie,  de  son  cèté,  bien  que  justement  inquiète  de 
la  domination  continentale  de  la  France ,  servait  les 
intérêts  de  TAngleterre  beaucoup  plus  que  les  siens, 
en  s*acbamant  dans  cette  lutte  autant  qu'elle  venait 
de  le  faire.  —  Si  vous  en  voulez  à  l'Angleterre ,  et 
rien  qu'à  elle,  dit  Alexandre  à  Napoléon ,  nous  se- 
rons facilement  d*accord,  car  j'ai  à  m'en  plaindre 
autant  que  vous.  —  Il  raconta  alors  ses  griefs  contre 
la  Grande-Bretagne,  l'avarice,  r^[6ïsme  dont  elle 


*  U  est  fort  diflkile  de  stroir  aTcc  euctitiidf  ce  qw  s*est  pwé  <faf 
kft  VMgi  eatreticii&  qoe  ^(àpolfoii  et  Aleiandre  eorait  enscmMe  à  Tilsit. 
Toote  rEoropea  rrteati  à  cet  é^vd  de  rédU  oootroaTës,  et  os  a  non- 
leultMeat  Mpposë  des  entreUen»  dûmëriqoes,  mais  publié  «ae  quan- 
tité de  trailés,  «MIS  le  MNn  d^artides  aecretd  de  Tilait,  abaslvnienl  faa\. 
Les  Aaglais  sartovt ,  pour  jastifier  leur  oondnite  nllénewe  à  Tégard  du 
DiBeiiiari,  oat  nb  ao  Jour  beaucoup  de  prétendus  articles  secrets  de 
Tilsit,  les  uns  imasinéft  après  coup  par  les  ooUecteurs  de  traités,  les 
autres  TéritableinenI  couHraniqués  daas  le  temps  au  cabiset  de  Lon- 
dres par  des  espions  diplomatiques,  qui ,  en  cette  occasion ,  gagnèrent 
mal  rar^Mit  qu*on  leur  prodiguait.  Grèce  an\  documents  authentiques 
et  officiels  dans  lesquels  j^ai  eu  la  faculté  de  puiser,  je  Tais  donner  pour 
la  première  fois  les  TéritaMes  stipulations  de  Tilsit ,  tant  publiques  que 
secrètes;  je  Tais  surtout  faire  connaître  la  substance  des  entretiens  de 
Napoléon  et  d\4le!iandre.  Je  me  serTirai  pour  cela  d*on  monument  fort 
curieux ,  probablement  condamné  pour  longtemps  à  demeurer  secret , 
mais  dont  je  pub  sans  indiscrétion  extraire  ce  qui  est  iriatif  à  Tilsit.  Il 
s'agit  de  la  correspondance  particulière  de  MM.  SaTary  et  de  Canlain- 
court  aTcc  Napoléon ,  et  de  la  correspondance  de  Napoléon  aTec  eux.  Le 
général  Satary  demeura  quelques  mois  à  Saint-Pétersbourg  comme  en- 
Toyé  txtraonlinaire,  M.  de  Caulainoourt  y  séjourna  plusieurs  années  à 
titre  d^ambassadeur.  Le  déTooement  de  Ton ,  la  TéfMtté  de  Pautre^  ne 
permettent  pas  de  douter  du  soin  qnils  apportèrent  à  faire  connaître  à 
Napoléon  U  Térité  tout  entière,  et  je  dois  dire  que  le  ton  de  sincérité 
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avait  fait  preuve ,  les  fausses  promesses  dont  elle  l'a- 
vait leurré,  l'abandon  dans  lequel  elle  l'avait  laissé, 
et  tout  ce  que  lui  inspirait  enfin  le  ressentiment  d'une 
guerre  malheureuse,  qu'il  avait  été  obligé  de  soute* 
nir  avec  ses  seules  forces.  Napoléon  cherchant  quels      Premier 
étaient  chez  son  interlocuteur  les  sentiments  qu'il     ^^eXe^ 
fallait  flatter,  s'aperçut  bien  vite  que  deux  surtout  le    ^J^^^^ 
dominaient  actuellement  :  d'abord  une  humeur  pro-  «"»•  ^^  radeau 

du  Niémen. 

fonde  contre  des  alliés ,  ou  pesants  comme  la  Prusse, 
ou  égoïstes  comme  l'Angleterre ,  et  ensuite  un  or- 
gueil très-sensible,  et  très-humilié.  Il  s'attacha  donc 
à  prouver  au  jeune  Alexandre  qu'il  avait  été  dupe 
de  ses  alliés,  et  en  outre  qu'il  s'était  conduit  avec 


de  cette  correspondance  les  honore  tous  les  deux.  Craignant  de  substi- 
tuer leur  jugement  à  celui  de  Napoléon ,  et  voulant  le  metire  eu  mesure 
de  juger  par  lui-même ,  ils  prirent  Tiiabitude  de  joindre  à  leurs  dép^ 
ches  un  proeès^Terbal ,  par  demandes  et  par  réponses ,  de  l«oim«mYev- 
sations  intimes  avec  Alexandre.  L'un  et  l'autre  le  voyaient  prévue  tous 
les  jours  en  tète-à-téte,  dans  la  plus  grande  familiarité,  et,  en  rappor- 
tant  mot  pour  mot  ce  qu'il  disait,  ils  en  ont  tracé,  sans  y  prétendre , 
le  portrait  le  plus  intéressant  et  ceHainement  le  plus  vrai.  Beaucoup  de 
gens,  et  notamment  beaucoup  de  Russes,  pour  excuser  Alexandre  de 
son  intimité  avec  Napoléon ,  mettent  cette  intimité  sur  le  compte  de  la 
politique,  et,  le  faisant  plus  profond  qu'il  ne  fut,  disent  qu'il  trompait 
Napoléon.  Cette  singulière  excuse  ne  serait  pas  même  essayée,  si  on 
avait  lu  la  con*espondance  dont  il  s'agit.  Alexandre  était  dissimulé, 
mais  il  était  impressionnable ,  et  dans  ces  entretiens  on  le  voit  s'échap- 
per sans  cesse  à  lui-même,  et  dire  tout  ce  qu'il  pense.  11  est  certain 
qu'il  s'attacha  quelque  temps ,  non  pas  à  la  personne  de  Napoléon ,  qui 
lui  inspii-a  toujom  une  certaine  appréliension ,  mais  à  sa  politique,  et 
qu'il  la  servit  très-activement.  Il  avait  conçu  une  ambition  fort  natu- 
relle, que  Napoléon  laissa  naître,  qu'il  flatta  quelque  temps,  et  qu'il 
finit  par  décevoir.  C'est  alors  qu'Alexandre  se  détacha  de  la  France, 
s'en  détac4ia  avant  de  l'avouer ,  ce  qui  constitua  pour  un  moment  la 
fausseté  dont  les  Russes  lui  font  honneur ,  mais  ce  qui  n'en  était  pres- 
que pas  une,  tant  il  était  facile  de  discerner  dans  son  langage  et  dans 
ses  mouvements  involontaires  le  cliangement  de  ses  dispositloBS.  J^n- 
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mblesse  et  cnnniiœ.  D  seArçi  de  Im 
<fne  la  Russie  se  tmmpaît  ait 


vnisiii»  inierac»  et  jalons: 
fft  !$iH-vir  le»  intérêts  de 
leiv  Aiudftie.  Q  dttnbmi  cette  etifini'  à  de» 
iBents  ^iienereux  poiisBea  à  Texcès^  à  de»  auden:- 
teniii»  (|ne  de»  mmistres*  iniuihile»  <m  cofi<MB|H»^ 
waîrat  ÙàÈ  ludtre.  Knliii  ii  vant»  wafÇBdmrememt  la 
bravoure  de»  sniital»  rnsees.  et  dit  à  l*empergm 
Alexanilre  ifu'tm  pouvait  ^  eu  mnwwmt  Le»  lieus. 
armée»  (^  avaient  !À  vaillaBmufflt  hitté  Fusk  eQl^- 
tÊn-  Tantre.  à  loeteriilz.  a  Eyiau^  à  FriedUami^  nuu» 
(jpu  tiittte»  tieux  :»'êtaient  cnaifertee»  dan»  ee»  jeur- 
nées  ifu  vniis  oeuats*  «'ombattant  im  bandeau  :mr  les 
yeusL,  ({uoa  pi)avait  mailnfier  le  auuuie^  Le  auii- 
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triser  pour  son  bien  et  pour  son  repos.  Puis,  mais 
très-discrètement  y  il  lui  insinua  qu'en  faisant  la 
guerre  contre  la  France,  c'était  sans  dédommage- 
ment possible  que  la  Russie  dépensait  ses  forces, 
tandis  que  si  elle  s'unissait  avec  elle  pour  dominer  en 
Occident  et  en  Orient,  sur  terre  et  sur  mer,  elle  se 
ménagerait  autant  de  gloire,  et  certainement  plus 
de  profit.  Sans  s'expliquer  davantage,  il  sembla 
se  charger  de  faire  la  fortune  de  son  jeune  anta- 
goniste, beaucoup  mieux  que  ceux  qui  l'avaient 
engagé  dans  une  carrière  où  il  ne  rencontrait  jus- 
qu'ici que  des  défaites.  Alexandre  avait,  il  est 
vrai,  des  engagements  avec  la  Prusse,  et  il  fallait 
que  son  hmineur  sortit  sauf  de  cette  situation.  Aussi 
Napoléon  lui  donna-t-il  à  entendre  qu'il  lui  resti- 
tuerait des  États  prussiens  ce  qu'il  faudrait  pour 
le  dégager  honorablement  envers  ses  alliés;  après 
quoi  le  cabinet  russe  serait  libre  de  se  livrer  à  une 
politique  nouvelle,  seule  vraie,  seule  profitable, 
semblable  en  tout  à  celle  de  la  grande  Catherine. 

Cet  entretien,  qui  avait  duré  plus  d'une  heure,  et 
qui  avait  touché  à  toutes  les  questions  sans  les  ap- 
profondir, émut  vivement  Alexandre.  Napoléon  ve- 
nait de  lui  ouvrir  des  perspectives  nouvelles,  ce  qui 
plait  toujours  à  une  àme  mobile ,  et  surtout  mécon- 
tente. Plus  d'nne  fois,  d'ailleurs,  Alexandre,  an 
milieu  de  ses  défaites,  sentant  vivement  les  incon- 
vénients de  cette  guerre  acharnée,  dans  laquelle  on 
l'avait  entraîné  contre  la  France,  et  les  avantages  d'un 
système  d'union  avec  elle ,  s'était  dit  une  partie  de  ce 
que  Napoléon  venait  de  lui  dire,  mais  pas  avec  cette 
clarté,  cette  force,  et  surtout  cette  séduction  d'un 
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vainqueur,  qui  se  présente  au  vaincu  les  mains  plei- 
nes de  présents,  la  bouche  remplie  de  paroles  cares- 
santes. Alexandre  fut  séduit;  Napoléon  le  vit  bien, 
et  se  promit  de  rendre  bientôt  la  séduction  complète. 
Après  avoir  flatté  le  monarque,  il  voulut  flatter 
rhomme.  —  Nous  nous  entendrons  mieux,  lui  dit- 
il  ,  vous  et  moi ,  ea  traitant  directement,  qu'en  em- 
ployant nos  ministres,  qui  souvent  nous  trompent, 
ou  ne  nous  comprennent  pas,  et  nous  avancerons 
plus  les  afiaires  en  une  heure,  que  nos  négociateurs 
en  plusieurs  journées.  Entre  vous  et  moi ,  ajouta- 
t-il ,  il  ne  doit  y  avoir  personne.  —  On  ne  pouvait 
pas  flatter  Alexandre  d'une  manière  qui  lui  fût  plus 
sensible,  qu'en  lui  attribuant  sur  ceux  qui  l'en- 
touraient une  supériorité  semblable  à  celle  que 
Napoléon  était  en  droit  de  s'attribuer  sur  tous  ses 
serviteurs.  En  conséquence  Napoléon  lui  proposa 
de  quitter  le  hameau  où  il  était  logé,  de  s'établir 
dans  la  petite  ville  de  Tilsit,  qu'on  neutraliserait 
pour  le  recevoir,  et  où  ils  pourraient  eux-mêmes, 
personnellement,  à  toute  heure,  traiter  de  leurs  af- 
faires. Cette  proposition  fut  acceptée  avec  empres- 
sement, et  il  fut  convenu  que  M.  de  Labanoff  se 
rendrait  dans  la  journée  à  Tilsit ,  pour  ea  régler 
les  détails.  Il  restait  cependant  à  parler  de  ce  mal- 
heureux roi  de  Prusse,  qui  se  trouvait  au  quartier 
général  d'Alexandre ,  attendant  ce  qu'on  ferait  de 
lui  et  de  son  royaume.  Alexandre  offrit  de  l'amener 
sur  ce  même  radeau  du  Niémen ,  pour  le  présenter 
à  Napoléon,  qui  lui  adresserait  quelques  paroles 
rassurantes.  Avant  de  passer  en  eflet  d'un  système 
de  poUtiquô  à  un  autre,  il  était  nécessaire  qu'A- 
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lexandrc,  s'il  ne  voulait  pas  se  déshonorer,  eût  — ; 

sauvé  quelque  chose  de  la  couronne  de  son  allié. 
Napoléon  qui  avait  déjà  pris  son  parti  à  cet  égard , 
et  qui  sentait  bien  qu'il  fallait  accorder  certaines 
concessions  pour  mettre  à  couvert  Thonneur  d'A- 
lexandre, consentit  à  recevoir  le  roi  de  Prusse  le 
lendemain.  Les  deux  souverains  «sortirent  alors  du 
pavillon,  et  passant  des  choses  sérieuses  aux  témoi- 
gnages de  courtoisie,  complimentèrent  ceux  qui  les 
suivaient.  Napoléon  traita  d'une  manière  flatteuse 
le  grand-duc  Constantin  et  le  général  Benningsen. 
Alexandre  félicita  Murât  et  Berthier  d'être  les  dignes 
lieutenants  du  plus  grand  capitaine  des  temps  mo- 
dernes. On  se  quitta  en  se  donnant  de  nouvelles 
marques  d'amitié ,  puis  les  deux  empereurs  se  rem- 
barquèrent, à  la  vue,  et  au  milieu  des  applaudisse- 
ments des  nombreux  spectateurs  réunis  sur  les  rives 
du  Niémen. 

I^  prince  de  Labanoff  vint  dans  l'après-midi  au 
quartier  général  français,  pour  régler  tout  ce  qui 
était  relatif  à  l'établissement  de  l'empereur  Alexan- 
dre à  Tilsit.  Il  fut  convenu  qu'on  neutraliserait  la 
ville  de  Tilsit,  que  l'empereur  Alexandre  en  occu- 
perait une  moitié,  Tempereur  Napoléon  l'autre,  que 
la  garde  impériale  russe  passerait  sur  la  rive  gauche 
pour  faire  le  service  auprès  de  son  souverain,  et 
que  ce  changement  de  séjour  aurait  lieu  le  lende- 
main même ,  après  la  présentation  du  roi  de  Prusse 
à  Napoléon. 

Le  lendemain  en  effet  26  juin ,  les  deux  empe-     Entrevue 
reurs  se  transportant  comme  la  veille  au  milieu  du   ^^J^^^l^^^ 
Niémen I  observant  la  même  étiquette,  se  rendirent     de  ptumo 
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1  pour  laL  on  n'allcwlait  lien  de  Iih,  on  n'a- 
¥ak  dose  |n&  d'e&plkatkMâ  à  lai  doBiier.  L>Blre¥iie 
pir  ciOBsêqMal  deirah  être  oovie,  et  le  fut  eAecti- 
veiBpe«t.  Cepettdant  le  roi  de  Prusse  parut  attacher 
une  sraiide  iiDpi>rtaDce  à  prouver  qu'il  n'avait  eu 
aacua  tort  eavers  Napoléon,  et  q«e  si  ^  après  avoir 
été  loutemps  Tallié  de  la  Franee^  il  en  était  devenu 
Tennemi,  c'était  par  Tefiet  des  droonstances,  et  non 
par  soile  d'un  manque  de  foi^  dont  put  rougir  un 
honnête  homme.  Napoléon  affirma  de  son  côté,  qu'il 
n'avait  nen  à  se  reprocher,  et  trop  çénéieœL ,  trop 
homme  d*esprit  pour  blesser  nn  pnnce  humilié,  il 
se  borna  à  lui  dire  que  le  cabinet  de  Berlin ,  sou- 
vent  averti  de  se  défier  des  intrignes  de  TAnglelerre, 
a%'ait  commis  la  fraie  de  ne  pas  écouter  ce  conseil 
amical,  et  qu'il  fallait  imputer  à  cette  cause  seule 
les  malheurs  de  la  Prusse.  Napoléon  da  reste  ajouta 
que  la  France  victorieuse  ne  prétendait  pas  tirer 
jusqu'au  dernières  conséquences  de  ses  victoires. 
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et  que,  sous  peu  de  jours,  on  serait  probablement 
assez  heureux  pour  s'entendre  sur  les  conditions 
d'une  paix  honorable  et  solide. 

Les  trois  souverains  se  quittèrent  après  une  en- 
trevue qui  avait  duré  à  peine  une  demi-heure.  Il 
fut  décidé  que  le  roi  de  Prusse  viendrait  lui  aussi , 
mais  plus  tard,  s'établir  à  Tilsit,  auprès  de  son  allié 
l'empereur  de  Russie. 

Le  même  jour  à  cinq  heures,  Alexandre  passa  le 
Niémen.  Napoléon  vint  à  sa  rencontre  jusqu'au  bord 
du  fleuve,  le  conduisit  au  logement  qui  lui  était 
destiné ,  et  le  reçut  à  diner  avec  les  honneurs  les 
plus  grands,  et  les  égards  les  plus  délicats.  Dès  ce 
jour  il  fut  établi  que  l'empereur  Alexandre  n'ayant 
pas  sa  maison  auprès  de  lui ,  prendrait  tous  ses  re- 
pas chez  l'empereur  Napoléon.  Ils  passèrent  la  soirée 
ensemble ,  s'entretinrent  longtemps  d'une  manière 
confidentielle,  et  leur  naissante  intimité  se  mani- 
festa des  deux  côtés  par  une  familiarité  à  la  fois 
noble  et  gracieuse. 

Le  lendemain  27,  ils  montèrent  à  cheval,  pour 
passer  en  revue  la  garde  impériale  française.  Ces 
vieux  soldats  de  la  Révolution ,  tour  à  tour  soldats 
de  la  République  ou  de  l'Empire,  et  toujours  ser>'i- 
teurs  héroïques  de  la  France ,  se  montrèrent  avec 
orgueil  au  souverain  qu'ils  avaient  vaincu.  Ils  n'a- 
vaient pas  à  étaler  devant  lui  la  haute  stature,  la 
marche  régulière  et  compassée  des  soldats  du  Nord; 
mais  ils  déployèrent  cette  aisance  de  mouvements , 
cette  assurance  d'attitude ,  cette  intelligence  de  re- 
gard, qui  expliquaient  leurs  victoires,  et  leur  supé- 
riorité sur  toutes  les  armées  de  l'Europe.  Alexandre 
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les  complimenta  beaucoup.  Ils  répondirent  à  ses 
flatteries  par  les  cris  répétés  de  Vive  Alexandre!  vive 
Napoléon! 

Il  y  avait  quarante-huit  heures  que  les  deux  em- 
pereurs s'étaient  abouchés,  et  déjà  ils  en  étaient  arri- 
vés à  des  termes  de  confiance  qui  leur  permettaient 
de  s'expliquer  franchement.  Napoléon  développa 
alors  aux  yeux   surpris  d'Alexandre  les  desseins 
auxquels  il  voulait  l'associer,  desseins  que  des  cir- 
constances récentes  venaient  de  lui  suggérer. 
Politique         C'était  uuc  situatiou  extraordinaire  que  celle  de 
^"*^adôpu!  **"  Napoléon  en  ce  moment.  En  faisant  ressortir  la 
et  qJiî^uche  grandeur  de  son  génie ,  la  hauteur  prodigieuse  de 
,.    <ie         sa  fortune,  elle  décelait  en  même  temps  les  côtés 

faire  adopter    ^  .,  ,         _  ...  ...  7 

à  l'empereur  faiblcs  dc  sa  poIitiquc ,  politique  excessive  et  vana- 

Alexandre.      ^  •  ,  .  •!»•••- 

ble  comme  les  passions  qui  1  inspiraient. 
Des  Nous  avons  souvent  parlé  des  alliances  de  la 

de*ia*FrMce   Fraucc  à  ccttc  époquc;  nous  avons  souvent  dit  qu'à 
ir^rèml     iwo'iïs  de  réaliser  le  phénomène  effrayant,  heureu- 

de  Napoléon,  scmont  impossible,  de  la  monarchie  universelle,  il 
fallait  que  Napoléon  tâchât  de  compter  en  Europe 
autre  chose  que  des  ennemis,  publiquement  ou  se- 
crètement conjurés  contre  lui ,  et  qu'il  devait  s'effor- 
cer de  s'y  faire  un  ami,  au  moins  un.  Nous  avons  dit 
que  l'Espagne,  notre  alliée  la  plus  ancienne  et  la  plus 
naturelle,  étaitcomplétementdésorganisée,etjusqu'à 
son  entière  régénération  destinée  à  être  une  charge 
pour  ceux  qui  s'uniraient^ à  elle;  que  l'Italie  était  à 
créer;  que  l'Angleterre,  alors  inquiète  sur  la  posses- 
sion des  Indes,  alarmée  de  nous  voir  établis  au  Texel, 
à  Anvers,  à  Brest,  à  Cadix,  à  Toulon,  à  Gènes,  à 
Naples,  à  Venise,  à  Trieste,  à Corfou,  comme  pro- 
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priétaires  ou  comme  dominateurs,  était  inconciliable 
avec  nous;  que  T Autriche  serait  implacable  tant 
qu'on  ne  lui  aurait  pas  ou  restitué,  ou  fait  oublier 
ritalic  ;  que  la  Russie  nous  jalousait  sur  le  continent 
comme  l'Angleterre  sur  TOcéan;  que  la  Prusse  au 
contraire,  rivale  naturelle  de  l'Autriche,  voisine  me- 
nacée de  la  Russie,  puissance  protestante,  novatrice, 
enrichie  de  biens  d'Église,  était  la  seule  dont  les  in- 
térêts politiques  et  les  principes  moraux  ne  fussent 
pas  absolument  incompatibles  avec  les  nôtres,  et 
que  c'était  auprès  d'elle  qu'il  fallait  chercher  l'ami 
fort  et  sincère  au  moyen  duquel  on  rendrait  toutes  les 
coalitions  ou  impossibles,  ou  incomplètes.  Mais  on 
a  vu  que  la  Prusse  placée  entre  les  deux  partis  qui 
divisaient  alors  le  monde ,  incertaine  et  hésitante , 
avait  eu  les  torts  de  la  faiblesse.  Napoléon  ceux  de 
la  force ,  qu'une  déplorable  rupture  s'en  était  suivie, 
que  Napoléon  avait  eu  l'immense  gloire  militaire, 
l'immense  malheur  politique,  de  détruire  en  quinze 
jours  une  monarchie  qui  était  notre  unique  alliée 
possible  en  Europe,  que  les  Russes  enfin  ayant  voulu 
venir  au  secours  des  Prussiens  en  Pologne ,  comme 
ils  étaient  venus  au  secours  des  Autrichiens  en  Gal- 
licie ,  il  les  avait  écrasés  à  Friediand  comme  à  Aus- 
terlitz. 

Vainqueur  du  continent  entier,  entouré  de  puis- 
sances successivement  battues,  l'une  il  y  avait  dix 
jours  à  Friediand ,  l'autre  il  y  avait  huit  mois  à  léna, 
la  troisième  il  y  avait  dix-huit  mois  à  Austerlitz, 
Napoléon  se  voyait  maître  de  choisir,  non  pas  entre 
des  amis  sincères,  mais  entre  des  amis  empressés,  sou- 
mis ^  obséquieux*  Si  par  un  enchainement  de  choses, 
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presque  impossible  à  rompre,  le  moment  d'essayer 
à  son  tour  ralliance  russe  n'était  pas  alors  venu  po 
lui,  il  aurait  pu  en  cet  instant  conjurer  en  quelque 
sorte  la  destinée,  rentrer  soudainement  dans  les  voies 
de  la  bonne  politique  pour  n'en  plus  sortir,  et  il 
y  eût  trouvé  avec  moins  de  puissance  apparente , 
plus  de  puissance  réelle ,  et  peut-être  une  étemelle 
durée,  sinon  pour  sa  dynastie,  au  moins  pour  la 
grandeur  de  la  Franche,  qu'il  aimait  autant  que  sa 
dynastie.  Pour  cela  il  fallait  se  conduire  en  vain- 
queur généreux,  et  par  un  acte  imprévu ,  mais  nul- 
lement bizarre  quokjue  imprévu,  relever  la  Prusse 
abattue,  la  refaire  plus  forte,  plus  étendue  que  ja- 
mais, en  lui  disant  :  Vous  avez  eu  tort,  vous  avez 
manqué  de  franchise  avec  moi,  je  vous  en  ai  punie; 
oublions  votre  défaite  et  ma  victoire;  je  vous  agran- 
dis au  lieu  de  vous  amoindrir,  pour  que  vous  soyez 
à  jamais  mon  alliée.  —  Certainement  Frédéric-Guil- 
laume, qui  avait  la  guerre  en  aversion,  qui  se  re- 
prochait tous  les  jours  de  s'y  être  laissé  entraîner, 
et  qui  plus  tard  en  1813,  lorsque  Napoléon  à  demi 
vaincu  présentait  une  proie  facile  à  dévorer,  hési- 
tait encore  à  profiter  du  retour  de  la  fortune ,  et  ne 
reprit  les  armes  que  parce  que  son  peuple  les  prit 
malgré  lui,  ce  roi  comblé  de  biens  après  léna  et 
Friediand,  forcé  à  la  reconnaissance,  n'aurait  jamais 
fait  partie  d'une  coalition ,  et  Napoléon  n'ayant  à 
combattre  que  l'Autriche  et  la  Russie,  n'eût  point 
été  accablé.  Si  Napoléon  désirait  une  couronne  en 
Allemagne  pour  l'un  de  ses  frères,  désir  fâcheux  et 
peu  sage,  il  avait  la  Hesse^  que  la  Prusse  se  serait 
trouvée  trop  heureuse  de  lui  abandonner.  Il  aurait 


FRIBDLAND  ET  TILSIT.  639 

tenu  le  sort  du  Hanovre  en  suspens,  prêt  à  le  donner 
à  l'Angleterre  pour  prix  de  la  paix,  ou  à  la  Prusse 
pour  prix  d'une  alliance  intime.  Et  quant  à  Tempe^ 
reur  Alexandre ,  n'ayant  rien  à  lui  prendre ,  rien  à 
lui  rendre,  Napoléon  l'aurait  laissé  sans  un  seul  grief, 
en  reconstituant  la  Prusse  le  lendemain  de  la  com- 
mune défaite  des  Prussiens  et  des  Russes.  II  l'aurait 
réduit  à  admirer  le  vainqueur,  à  signer  la  paix  sans 
mot  dire,  sans  reparler  ni  de  l'Italie,  ni  de  la  Hollande, 
ni  de  l'Allemagne,  prétextes  ordinaires  à  cette  époque 
des  contestations  de  la  France  et  de  la  Russie. 

Ce  que  nous  imaginons  ici  était  sans  doute  une 
utopie,  non  de  générosité,  car  Napoléon  était  par- 
faitement capable  de  cette  générosité  imprévue, 
éblouissante,  qui  jaillit  quelquefois  d'un  cœur  grand 
et  avide  de  gloire,  mais  une  utopie  par  rapport 
anx  combinaisons  du  moment.  Alors,  en  effet,  le 
cours  des  choses  qui  mène  les  hommes,  même  les 
plus  puissants ,  conduisait  Napoléon  à  d'autres  ré- 
solutions. En  fait  d'alliances,  il  avait,  quoique  à 
la  moitié  de  son  règne,  déjà  essayé  de  toutes*  A 
peine  arrivé  au  consulat,  à  l'époque  des  pensées 
bonnes,  sages,  profondes,  parce  que  c'étaient  les 
premières  que  lui  inspirait  la  vue  des  choses,  bien 
avant  la  corruption  qui  nait  d'un  pouvoir  pro- 
longé, il  s'était  tourné  vers  la  Prusse,  et  en  avait 
fait  son  alliée.  Un  instant,  sous  Paul  I^,  mais  comme 
expédient,  il  avait  songé  à  s'unir  à  la  Russie.  Un 
instant  encore,  pendant  la  paix  d'Amiens^  il  avait 
imaginé  de  s'unir  à  l'Angleterre^  séduit  par  Fa- 
van  tage  de  joindre  la  puissance  de  mer  à  celle  de 
terre,  mais  toujours  d'une  manière  passagère,  et 
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la  Prusse  n'avait  pas  cessé  d'être  alors  sa  confi- 
dente intime ,  sa  complice  dans  toutes  les  affaires 
de  l'Europe.  Brouillé  depuis  avec  la  Prusse  jusqu'à 
lui  déclarer  la  guerre  j  sentant  son  isolement,  il  avait 
adressé  à  l'Autriche  des  ouvertures  qui  auraient  fait 
peu  d'honneur  à  sa  pénétration ,  si  le  besoin  d'avoir 
un  allié,  même  au  milieu  de  ses  victoires,  ne  l'avait 
justifié  d'en  chercher  de  peu  vraisemblables.  Bien- 
lAt,  averti  par  les  perfides  armements  de  l'Autriche, 
enivré  par  léna ,  il  avait  cru  pouvoir  se  passer  de 
tout  le  monde.  Transporté  en  Pologne ,  et  surpris 
après  Eylau  des  obstacles  que  la  nature  peut  opposer 
à  l'héroïsme  et  au  génie,  il  avait  pensé  encore  une 
fois  à  l'alliance  de  la  Prusse.  Mais  blessé  des  répon- 
ses de  cette  puissance ,  réponses  moins  empressées 
qu'il  n'aurait  dû  s'y  attendre,  et  redevenu  victorieux 
autant  que  jamais  à  Friediand,  pressé  enfin  de  met- 
tre un  terme  à  une  guerre  lointaine ,  il  était  néces- 
sairement amené,  en  tournant  sans  cesse  dans  le 
cercle  de  ses  pensées ,  à  celle  qui  n'avait  pas  encore 
eu  son  jour,  à  celle  que  favorisaient  tant  de  circon- 
stances présentes ,  à  la  pensée  d'une  alliance  avec 
la  Russie.  Éloigné  définitivement  de  la  Prusse  qui 
n'avait  pas  su  saisir  un  instant  de  retour  vers  elle, 
irrité  au  plus  haut  point  de  la  conduite  artificieuse 
de  l'Autriche,  trouvant  la  Russie  dégoûtée  des  alliés 
qui  l'avaient  si  mal  secondée,  croyant  qu'il  y  aurait 
plus  de  sincérité  chez  la  Russie  que  chez  la  Prusse, 
parce  qu'il  y  aurait  moins  d'ambiguïté  de  position , 
séduit  aussi  par  la  nouveauté  qui  abuse  toujours  à 
un  certain  degré  les  esprits  même  les  plus  fermes, 
Napoléon  imagina  de  faire  d'Alexandre  un  allié,  un 
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ami ,  en  s'emparant  de  son  esprit,  en  remplissant  sa  — — ^7- 
tête  d'idées  ambitieuses,  en  offrant  à  ses  yeux  éblouis 
des  prestiges  qu'il  était  facile  de  créer,  d'entretenir 
quelque  temps,  mais  non  pas  d'éterniser,  à  moins 
de  les  renouveler  au  moyen  des  satisfactions  les  plus 
dangereuses.  L'Orient  s'offrait  naturellement  comme    Événcmenis 
ressource  pour  procurer  au  jeune  Alexandre  ces  sa-  qui"fjv^r"s*nt 
tisfactions,  très-aisées  à  imaginer,  beaucoup  moins     «»  orient 

,   ,.  .  ,  ,  ni  lerapprochc- 

a  réaliser,  mais  tout  a  coup  devenues  faciles,  par       ment 
une  circonstance  accidentelle  et  récente  :  tant  il  est     ®  av^ 
vrai  que  lorsque  le  moment  d'une  chose  est  venu,     Alexandre. 
il  semble  que  tout  la  favorise,  même  les  accidents 
les  plus  imprévus  ! 

Napoléon  avait  engagé  les  Turcs  dans  sa  querelle, 
en  les  excitant  à  disputer  les  provinces  du  Danube 
aux  conquérants  de  la  Crimée ,  l'Egypte  aux  pos- 
sesseurs de  l'Inde.  Il  leur  avait  promis  de  les  se- 
courir sur  terre  contre  les  Russes,  sur  mer  contre 
les  Anglais ,  et  il  avait  commencé  par  les  aider  avec 
ses  officiers  à  défendre  les  Dardanelles.  Il  s'était  en- 
gagé enfin  à  ne  pas  signer  la  paix,  sans  la  rendre 
commune  et  avantageuse  à  Tempire  ottoman.  Mais 
l'infortuné  Sélim,  odieux  aux  ulémas  dont  il  voulait 
réduire  le  pouvoir,  aux  janissaires  qu'il  voulait  sou- 
mettre à  la  discipline  européenne,  avait  expié  par 
une  chute  épouvantable  ses  sages  et  généreux  des- 
seins. Depuis  longtemps  les  ulémas  lui  témoignaient 
une  défiance  profonde.  Les  janissaires  voyaient  avec 
une  sorte  de  fureur  les  nouvelles  troupes  connues 
sous  le  nom  de  nizam-djedid.  Les  uns  et  les  autres 
n'attendaient  qu'une  occasion  pour  satisfaire  leurs 
ressentiments.  Le  sultan  ayant  exigé  que  les  janis- 

TOM.  VII  il 


642  LIVRE  XXVII. 

— ; saires  qui  tenaient  garnison  dans  les  châteaux,  du 

^  '  Bosphore  et  des  Dardanelles  prissent  le  costume  du 
nizam-djedid  j  la  révolte  avait  éclaté  parmi  eux,  et 
s'était  propagée  avec  la  rapidité  de  l'éclair  parmi  les 
compagnies  de  janissaires  qui  se  trouvaient  soit  à 
Constantinople,  soit  dans  les  villes  voisines  de  la  ca- 
néposition    pitale.  Tous  étaient  accourus  à  Constautinople,  s'é- 

suitan^séiim.  taicnt  amcutés  sur  la  place  de  rAt-meïdan  (l'ancien 
hippodrome),  avec  leurs  marmites  renversées,  signe 
ordinaire  de  la  révolte ,  indiquant  qu'ils  refusent  la 
nourriture  d'un  maître  devenu  odieux.  Les  ulémas 
se  réunissant  de  leur  côté  avaient  déclaré  qu'un 
prince  qui  avait  régné  sept  ans  sans  avoir  de  pos- 
térité, sous  lequel  le  pèlerinage  de  la  Mecque  avait 
été  interrompu,  était  indigne  de  régner.  Les  ja- 
nissaires assemblés  pendant  plusieurs  jours  avaient 
successivement  demandé ,  obtenu ,  et  quelquefois 
pris  sans  qu'on  la  leur  livrât,  la  tête  des  ministres 
de  la  Porte  accusés  de  favoriser  le  nouveau  sys- 
tème, et  enfin  la  révolte  s'obstinaut,  le  mufti  avait 
proclamé  la  déchéance  de  Sélim,  et  Télévation  de 
Mustapha  au  trône.  Le  malheureux  Sélim,  enfermé 
dans  un  appartement  du  sérail ,  pouvait  espérer,  il 
est  vrai ,  le  secours  de  son  armée ,  commandée  par 
un  sujet  dévoué ,  le  grand  vizir  Baraïctar.  Mais  ce 
secours  offrait  de  graves  périls ,  car  on  devait  crain- 
dre que  l'apparition  du  grand  vizir  à  la  tête  de  soldats 
fidèles,  ne  fit  assassiner  le  sultan  détrôné,  avant  qu'il 
put  être  secouru.  Telles  étaient  les  nouvelles  que  Na- 
poléon venait  de  recevoir  à  son  quartier  général  de 
Tiisit  le  24  juin.  D'après  toutes  les  vraisemblances,  le 
nouveau  gouvernement  turc  allait  être  l'ennemi  de  la 
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Prance ,  justement  parce  que  le  gouvernement  ren- 
versé avait  été  son  ami.  Il  était  certain  d'ailleurs  que 
Tanarchiequi  minait  ce  malheureux  empire,  le  ran- 
geait avec  l'Espagne  au  nombre  de  ces  alliés  dont  il 
fallait  attendre  plus  d'embarras  que  de  services,  sur- 
toulquand  cetallié  placé  à  la  distance  qui  sépare  Con- 
stantinople  de  Paris,  ne  pouvait  être  que  difficilement 
conseillé,  et  lentement  secouru.  Napoléon ,  chez  le- 
quel les.révolutions  d'idées  s'opéraient  avec  la  viva- 
cité naturelle  à  son  génie,  envisagea  tout  à  coup  les 
événements  d'Orient  d'une  manière  nouvelle.  Il  y 
avait  longtemps  que  les  hommes  d'État  de  l'Europe 
considéraient  l'empire  turc  comme  à  la  veille  d'être 
partagé,  et  c'est  dans  cette  vue  que  Napoléon  avait 
voulu  prélever  la  part  de  la  France ,  en  s'emparant 
de  l'Egypte.  Il  avait  un  instant  abandonné  cette 
idée,  lorsqu'en  1802  il  songeait  à  réconcilier  la 
France  avec  toutes  les  puissances.  Il  y  revint  vio* 
lemment  en  voyant  ce  qui  sepaftsait  à  Constantinople, 
et  il  se  dit  que  puisqu'on  ne  pouvait  faire  vivre  cet 
empire,  le  mieux  était  de  profiter  de  ses  dépouilles 
pour  le  meilleur  arrangement  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, et  surtout  pour  l'abaissement  de  l'Angleterre. 
Il  avait  auprès  de  lui ,  vaincu  mais  redoutable  en- 
core, le  souverain  dont  il  était  le  plus  facile  d'exal- 
ter la  jeune  tête,  en  lui  montrant  les  bouches  du 
Danube,  le  Bosphore,  Constantinople ,  et  il  pensa 
qu'avec  quelques-unes  de  ces  dépouilles  turques^ 
qui  tôt  ou  tard  ne  pouvaient  manquer  d'échoir  à  la 
Russie,  il  en  obtiendrait,  non  pas  seulement  la  paix, 
qui  dans  le  moment  n'était  phis  douteuse ,  mais  une 
alliance  intime,  dévouée,  au  moyen  de  laquelle  il 
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TMcrail  1^4]w:tetenre ,  et  accomplirait  sur  les  trftnes 
de  rOcciitenI  les  révololioiis  qa'il  méditait. 

A  van  tjoumellem^it  à  sescAtésKemperenr  Alexan- 
dre^ so&t  dans  des  revnes^  soit  dans  de  longues  pro* 
uenades  au  bord  du  Niémen ,  soit  enfin  dans  on 
cabinet  de  travail  ^  où  la  carte  du  monde  était  étalée, 
et  où  il  s^enfermait  souvent  avec  lui  après  l'heure 
du  repas,  il  s'empara  de  Te^rit  de  ce  prince,  et  le 
bouleversa  complètement,  en  lui  proposant,  dans 
une  conversation  presque  continue  de  pluâeurs 
jours,  les  vues  suivantes. 
ué^.»  —  Un  coup  du  ciel,  dit-il  a  Alexandre,  vient  de 

"^i^    me  dégager  à  r^^  de  la  Forte.  Mon  alUé  et  mon 
^^^    ami,  le  sultan  Sélîm,  a  étépréapili  du  trftnedans  les 
'inaito       iers.  ravaiscruqu^onpoorailttBreqwlqnec^osede 
diM^perair  ces  TuTcSy  leuT  rendre  quelque  <neffgie>  leur  appren- 
AinMHinr.    ^^  ^  ^^  servir  de  leur  coutage  naturel  :  c'est  une 
ilhtsiott.  il  fiiut  en  finir  d'un  empire  qui  ne  peut  plus 
subsister,  et  emp^^char  que  ses  dépouilles  ne  contri- 
buent à  alimenter  la  domination  de  TAngleterre. 
—  Là^dessus  Napoléon  déroula  aux  yeux  d'Alexan- 
dre les  nouveaux  projets  qu'il  venait  de  concevoir. 
^\lexandre  ilésirait-il  être  Tallié  de  la  France,  son 
allié  so&de  et  sincère,  rien  n'était  phis  fiKtIe,  rien 
ne  serait  plus  fructueux  pour  lui  et  pour  son  empire. 
Mais  il  fallait  que  cette  alliance  fftt  entière,  sans  n> 
serve,  suivie  d*un  complet  dévouement  aux  intérêts 
BMttueb  des  deux  puissances.  D'abord  celle  alliance 
était  la  seule  qui  convint  a  la  Russie.  De  quoi  en  efet 
acvusait-oB  fat  France?De  vouloar dominer  l'Italie,  la 
Hollande .  peut-être  FEspagne;  de  vouloir  créer  sur 
le  Rhin  un  système  qui  abaissât  la  vieille  prépimdé* 
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rance  de  TAutriche  en  Allemagne,  et  y  arrêtât  la  pré- 
pondérance naissante  de  la  Prusse?  Mais  qu'impor* 
taient  à  la  Russie,  qu'importaient  Tltalie,  TEspagne, 
la  Hollande?  L'Allemagne  elle-même  n'était-elle  pas 
à  la  fois  jalouse  et  secrètement  ennemie  de  la  Russie? 
Ne  rendait-on  pas  service  à  la  Russie  en  affaiblissant 
les  principales  puissances  allemandes?  De  quoi,  au 
contraire,  accusait-on  l'Angleterre?  De  vouloir  domi- 
ner les  mers,  qui  sont  la  propriété  de  tout  le  monde; 
d'opprimer  les  pavillons  neutres  dont  le  pavillon 
russe  faisait  partie;  de  s'emparer  du  commerce  des 
nations, -de  les  rançonner  en  leur  livrant  les  den- 
rées exotiquesau  prix  qu'elle  seule  fixait;  de  mettre, 
partout  où  elle  le  pouvait,  un  pied  sur  le  continent, 
en  Portugal ,  en  Danemark ,  en  Suède  ;  de  prendre 
ou  de  menacer  les  points  dominants  du  globe ,  le 
Cap,  Malte ,  Gibraltar,  le  Sund,  pour  imposer  sa  loi 
à  l'univers  commerçant?  En  ce  moment  même,  au 
lieu  de  secourir  ses  alliés,  ne  cîierchait-elle  pas  à  con- 
quérir l'Egypte?  Et  récemment,  si  elle  avait  réussi 
à  se  saisir  des  Dardanelles,  qu'en  aurait-elle  fait? 
Or,  de  ces  convoitises  anglaises,  on  ne  pouvait  pas 
dire ,  comme  des  prétentions  imputées  à  la  France, 
qu'importe  à  la  Russie?  C'était  l'avis  de  la  grande 
Catherine  et  de  Paul  V%  que  de  telles  convoitises 
importaient  fort  à  la  Russie,  puisque  l'une  et  l'autre 
avaient  déclaré  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne 
pour  les  droits  du  pavillon  neutre.  Les  Anglais  op- 
primaient à  ce  point  le  commerce  des  nations,  qu'ils 
s'étaient  emparés  de  celui  de  Saint-Pétersbourg,  dont 
ils  tenaient  tous  les  capitaux,  et  qui  devenait  dans 
leurs  mains  un  redoutable  moyen  d'influence  sur  la 
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Russie,  car  en  resserrant  senlement  Taisent,  il& 
poussaient  au  murmure,  à  l'assassinat  contre  les  em- 
pereurs. Une  armée  française,  conduite  par  un  grand 
capitaine,  pouvait  à  la  rigueur  venir  jusqu'à  la  Vis- 
tule,  jusqu'au  Niémen  :  irait-elle  jusqu'à  la  Neva? 
Une  escadre  anglaise,  au  contraire,  pouvait  après 
avoir  forcé  le  Sund  brûler  Kronstadt,  menacer  Saint- 
Pétersboui^,  après  avoir  forcé  le  Bosphore,  détruire 
Sévastopol  et  Odessa.  Une  escadre  anglaise  pouvait 
enfermer  les  Russes  dans  la  Baltique  et  dans  la  mer 
Noire,  les  tenir  prisonniers  dans  ces  mers  comme 
dans  un  lac.  Mais  la  France  et  la  Russie,  ne  se  tou- 
chant par  aucun  point,  ayant  les  mêmes  ennemis, 
les  Anglais  sur  mer,  les  Allemands  sur  terre,  ayant 
de  plus  un  objet  commun  et  pressant  de  sollicitude , 
l'empire  turc,  devaient  s'entendre,  se  concerter,  et, 
si  elles  le  voulaient,  étaient  assez  puissantes  à  elles 
deux  pour  dominer  le  monde. 

A  ces  grands  aperçus ,  Napoléon  joignit  un  sys- 
tème de  moyens  plus  séduisant  encore  que  les  idées 
générales  qu'il  venait  de  développer.  On  l'accusait 
de  vouloir  la  guerre  pour  la  guerre.  Il  n'en  était 
rien,  et  il  le  prouvait  à  l'instant  même.  — Soyez,  dit4l 
à  Alexandre ,  mon  médiateur  auprès  du  cabinet  de 
Londres.  Ce  rôle  convient  à  votre  position  d'ancien 
allié  de  l'Angleterre,  et  d'allié  prochain  de  la  France. 
Je  ne  songe  plus  à  Malte.  Que  la  Grande-Bretagne 
garde  cette  tie  en  compensation  de  ce  que  j'ai  ac- 
quis depuis  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens.  Mais 
qu'elle  rende  à  son  tour  les  colonies  de  l'Espagne  et 
de  la  Hollande,  et  à  ce  prix  je  lui  restitue  le  Hano- 
vre. Ces  conditions  ne  sont-elles  pas  justes,  parfoi- 
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tement  équitables?  Puis-je  en  accepter  d'autres?  — 

Puis -je  abandonner  mes  alliés?  Et  quand  je  sa- 
crifie mes  conquêtes  sur  le  continent,  une  conquête 
comme  le  Hanovre ,  pour  recouvrer  les  possessions 
lointaines  de  mes  alliés,  est-il  possible  de  contester 
ma  loyauté  et  ma  modération  ?  — 

Alexandre  avoua  que  ces  conditions  étaient  par- 
faitement justes,  et  que  la  France  n'en  pouvait  pas 
accepter  d'autres.  Napoléon,  continuant,  amena  ce 
prince  à  reconnaître  que  si  l'Angleterre  s'obstinait 
après  de  telles  propositions,  il  fallait  bien  cependant 
qu'on  la  contraignit  à  céder,  car  le  monde  ne  devait 
pas  être  éternellement  troublé  pour  elle  ;  et  il  lui 
prouva  qu'on  avait  le  moyen  de  la  réduire  par  une 
simple  déclaration.  —  Si  l'Angleterre,  dit-il ,  re-  Napoléon 
fuse  la  paix  à  ces  conditions,  proclamez-vous  l'allié  de  u^^^me 
de  la  France ,  annoncez  que  vous  allez  unir  vos  forces  ^"®  .!*  ^^^î 

^  ^  serait  exposé 

aux  siennes  pour  assurer  la  paix  maritime.  Faites     àfiureen 

-»     t,  *       1  ,  .  1      commun  ave 

savoir  a  1  Angleterre  quoHtre  la  guerre  avec  la  la  France, 

France,  elle  aura  la  guerre  avec  le  continent  tout  laFiLîlSde 

entier,  avec  la  Russie,  avec  la  Prusse,  avec  le  Da-  ^^'"ir^^^ 

nemark ,  avec  la  Suède  et  le  Portugal ,  qui  devront  les  province 

,  ,.  ,  ,  ../*.,  du  Danube. 

obéir  quand  nous  leur  sigmfierons  nos  volontés; 
avec  l'Autriche  elle-même,  qui  sera  bien  obligée  de 
se  prononcer  dans  le  même  sens ,  si  vous  et  moi 
lui  déclarons  qu'elle  aura  la  guerre  avec  nous,  dans 
le  cas  où  elle  ne  voudrait  pas  l'avoir  avec  l'Angle- 
terre, aux  conditions  par  nous  énoncées.  L'Angle- 
terre alors,  exposée  à  une  guerre  universelle,  si  elle 
ne  veut  pas  conclure  une  paix  équitable,  l'Angleterre 
déposera  les  armes.  —  Tout  ceci ,  ajoutait  Napoléon, 
doit  être  communiqué  à  chaque  cabinet  avec  assi- 
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gnation  de  termes  précis  et  prochains  pour  se  déci- 
der. Si  TÂngleterre  ne  cède  pas,  nous  agirons  en 
commun,  et  nous  trouverons  de  suffisantes  indem- 
nités pour  nous  dédommager  de  cette  continuation 
de  la  guerre.  Deux  pays  fort  importants,  Fun  des 
deux  surtout  pour  la  Russie,  résisteront  peut-être.  Ce 
sont  le  Portugal  et  la  Suède,  que  leur  position  mari- 
lime  subordonne  a  l'Angleterre.  Je  m'entendrai,  dit 
Napoléon,  avec  l'Espagne  relativement  au  Portugal. 
Vous ,  prenez  la  Finlande  comme  dédommagement 
de  la  guerre  que  vous  aurez  été  amené  à  faire  contre 
la  Suède.  Le  roi  de  Suède,  il  est  vrai,  est  votre  beau- 
frère  et  votre  allié;  mais,  puisqu'il  est  votre  beau- 
frère  et  votre  allié,  qu'il  suive  les  changements  de 
votre  politique,  ou  qu'il  subisse  les  conséquences  de 
sa  mauvaise  volonté.  La  Suède,  répéta  souvent  Na- 
poléon, peut  être  un  parent,  un  allié  du  moment, 
mais  cest  l'ennemi  géographique  \  Saint-Pétersbourg 
se  trouve  trop  près  de  la  frontière  de  Finlande.  //  ne 
faut  plus  que  les  belles  Russes  de  Saint-Pétersbourg 
entendent  de  leurs  palais  le  canon  des  Suédois. 

Après  avoir  assigné  à  Alexandre  la  Finlandecomme 
prix  de  la  guerre  contre  l'Angleterre,  Napoléon  lui 
fit  entrevoir  quelque  chose  de  plus  brillant  encore 
du  côté  de  TOrient.  — Vous  devez,  dit-il  à  Alexan- 
dre, me  servir  de  médiateur  auprès  de  l'Angleterre, 
et  de  médiateur  armé  qui  impose  la  paix.  Je  jouerai 
le  même  rôle  pour  vous  auprès  de  la  Porte.  Je  lui 
signiGerai  ma  médiation  :  si  elle  refuse  de  traiter 
à  des  conditions  qui  vous  satisfassent,  ce  qu'il  ne 

*  Ce  sont  168  propres  expressions  de  Napoléon ,  répétées  par  Alexandre 
racontant  à  M.  de  Caulaincourt  ce  qui  s'était  passé  à  TU&it. 
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faut  pas  espérer  dans  l'état  d'anarchie  où  elle  est 
tombée ,  je  m'unirai  à  vous  contre  les  Turcs ,  comme 
vous  vous  serez  uni  à  moi  contre  les  Anglais,  et 
alors  nous  ferons  de  l'empire  ottoman  un  partage 
convenable.  — 

C'est  surtout  ici  que  le  champ  des  hypothèses  de- 
venait immense ,  et  que  l'imagination  des  deux  sou- 
verains s'égara  dans  des  combinaisons  infinies.  Le 
premier  vœu  de  la  Russie  était  d'obtenir  tout  de 
suite,  quoi  qu'il  arrivât  de  la  négociation  avec  la 
Porte,  une  portion  quelconque  des  provinces  du 
Danube.  Napoléon  y  consentait  en  retour  de  l'as- 
sistance que  la  Russie  lui  prêterait  dans  les  af- 
faires d'Occident.  Cependant,  comme  il  était  pro- 
bable que  les  Turcs  ne  céderaient  rien ,  la  guerre 
allait  s'ensuivre ,  et  après  la  guerre  le  partage.  Mais 
quel  partage?  La  Russie  pouvait  avoir,  outre  la  Bes- 
sarabie ,  la  Moldavie ,  la  Yalachie ,  la  Bulgarie  jus- 
qu'aux Balkans.  Napoléon  devait  désirer  naturelle- 
ment les  provinces  maritimes,  telles  que  l'Albanie, 
la  Thessalie,  la  Morée,  Candie.  On  trouverait  dans 
la  Bosnie,  dans  la  Servie,  quelques  dédommage- 
ments pour  l'Autriche ,  soit  en  les  lui  cédant  en  toute 
propriété ,  soit  en  faisant  de  ces  territoires  l'apanage 
d'un  archiduc,  et  on  tâcherait  de  la  consoler  ainsi 
de  ces  bouleversements  du  monde,  desquels  elle 
sortait  chaque  fois  plus  amoindrie,  et  ses  rivaux 
plus  grands. 

Qu'on  se  figure  le  jeune  czar,  humilié  la  veille , 
venant  demander  la  paix  au  camp  de  Napoléon, 
n'ayant  sans  doute  aucune  inquiétude  pour  ses  pro- 
pres Etats,  que  l'éloignement  sauvait  des  désirs  du 
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Tftiiiqueiir,  mads  s  attendanl  à  penlre  nue  notable 

poftioD  du  tenikHre  de  son  allié  le  roi  de  PrusBe,  et 

Entboosiisne  ^  ^  retirer  déconsidéré  de  cette  guerre;  qu'on  se  le 

chez        figure  transporté  soudainement  dans  une  sorte  de 

les         monde  à  la  fois  imaginaire  et  réel ,  imaginaire  par 

J!r^^^,  la  grandeur,  réel  par  la  possibilité,  se  voyant,  au 
lendcMuiB  d^one  <l^ule  éclatante ,  sor  la  xoie  de 
conquérir  la  Finlande  et  une  partie  de  l'empire  tare , 
et  de  re<iBeiIlir  d'une  guerre  malheareuse  plus  qu'on 
ne  recufâllait  jadis  d'une  guerre  heureuse ,  comme 
si  rbonneur  d*avoir  été  vaincu  par  Napoléon  équi- 
valait presque  à  une  victoire ,  et  ^i  devait  rapporter 
lesfrnite;  qu'on  se  figure  ce  jeune  monarque,  avide 
de  gloire^  la  dierrhant  partout  depuis  sept  années, 
tantôt  dans  la  civilisation  précoce  de  son  empire, 
tantôt  dans  la  création  d'un  nouvel  équilibre  euro- 
péen ,  eC  ne  rencontrant  que  d'immortelles  défaites, 
puis  trouvant  tout  à  coup  cette  gknre  ^  rec^errhée 
dans  un  système  d'alliance  avec  s(mi  vainqueur, 
jdKance  qui  devait  le  £ùre  entrer  en  partage  de  la 
domination  du  mcmde,  au-dessous,  mais  à  côté 
du  grand  homme  qui  voulait  bien  la  partager  avec 
luî,  et  valoir  à  la  Russie  les  belles  conquêtes  pro- 
mises par  Catherine  à  ses  successeurs,  tombées  de- 
puis Cadmine  dans  le  royaume  des  diimères;  qu'on 
se  le  figure,  disons-nous,  passant  si  vite  de  tant 
d'abattement  à  de  si  hautes  espérances,  et  on  com- 
prendra sans  pleine  son  agitation,  son  enivrement, 
sa  subite  amitié  pour  Napoléon ,  amitié  qm  prit  sur- 
le-champ  les  formes  d'une  affection  enthousiaste , 
et  assurément  sincèf>e ,  au  moins  dans  ces  premiers 
»slui& 
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Alexandre,  qui  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
doux,  himiain,  spirituel,  mais  mobile  autant  que 
son  père,  se  jeta  brusquement  dans  la  nouvelle  voie 
qui  lui  était  ouverte  par  son  habile  séducteur.  Il  ne 
quittait  pas  une  fois  Napoléon  sans  exprimer  une 
admiration  sans  bornes.  —  Quel  grand  homme  1  di- 
sait-il sans  cesse  à  ceux  qui  l'approchaient;  quel 
génie  1  quelle  étendue  de  vues!  quel  capitaine! 
quel  homme  d'État!  que  ne  l'ai-je  connu  plus  tôt! 
que  de  fautes  il  m'eût  épargnées  !  que  de  grandes 
choses  nous  eussions  accomplies  ensemble  !  —  Ses 
ministres  qui  l'avaient  rejoint,  ses  généraux  qui 
l'entouraient,  s'apercevaient  de  la  séduction  exercée 
sur  lui,  et  n'en  étaient  pas  fâchés,  car  ils  s'applau- 
dissaient de  le  voir  sortir  d'un  très -mauvais  pas 
avec  avantage  et  honneur,  à  en  juger  du  moins  par 
la  satisfaction  qui  rayonnait  sur  son  visage. 

Pendant  ce  temps,  l'infortuné  roi  de  Prusse  était 
venu  apporter  à  Tilsit  son  malheur,  sa  tristesse,  sa 
raison  sans  éclat,  son  modeste  bon  sens.  Ces  confia 
dences  enivrantes  qui  transportaient  Alexandre,  n'é- 
taient pas  faites  pour  lui.  Alexandre  lui  présentait 
son  intimité  avec  Napoléon  comme  un  moyen  d'ob- 
tenir de  plus  grandes  restitutions  en  faveur  de  la 
Prusse.  Mais  il  lui  dissimulait  la  nouvelle  alliance 
qui  se  préparait,  ou  ne  lui  avouait  que  la  moindre 
partie  du  secret.  Il  eût  paru  étrange  en  effet,  que  l'un 
des  deux  vaincus  obtint  de  si  belles  conquêtes, 
quand  l'autre  allait  perdre  la  moitié  de  son  royaume. 
Frédéric-Guillaume,  traité  avec  infiniment  d'égards 
par  Napoléon ,  était  cependant  laissé  à  l'écart.  A  che-  ^^  de^pouse 
val ,  à  la  tête  des  troupes ,  il  n'avait  pas  la  grâce      *  '^*****- 
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brillante  d'Alexandre,  l'ascendant  tranquille  de  Na- 
poléon. Il  restait  le  plus  souvent  en  arrière,  isolé 
comme  le  malheur,  faisant  attendre  ses  compagnons 
couronnés  lorsqu'on  montait  à  cheval  ou  qu'on  en 
descendait,  objet,  en  un  mot,  de  peu  d'empresse- 
ment, et  même  de  moins  d'estime  qu'il  n'en  méritait, 
car  les  Français  croyaient,  d'après  les  ouï-dire  de  la 
cour  impériale ,  que  Napoléon  avait  été  trahi  par  la 
Prusse,  et  les  Russes  répétaient  sans  cesse  qu'elle 
s'était  mal  battue.  Quant  à  Alexandre ,  tous  les  soins 
étaient  pour  lui.  Lorsqu'il  rentrait  de  longues  cour- 
ses ,  Napoléon  le  retenait ,  lui  prétait  jusqu'à  ses 
meubles  et  à  son  linge,  et  ne  souffrait  pas  qu'il 
perdit  du  temps  pour  aller  à  sa  demeure  revêtir 
d'autres  habits.  Un  superbe  nécessaire  en  or,  dont 
Napoléon  faisait  usage,  ayant  paru  lui  plaire,  fut 
à  l'instant  même  offert  et  accepté.  Après  le  dîner, 
auquel  assistaient  les  trois  souverains ,  et  qui  avait 
toujours  lieu  chez  Napoléon ,  on  se  séparait  de  bonne 
heure,  et  les  deux  empereurs  allaient  s'enfermer 
ensemble,  privante  de  laquelle  Frédéric-Guillaume 
était  exclu,  et  qui  s'expliquait  toujours  de  la  même 
manière ,  par  les  efforts  d'Alexandre  auprès  de  Na- 
poléon pour  recouvrer  la  plus  grande  partie  de  la 
monarchie  prussienne. 

Ce  n'était  pas  d'elle  cependant  qu'il  s'agissait 
dans  ces  longs  tête-à-tête,  mais  de  l'immense  sys- 
tème européen  au  moyen  duquel  on  allait  dominer 
l'Europe  en  commun.  Le  partage  possible,  pro- 
bable ,  de  l'empire  turc ,  était  le  sujet  continuel  de 
rentretien.  Un  premier  partage  avait  été  discuté, 
comme  on  vientde  le  voir,  mais  il  semblait  incomplet. 
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La  Russie  avait  les  bords  du  Danube  jusqu'aux  Bal- 
kans; Napoléon  avait  les  provinces  maritimes,  telles 
que  rAlbanie  et  la  Moree.  Los  provinces  intérieures , 
telles  que  la  Bosnie ,  la  Servie ,  étaient  données  à 
rAulriche.  La  Porte  conservait  la  Roumélie,  c'est-à- 
dire  le  sud  des  Balkans,  Constantinople,  TAsie  Mi- 
neure, rÉgypte.  Ainsi,  d'aprèsce  projet,  Constantino- 
ple, la  clef  des  mers,  et  dans  l'imagination  des  hom- 
mes la  vraie  capitale  de  l'Orient,  (Constantinople, 
tant  promise  aux  descendants  de  Pierre  le  Grand  par 
l'opinion  universelle,  opinion  formée  des  espérances 
des  Russes  et  des  craintes  de  l'Europe,  Constantinople 
restait,  avec  Sainte-Sophie,  aux  barbares  de  l'Asie! 
Alexandre  y  revint  plus  d'une  fois,  et  un  partage 
plus  complet,  qui  eût  donné  à  Napoléon,  outre  la 
Morée,  les  lies  de  l'Archipel,  Candie,  la  Syrie,  l'E- 
gypte, mais  Constantinople  aux  Russes,  lui  aurait 
plu  davantage.  Toutefois  Napoléon  qui  croyait  en 
avoir  assez  fait,  trop  même,  pour  s'attacher  le  jeune 
empereur,  ne  voulut  jamais  aller  aussi  loin.  Céder 
Constantinople,  n'importe  à  qui,  fût-ce  à  un  ennemi 
déclaré  de  l'Angleterre,  laisser  faire  ainsi  à  quel- 
qu'un ,  lui  vivant,  la  conquête  la  plus  éblouissante 
qui  se  pût  imaginer,  ne  devait  pas  convenir  à  Na- 
poléon. Il  pouvait  bien,  comme  obéissante  une  ten- 
dance naturelle  des  choses,  et  pour  résoudre  beau- 
coup de  difficultés  européennes,  pour  se  donner 
enfin  une  puissante  alliance  contre  l'Angleterre ,  il 
pouvait  bien  permettre  au  torrentde  l'ambition  russe 
de  venir  battre  le  pied  des  Balkans,  surtout  dans  le 
désir  de  détourner  ce  torrent  de  la  Yistule,  mais  il 
ne  voulait  pas  lui  laisser  dépasser  ces  montagnes  tu- 
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télaires.  Il  ne  voulait  pas  que  l'œuvre  la  plus  écla- 
tante des  temps  modernes  fàt  accomplie  par  quel- 
qu'un, à  sa  face,  à  côté  de  luil  li  était  trop  jaloui. 
de  la  grandeur  de  la  France,  trop  jaloux  d'occuper 
à  lui  seul  l'imagination  du  genre  humain,  pour  con- 
sentir à  un  tel  empiétement  sur  sa  propre  gloire! 

Aussi,  malgré  l'envie  de  séduire  son  nouvel  ami, 
il  ne  se  prêta  jamais  à  un  autre  partage  que  celui 
qui  enlevait  à  la  Porte  les  provinces  du  Danube  mal 
attachées  à  l'empire ,  et  la  Grèce  déjà  trop  réveillée 
pour  subir  longtemps  le  joug  des  Turcs. 

Un  jour  les  deux  empereurs,  au  retour  d'une  lon- 
gue promenade,  se  renfermèrent  dans  le  cabinet  de 
travail,  où  se  trouvaient  étalées  de  nombreuses  car- 
tes de  géographie.  Napoléon ,  paraissant  continuer 
une  conversation  vivement  engagée  avec  Alexandre, 
demanda  à  M.  Méneval  une  carte  de  Turquie,  la 
déploya,  puis  reprenant  l'entretien,  et  posant  tout 
à  coup  le  doigt  sur  Ck)nstantinople,  s'écria  plusieurs 
fois,  sans  s'inquiéter  d'être  entendu  du  secrétaire, 
dans  lequel  il  avait  une  confiance  absolue  :  Constan- 
tinople!  Constantinople!  jamais!  c'est  l'empire  du 
mondée  — 

Cependant,  la  Finlande,  les  provinces  danubien- 
nes, comme  prix  du  concours  de  la  Russie  aux  pro- 
jets de  la  France,  présentaient  une  perspective  assez 
belle  pour  enivrer  -Alexandre,  car  son  règne  égale- 
rait celui  de  la  grande  Catherine,  s'il  obtenait  ces 

*  Je  tiens  ces  détails  de  M.  MéneTal  lui-même,  témoin  oculaire,  H 
outre  la  Téracilé  de  ce  témoin  respeclable,  j*ai  pour  garant  de  leur  exac- 
titude les  correspondances  de  MM.  Savary  et  de  Caulaincourt ,  lesquelles 
prouvent  que  la  limite  des  Balkans  ne  fut  jamais  franchie,  malgré  tous 
les  efforts  d'Alexandre. 
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vastes  territoires.  Il  ne  se  fit  donc  pas  presser  plus 
longtemps,  et  consentit  à  tout  ce  qu'on  exigeait  de 
lui. 

En  conséquence  il  fut  convenu  que  la  France  et       Bases 
la  Russie  noueraient  dès  cet  instant  une  alliance  in-  ^^'Jl^^^^^ 
time,  à  la  fois  défensive  et  offensive,  n'auraient  à    reposer  ics 

'  '  .  stipulations 

l'avenir  que  les  mêmes  amis,  les  mêmes  ennemis,  deTiisit. 
et  en  toute  occasion  tourneraient  vers  le  même  but 
leurs  forces  réunies  de  terre  et  de  mef.  On  se  pro- 
mit de  régler  plus  tard  par  une  convention  spéciale 
le  nombre  d'hommes  et  de  vaisseaux  à  employer 
pour  chaque  cas  particulier.  Dans  le  moment,  la  Rus- 
sie devait  offrir  sa  médiation  au  cabinet  britannique, 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  la  France,  et 
si  cette  médiation  aux  conditions  arrêtées  par  Na- 
poléon n'était  pas  acceptée,  elle  s'obligeait  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  Grande-Bretagne.  Immédiate- 
ment après  on  devait  contraindre  toute  l'Europe , 
l'Autriche  comprise,  à  concourir  à  cette  guerre.  Si  la 
Suède  et  le  Portugal,  comme  il  était  facile  de  le  pré- 
voir, résistaÎMt ,  une  armée  russe  irait  occuper  la 
Finlande,  une  nrmée  française  le  Portugal.  Quant 
aux  Turcs,  Napoléon  s'engageait  à  leur  offrir  sa  mé- 
diation, pour  les  remettre  en  paix  avec  la  Russie^ 
et  s'ils  refusaient  cette  médiation,  il  était  stipulé  que 
la  guerre  de  la  Russie  contre  eux  serait  commune  à 
la  France,  et  que  les  deux  puissances  feraient  en- 
suite de  l'empire  ottoman  ce  qu'elles  jugeraient  con- 
venable, sauf  à  s'arrêter,  quant  au  démembrement, 
à  la  limite  des  Balkans  et  du  golfe  de  Salonique. 

Ces  résolutions  une  fois  adoptées  en  substance, 
Napoléon  se  chargea  de  rédiger  de  sa  main  les  trai- 
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tés  patents  et  secrets  qui  devaient  les  contenir.  Il 
fallait  cependant  s'entendre  au  sujet  de  cette  mal- 
heureuse Prusse ,  que  Napoléon  avait  promis  de  ne 
pas  détruire  entièrement,  et,  pour  l'honneur  d'A- 
lexandre, de  laisser  subsister  au  moins  en  partie.  Il 
y  avait  deux  conditions  fondamentales  que  Napo- 
léon avait  posées,  et  desquelles  il  ne  voulait  pas 
s'écarter,  c'était  de  prendre,  pour  les  employer  à 
diverses  combinaisons,  toutes  les  provinces  alle- 
mandes que  la  Prusse  possédait  à  la  gauche  de 
l'Elbe ,  et  en  outre  les  provinces  polonaises  qu'elle 
avait  reçues  dans  les  divers  partages  de  la  Pologne. 
Ce  n'était  pas  moins  que  la  moitié  des  États  prus- 
siens, en  territoire  et  en  population.  Avec  les  provin- 
ces de  Westphalie,  de  Brunswick,  de  Magdebourg, 
de  Thuringe,  anciennement  ou  récemment  acquises 
par  la  Pnisse ,  Napoléon  voulait ,  en  les  réunissant 
au  grand-duché  de  Hesse,  composer  un  royaume  al- 
lemand, qu'il  appellerait  royaume  de  Westphalie,  et 
qu'il  se  proposait  de  donnera  son  frère  Jérôme,  pour 
introduire  dans  la  Confédération  du  Rhki  un  prince 
de  sa  famille.  Il  avait  déjà  couronné  deux  de  ses 
frères,  l'un  qui  régnait  en  Italie,  l'autre  en  Hollande. 
Il  en  établirait  ainsi  un  troisième  en  Allemagne.  Quant 
au  Hanovre,  qui  avait  appartenu  un  moment  à  la 
Prusse,  Napoléon  prétendait  le  garder  comme  gage 
de  la  paix  avec  l'Angleterre.  Quant  à  la  Pologne, 
son  intention  était  d'en  commencer  la  restauration 
au  moyen  des  provinces  de  Posen  et  de  Varsovie, 
qu'il  constituerait  en  État  indépendant,  afin  de  payer 
les  services  des  Polonais,  qui  lui  avaient  été  peu  se- 
courables  jusqu'ici ,  mais  qui  pourraient  l'être  da- 
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vantagCy  lorsqu'ils  joindraient  à  leur  courage  natu- 
rel l'avantage  de  l'organisation;  afin  d'abolir  aussi, 
en  renversant  l'ouvrage  du  grand  Frédéric,  la  prin- 
cipale et  la  plus  condamnable  de  ses  œuvres,  le  par- 
tage de  la  Pologne.  Napoléon  ne  savait  pas  ce  que 
le  temps  lui  permettrait  d'enlever  plus  tard  à  l'Au- 
triche ,  par  échange  ou  par  force ,  des  provinces  po- 
lonaises que  détenait  cette  puissance,  et  en  attendant, 
il  faisait  déjà  renaître  la  Pologne,  par  la  création 
d'un  État  polonais  d'une  assez  grande  étendue  et 
d'une  véritable  importance.  Pour  faciliter  davantage 
cette  restauration,  il  avait  imaginé  de  revenir  à  une 
autre  chose  du  passé,  c'était  de  donner  la  Pologne 
à  la  Saxe.  Ainsi  en  détruisant  l'une  des  grandes  mo- 
narchies de  l'Allemagne,  la  Prusse,  il  voulait  lui 
substituer  deux  nouvelles  monarchies  alliées,  la 
Westphalie,  constituée  de  toutes  pièces  au  profit  de 
son  plus  jeune  frère ,  la  Saxe ,  agrandie  jusqu'à  la 
doubler,  et  destinées  l'une  et  l'autre,  d'après  toutes 
les  vraisemblances,  à  lui  rester  fidèlement  attachées. 
Il  entendait  te&ire  de  la  sorte  un  nouvel  équilibre 
allemand,  et  remplacer  par  deux  alliances,  la  forte 
alliance  de  la  Prusse,  qu'il  avait  perdue.  Il  assignait 
donc  pour  limites  à  la  Confédération  du  Rhin ,  l'Inn 
à  l'égard  de  l'Autriche ,  l'Elbe  à  l'égard  de  la  Prusse, 
la  Vistule  à  l'égard  de  la  Russie. 

La  Russie  n'avait  pas  beaucoup  d'objections  à 
élever  contre  de  telles  combinaisons,  une  fois  sur- 
tout qu^elle  prenait  le  parti  de  s'associer  à  la  politi- 
que française.  Sauf  les  sacrifices  imposés  à  la  Prusse, 
sauf  la  restauration  de  la  Pologne,  elle  s'intéressait 
peu  à  ces  créations,  à  ces  démembrements  d'États 
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allemands.  Mais  les  sacrifices  imposés  à  la  Prusse 
étaient  embarrassants  pour  l'empereur  Alexandre^ 
surtout  quand  il  se  rappelait  les  serments  prêtés  sur 
le  tombeau  du  grand  Frédéric,  et  les  démonstrations 
d'un  dévouement  chevaleresque  prodiguées  à  la 
reine  de  Prusse.  De  9  millions  et  demi  d'habitants , 
on  réduisait  la  monarchie  prussienne  à  5  millions. 
De  120  millions  de  francs  en  revenu ,  on  la  rédui- 
sait à  69.  Alexandre  ne  pouvait  donc  admettre  un 
tel  amoindrissement  de  son  allié  y  sans  quelques  ob- 
jections. Il  les  présenta  à  Napoléon,  et  n'en  fut  que 
médiocrement  écouté.  Napoléon  lui  répondit  que 
c'était  par  considération  pour  lui  qu'il  laissait  autant 
de  provinces  à  la  Prusse ,  car  sans  le  motif  de  lui 
complaire,  il  l'aurait  réduite  à  n'être  qu'un  des 
États  de  troisième  ordre.  Il  lui  eût  enlevé,  disait-il ^ 
jusqu'à  la  Silésie,  qu'il  aurait,  ou  donnée  à  la  Saxe, 
pour  transporter  à  celle-ci  toute  la  puissance  qu'a* 
vait  eue  la  Prusse,  ou  donnée  à  l'Autriche,  pour  en 
obtenir  les  Gallicies. 

Cette  double  combinaison  aurait  aiMuréqptent  mieux 
valu.  Le  parti  de  sacrifier  la  Prusse  une  fois  pris,  il 
valait  mieux  la  détruire  tout  à  fait  qu'à  moitié.  C'est, 
dans  tous  les  cas,  un  mauvais  système  que  de  renver- 
ser les  anciens  États,  pour  en  créer  de  nouveaux^  car 
les  anciens  sont  prompts  à  revivre ,  les  nouveaux 
prompts  à  mourir ,  à  moins  toutefois  qu'on  n'agisse 
dans  le  sens,  déjà  très-prononcé,  de  la  marche  des 
choses.  La  marche  des  choses  avait  amené  l'agran- 
dissement progressif  de  la  Prusse,  la  destruction  pro- 
gressive de  la  Pologne  et  de  la  Saxe.  Tout  ce  qu'on 
essayait  dans  ce  sens  avait  des  chances  de  durées 
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tout  ce  qu'on  essayait  dans  le  sens  contraire,  en 
avait  peu.  Il  aurait  fallu  pour  donner  à  ce  qu'on  fai- 
sait quelque  consistance ,  rendre  tout  de  suite  la 
Prusse  si  faible ,  la  Saxe  et  la  Pologne  si  fortes ,  que 
la  première  eût  peu  de  moyens  de  renaitre ,  et  les 
deux  autres  beaucoup  de  moyens  de  se  soutenir. 
Ainsi  en  ne  reconstituant  pas  la  Prusse  en  entier, 
reconstruction  qui  eût  été  préférable  à  tout.  Napo- 
léon aurait  mieux  fait  de  la  détruire  complètement. 
Il  le  pensait  lui-même  ainsi,  et  il  le  dit  à  Fempereur 
Alexandre.  Il  alla  jusqu'à  lui  offrir  une  partie  des 
dépouilles  de  la  maison  de  Brandebourg,  s'il  voulait 
se  prêter  à  ses  projets,  afin  de  rétablir  plus  complè- 
tement la  Pologne.  Mais  Alexandre  s'y  refusa ,  car 
il  lui  était  évidemment  impossible  d'accepter  les 
dépouilles  de  la  Prusse.  C'était  déjà  bien  assez  de 
ne  pas  la  défendre  davantage,  et  de  devenir  l'allié 
intéressé  du  vainqueur  qui  la  dépouillait.  Indépen-  D^pia^gir 
damment  du  sort  infligé  à  la  Prusse ,  Alexandre  ne   ^ ,.  c»"*^ 

^  '  à  1  empereur 

pouvait  pas  voir  avec  plaisir  la  restauration  de  la     Alexandre 
Pologne.  Mais  Napoléon  s'eflbrca  de  lui  démontrer  larcst^uration 
que  la  Russie  devait  du  côté  de  l'Occident  s'arrêter    ,^  Pologne. 
au  Niémen;  qu'en  le  dépassant  pour  se  rapprocher 
de  la  Vistule,  comme  elle  l'avait  fait  lors  du  der-  quc'î^poiéon 
nier  partage  de  la  Pologne ,  elle  se  rendait  suspecte    ^  -mpT^IJer 
et  odieuse  à  l'Europe,  se  donnait  des  sujeta^  long^    *  lambition 
temps,  peut-être  même  éternellement  infionmis,  et    la  Russie, 
se  mettait  pour  des  conquêtes  douteuses  dans  la  dé- 
pendance de  puissances  voisines,  toujours  prêtes  à 
fomenter  l'insurrection  chez  elle;  qu'il  fallait  qu'elle 
cherchât  son  agrandissement  ailleurs;  qu'«Ue  le 
trouverait  au  Nord  vers  la  Finlande ,  a»  Orient  vers 

kl. 
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la  Turquie;  que  dans  cette  dernière  direction  sur- 
tout, s'ouvrait  pour  elle  la  route  de  la  vraie  gran- 
deur, de  la  grandeur  sans  limites,  puisque  Tlnde 
même  était  en  perspective;  qu'en  cherchant  à  s'a- 
grandir de  ce  côté,  elle  rencontrerait  sur  le  continent 
des  amis,  des  alliés,  la  France  particulièrement,  et 
qu'elle  n'aurait  d'adversaire  que  l'Angleterre ,  dont 
la  puissance,  réduite  à  celle  de  ses  vaisseaux,  ne 
pourrait  jamais  lui  disputer  les  bords  du  Danube. 

Les  raisons  de  Napoléon  étaient  fortes,  et  eussent- 
elles  été  mauvaises,  on  n'était  guère  en  mesure  de 
les  contredire.  Il  fallait  choisir  :  ou  n'avoir  rien  nulle 
part,  ne  s'agrandir  d'aucun  côté,  sans  empêcher  la 
Pologne  de  renaître,  la  Prusse  de  tomber,  ou  s'agran- 
dir beaucoup  dans  le  sens  indiqué  par  Napoléon. 
Alexandre  n'hésita  pas.  D'ailleurs  il  était  tellement 
séduit,  charmé,  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  la 
force  pour  le  décider.  Mais  il  s'agissait  de  savoir 
comment  on  ferait  supporter  son  malheur  à  Fré- 
déric-Guillaume, qui,  en  voyant  les  deux  empe- 
reurs si  intimes,  avait  pu  se  flatter  d'être  le  motif  de 
cette  intimité ,  et  d'en  recueillir  le  prix.  Alexandre 
se  chargea,  quelque  embarrassant  que  fût  ce  rôle, 
de  faire  les  premières  ouvertures,  et  après  avoir  com- 
muniqué à  Frédéric-Guillaume  les  résolutions  qui  le 
concernaient,  de  lui  laisser  le  soin  de  s'en  entendre 
directement  avec  l'arbitre  suprême ,  qui  traçait  les 
frontières  de  tout  le  monde.  Frédéric-Guillaume  ac- 
cueillit mal  les  ouvertures  d'Alexandre,  et  se  pro- 
mit d'en  référer  à  Napoléon.  Le  malheureux  roi  de 
Prusse,  que  la  fortune  favorisait  alors  si  peu,  mais 
qu'elle  devait  dédommager  plus  tard,  n'était  pas  ca- 
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pable  de  traiter  lui-mêine  ses  propres  affaires.  Il  n'é- 
tait ni  adroit,  ni  imposant;  et  si  parfois  son  àme,  sou- 
levant le  poids  du  malheur,  se  livrait  à  quelques 
mouvements  involontaires,  c'était  à  des  mouve- 
ments de  brusquerie,  fort  peu  séants  chez  un  roi 
sans  États  et  sans  armée.  La  ville  de  Memel,  où 
la  reine  de  Prusse  passait  ses  nuits  et  ses  jours  à 
pleurer,  les  dix  ou  quinze  mille  hommes  du  général 
Leslocq,  voilà  tout  ce  qui  lui  restait.  Ce  prince  eut 
une  longue  explication  avec  Napoléon,  et,  comme 
dans  leur  première  entrevue,  s'attacha  à  lui  prouver 
qu'il  n'avait  pas  mérité  son  malheur,  car  l'origine  de 
ses  démêlés  avec  la  France  remontait  à  la  violation 
du  territoire  d'Anspach,  et  en  traversant  la  province 
d'Anspach  ,  afiirmait-il  avec  obstination ,  Napoléon 
avait  manqué  à  la  souveraineté  prussienne.  La  ques- 
tion avait  peu  d'importance  au  point  où  en  étaient 
les  choses,  mais  à  cet  égard  Napoléon  éprouvait  une 
conviction  égale  à  celle  de  son  interlocuteur.  En 
traversant  cette  province  d'Anspach,  il  avait  agi 
avec  une  parfaite  bonne  foi,  et  il  tenait  à  avoir 
raison  sur  ce  point ,  autant  que  s'il  n'eût  pas  été  le 
plus  fort.  Les  deux  monarques  s'animèrent,  et  le 
roi  de  Prusse ,  dans  son  désespoir,  se  livra  à  des 
emportements,  regrettables  pour  sa  dignité,  peu 
utiles  à  sa  cause,  embarrassants  pour  Napoléon.  Im- 
portuné de  ses  plaintes,  Napoléon  le  renvoya  à  son 
allié  Alexandre,  qui  l'avait  entraîné  à  continuer  la 
guerre,  lorsque  le  lendemain  d'Eylau,  la  paix  eût 
été  possible,  et  avantageuse  pour  la  Prusse.  —  Du 
reste ,  lui  dit-il ,  l'empereur  Alexandre  a  un  moyen 
de  vous  indemniser,  c'est  de  vous  sacrifier  ses  pa- 
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rents,  les  princes  de  Mecklembourgetd'Oldenboui^, 
dont  les  Étais  procureront  un  beau  dédommagement 
à  la  Prusse ,  vers  le  Nord  et  vers  la  Baltique  ;  c'est 
aussi  de  vous  abandonner  le  roi  de  Suède ,  auquel 
vous  pourrez  prendre  Slralsund  y  et  la  portion  de 
la  Poméranie  dont  il  se  sert  si  mal.  Que  l'empereur 
Alexandre  consente  pour  vous  à  ces  acquisitions, 
non  pas  égales  aux  territoires  qu'on  vous  enlève, 
mais  mieux  situées,  et  quant  à  moi  je  ne  m'y  op- 
poserai pas.  —  Napoléon  était  fondé  à  renvoyer  Fré- 
déric-Guillaume à  Alexandre,  qui  aurait  pu  efiecti- 
vement  procurer  ces  compensations  à  la  Prusse. 
Mais  Alexandre  avait  déjà  bien  assez  de  l'embarras 
que  lui  causait  la  tristesse  de  ses  alliés  prussiens , 
sans  y  ajouter  dans  sa  propre  famille  des  plaintes , 
des  reproches,  des  visages  consternés.  Frédéric- 
Guillaume  n'aurait  pas  même  osé  en  parler,  et  il 
prit  l'ofire  pour  une  défaite.  Il  fut  donc  obligé  de  se 
résigner  au  sacrifice  d'une  moitié  de  son  royaume. 
Cependant  il  était  possible  de  lui  ménager  quel- 
ques consolations  de  détail ,  qui  eussent  fort  adouci 
son  chagrin.  On  lui  laissait  la  Vieille-Prusse,  la  Po- 
méranie ,  le  Brandebourg ,  la  Silésie ,  mais  on  lui 
enlevait  la  Pologne ,  on  lui  enlevait  les  provinces 
à  la  gauche  de  l'Elbe,  et  on  lui  devait,  en  prenant 
ces  vastes  parties  de  ses  États ,  de  ne  pas  trop  isoler 
entre  elles  celles  qui  lui  restaient.  C'était  en  effet 
avec  des  empiétements  successifs  sur  la  Pologne,  que 
Frédéric  avait  lié  ensemble  la  Vieille-Prusse ,  la  Po- 
méranie ,  le  Brandebourg,  la  Silésie.  Il  s'agissait  de 
savoir  quelles  portions  de  la  Pologne  on  laisserait  à 
la  Prusse ,  pour  bien  rattacher  ces  provinces  entre 
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'elles.  Enfin,  et  par-dessus  tout,  il  s'agissait  de  sa 
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voir,  si  en  assignant  à  la  Prusse  la  frontière  de  FElbe 
en  Allemagne ,  on  lui  accorderait  la  place  de  Mag- 
•debourg ,  qui  est  sur  TElbe  plus  importante  encore 
<iue  celle  de  Mayence  ou  de  Strasbourg  sur  le  Rhin« 

Napoléon  consentait  à  ce  que  les  frontières  de  la     volontés 
Pologne  fussent  tracées  de  manière  à  lier  autant  que   *^4?*^Î5" 
possible  la  Vieille-Prusse,  la  Poméranie,  le  Brande-  ^^l^^ 
•bourg,  la  Silésie  ;  mais  en  concédant  la  basse  Vistule    prussiennes, 
à  Frédéric-Guillaume,  il  voulait  lui  enlever  Dantzig,  de  D^iu^g  c 
et  la  constituer  ville  libre  comme  Brème,  Lubeck  et  Magdebourg. 
Hambourg.  Quant  à  Magdebourg,  il  était  inflexible. 
Mayence,  Magdebourg  formaient  les  étapes  de  sa 
puissance  au  nord ,  il  n'était  pas  possible  qu'il  y  re- 
nonçât. Il  fut  donc  absolu  dans  ses  volontés ,  relati- 
vement à  Dantzig  et  à  Magdebourg. 

Le  roi  de  Prusse  se  résigna  encore  au  sujet  de     ifuistance 
Dantzig,  mais  il  tenait  à  Magdebourg,  car  c'était  au  rii^uilulSJ^ 
win  de  TÂlIemagne  un  point  d'appui  considérable,      J^^^ 
et  la  clef  de  l'Elbe  qui«était  devenu  sa  frontière.  Il   Magdebourg. 
Taisait  valoir,  non  pas  ce  motif  politique ,  mais  une 
raison  d'ancienne  affection.  En  effet,  les  habitants 
du  duché  de  Magdebourg ,  répandus  à  la  droite  et  à 
ila  gauche  de  l'Elbe,  étaient  au  nombre  des  sujets  les 
plus  anciens  et  les  plus  affectionnés  de  la  monarchie. 
Néanmoins  il  ne  gagna  rien  par  ce  nouveau  moyen. 
Comme  il  insistait  beaucoup ,  tantôt  auprès  de  Na- 
poléon, tantôt  auprès  d'Alexandre,  celui-ci  imagina 
d'agir  sur  Napoléon,  en  appelant  à  Tilsit  la  reine  de 
Prusse ,  pour  qu'elle  essayât  sur  le  vainqueur  de 
l'Europe  la  puissance  de  son  esprit,  de  sa  beauté, 
de  son  infortune.  Les  bruits  calomnieux  auxquels 
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avait  donné  naissance  l'admiration  d'Alexandre 
pour  cette  princesse,  avaient  empêché  qu'elle  ne  se 
rendit  à  Tilsit.  Cependant  on  eut  recours  à  son  in- 
tervention, comme  dernier  moyen,  non  de  toucher 
grossièrement  Napoléon,  mais  d'émouvoir  ses  sen- 
timents les  plus  délicats,  par  la  présence  d'une 
reine,  belle,  spirituelle  et  malheureuse. 

Il  était  tard  pour  essayer  d'une  telle  ressource,  car 
les  idées  de  Napoléon  étaient  définitivement  arrê- 
tées ,  et  du  reste  il  est  peu  probable  qu'à  quelque 
époque  que  ce  fût.  Napoléon  eût  sacrifié  une  partie 
de  ses  desseins,  sous  l'influence  d'une  femme,  si 
intéressante  qu'elle  pût  être. 

Frédéric-Guillaume  invita  donc  la  reine  à  venir  à 
Tilsit.  Elle  s'y  décida,  et  on  prolongea  la  négociation, 
qui  durai  t  depuis  une  douzaine  de  jours,  pour  donner 
à  cette  princesse  le  temps  de  faire  le  trajet.  Elle  arriva 
le  6  juillet  à  Tilsit.  Une  heure  après  son  arrivée.  Na- 
poléon la  prévint  en  allant  lui  rendre  visite.  La  reine 
de  Prusse  comptait  alors  trente-deux  ans.  Sa  beauté, 
autrefois  éclatante,  paraissait  légèrement  ternie  par 
rage.  Mais  elle  était  encore  l'une  des  plus  belles  per- 
sonnes de  son  temps.  Elle  joignait  à  beaucoup  d'es- 
prit une  certaine  habitude  des  affaires,  qu'elle  avait 
contractée  en  y  prenant  une  part  indiscrète ,  et  une 
parfaite  noblesse  de  caractère  et  d'attitude.  Cepen- 
dant le  désir  trop  vif  de  réussir  auprès  du  grand 
homme  don  t  elle  dépendait ,  nuisit  à  son  succès  même. 
Elle  parla  de  la  grandeur  de  Napoléon,  de  son  génie, 
du  malheur  de  l'avoir  méconnu,  en  termes  qui  n'é- 
taient pas  assez  simples  pour  le  toucher.  Mais  la  force 
de  caractère  et  d'esprit  de  cette  princesse  se  fit  bientôt 
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sentir  dans  cet  entretien,  au  point  d'embarrasser 
Napoléon  lui-même,  qui  s'appliqua,  en  lui  prodi- 
guant les  égards  et  les  respects,  à  ne  pas  laisser 
échapper  une  seule  parole  qui  pût  l'engager. 

Elle  vint  dîner  chez  Napoléon ,  qui  la  reçut  à  la      Efforts 
porte  de  sa  demeure  impériale.  Pendant  le  dîner,    ^^l^rJ^wT 
elle  s'efforça  de  le  vaincre,  de  lui  arracher  au  moins  p^^  arracher 

^  '  quelques 

une  parole  dont  elle  pût  tirer  une  espérance,  surtout  concessions  à 
à  l'égard  de  Magdebourg.  Napoléon,  de  son  côté,  tou-  *^ 
jours  respectueux ,  courtois ,  mais  évasif ,  la  déses- 
péra par  une  résistance  qui  ressemblait  à  une  fuite 
continuelle.  Elle  devina  la  tactique  de  son  puissant 
adversaire ,  et  se  plaignit  vivement  de  ce  qu'il  ne 
voulait  pas,  en  la  quittant,  laisser  dans  son  àme 
un  souvenir,  qui  lui  permit  de  joindre  à  l'admiration 
pour  le  grand  homme,  un  inviolable  attachement 
pour  le  vainqueur  généreux.  Peut-être  si  Napoléon, 
moins  préoccupé  du  soin  d'agrandir  des  royautés 
ingrates,  ou  de  créer  des  royautés  éphémères,  s'était 
laissé  fléchir  en  cette  occasion,  et  avait  concédé 
non-seulement  ce  qui  lui  était  demandé,  mais  ce 
qu'il  aurait  pu  accorder  encore  sans  nuire  à  ses 
autres  projets ,  peut-être  il  se  fût  attaché  ie  cœur 
ardent  de  cette  reine ,  et  le  cœur  honnête  de  son 
époux.  Mais  il  résista  à  la  princesse  qui  le  sollicitait , 
en  lui  opposant  d'invincibles  respects. 

Embarrassé  de  cette  lutte  avec  une  personne  à  la-    Napoléon, 

,,      .,    ^,_._.,       _  .  ^_  pourécbapper 

quelle  il  était  difficile  de  tenir  tête ,  pressé  de  ter-  aux  instances 

miner  son  nouvel  ouvrage ,  et  de  rentrer  dans  ses  ^  PruSeî 

États ,  il  voulut  en  finir  sous  vingt-quatre  heures.  ^^'^^1^*^^ 

II  avait  tracé  avec  son  immuable  volonté  tout  ce  qui  if» . 

était  relatif  à  la  Prusse ,  à  la  Pologne,  à  la  Westpha-  °  de  -iii^^* 
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lie;  il  avait  consenti  à  une  démarcation  entre  la  Po- 
logne et  la  Poméranie  y  qui,  suivant  les  bords  de  la 
Netze  et  le  canal  de  Bromberg,  allait  joindre  la  Vis- 
tule  au-dessous  de  Bromberg.  Il  fit,  quant  à  Magde- 
bourg ,  une  concession  ;  il  accorda  que ,  dans  le  cas 
où  le  Hanovre  resterait  à  la  France,  soit  que  la  paix 
ne  se  conclût  pas  avec  TAngleterre,  soit  qu'elle  se 
conclût  sans  rendre  le  Hanovre ,  on  rétrocéderait  à 
la  Prusse  sur  la  gauche  de  l'Elbe,  et  aux  environs  de 
Magdebourg,  un  territoire  de  trois  ou  quatre  cent 
mille  âmes ,  ce  qui  emportait  la  restitution  de  la 
place  elle-même. 

Il  ne  voulut  rien  accorder  de  plus.  M.  de  Tal- 
leyrand  eut  ordre  de  s'aboucher  avec  MM.  de  Kou- 
rakin  et  de  Labanoff ,  et  de  terminer  toutes  les  con- 
testations dans  la  journée  du  7,  de  sorte  que  la 
reine,  mandée  à  Tilsit  afin  d'améliorer  le  sort  de  la 
Prusse,  ne  fit  qu'accélérer  le  résultat  qu'on  cherchait 
à  prévenir  par  l'embarras  même  qu'elle  causait  à 
Napoléon,  par  le  succès  qu'avait  failli  obtenir  son 
insistance ,  à  la  fois  gracieuse  et  opiniâtre.  Les  né- 
gociateurs russes  et  prussiens ,  se  voyant  sommés 
péremptoirement  de  consentir  ou  de  refuser,  finirent 
par  céder.  Le  traité  conclu  le  7,  fut  signé  le  8 ,  et 
prit  le  titre ,  demeuré  célèbre ,  de  Tbaité  de  Tilshp. 

Il  y  eut  trois  genres  de  stipulations  : 

Un  traité  patent  de  la  France  avec  la  Russie,  et 
•ea«ts8ignés  uu  autrc  dc  la  France  avec  la  Prusse  ; 
le  8  jiulet.        ^*  articles  secrets  ajoutés  à  ce  double  traité; 

Enfin  un  traité  occulte  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive ,  entre  la  France  et  la  Russie,  qu'on  s'enga- 
geait à  envelopper  d'un  secret  absolu,  tant  que  les 
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deux  parties  ne  seraient  pas  d'accord  pour  le  pu- 
blier. 

Les  deux  traités  patents  entre  la  France,  la  Russie 
et  la  Prusse ,  contenaient  les  stipulations  suivantes  : 

Restitution  au  roi  de  Prusse,  en  considération  de 
V empereur  de  Russie,  de  la  Vieille-Prusse ,  de  la  Po- 
méranie,  du  Brandebourg,  de  la  haute  et  basse 
Silésie; 

Abandon  à  la  France  de  toutes  les  provinces  à  la 
gauche  de  TEIbe,  pour  en  composer,  avec  le  grand- 
duché  de  Hesse ,  un  royaume  de  Westplialie ,  au 
profit  du  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon,  le  prince 
Jérôme  Bonaparte; 

Abandon  des  duchés  de  Posen  et  de  Varsovie, 
pour  en  former  un  État  polonais,  qui  sous  le  titre  de 
grand-duché  de  Varsovie,  serait  attribué  au  roi  de 
Saxe,  avec  une  route  militaire  à  travers  la  Silésie, 
qui  donnât  passage  d'Allemagne  en  Pologne; 

Reconnaissance  par  la  Russie  et  par  la  Prusse  de 
Louis  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  Hollande ,  de 
Joseph  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  Naples ,  de 
Jérôme  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  Westphalie; 
reconnaissance  de  la  Confédération  du  Rhin ,  et  en 
général  de  tous  les  Etats  créés  par  Napoléon  ; 

Rétablissement  dans  leurs  souverainetés  des  prin- 
ces d'Oldenbourg  et  de  Mecklembourg,  mais  occu- 
pation de  leur  territoire  par  les  tot>upes  françaises  ^ 
pour  l'exécution  du  blocus  continental  ; 

Enfin,  médiation  de  la  Russie,  pour  rétablir  la 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre; 

Médiation  de  la  France  pour  rétablir  la  paix  entre 
la  Porte  et  la  Russie. 
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Les  articles  secrets  contenaient  les  stipulations 
suivantes  : 

URil^ITeet        Restitution  aux  Français  des  bouches  du  Cat- 
la  Porte,      taro  ; 
Articles  Abandon  des  Sept-Iles ,  qui  devaient  désormais 

secrets  ajou-  .     »   .     t^  .  ^    ^ 

tés  au  traité  appartenir  a  la  France  en  toute  propriété  ; 

e  Ti  sit.  Promesse  à  l'égard  de  Joseph ,  déjà  reconnu  roi 

cteTl^ch^  d^  Naples  dans  le  traité  patent,  de  le  reconnaître 

du  catiaro.  ^uggi  poi  dcs  Dcux-Sicilcs ,  quand  les  Bourbons  de 

Promesse  Naplcs  auraient  été  indemnisés  au  moyen  des  Ba- 

dareconnattre    ,,  i     /^       i- 

phis  tard     léares ,  ou  de  Candie  ; 
r^esD^-       Promesse,  en  cas  de  réunion  du  Hanovre  au 
siciies.      royaume  de  Westphalie,  de  restituer  à  la  Prusse, 
Promesse     sur  la  gauchc  de  l'Elbe,  un  territoire  peuplé  de  trois 

de  restituer  ...,,.  tr      r 

le  duché  de    OU  quatre  cent  mille  habitants  ; 
kupmsl^,       Traitements  viagers  enfin,  assurés  aux  chefs  dé- 
**  *®res'r^'^  possédés  des  maisons  de  Hesse,  de  Brunswick,  de 
au  royaume    Nassau-Orangc . 

Westphalie.        Le  traité  occulte ,  le  plus  important  de  tous  ceux 

stipulation»    Qui  étaient  signés  dans  le  moment ,  et  qu'on  se  pro- 

trtîté^iSlxuiie  D^^t^ît  d'envelopper  d'un  secret  inviolable,  conte- 

d*auiance     naJt  rengagement  de  la  part  de  la  Russie  et  de  la 

la  France  ei   France,  de  faire  cause  commune  en  toute  circon- 

llkBttMte. 

stance  ,  d'unir  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  dans 
toute  guerre  qu'elles  auraient  à  soutenir;  de  prendre 
les  armes  contre  l'Angleterre,  si  elle  ne  souscrivait 
pas  aux  conditions  que  nous  avons  rapportées ,  contre 
la  Porte  si  celle-ci  n'acceptait  pas  la  médiation  de  la 
France,  et ,  dans  ce  dernier  cas,  de  soustraire ^  disait 
le  texte,  tes  provinces  d'Europe  aux  vexations  de  la 
Porte j  excepté  Constantinople  et  la  Roumélie.  Les  deux 
puissances  s'engageaient  à  sommer  en  commun  la 
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Suède,  le  Danemark,  le  Portugal,  rAutriche  elle- 
même  ,  de  concourir  aux  projets  de  la  France  et  de 
la  Russie,  c'est-à-dire  de  fermer  leurs  ports  à  TAn- 
gleterre ,  et  de  lui  déclarer  la  guerre  *. 

Les  deux  États  ne  pouvaient  pas  se  lier  d'une  ma- 
nière plus  intime  et  plus  complète.  Le  changement 
de  politique  de  la  part  d'Alexandre  ne  pouvait  être 
ni  plus  prompt,  ni  plus  extraordinaire. 

La  signature  donnée  par  les  Russes  entraînant  celle 
des  Prussiens ,  causa  à  ces  derniers  une  vive  émo- 
tion. La  reine  de  Prusse  voulut  partir  immédiate- 
ment. Après  avoir  comme  de  coutume  diné  le  8 
chez  Napoléon,  après  lui  avoir  adressé  quelques 
plaintes  remplies  de  fierté,  et  quelques-unes  à 
Alexandre  remplies  d'amertume ,  elle  sortit,  accom- 
pagnée par  Duroc  qui  n'avait  cessé  de  lui  porter  un 
vif  attachement,  et  elle  se  jeta  dans  sa  voiture  en 
sanglotant.  Elle  repartit  tout  de  suite  pour  Memel, 
où  elle  alla  pleurer  son  imprudence,  ses  passions 
politiques,  la  fâcheuse  influence  qu'elle  avait  exer- 
cée sur  les  affaires,  la  fatale  confiance  qu'elle  avait 
mise  dans  la  fidélité  des  chefs  d'empire  à  leur  pa- 
role et  à  leurs  amitiés.  La  fortune  devait  changer 
pour  son  pays  et  pour  son  époux,  mais  cette  prin- 
cesse infortunée  devait  mourir  sans  avoir  vu  ce 
changement! 

Alexandre  débarrassé  d'amis  malheureux,  dont  la 
tristesse  lui  pesait,  se  livra  tout  entier  à  l'enthou- 
siasme de  ses  nouveaux  projets.  Il  était  vaincu ,  mais 
ses  années  s'étaient  honorées;  et  au  lieu  d'essuyer 

'  Je  publie  non  le  texte,  mais  ^analyse  rigoureiuement  exacte  du 
traité ,  dont  le  yérilable  sens  est  resté  inconnu  jusqu'ici. 
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des  pertes  à  la  suite  d'une  guerre  où  il  n'avait  en 
que  des  revers,  il  quittait  Tilsit  avec  l'espérance  de 
réaliser  prochainement  les  grands  desseins  de  Cathe- 
rine. La  chose  dépendait  de  lui,  car  il  pouvait  faire 
tourner  à  la  paix  ou  à  la  guerre  la  médiation  de  la 
Russie  auprès  du  cabinet  britannique,  et  la  média- 
tion de  la  France  auprès  du  Divan.  L'une  devait  lui 
procurer  la  Finlande,  l'autre  tout  ou  partie  des  pro- 
vinces danubiennes.  Il  était  charmé  de  son  nouvel 
Alexandre     allié.  Ils  sc  promirent  d'être  inviolablement  attachés 
se  jurent'*   l'un  à  l'autre,  de  ne  se  rien  cacher,  de  se  revoir 
^amitié^e"^  bientôt,  pour  contmuer  ces  relations  directes,  qui 
se  promettent  avaient  déjà  porté  des  fruits  si  heureux.  Alexandre 

de  se  revoir  •*     * 

bientôt,  n'osait  proposer  à  Napoléon  de  venir  voir  au  fond 
du  Nord ,  la  capitale  d'un  empire  trop  jeune  encore 
pour  mériter  ses  regards;  mais  il  voulait  aller  à 
Paris ,  visiter  la  capitale  de  Tempire  le  plus  civilisé 
de  l'univers,  où  s'oflrait  le  spectacle  du  plus  grand 
gouvernement  succédant  à  la  plus  affreuse  anar- 
chie, et  ou  il  espérait,  disait-il,  apprendre  en  as- 
sistant aux  séances  du  conseil  d'État ,  le  grand  art 
de  régner ,  que  l'empereur  des  Français  exerçait 
d^une  manière  si  supérieure. 
Séparation  Le  9  juillet ,  lendemain  même  de  la  signature  des 
d^Sdre  traités ,  eut  lieu  l'échange  solennel  des  ratifications , 
et  de  Qi  ig  séparation  des  deux  souverains.  Napoléon  por* 
tant  le  grand  cordon  de  Saint-André ,  se  rendit  à 
la  demeure  qu'occupait  Alexandre.  Il  fut  reçu  par 
ce  prince ,  qui  portait  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur,  et  qui  avait  autour  de  lui  sa  garde  sous 
les  armes.  Les  deux  empereurs  ayant  échangé  les 
ratifications ,  montèrent  à  cheval ,  et  vinrent  se  mon- 
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trer  à  leurs  troupes.  Napoléon  demauda  qu'on  fit  

sortir  des  rangs  le  soldat  de  la  garde  impériale  russe 
réputé  le  plus  brave,  et  lui  donna  lui-même  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Puis,  après  s'être  long- 
temps entretenu  avec  Alexandre,  il  l'accompagna 
vers  le  Niémen.  L'un  et  l'autre  s'embrassèrent  une 
dernière  fois,  au  milieu  des  applaudissements  de  tous 
les  spectateurs ,  et  se  séparèrent.  Napoléon  resta  au 
bord  du  Niémen  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  son  nouvel 
ami  débarquer  sur  l'autre  rive.  Il  se  retira  seulement     Napoléon 
alors,  et,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  ses  soldats,    ^'arrj^el 
qui  par  leur  héroïsme  avaient  rendu  possibles  tant  j^^^J* ?jj*,^^ 
de  meneilles,  il  partit  pour  Kœnigsberg,  où  il  ar- 
riva le  lendemain  1 0  juillet. 

Il  régla  danscette  ville  tous  les  détails  de  l'évacua-  Napoléon 
lion  de  la  Prusse ,  et  chargea  le  prince  Berthier  d'en  K<!^?^be*rg 
faire  le  sujet  d'une  convention ,  qui  serait  signée  avec    Jf  "^^f 

et  les  Qates 

M.  de  Kalkreuth.  Les  bords  du  Niémen  devaient  être        de 
évacués  le  21  juillet,  ceux  de  la  Prégel  le  23,  ceux  do  u  Pnml 
de  la  Passai^e  le  20  août,  ceux  de  la  Yistule  le  5 
septembre ,  ceux  de  l'Oder  le  l*'  octobre,  ceux  de 
l'Elbe  le  1"  novembre,  à  condition  toutefois  que  les 
contributions  dues  par  la  Prusse ,  tant  les  contribu-- 
tiens  ordinaires  queles  contributions  extraordinaires, 
seraient  intégralement  acquittées  ou  en  espèces ,  ou 
en  engagements  acceptés  par  l'intendant  de  l'armée. 
Il  y  en  avait  pour  cinq  ou  six  cents  millions,  portant  somme  tota 
sur  les  villes  anséatiques ,  sur  les  États  allemands  des  contn^tion 
princes  dépossédés ,  sur  le  Hanovre,  et  enfin  sur  la    Jl^^^\ 
Prusse  proprement  dite.  Cette  somme  comprenait  à  la      conquis. 
fois  ce  que  les  trou|>6s  françaises  on  alliées  avaient 
consommé  en  nature,  et  ce  qui  devait  être  soldé 
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ments. 
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quitte 

Kœnigsbergy 


en  argent.  Le  trésor  de  Tarmée,  commencé  à  Aus- 
terlitz,  allait  donc  recevoir  une  considérable  aug- 
mentation ,  et  des  ressources  suffisantes  pour  récom- 
penser le  dévouement  de  soldats  héroïques  au  plus 
magniBque  de  tous  les  maîtres. 

Napoléon  distribua  Tarmée  en  quatre  comman- 
dements, sous  les  maréchaux  Davout,  Soult,  Mas- 
séna  et  Brune.  Le  maréchal  Davout  avec  le  troi- 
sième corps ,  les  Saxons ,  les  Polonais ,  et  plusieurs 
divisions  de  dragons  et  de  cavalerie  légère,  de- 
vait former  le  premier  commandement,  et  occuper 
la  Pologne  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  organisée.  Le  ma- 
réchal Soult  avec  le  quatrième  corps,  la  réserve 
d'infanterie  qui  avait  appartenu  au  maréchal  Lan- 
nes,  une  partie  des  dragons  et  de  la  cavalerie  lé- 
gère, devait  former  le  second  commandement,  oc- 
cuper la  Vieille-Prusse  de  Kœnigsberg  à  Dantzig, 
et  se  charger  de  tous  les  détails  de  l'évacuation.  Le 
maréchal  Masséna  avec  le  cinquième  corps ,  avec 
les  troupes  des  maréchaux  Ney  et  Mortier,  avec  la 
division  bavaroise  de  Wrède ,  devait  former  le  troi- 
sième commandement,  et  occuper  la  Silésie  jusqu'à 
l'évacuation  générale.  En6n  le  maréchal  Brune  for- 
mant le  quatrième  commandement  avec  toutes  les 
troupes  laissées  sur  les  derrières ,  avait  mission  de 
veiller  sur  les  côtes  de  la  Baltique ,  et  si  les  Anglais 
y  paraissaient,  de  les  recevoir,  comme  il  les  avait 
autrefois  reçus  au  Helder.  La  garde ,  et  le  corps  de 
Victor,  précédemment  de  Bernadette ,  furent  ache- 
minés sur  Berlin. 

Napoléon  partit  de  Kœnigsberg  le  13  juillet,  se 
rendit  tout  droit  à  Dresde,  pour  y  passer  quelques 
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jours  auprès  de  sou  nouvel  allié  le  roi  de  Saxe,  créé 
grand-duc  de  Varsovie ,  et  convenir  avec  lui  de  la 
constitution  à  donner  aux  Polonais.  Ce  bon  et  sage 
prince,  peu  ambitieux,  mais  flatté  ainsi  que  tout  son 
peuple  des  grandeurs  rendues  à  sa  famille,  accueillit 
Napoléon  avec  des  transports  d'effusion  et  de  re- 
connaissance. Napoléon  le  quitta  pour  rentrer  dans 
Paris,  qui  l'attendait  impatiemment,  et  qui  ne  l'a- 
vait pas  vu  depuis  près  d'une  année.  Il  y  arriva  le 
27  juillet  à  six  heures  du  matin. 

Jamais  plus  d'éclat  n'avait  entouré  la  personne  et 
le  nom  de  Napoléon;  jamais  plus  de  puissance  ap- 
parente n'avait  été  acquise  à  son  sceptre  impérial. 
Du  détroit  de  Gibraltar  à  la  Vistule,  des  montagnes 
de  la  Bohême  à  la  mer  du  Nord,  des  Alpes  à  la  mer 
Adriatique,  il  dominait,  ou  directement  ou  indirec- 
tement, ou  par  lui-même  ou  par  des  princes  qui 
étaient,  les  uns  ses  créatures,  les  autres  ses  dépen- 
dants. Au  delà  se  trouvaient  des  alliés,  ou  des  en- 
nemis subjugués,  l'Angleterre  seule  exceptée.  Ainsi 
le  continent  presque  entier  relevait  de  lui ,  car  la 
Russie ,  après  lui  avoir  résisté  un  moment ,  venait 
d'adopter  ses  desseins  avec  chaleur,  et  l'Autriche 
se  voyait  contrainte  de  les  laisser  accomplir,  mena- 
cée même  d'y  concourir.  L'Angleterre  en6*n,  garan- 
tie de  cette  vaste  domination  par  l'Océan,  allait  être 
placée  entre  l'acceptation  de  la  paix  ou  une  guerre 
avec  l'univere. 

Tels  étaient  les  dehors  de  cette  puissance  gigantes- 
que :  ils  avaient  de  quoi  éblouir  la  terre,  et  en  effet  ils 
l'éblouirent!  mais  la  réalité  était  moins  solide  qu'elle 
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n'était  brillante.  Il  aurait  suffi  d'un  instant  de  froide 
réflexion  pour  s'en  convaincre.  Napoléon  détourné 
poikiqiw     de  sa  lutte  avec  l'Angleterre  par  la  troisième  coali- 

Ue  Napoléon  ^  * 

de  tion,  attiré  des  bords  de  l'Océan  à  ceux  du  Danube, 
avait  puni  la  maison  d'Autriche  en  lui  enlevant  à  la 
suite  de  la  campagne  d'Austerlitz  les  États  véni- 
tiens, le  Tyrol,  la  Souabe,  et  avait  ainsi  complété  le 
territoire  de  l'Italie,  agrandi  nos  alliés  de  l'Allema- 
gne méridionale,  éloigné  les  frontières  autrichiennes 
des  nôtres.  Jusque-là  tout  était  bien,  car  achever  Taf- 
franchissement  territorial  de  l'Italie,  nous  ménager 
des  amis  en  Allemagne,  placer  de  nouveaux  espaces 
entre  l'Autriche  etlaFrafice,  était  conforme  assu- 
rément à  la  saine  politique.  Mais  dans  l'enivrement 
produit  par  la  prodigieuse  campagne  de  1805, 
changer  arbitrairement  la  face  de  l'Europe,  et,  au 
lieu  de  se  boiiier  à  modifier  le  passé ,  ce  qui  est  le 
plus  grand  triomphe  accordé  à  la  main  de  l'homme, 
vouloir  le  détruire  ;  au  lieu  de  continuer  à  notre 
profit  la  vieille  rivalité  de  la  Prusse  et  de  l'Autri- 
che, par  des  avantages  accordés  à  l'une  sur  l'autre, 
arracher  le  sceptre  germanique  à  l'Autriche  sans  le 
donner  à  la  Prusse;  convertir  leur  antagonisme  en 
une  haine  commune  contre  la  France;  créer  sous 
le  titre  de  Confédération  du  Rhin,  une  prétendue 
Allemagne  française,  composée  de  princes  français 
antipathiques  à  leurs  sujets ,  de  princes  allemands 
peu  reconnaissants  de  nos  bienfaits,  et  a{H*ès  avoir 
rendu ,  par  cet  injuste  déplacement  de  la  limite  du 
Rhin,  la  gueire  avec  la  Prusse  inévitable,  guerre 
aussi  impolitique  qu'elle  fut  glorieuse,  se  laisser  en- 
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traîner  par  le  torrent  de  la  victoire  jusqu'aux  bords 
de  la  Vistule,  arrivé  là,  essayer  la  restauration  de 
la  Pologne,  en  ayant  sur  ses  derrières  la  Prusse 
vaincue  mais  frémissante,  rAutriche  secrètement 
implacable,  tout  cela,  admirable  comme  œuvre  mi- 
litaire, était,  comme  œuvre  politique ,  imprudent, 
excessif ,  chimérique  I 

Son  génie  aidant,  Napoléon  se  soutint  à  ces  extré- 
mités périlleuses,  triompha  de  tous  les  obstacles, 
des  distances,  du  climat,  des  boues,  du  froid,  et 
acheva  sur  le  Niémen  1»  défaite  des  puissances  con- 
tinentales. Mais  au  fond  il  était  pressé  de  mettre  un 
terme  à  cette  course  audaciense,  et  toute  sa  conduite 
à  Tilsit  se  ressentit  de  cette  situation.  S'étant  aliéné 
pour  jamais  le  cœur  de  ta  Prusse ,  qu'il  n'eut  pas  la 
bonne  pensée  de  se  rattacher  à  jamais  par  un  grand 
acte  de  générosité,  éclairé  sur  les  sentiments  de  rAu- 
triche, éprouvant,  quelque  victorieux  qu'il  fût,  le  be- 
soin de  se  faire  une  alliance,  il  accepta  celle  de  la 
Russie  qui  s'offrait  dans  le  moment ,  et  imagina  un 
nouveau  système  politique,  fondé  sur  un  seul  prin- 
cipe, l'entente  des  deux  ambitions  russe  et  française, 
pour  se  permettre  tout  dans  le  monde,  entente  fu- 
neste ,  car  il  importait  à  la  France  de  ne  pas  tout  per- 
n^ettre  à  la  Russie,  et  bien  plus  encore  de  ne  pas 
tout  se  permettre  à  elle-même.  Après  avoir  ajouté 
par  ce  traité  de  Tilsit  aux  profonds  déplaisirs  de 
l'Allemagne,  en  créant  chez  elle  une  royauté  fran- 
çaise qui  devait  nous  coûter  en  dépenses  d'hommes 
et  d'argent,  en  haines  à  surmonter,  en  vains  cou» 
seils,  tout  ce  que  nous  coàtaient  déjà  celles  deNaplea 
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et  (le  Hollande;  après  avoir  reconstitué  la  Prusse  à 
moitié,  au  lieu  de  la  restaurer  ou  de  la  détruire  en- 
tièrement; après  avoir  de  même  reconstitué  la  Po- 
logne à  moitié,  et  tout  fait  d'une  manière  incomplète, 
parce  qu'à  ces  distances  le  temps  pressait,  les  forces 
commençaient  à  défaillir,  Napoléon  s'acquit  des  en- 
nemis irréconciliables,  des  amis  impuissants  ou  dou- 
teux, éleva  en  un  mot  un  édiBce  immense,  édifice 
où  tout  était  nouveau ,  de  la  base  au  sommet,  édifice 
construit  si  vite  que  les  fondements  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  s'asseoir,  le  ciment  de  durcir. 


Caractère  Mais  si  tou  t  cst  Critiquable  à  notre  avis  dans  l'œuvre 
^nteTi!^'*'  politique  de  Tilsit,  quelque  brillante  qu'elle  puisse 
4805  M807  P^^ï^ître,  tout  est  admirable  au  contraire  dans  la  con- 
duite des  opérations  militaires.  Cette  armée  du  camp 
de  Boulogne,  qui  portée  du  détroit  de  Calais  aux 
sources  du  Danube  avec  une  promptitudç  incroyable, 
enveloppa  les  Autrichiens  à  Ulm,  refoula  les  Russes 
sur  Vienne,  acheva  d'écraser  les  uns  et  les  autres  à 
Austerlitz,  reposée  ensuite  quelques  mois  en  Fran- 
conie,  recommença  bientôt  sa  marche  victorieuse, 
entra  en  Saxe,  surprit  l'armée  prussienne  en  re- 
traite, la  brisa  d'un  seul  coup  à  léna,  la  suivit  sans 
relâche,  la  déborda ,  la  prit  jusqu'au  dernier  homme 
aux  bords  de  la  Baltique;  cette  armée  qui  détournée 
du  nord  à  l'est,  courut  au-devant  des  Russes,  les 
rejeta  sur  la  Prégel,  ne  s'arrêta  que  parce  que  des 
boues  impraticables  la  retinrent,  donna  alors  le  spec- 
tacle inouï  d'une  armée  française  campée  tranquil- 
lement sur  la  Yistule,  puis  troublée  tout  à  coup  au 
milieu  de  ses  quartiers,  en  sortit  pour  punir  les 
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Russes 9  les  atteignit  à  Eylau,  leur  livra,  quoique  — — 
mourante  de  froid  et  de  faim ,  une  bataille  sanglante  j 
revint  après  cette  bataille  dans  ses  quartiers,  et  là 
campée  de  nouveau  sur  la  neige ,  de  manière  que 
son  repos  seul  couvrait  un  grand  siège,  nourrie, 
recrutée  pendant  un  long  hiver  à  des  distances  où 
toute  administration  succombe,  reprit  les  armes  au 
printemps,  et  celte  fois,  la  nature  aidant  le  génie,  se 
plaça  entre  les  Russes  et  leur  base  d'opération,  les 
réduisit,  pour  regagner  Kœnigsberg ,  à  passer  une 
rivière  devant  elle ,  les  y  précipita  à  Friediand,  ter- 
mina ainsi  par  une  victoire  immortelle,  et  aux  bords 
mêmes  du  Niémen,  la  course  la  plus  longue,  la  plus 
audacieuse,  non  à  travers  la  Perse  ou  l'Inde  sans 
défense,  comme  l'armée  d'Alexandre,  mais  à  travers 
l'Europe  couverte  de  soldats  aussi  disciplinés  que 
braves,  voilà  ce  qui  est  sans  exemple  dans  l'histoire 
des  siècles,  voilà  ce  qui  est  digne  de  l'éternelle  ad- 
miration des  hommes ,  voilà  ce  qui  réunit  toutes  les 
qualités,  la  promptitude  et  la  lenteur,  l'audace  et 
la  sagesse,  l'art  des  combats  et  l'art  des  marches, 
le  génie  de  la  guerre  et  celui  de  l'administration,  et 
ces  choses  si  diverses ,  si  rarement  unies ,  toujours 
à  propos,  toujours  au  moment  où  il  les  faut,  pour 
assurer  le  succès  1  Chacun  se  demandera  comment 
on  pouvait  déployer  tant  de  prudence  dans  la  guerre,  . 
si  peu  dans  la  politique!  Et  la  réponse  sera  facile , 
c'est  que  Napoléon  fit  la  guerre  avec  son  génie ,  la 
politique  avec  ses  passions. 

Nous  ajouterons  toutefois,  en  finissant,  que  l'édi- 
fice colossal  élevé  à  Tilsit  aurait  duré  peut-être ,  si 
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de  lumveaux  poids  accumulés  bientôt  sur  ses  fon- 
dements déjà  si  chargés,  n'étaient  venus  précipiter 
sa  ruine.  La  fortune  de  la  France ,  quoique  com- 
promise à  Tilsity  n'était  donc  point  inévitablement 
perdue  j  et  sa  gloire  était  immense. 
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8iens  et  les  Russes.  —  Combats  de  Czarno\\o,  de  Golyinin,  de  Soldau. 

—  Bataille  de  Pultusk.  —  Les  Russes,  rejetés  au  delà  de  la  Narew 
avec  grande  perte ,  ne  peuvent  être  poursuivis  à  cause  de  Péfat  des 
routes.  —  £n;barTBS  des  vainqueurs  et  des  vaincus  enfoncés  dans  les 
boues  de  la  Pologne.  —  Napoléon  sVtablit  en  avant  de  la  Vistule, 
entre  le  Bug,  la  Narew,  TOrezyc  et  Tlkra.  —  11  place  le  corps  du 
inarécbal  Bemadotte  à  Llbing,  en  avant  de  la  basse  Vistule,  et  forme 
un  dixième  corps  sous  le  maréchal  Lefebvre,  pour  commencer  le 
siège  de  Dantzig.  —  Admirable  prévoyance  pour  l'approvisionnement 
et  la  sAreté  de  ses  quartiers  d'hiver.  —  Travaux  de  Praga ,  de  Mod- 
lin,  de  Sierock.  —  État  matériel  et  moral  de  l'armée  française.  — 
Gaieté  des  soldats  au  milieu  d'un  pays  nouveau  pour  eux.  —  Le 
prince  Jérôme  et  le  général  Vandamme,  h  la  tète  des  auxiliaires 
allemands,  assiègent  les  places  de  la  Silésie.  —  Courte  joie  à  Vienne, 
ob  l'on  croit  un  moment  aux  succès  des  Russes.  —  Une  plus  exacte 
appréciation  des  faits  ramène  la  cour  de  Vienne  h  sa  réserve  ordi- 
naire. —  Le  généra]  Benningsen ,  devenu  général  en  chef  de  l'armée 
russe,  veut  reprendre  les  hostilités  en  plein  hiver,  et  marche  sur  les 
cantonnements  de  l'armée  française  en  suivant  le  littoral  de  la  Balti- 
que. —  Il  est  découvert  par  le  maréchal  Ney,  qui  donne  l'éveil  à  tous 
les  corps.  —  Beau  combat  du  maréchal  Bemadotte  h  Mohrungen.  — 
Savante  combinaison  de  Napoléon  pour  jeter  les  Russes  à  la  mer.  — 
Cette  combiBaison  est  révélée  à  l'ennemi  par  la  faute  d'un  officier 
qui  se  laisse  enlever  ses  dépèches.  —  Les  Russes  se  retirent  h  temps. 

—  Napoléon  les  poursuit  h  outrance.  —  Combats  de  Waltersdorf  et 
de  Hoff .  —  Les  Russes ,  ne  pouvant  fuir  plus  longtemps ,  s'arrêtent 
à  Eylau ,  résolus  h  livrer  bataille.  —  L'année  française ,  mourant  de 
fiiim  et  réduite  d'un  tiers  par  les  marches,  aborde  l'armée  russe,  et 
lui  liTre  h  Eylau  une  bataille  sanglante.  —  Sang-froid  et  énergie  de 
Napoléon.  —  Conduite  héroïque  de  la  cavalerie  française.  —  L'armée 
russe  se  retire  presque  détruite;  mais  l'armée  française,  de  son  côté, 
a  essuyé  des  pertes  cruelles.  —  Le  corps  d'Augereau  est  si  maltraité 
qu'il  faut  le  dissoudre.  —  Napoléon  poursuit  les  Russes  jusqu'à  K<p- 
nigsberg,  et,  quand  il  s'est  assuré  de  leur  retraite  au  delà  de  la 
Prégel ,  reprend  sa  position  sur  la  Vistule.  —  Changement  apporté  à 
l'emplacement  de  ses  quartiers.  —  Il  quitte  la  haute  Vistule  pour 
s'établir  en  avant  de  la  basse  Vistule,  et  derrière  la  Passarge,  afin 
de  mieux  couvrir  le  siège  de  Dantzig.  —  Redoublement  de  soins  pour 
le  ravitaillement  de  ses  quartiers  d'hiver.  —  Napoléon,  établi  à  Os- 
terode  dans  une  espèce  de  grange ,  emploie  son  hiver  à  nourrir  son 
armée,  à  la  recruter,  à  administrer  l'Empire,  et  à  contenir  l'Europe. 

—  Tranquillité  d'esprit,  et  incroyable  variété  des  occupations  de 
Napoléon  à  Osterode  et  à  Finkenstein.  207  à  432 
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la  frontière  turque.  —  En  apprenant  la  violation  de  son  territoire ,  la 
Porte ,  excitée  par  le  général  Sébastiani ,  envoie  ses  passe-ports  au 
ministre  de  Russie^  M.  d'Italinski.  —  Les  Anglais,  d'aecord  avec 
les  Russes,  demandent  le  retour  de  M.  d'italinski,  Texpulsion  du  gé- 
néral Sébastiani ,  et  une  déclaration  immédiate  de  guerre  contre  la 
France.  —  Résistance  de  la  Porte  et  retraite  du  ministre  d* Angleterre, 
M.  Charles  Arbutbnot,  à  bord  de  la  flotte  anglaise  à  Ténédos.  —  L'a- 
miral Duckwortli ,  à  la  tête  de  sept  vaisseaux  et  de  deux  frégiOes , 
force  les  Danlanelles  sans  essuyer  de  dommage ,  et  détndt  une  divi- 
sion navale  turque  au  cap  Nagara.  —  Terreur  à  ConstantiMple.  — Le 
gouvernement  ture,  dîTÎsé,  est  près  de  céder.  —  Le  général  Sébastiani 
encourage  le  sultan  8éUm,  et  rengage  à  simuler  une  négociation,  jfmiT 
se  donner  le  temps  dVmer  Constantinople.  —  Les  conseils  de  l'am- 
bassadeur de  France  sont  suivis ,  et  Constantinople  est  armée  en  quel- 
ques jours  avec  le  concours  des  officiers  français.  —  Des  pourparlers 
s'engagent  entre  la  Porte  et  l'escadre  britannique  mouillée  aux  lies 
des  Princes.  —  Ces  pourparlers  se  terminent  par  un  refus  d'obtem- 
pérer aux  demandes  de  la  légation  anglaise.  —  L'amiral  Dvckworth 
se  dirigie  sur  Constantinople,  trouve  la  ville  armée  de  trois  cents  bou- 
ches à  feu ,  et  se  décide  à  regagner  les  Dardanelles.  —  U  les  franchit 
de  nouveau ,  nuûs  avec  beaucoup  de  dommage  pour  sa  division.  — 
Grand  effet  produit  en  Europe  par  cet  événement,  au  profit  de  la 
politique  de  Napoléon.  —  Quoique  victorieux,  Napoléon ,  frappé  des 
difficultés  que  la  nature  lui  oppose  en  Pologne ,  se  rattache  à  l'idée 
d'une  grande  alliance  oontiaentale.  — 11  tait  de  nouveaux  efforts  pour 
pénétrer  le  secret  de  la  politique  autrichienne.  —  La  cour  de  Vienne , 
en  réponse  à  ses  questions ,  lui  offre  sa  médiation  auprès  des  puis- 
sances belligérant».  —  Napoléon  voit  dans  cette  offre  une  manière 
de  s'immiscer  dans  hi  quereile,  et  de  se  préparer  à  la  guerre.  —  Il 
appelle  sur-le-champ  une  troisième  conscription ,  tire  de  nouvelles 
forces  de  France  et  d'Italie ,  crée  avec  une  promptitude  extraordinaire 
une  armée  de  réserve  de  cent  mille  hommes,  et  donne  communication 
de  ces  mesures  à  l'Autriclie.  —  État  florissant  de  l'armée  française 
sur  la  basse  Vistule  et  la  Passarge.  —  L'hiver,  longtemps  retardé , 
se  fait  vivement  sentir.  —  Napoléon  profite  de  ce  temps  d'inaction 
pour  entreprendre  le  siège  de  Dantzig.  —  Le  maréclial  Lefebvre 
chargé  du  commandement  des  troupes ,  le  général  Chasseloup  de  la 
direction  des  opérations  du  génie.  —  Longs  et  difficiles  travaux  de  ce 
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ùëge  mémorable.  —  Les  deux  soiif  erains  de  PniMe  et  de  Russie  se 
décident  à  envoyer  devant  Tantiig  un  puissant  secours.  —  Napoléon , 
de  son  oùté ,  dispose  ses  corps  d^àrmée  de  manière  à  pouvoir  renfor- 
cer le  maréchal  Lefebyre  à  Timproyiste.  —  Beau  combat  livré  sous  les 
murs  de  Dantzig.  —  Derniers  travaux  d'approche.  —  Les  Français 
sont  prêts  à  donner  Tassant.  —  La  place  se  rend.  —  Ressources  im- 
menses en  blé  et  en  vin  trouvées  dans  la  ville  de  Dantaig.  —  Le 
maréchal  Lefebvre  créé  duc  de  Dantzig.  —  Le  retour  du  printemps 
décide  Napoléon  à  reprendre  Porfensive.  —  La  reprise  des  opérations 
fixée  au  10  juin  1807.  —  Les  Russes  préviennent  les  Français,  et  di- 
rigent ,  le  5  juin ,  une  attaque  générale  contre  les  cantonnements  de 
la  Passarge.  —  Le  maréchal  Ney ,  sur  lequel  s'étaient  portés  les  deux 
tiers  de  Parmée  russe ,  leur  tient  tête  avec  une  intrépidité  héroïque , 
entre  Guttsfadt  et  Deppen.  —  Ce  maréchal  donne  le  temps  à  Napo- 
léon de  concentrer  toute  Parmée  française  sur  Deppen.  —  Napoléon 
prend  à  son  tour  une  offensive  vigoureuse,  et  pousse  les  Russes 
l*épéc  dans  les  reins.  —  Le  général  Benningsen  se  retire  précipitam- 
ment vers  la  Prégel ,  en  descendant  PAlle.  —  Napoléon  marche  de 
manière  à  sMnterposer  entre  Parmée  russe  et  Kœnigsberg.  —  La  tête 
de  Parmée  française  rencontre  Parmée  russe  campée  à  lleilsberg.  — 
Coinhat  san<(lant  livré  le  10  juin.  —  Napoléon,  arrivé  le  soir  à  Heils- 
berg  avec  le  gros  de  ses  forces ,  se  prépare  à  livrer  le  lendemain  une 
bataille  dédalve,  lonque  les  Russes  décampent.  —  11  continue  à 
manœuvrer  de  nuinière  à  les  couper  de  Kœnigsberg.  —  Il  envoie  sa 
gauche ,  composée  des  maréchaux  Soult  et  Davout,  sur  Kœnigsberg, 
et  avec  les  corps  des  maréchaux  Lannes,  Mortier,  Ney,  Bemadotte 
et  la  garde ,  il  suit  Parmée  russe  le  long  de  PAlle.  —  Le  général  Ben- 
ningsen ,  effrayé  pour  le  sort  de  Kœnigsberg ,  veut  courir  au  secours 
de  cette  place,  et  se  hâte  de  passer  PAlle  à  Friediand.  —Napoléon 
le  surprend ,  le  1 4  au  matin ,  au  moment  où  il  passait  PAlle.  —  Mé- 
morable bataille  de  Friediand.  —  Les  Russes,  accablés ,  se  retirent 
sur  le  Niémen,  en  abandonnant  Kœnigsberg.  —  Prise  de  Kœnigsberg. 

—  Armistice  offert  par  les  Russes,  et  accepté  par  Napoléon.  — 
Translation  du  quartier  général  français  à  Tilsit.  —  Entrevue  d'A- 
lexandre et  de  Napoléon  sur  un  radeau  placé  au  milieu  du  Niémen. 

—  Napoléon  invite  Alexandre  à  passer  le  Niémen ,  et  à  fixer  son  sé- 
jour à  Tilsit.  —  Intimité  promptement  établie  entre  les  deux  monar- 
ques. —  Napoléon  s'empare  de  Pesprit  d'Alexandre,  et  lui  fait  accepter 
de  vastes  projets ,  qui  consistent  à  contraindre  PËurope  entière  à 
prendre  les  armes  contre  l'Angleterre ,  si  celle-ci  ne  veut  pas  con- 
sentir à  une  paix  équitable.  —  Le  partage  de  l'empire  turc  doit  être 
le  prix  des  complaisances  d'Alexandre.  —  Contestation  au  sujet  de 
Constantinople.  —  Alexandre  finit  par  adhérer  à  tous  les  projets  de 
Napoléon ,  et  semble  concevoir  pour  lui  une  amitié  des  plus  vives.  — 
Napoléon ,  par  considération  pour  Alexandre ,  consent  à  restituer  an 
roi  de  Prusse  une  partie  de  ses  États.  —  Le  roi  de  Prusse  se  rend  à 
Tilsit.  —  Son  rôle  entre  Alexandre  et  Napoléon.  —  La  reine  de  Prusse 
vient  aussi  à  Tilsit,  pour  essayer  d'arracher  à  Napoléon  quelques 
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conoe8sioii8  favonUes  à  U  Pruiie.  •«-  Napoléon  nqierttteax  envers 
cette  reine  maHicnwie,  maie  inflexible.  —  Condosioiis  des  négocia- 
tions. —  Traités  patenta  et  lecreta  de  Tilsit.  —  Conventions  occultes 
restées  inconnues  à  l'Europe.  — Napoléon  et  Alexandre,  d'acoonl 
sur  tous  les  points ,.  se  quittent  en  se  donnant  d^éclataiits  témoi- 
gnages d*afrection ,  et  en  se  faisant  la  promesse  de  se  revoir  bientdt. 
—  Retour  de  Napoléon  en  Ftinoe,  après  une  alMence  de  près  d*uiic 
année.  —  Sa  gloire  après  Tilsit.  —  Caractère  de  sa  politique  à  cette 
époque.  4M  à  678 
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